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HaBERT  (Pierre- Joseph,  Ba- 
ron), lienlP.natit- général ,  né  à 
Avallon.  département  de  l'Yonne, 
le  22  décennbre  1773*  termina  ses 
études  à  16  ans  et  demi,  et  peu 
de  temps  aj)rès  s'enrôla  volontai- 
rement dans  le  l\'  bataillon  de 
l'Yonne,  le  1"  septembre  1792; 
fut  nommé  capitaine  le  même 
jour,  et  lieutenant-colonel  en  .se- 
cond le  3  du  même  mois.  Il  ser- 
vit successivement,  comme  chef 
de  bataillon,  dans  la  107''  demi- 
brigade,  dans  le  cadre  d'une  bri- 
gade étrangère  deslinée  pour  l'Jr- 
lande  ;  comme  adjoint  à  la  17' 
division  militaire;  comme  aide- 
de-camp  du  général  en  chef  de 
l'armée  d'Orient,  et  fut  nommé 
colonel  sur  le  champ  de  bataille 
d'Alexandrie,  en  Egypte,  le  3o 
ventôse  an  9.  Uevenu  en  France 
après  l'évacuation  de  l'EgypIe  , 
le  premier  consul  Bonaparte  lui 
donna  le  commandement  du  loS'^ 
régiment  de  ligne ,  le  9  prairial 
an  10.  Avant  de  parvenir  à  ce 
grade,  il  fit  les  campagnes,  à  l'ar- 
mée du  Nord,  de  1792,  1793,  et 


celles  de  l'an  2,  3  et  4  tïe  la  ré- 
publique; à  l'armée  de  1  Océan  , 
celles  de  l'an  5  et  6,  et  s'embar- 
qua à  Brest,  pourra  première  ex- 
pédition d'Irlande,  sur  le  vaisseau 
t'Éole,  le  29  brumaire  an  5.  L'ex- 
pédition n'ayant  pas  réussi,  il  re- 
vint à  Brest,  d'où  il  se  rembarqua 
de  nouveau,  pour  la  deuxième 
expédition  d'Irlande,  sur  la  fré- 
gate laCoquUie,  le  27  messi(lorau 

6.  Il  fut  fait  prisonnier  sur  celte 
frégate,  à  la  ?uite  d'un  combat 
naval  qu'elle  soutint  aux  altérages 
d'Irlande,  le  21   vendémiaire  an 

7.  Après  avoir  été  renvoyé  eu 
France  sur  sa  parole,  et  échangé 
le  i5  floréal  an  8,  il  parlit  pour 
porter  des  dépêches  en  Egypte, 
au  général  en  chef  de  l'armée 
d'Orient..  Il  toucha  à  Alger,  où  il 
avait  à  conférer  avec  le  consul  de 
France,  et  en  longeant  les  côtes 
de  Barbarie,  il  arriva  en  14  jours 
de  traversée  à  Alexandrie,  après 
avoir  échappé  à  toutes  les  croi- 
sières ennemies.  Nommé  aide^de- 
camp  du  général  en  chef,  le  i** 
brumaire  an  9,  il  fit  la  campagne 
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de  cette  année  en  Egypte.  Revenu 
en  France  avec  l'armée,  el  nom- 
mé titulaire  du  io5%  il  a  f.it,  a- 
vec  ce  régiment,  les  campagnes 
de  l'an  ii  et  de  l'an  12,  aux 
camps  de  Ba^'oune  et  de  Saintes; 
celle  de  Tan  1 5,  au  camp  de  Brosl; 
et  celles  de  l'an  14  >  de  1806  el 
1807,  à  la  grande-armée,  au  7* 
et  au  4*  corps.  II  s'est  trouvé  aux 
différente»  affaires  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  campagnes.  A  la  bataille 
d'Iéua,  son  régiment  prit  6  pièces 
de  canon  et  1  drapeau ,  et  rompit 
les  lignes  prussiennes  qui  lui  é- 
talent  opposées.  A  la  bataille  d"Ey- 
lau ,  le  maréchal  Augcreau ,  et  les 
autres  généraux  du  corps  d'armée, 
ayant  été  tués  ou  blessés,  quoique 
n'étant  que  colonel ,  et  après  avoir 
été  démonté  deux  fois  ,  il  ral- 
lia les  débris  du  corps  d'armée , 
et  prit  momentanément  le  com- 
mandement jusqu'à  l'arrivée  du 
général  Compans,  que  l'empereur 
y  envoya  :  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  pendant  24  heures,  et 
conserva  le  commandement  de  la 
1"  division  ,  réduite  à  i5oo  hom- 
mes, jusqu'il  la  dislocation  et  ré* 
partiti(>n  des  différens  régimens 
dans  les  autres  corps  de  la  grande- 
armée.  11  entra,  avec  le  régiment 
qu'il  commandait,  dans  le  4"corps, 
commandé  parle  maréchal  Soult. 
La  campagne  s'élant  rouverte  de 
nouveau  au  mois  de  juin  1807,  il 
se  trouva,  le  10  de  ce  mois,  à  la 
bataille  d'HeIsberg,  où,  avec  un 
carré  qu'il  fil  former  à  son  régi- 
ment, il  repoussa  une  charge  d'u- 
ne grande  partie  de  la  cavalerie 
russe.  Cette  charge  fatigua  nos 
lignes  de  cavalerie  et  d'intaaiterie, 
mais  ne  put  enfoncer  le  carré  du 
ïo5'  :  à  cette  affaire,  il  eut  un 
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cheval  tué  sou<%  lui  par  im  obus^ 
et  fut  frappé  de  deux  coups  de 
ff.u,  l'un  à  la  tôle  et  l'autre  i\  l'é- 
paule. Il  reçut,  après  l'action, 
sur  le  champ  de  bataille,  dont  il 
ne  s'éloigna  pas  malgré  ses  bles- 
sures, les  félicitations  des  maré- 
chaux et  généraux  présens.  Il  a- 
vait  été  nommé  chevalier  de  la 
légion  d'honneur,  le  1  i  décembre 
i8o3,  et  officier,  le  18  juin  i8o4; 
il  fut  créé,  après  la  paix  de  Tilsitl, 
commandant  de  cet  ordre,  le  11 
juillet  1807,  ^'*  ii')mmé  général  de 
brigade,  par  décret  du  18  février 
1808.  A  celte  époque,  il  se  rendit 
en  Espagne,  où  il  a  fait  toutes  les 
campagnes  pendant  six  années, 
dans  le  3*  corps,  à  l'armée  d'Ar- 
ragon  et  de  Catalogne.  Quoique 
général  de  brigade,  il  a  presque 
toujours  commandé  une  division, 
et  s'est  trouvé  aux  aifaires  el  siè- 
ges qui  ont  eu  lieu  en  Catalogne, 
dans  l'Arragon  et  dans  le  royaume 
de  Valence.  Très-souvent  livré  à 
lui-même,  et  surpris  par  les  gué- 
rillas, qui  l'attaquaient  de  nuit, 
il  a  supporté  toutes  les  fatigues, 
et  fait  souvent  payer  bien  cher 
aux  Espagnols  leurs  attaques  im- 
prévues, et  la  cruauté  qu'ils  exer- 
çaierK,  de  concert  avec  les  habi- 
tans ,  contre  les  malheureux  Fran- 
çais dont  ils  pouvaient  s'emparer. 
A  la  bataille  de  Tudelia,  il  com- 
mandait l'avant-garde.  sous  les 
ordres  du  général  Mauric<î- Ma- 
thieu. Ce  furent  ses  troupes  qui 
enfoncèrent  l'aile  droite  des  Es- 
pagnols, et  qui  eiilrèrent  dans 
Tudelia,  où  elles  prirent  8  pièces 
de  canon.  Aux  sièges  de  Sarra- 
gosse,  il  commanda  plusieurs  as- 
sauts avec  succès;  et  lors  de  l'in- 
vestissement de   cette    ville  ,   il 
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s'empara  du  Monle-Torrero  par 
une  manœuvre  audacieuse,   et  5 
pièces  de  canon  restèrent  en  son 
pouvoir.   A  la  bataille  de  Maria, 
avec  l'infanterie  de  réserve  qu'il 
connmandait,  il  culbuta  6000  Es- 
pagnols, qui  travaieot  pas  été  en-' 
lamés  parles  belles  charges  du  4' 
de  hussards  et  du  i5"  de  cuiras- 
siers, et  il  iinit  ainsi  la  journée. 
Dans  sa  déroute,  l'ennemi  aban- 
donna une  vingtaine  de  pièces  de 
canon.  Il  commanda  l'assaut  de 
Lérida  ;  assaut  brillant ,  qui  coûta 
peu  aux  Français ,  mais  beaucoup 
à  l'ennemi.  La  ville  fut  emportée 
en  moins  de  deux  heures,   et  les 
troupes  et  une  partie  des  habitans 
rejetés  dans  le  château ,   qui  se 
rendit  le  lendemain.   Le  combat 
de  Salces  lui  lit  honneur;   avec 
moins  de  1800  hommes  et  1  esca- 
dron de  hussards,  il  battit  4000 
Espagnols  retranchés,    s'empara 
de  leur  camp,  de  leurs  bagages  , 
fit  plusieurs  centaines  de  prison- 
niers ,  au  nombre  desquels  étaient 
plusieurs  officiers,  et  parmi  eux 
le   brigadier-général  Garcia-No- 
varro.  Au  siège  de  ïortose  ,  après 
avoir  contribué   puissamment   à 
l'investissement  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Èbre,  *en  attaquant  le  col 
de  l'Alba,  et  en  rejetant  sur  ce 
point  les  troupes  dans  la  place,  il 
repoussa  avec  succès  une  sorlie 
de  la  garnison  ,  qui  avait  pour  but 
de  tourner  nos  ouvrages  par  leur 
droite,  et  de  les  détruire.  A  la  tête 
du  5"  léger  et  du  1 16%  il  repoussa 
l'ennemi  jusque  dans   la  place  : 
les  carabiniers  et  les  grenadiers 
étaient  pêle-mêle  avec  les  Espa- 
gnols,  qu'ils    conduisirent  ainsi 
jusqu'aux  palissades   du  chemin 
couvert.    Après   la  reddition   d« 
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Tortose,  il  fut  chargé,  par  le  ma- 
réchal Suchet,   de  s'emparer  du 
fort  Saint-Philippe,  au  col  de  Be- 
Liguer;  ce  fort,  d'un  difïicile  ac- 
cès, par  sa  position  sur  une  mon- 
tagne près  de  la  mer,   dominant 
la  grande   route  de  Tarragone  , 
qu'il  commande,  était  d'une  im- 
portance  extrême  pour   faire   le 
siège  de  celte  place.    Ce   n'était 
que  par-là  que  les  convois ,  et  sur- 
tout la  grosse  artillerie,  pouvaient 
arriver.  Le  général  n'avait  que  i 
obusiers  de  6  pouces,  et  qui  ne 
pouvaient    tirer    que  du   bas   en 
haut;   il  fallait  donc  employer  la 
ruse  et  l'audace.  On  parlementa. 
Pendaut  ce  temps,  les  obusiers  se 
placèrent,  l'iulanterie  s'approcha 
dans  les  défilés  et  par  le  bord  de 
la  mer  sous  les  nnirs  du  fort.  Sur 
le   refus  du  commandant  de  se 
rendre,  les  obusiers  tirèrent,  l'es- 
calhde  fut  ordonnée,    et  le  fort 
emporté  une   heure   après.    Il  y 
avait  dedans  12  pièces  de  canon  i» 
beaucoup  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Le  général  ne  per- 
dit que   très-peu   de  monde.    Il 
commanda  l'assaut  de  Tarragone, 
et  eut   l'honneur   de  doubler  sa 
tranchée.  L'ennemi  avait  dans  la 
\ille  1 5,000  hommes  de  troupes 
de  ligne.  A  la  tête  de  18  compa- 
gnies d'élite,  il  franchît  la  brèche, 
pénètre  dans  la  ville,  et,  malgré 
le  feu  des  créneaux,  des  maisons 
de  la  grande  rue  transversale,  il 
passe  au  fil  de  l'épée  5ooo  hom- 
mes ;    10,000  sautent  par- dessus 
les  remparts.  Il  fut  nommé  géné- 
ral de  division,  par  brevet  du  aS 
juin  1811.  Après  la  prise  de  Tar-^ 
ragone,  il  devint  gouverneur  de. 
Tortose  et  de  la  province,  en  at- 
tendant l'ouverture  de  la  campa^ 
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gnc  de  Valence.  Quelques  jours 
après  son  installation  dans  ce  pos- 
te, le  général  espagnt)l  Andriani 
partit  de  Murviedro  (Sagonle), 
avec  3ooo  hommes,  pour  surpren- 
dre le  poste  retranché  d'Amposta, 
tenir  la  campagne  sur  la  rive 
droite  de  l'Èbre,  et  gêner  les  com- 
munications de  ce  côté.  Le  poste 
résista  ;  4  compagnies  d'élite  et 
25  cuirassiers  furent  envoyés  à 
son  secours  :  le  général  Habert 
n'avait  que  800  hommes  disponi- 
bles; avec  ce  peu  de  monde,  il 
prend  la  route  d'Uldecona  ,  pour 
couper  la  retraite  à  l'ennemi  :  le 
détachement  sur  Amposta  char- 
gea et  tua  beaucoup  de  monde. 
Andriani  fit  sa  retraite,  sur  le 
village  de  Freginales,  où  il  trouva 
le  général.  Poursuivis  vivement 
en  queue,  acculés  à  une  monta- 
gne, les  Espagnols  jetèrent  leurs 
armes,  et  se  sauvèrent  en  dé- 
sordre tt  travers  les  rochers  ; 
on  prit  cependant  ûoo  hom- 
mes ,  5  officiers  et  1  drapeau. 
A  la  bataille  de  Sagonte,  il  com- 
mandait la  gauche  qui  se  trou- 
vait achevai  sur  la  grande  route. 
C'était  nécessairement  sur  ce 
point  que  l'ermemi  devait  faire 
sa  principale  attaque  pour  aller 
débloquer  le  fort  de  Sagonte,  que 
la  division  avait  à  dos.  Le  géné- 
ral Habert  arrêta  les  efforts  de  l'en- 
nemi, dans  le  village  de  PouzaI, 
où  celui-ci  avait  placé  sa  meilleu- 
re infanterie;  il  tourna  ce  village, 
dans  lequel  il  fit  600  prisonniers; 
une  charge  du  24""  de  dragons, 
sur  la  grande  route  ,  compléta  le 
désordre  de  l'ennemi,  et  les  hau- 
teurs d'Espuck  emportées,  assu- 
rèrent le  gaiu  de  la  bataille,  dans 
laquelle  sa  division  prit  8  pièces 
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de  canon.  Lors  de  l'inveslisse- 
raent  de  Valence,  il  reput  Tordre 
de  passer  à  gué  le  Guadalaviar, 
à  son  embouchure;  de  chasser 
l'ennemi  du  lazaret,  où  il  était 
retranché;  de  pousser  des  partis 
sur  les  rives  du  lac  d'Albuféra,  et 
de  faire  sa  jonction  avec  la  divi- 
sion Harispe. Quoique  incommo- 
dé par  des  bâlimens  anglais  ,  et 
par  le  feu  de  front  et  de  flanc  des 
retranchemens  ennemis,  le  passa- 
ge s'effectua  sans  beaucoup  de 
perte,  parce  qu'il  fjjt  rapide;  le 
général  se  lia  par  sa  gauche  à  la 
2°"  division.  L'armée  de  DIacke, 
renfermée  dans  Valence,  ayant 
mis  bas  les  armes,  et  la  ville  s'é- 
tant  rendue,  le  général  Habert 
reçut  l'ordre  d'aller  soumettre  le 
Corrigimento  de  Dénia;  il  rem- 
plit sa  mission  avec  zèle,  et  sans 
tirer  un  coup  de  fusil.  Gaudia  et 
autres  petites  villes  ouvrirent 
leurs  portes;  Dénia, capitale  de  la 
province,  et  port  marchand,  fit 
comme  elles.  Il  trouva  sur  les 
remparts,  2 1  pièces  de  canon  et 
des  magasins  nombreux,  pleins 
de  marchandises  anglaises  qui  fu- 
rent saisies  pour  le  compte  du 
gouvernement.  Il  y  maintint  l'or- 
dre et  la  discipline  ;  il  n'y  eut  au- 
cune vexation  ,  les  hahitans  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  dans  celte  pro- 
vince de  la  conduite  des  officiers 
et  des  troupes  qu'il  commandait. 
La  reddition  de  Vafence  ,  et  la 
défaite  de  l'armée  de  Blacke,  con- 
duite en  France  prisonnière  de 
guerre,  ayant  donné  une  espèce 
de  paix  à  ces  contrées  ,  le  général 
Habert  eut  un  congé  de  5  mois , 
après  l'expiration  duquel  il  vint 
reprendre  le  commandement  de 
sa  division.   Nos  armes  avaient 
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été  malheureuses  dans  la  Pénin- 
sule :  la  perte  de  la  bataille  de  Sa- 
lamanque  avait  tout  compromis. 
L'armée  d'Arrajçon  était  débor- 
dée par  sa  droite,  et  lord  Murray 
avait  lait, sur  ses  di  rrières,un  dé- 
barquement à  Tarragone.  On  dut 
évacuer  une  partie  du  royaume 
de  Valence,  et  venir  prendre  une 
nouvelle  ligne  sur  le  Xucar.  Le 
maréchal  Suchet  partit  avec  une 
division  d'infanterie;  la  cavale- 
rie marcha  sur  lord  Murray,  et 
laissa  sur  la  nouvelle  ligne,  la  di- 
vision du  général  Habert,  et 
celh;  du  général  Harispe.  Le  gé- 
néral Habert  avait  son  quartier- 
général  à  Alzira;  deux  régimens 
d'infanterie,  lei4'  et  lei6%étaient 
campés  en  avant  de  la  ville,  aj^ant 
un  bataillon  d'ayant-garde  sur  la 
grande-route  de  Saint- Philippe, 
et  un  piquet  de  hussards  en  avant 
de  Carxagente;  son  artillerie,  le 
reste  de  sa  cavalerie,  et  le  1 17""' 
régiment  d'infanterie  étaient  en 
réserve.  Le  duc  del  Parque  vint 
l'attaquer  avec  deux  divisions, 
fortes  à  peu  près  de  12,  000  hom- 
mes» Celle  du  prince  d'Anglona 
arrivait  par  la  grande  route  ,  tan- 
dis que  celle  de  Roche,  longeant 
le  Xucar^  devait  attaquer  la  gau- 
che ,  et  le  jeter  dans  Alzira;  une 
autre  division,  commandée  par 
Lllio,  devait  tenir  en  échec  la  di- 
vision Harispe.  Lne  reconnais- 
sance faite  le  matin  ,  dans  laquel- 
le on  avait  pris  deux  officiers  et 
une  assez  grande  quantité  d'hom- 
mes, avait  prévenu  positivement 
de  l'arrivée  de  l'ennenii.  Peu  de 
temps  après  la  rentrée  de  la  re- 
connaissanceje  bataillon  d'avant- 
poste  est  obligé  de  se  replier.  Le 
général, après  avoir  donné  ordre  à 


HAB  5 

la  réserve  de  se  porter  en  avant 
d'Alzira,etaui(3''régiment  de  se  di- 
riger sur  la  gauche  pour  s'opposer 
à  Roche,  se  met  à  la  léte  d'un 
escadron  du  4°"'  de  hussards  et 
du  i4"*  de  ligne,  charge  avec  im- 
pétuosité sur  la  grande  route , 
qui  dans  un  endroit  et  pendant 
une  demi-lieue  est  encaissée 
par  des  murs  de  jardins,  rejette 
dans  Carxagente  tout  ce  qu'il  ren- 
contre^ et  dans  celte  ville  on  se 
trouve  pêle-mêle;  les  rues  sont 
encombrées  de  morts  et  de  bles- 
sés; la  mêlée  et  d'autant  plus  af- 
freuse, que  l'ennemi, dans  sa  dé- 
route, ne  pouvant  pas  s'écartera 
droite  et  à  gauche  du  chemin,  à 
cause  des  rivières  inondées,  et 
par  conséquent  ne  pouvant  se 
sauver  assez  vite,  était  obligé  de 
combattre.  L'ennemi  perdit  dans 
ce  combat  glorieux  (puisque  les 
Français  étaient  1  contre  10)  800 
tués  ou  blessés,  700  prisonniers 
dont  32  officiers  et  un  drapeau; 
il  ne  se  rallia  qu'à  7  lieues  de  là. 
Le  maréchal  Suchet  avait  forcé 
lord  Murray  à  lever  le  siège  de 
ïarragone,  où  celui-ci  avait  aban- 
donné son  artillerie.  Cette  cir- 
constance ,  et  l'aftaire  de  Carxa- 
gente, donnaient  encore  à  l'ar- 
mée d'Arragon  la  possession  pai- 
sible des  pays  qu'elle  avait  si  dif- 
ficilement conquis;  mais  la  mar- 
che de  Tennemi  sur  la  frontière 
de  France,  par  la  grande  route  de 
Madrid  à  Rayonne,  força  le  ma- 
réchal à  rentrer  en  Catalogne,  à 
repasser  l'Èbre ,  et  par  suite  le 
Lobréga,  en  laissant  toutefois 
des  garnisons  dans  les  places  for- 
tes. Le  généralHabert  fit  l'arrière- 
garde  sans  avoir  le  moindre  en- 
gagement. 11  fut  alors   nommé,. 


par  lettres  de  .«crvice  du  2  novem- 
bre 18 13,  commandant  de  la  Bas- 
se-Calalogne,  et  commandant  su- 
périeur de  Barcelonne;  c'est  dans 
ce  commandement  qu'il  fui  nom- 
mé, par  décret  du  aS  novembre 
1810,  commandeur  de  l'ordire  de 
ja  Kéunion.  Après  le  départ  du 
maréchal  Suchet  pour  la  France, 
il  l'ut  bloqué  dans  Barcelonne,  par 
5o,ooo  hommes  du  côlé  de  la 
terre,  et  en  mer  par  plusieurs 
Taisseaux anglais;  il  exécuta  plu- 
sienrs  sorties  avec  succès,  et  ja- 
mais Tennctni  ne  Ta  empêché  de 
faire  manœuvrer  une  partie  de 
ses  troupes  dans  la  plaine.  Enfin, 
lois  de  la  rentrée  du  roi,  d'après 
les  ordre»  du  prince  lieulenanl- 
général  du  ro3'anme,  d'après  ceux 
du  maréchal  Suchet,  et  suivant 
les  conventions  conclues  à  Paris 
le  25  avril  1814^  et  à  Toulouse  le 
20  du  même  mois,  il  fit  la  re- 
mise de  la  Basse-Catalogne  et  de 
Barcelonne  au  général  en  chef 
CoponSj  et  renlra  en  France,  y 
ramenantjdans  les  premiers  jours 
de  juin,  une  division  bien  habil- 
lée^  bien  équipée,  bien  payée, 
nombreuse  encore,  et  qui, sur  un 
autre  point,  aurait  contribué  puis- 
samment à  la  défense  du  territoi- 
re français.  De  retour  dans  ses 
loyers,  et  mis  au  service  actif,  il 
fut  nommé, parle  roi,  grand-olU- 
cier  de  lalé-çion-d'honneur  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Par  lettres 
de  service  du  22  mars  181 5,  il  fut 
nommé  au  commandement  de  la 
a""' division  militaire,  et  par  d'au- 
tres lettres  de  service  du  (5  avril, à 
ceiui  de  la  10°  division  active* 
A  la  bataille  de  Ligni,le  16  juin, 
il  prit  deux  fois  le  village  de  Saint- 
Amand,  et  fut  blessé  grièvement 
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le  18  dans  la  ville  de  Wavres.  De- 
puis ce  temps, il  a  toujours  été 
en  non  activité,  et  il  se  trouve 
maintenant  en  disponibilité. 

HACHETTE  (Jean- Nicolas- 
Pierre),  est  né  à  Mézières,  dépar- 
tement des  Ardennes,  le  6  mai 
1769,  et  a  fait  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Reims.  S'élant  livré  à 
la  carrière  de  l'instruction  publi- 
que, il  obtint  à  25  ans  la  place  de 
professeur  d'hydrographiede  Col- 
lioure  et  Port-Vendres  ,  départe- 
mentdesPyrénées-Orientales.  En 
1794,  il  fut  appelé  parle  célèbre 
Monge  pour  l'organisation  de  l'en- 
seignement de  la  géométrie  des- 
criptive à  lécole  Polytechnique; 
il  fut  attaché  à  cet  établissement 
jusqu'en  1816.  l\  est  actuelle- 
ment professeur  de  géométrie 
descriptive  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'académie  de  Paris. 
M.  Hachette,  recommandable  par 
un  long  et  honorable  professorat, 
a  publié  difterens  ouvrages  juste- 
ment estimés;  ce  sont:  i*  en  so- 
ciété avec  MM.  Lauz  et  Betan- 
court.  Sur  la  composition  des  ma~ 
chines,  1  vol.  iu-4'»  1808;  2"  en 
son  nom  seul.  Programme  d'an 
cours  de  physique,  1  vol.  in-S", 
1809;  5"  Traité  élémentaire  des 
machines,  1  vol.  in-4''  de  5^4  pa- 
ges avec  28  g^andes  })lanches, 
1811;  4"  Premier  supplément  de 
la  géométrie  descriptive  de  Monge, 
1  vol.  in-4°,  avec  1 1  planches. 
Cet  ouvrage,  où  se  trouvent  des 
développemens  et  des  théorèmes 
d'un  mérite  peu  commun,  fait 
désirer  qu'il  ait  une  suite.  5"  Cor- 
respondance sur  l* école  royale  Po' 
lytechnique^  années  i8i4,  181 5  et 
181O,  1  vol.  in-8"  avec  4'i  plan- 
ches; 6"  AppUcationsde  la  géomé'- 
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trie  descriptive t  à  l'usage  de  l'école 
royalePofjtechnique.iAanchtiir'  sans 
texte,  vol.  in-f. ,  1817;  7"  Elé- 
mens  de  géométrie  à  5  dimensions^ 
1  vol.  in-8",  avec  5  planches, 
1817.  L'auteur  a  dédié  ces  élé- 
ment à  M.  le  iluc  d'Angonlênie, 
protecteur  de  l'école  royale  Po- 
lytechnique. 8°  Traité  de  géomé^ 
trie  descriptive,  contenant  les  ap- 
plications de  cette  science  aux 
ombres,  à  la  perspective,  à  la 
stéréotornie*  etc.,  1  vol.  in-Zj"^* 
vec  72  planches,  182'i.  9"  M. 
Hachette  a  présenté  diiîérens  mé- 
moires à  l'acaflénne  des  sciences, 
qui  ont  été  publiés  en  partie  dans 
IcJouniai  de  t' école  Polytechniqae. 
H  ACOT  (Joseph  -  François-  Ni- 
colas), né  à  Montreuil  sur-Mer, 
était  un  avocat  consultant  distin- 
gué au  bailliage  de  cette  ville.  11 
sacrifia  les  intérêts  de  sa  profes- 
sion et  les  tranquilles  occupations 
de  son  cabim  t.  pour  embrasser 
avec  ardeur,  mais  avec  sagesse  , 
les  principes  de  la  révolution,  et 
il  fut  successivement  appelé  à  di- 
verses places  administratives  et  ju- 
diciaires, dont  il  se  montra  tou- 
jours digne  par  son  zèle  et  ses  lu- 
mières. Il  parut  à  la  fédération 
des  gardes  n.ilionales  des  dépar- 
temens  du  Pas  de-Calais  ,  du 
Nord  et  de  la  Souime,  réunies  à 
Lille ,  et  s'y  fit  remarquer,  autant 
par  sa  tenue  militaire  que  par 
ses  sentimens  patriotiques.  Lors 
d'une  cérémonie  de  bénédiction 
de  drapeaux,  qui  eut  lieu  sur  la 
place  publique  à  Arras,  l'évéquc 
de  ce  siège»  qui  devait  la  présider, 
s'était  fût  long-temps  attendre, 
et  lorsqu'il  arriva,  un  mouvement 
populaire,  qui  était  partagé  par 
«ne  partie  des  gardes  nationaux, 
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était  sur  le  point  d'éclater  et  ne 
fut  comprimé  que  parla  prudence 
de  leurs  chefs,  et  principalement 
par  le  sang-froid  et  la  fermeté 
de  Hacot.  11  fut  depuis  accusa- 
teur public,  maire  d'Arras,  en 
1795,  et  président  du  tribunal 
criminel  du  département  du  Pas- 
de  Calais ,  séant  à  Saint-Ouen. 
Napoléon  ayant  cessé  de  le  réé- 
lire à  ces  dernières  fonctions  , 
Hacot  se  relira  i\  une  campagne 
près  de  iMontreuil  sur-Mer,  où  il 
mourut.  Ce  magistrat  aprononcé, 
dans  l'exercice  de  ses  diverses 
fonctions, plusieurs  discours  d'ing- 
tallatioo,  harangues  et  éloges  fu- 
nèbres, dont  la  plupart  ont  été  im- 
primés. 

HACQLET  (Balthasar),  natu- 
raliste, quoique  originaire  de 
France^  étant  né  en  i74o>  dans 
la  ci-devant  province  de  Breta- 
gne,  s'était  en  quelque  sorte  na- 
turalisé en  Autriche,  où  il  était 
allé  très-jeune,  et  où  il  habita  tou- 
te savie.  Il  fut  d'abord  professeur 
de  chirurgie  à  Laybaoh,  et  ensuite 
secrétaire  perpétuel  de  la  société 
impériale  d'agriculture  et  des 
arts.En  1 788,  ilpassa  à  l'université 
de  Lemborg,  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle,  et  fi- 
nit par  être  membre  du  conseil 
des  mines  à  Vienne.  Il  avait  par- 
couru tous  les  états  autrichiens 
dans  le  plus  grand  détail.  Durant 
ses  voyages,  auxquels  il  consa- 
crait 5  nvMS  de  Tannée,  et  qu'il 
faisait  à  pied,  il  éprouva  beau- 
coup de  difficultés  et  courutquel- 
quefoisdes  dangers.  Les  habitans 
de  la  Carniole  le  regardèrent 
comme  hérétique  et  le  dénoncè- 
rent comme  it'I.  H  acquêt  con- 
naissait pariaileinent  les  languei» 
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allemande  et  sclavonne.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrag'^s  inlércs- 
siins,  dont  la  plupart  sont  écrits 
en  allennand.  Il  a  publié:  i°  Orjc- 
tograplùacarnioUca,  ou  Géographie 
phjsu/ue  (le  la  Carniole,  de  l'Istrie 
et  (Vune  partie  des  pays  voisins, 
Léipîiick,  4  vol.  iri-4"  '^^^^^  caries 
et  figures,  1778,  1781,  1785  et 
1789.  2"  Voyage  physico- politique 
dans  les  Alpes  dinar ieime s,  julien •- 
lies  y  carniennes,  r  hé  tiques  et  nori- 
ques,  fait  en  1781  et  1783,  4  vol.' 
iii-8'  avec  figures  elcarles^  Léip- 
sick,  1785,  1787;  3"  Voyage  dans 
les  Alpes  noriques,  relatif  à  la  phy- 
sique, et  fait  de  1781  à  1786,  2 
Tol.  iu-B",  Nuremberg,  i7()i.Ce 
•voyage  qui  est  la  suite  des  précé- 
dens,  est  le  résultat  des  décou- 
verte!» faites  par  l'auteur  dans  les 
montagnes  depuis  les  frontières 
sauvages  de  la  Bosnie,  jusques 
aux  sources  du  Rhin.  Lç Nouveau 
voyage  physico- politique  ,  fait  en 
1  788  et  1 78()  dans  les  monts  car  pa- 
llies, daces  ou  Septentrionaux ,  f\ 
Tol.  in-S"  avec  figures.  Nurein- 
berg,  1790,  1791,  1794,  1796. 
Hacquet  parcourut,  en  i;88, 
les  montagnes  de  la  Gallicie,  les 
moins  connues  des  naturalistes; 
parvenu  aux  bords  du  Prulh,  il 
se  disposait  à  porter  ses  pas 
jusqu'à  Jassi,  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  armées  turques  et 
tiirtares  qui  couvraient  alors  ce 
pays.  Il  recommença  ses  voyages 
en  178}),  et  vit  Jassi.  Choczim, 
la  Fodolie,  la  Biikowiiie  et  la 
Transylvanie.  Il  a  examiné  avec 
soin  tous  les  pays  qu'il  a  visi- 
tés, et  les  renseignemens  précieux 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages 
annoncent  un  observateur  pro- 
fond. Ona  encore  de  lui  :  Voyage 
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-minéralogique  et  botanique  du  mont 
Ter  g  fou  en  Carniole,  au  mont 
Glockner  en  Tyrol,  fait  en  1779^1 
1781,  1  vol.  in-8"  avec  figures , 
Vienne,  1784.  On  trouve  dans  les 
journaux  et  dans  les  recueils  des 
sociétés  savantes,  plusieurs  mé- 
moires duméme  auteur,  relatifs  à 
l'histoire  naturelle.  Hacquet  fit 
aussi  quelques  voyages  en  Fran- 
ce, où  il  entretenait  des  relations 
avec  plusieurs  savans.  Il  mou- 
rut à  Vienne,  le  lojanvier  i8i5. 

HADANCOURï(3érome),  as- 
tronome, naquit  à  Toulouse,  en 
l'armée  1748,  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  22  avril  1800.  Un 
de  ses  oncles  qui  s'était  chargé  de 
son  éducation,  lé  fit  élever  chez 
les  jésuites.  La  carrière  du  bar- 
reau, à  laquelle  on  l'avait  destiiié, 
avait  pour  lui  peu  d'attrait,  et  son 
goût  particulier  le  portait  vers 
létude  des  mathématiques.  Il 
s'adonna  à  celte  science  ,  y  fit 
des  progrès,  et  s'appliqua  ensuite 
à  l'astronomie.  Le  seul  éerit  qui 
existe  de  lui,  est  un  mémoire  sur 
le  catalogue  de  888  étoiles  aus- 
trales, qui  ne  sont  p;js  visibles  en 
France;  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  les  archives  du  Lycée  de 
Toulouse.  M.  Hadancourt  se  fit, 
par  ses  connaissances,  une  répu- 
tation honondjle,  et  coopéra  aux 
observations  astronomiques  de 
M.  Darquin,  obs*  rvations  dont  le 
gouvernement  fit  imprimer  le 
compte  rendu  en  1800. 

HADDICK  (André,  le  comtb 
de),  naquit  à  Futak,  en  Hongrie, 
en  1  année  17H).  Son  père,  qui  é- 
tait  chef  d'escadron  dans  uu  régi- 
ment de  cavalejie,  le  destina  à  la 
carrière  du  barreau.  Le  jeune 
Haddick,  dont  fes  inclinations  é- 
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laieiit  toutes  guerrières,  abandon-      i^g^.  II  s'y  distingua  dans  plu- 


na  l)ientôt  l'élude  des  lois  pour 
prendre  le  parti  des  armes.  Il  ser- 
vit d'abord  dans  la  guerre  contre 
la  Turquie,  et  ensuite  dans  <3elle 
que  l'Autriclieeut  avec  la  France, 
jptsedistingua  par  son  intelligen- 
ce et  son  courage.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  devint  feld- 
maréchal-lieutenaut,  et  comman- 
da avec  succès  un  régiment  de 
hussards  h()ngroi»,  et  ensuite  un 
corps  de  troupes  autrichiennes, a- 
vec  lequel  il  contribua  à  la  dé- 
faite éprouvée  parle  roi  de  Prusse 
près  de  Goerlilz.  En  1759,  il  en- 
tra par  surprise  à  B  rlin,  y  leva 
une  contribution  de  800,000 
francs,  et  eu  sortit  sans  avoir 
éprouvé  de  perte.  Après  s'être 
emparé,  en  1768,  de  la  ville  Je 
Pirna  et  de  la  forteresse  de  Son- 
neustein,  il  fut  fait  géiiéral  de 
cavalerie.  Nommé  aprèv^  la  guer- 
re gouverneur  militaire  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Gallicie, 
réunies  en  un  seulgouvernement, 
il  s'y  comporta  avec  beaucoup  de 
sagesse  ,  et  se  con(  ilia  l'eslitne 
et  rattachement  des  habitans  de 
ces  deux  pays.  Il  fut  ensuite  pro- 
mu au  grade  de  feld- maréchal, 
et  présida  en  cette  qualité  lecou- 
seil^de  guerre  à  Vienne.  H  mou- 
rut le  12  mars  1790,  âgé  de  80 
ans,  à  la  suite  des  fatigues  qu'il 
éprouva  dans  une  secondeguerre 
contre  les  Turcs,  où  il  comman- 
dait une  armée. 

HADDICR  (le  comte  de),  fils 
du  comte  André  Haddick,  gou- 
verneur-général de  la  Gallicie  , 
adopta,  dès  sa  première  jeunesse, 
la  carrière  des  armes,  et  servait 
en  qualité  de  colonel  contre  les 
Français,   dans  la  campagne  de 


sieurs  occasions,  et  fut  nomme 
général-major  pour  être  entré  à 
Saint-Quentin  à  la  tête  d'un  par- 
ti. En  1795,  taisant  partie  de  l'ar- 
mée aux  ordres  du  général  War^- 
tensleben,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille d'Auiberg,  aux  affaires  de 
Rornback  et  d'Aschaiïenbourg , 
et  y  montra  beaucoup  de  courage 
et  de  connaissances  militaires.  Au 
mois  de  mai  1 797,  il  fut  décoré  du 
titre  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse,  et  fait  lieu  enanl- 
général.  Il  organisa  ensuite  l'in- 
surrection de  la  Hongrie  avec  le 
prince  d'Esterhazy,  passa  en  Ita- 
lie en  i8oo,et  j  commanda  une  di- 
vision; fut  aussi  employé, en  1809, 
dans  l'armée  aux  ordres  de  l'ar- 
chiduc Jean, et  enfin  il  commanda 
en  chef,  le  14  juin,  à  la  bataille  de 
Ilaab,  où  il  fut  battu  par  les  Fran- 
çais ,  sous  la  conduite  du  prince 
Eugène,  vice-roi  d'Italie. 

Il.ENEa  (Jean-Jacques),  fils 
d'uu  imprimeur  de  iNanci ,  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  A  l'article  du 
chevalier  Desilles(<)ox.  Desilles), 
nous  avons  cité  raclion  héroïque 
d'un  jeune  garde  national  qui , 
lors  des  troubles  de  Nanci,  cher- 
cha à  sauver  ce  nouveau  d'Assas 
de  la  fureurdes  troupes  insurgées. 
INous  avons  exprimé  le  regret  de 
ne  pouvoir  faire  connaître  le  nom 
de  ce  sold  it-citoyen;  aujourd'hui 
nous  sommes  plus  heureux,  nous 
nommons  M.  Haeuer,  et  nous  ré- 
parons à  sonégar-l  l'injuste  oubli 
des  biographes  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Voici  quelques  détails  sur 
cette  action,  que  l'assemblée  cons- 
tituante, les  journaux  et  tous  les 
bons  citoyens  honorèrent  alors 
d  un  hommage  patriotique.    Le 


marquis  de  Bouille,  à  la  tête  de 
son  cDrps  d'iUiDéc,  marchait  sur 
Nanci  pour  réprimer  les  troubles 
que  la  garnisot»  y  avait  excités; 
jl  requit,  en  passant  à  Cliampi- 
gneiiiles  (canton  de  Frou^rd),  la 
garde  nationale  que  comiuandait 
M.  llsener, dose  joindre  à  l'expé- 
dition. lVI.  Htener  se  hTite  d'obéir. 
A  un  quart  de  lieue  de  Nanci, 
on  forme  une  avanl-<,'arde  d'hom- 
mes de  bonne  Volonté.  Cet  ofiicier 
se  piéseiite  pour  en  faire  partie; 
il  est  placé  au  premier  rang.  11 
s'avance  jusqu'à  la  porte  Slain- 
ville,  où  se  trouvait  un  fort  déta- 
chement du  régiment  du  lloi, 
l'un  des  corps  insurgés  dont  la 
soumission  avait  été  armoncée  et 
garantie  à  M.  de  Bouille,  Un  coup 
de  fusil  tiré  par  un  chasseur  de  ce 
régiment,  tue  à  côté  de  M.  Hcener 
lin  capitaine  du  régiment  suisse  de 
Yigier,  lU.  Sloupakris.  Cetaclede 
perfidie  devint  le  signal  du  com- 
bat. C'est  dans  ce  moment  que  M. 
Hœner  aperçoit  le  jeune  Desilles, 
officier  des  chasseurs  du  régiment 
du  Roi  infanterie,  couché  sur  la 
lumière  d'un  canon,  et  que  des 
soldats  furieux  perçaient  de  leurs 
baïonnettes.  11  n'hésite  pas  à  vo- 
ler à  son  secours,  et  arrive,  à 
travers  ime  grêle  de  balles  ,  jus- 
qu'à ce  brave  et  généreux  olficier, 
qu'il  enlève  5  malgré  les  obstacles 
qu'on  lui  oppose  et  les  balles  qui 
continuent  à  siffler  autour  de  lui, 
et  dont  une  atteint  M.  Desilles 
dans  ses  bras.  Il  le  transporte 
hors  de  la  ville,  et  le  dépose  dans 
la  maison  du  curé  de  Saint- Fia- 
cre. Eu  récompetise  de  ce  Irait 
de  courage  et  d  humanité,  M. 
Hœner  fut  nommé  olFicier  au  S""' 
légiment  de  chasseurs  à  cheval. 


Louis  XVI  lui  avait  accordé  la 
croix  de  Saint-Louis;  mais  les 
événemens  postérieurs  ne  permi- 
rent pas  que  sa  réception  eût  lieu. 
Par  «ordonnance  du  20  novembre 
1816,  M.  Hsener  a  été  noinmé 
chevalier  de  Saint-  Louis.  Cet 
honorable  citoyen  a  traversé  la 
révolution  sans  être  atteint  par 
les  nombreux  orages  qui  l'ont 
tourmentée  à  tant  d'époques,  el 
qui  ont  fait  tant  de  victimes. 
Tout  dévoué  à  son  pays,  il  ne 
voit  le  bonheur  el  la  paix  que 
dans  les  vertus  civiques  C'est  mû 
par  ces  sentimens  qu'il  a  cherché 
d.ms  l'exercice  d'un  art  utile,  à 
conserver  Testime  que  lui  avait 
acquise  le  beau  trait  qui  a  rendu  sa 
jeunesse  si  recommandable.  Il 
est  imprimeur  à  Nanci. 

HAGER(Joseph}.  savantorien- 
lali^te  ,  d'une  famille  originaire 
d'Allemagne,  est  né  à  iVlilan,  vers 
1750.  Ses  parens  renvoyèrent  à 
Vienne  (en  Autriclie) ,  où  il  fit 
ses  études,  et  de  là  à  Home,  oOl 
il  mérita  bientôt,  par  ses  connais- 
sances distinguées,  d'être  associé 
à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande de  cette  ville.  Il  s'y  fortifia 
dans  la  connaissance  des  langues 
vivantes  de  l'IDurope,  et  dans  cel- 
les des  langues  orientales,  entre 
autres,  l'arabe  et  le  chinois.  Il  >e 
rendit  en  Angleterre,  et,  pendant 
son  séjour  dans  cette  contrée  ,  il 
publia  ,  en  an}j;lais,  un  Traité  des 
caractères  et  des  hiéroglyphes  chi- 
nois (1  vol.  in-fol.).  Avant  de  re- 
tourner dans  su  pairie,  iM.  Hager 
voulut  visiter  Paris;  il  y  fut  atta- 
ché à  la  bibliothèque  impériale, 
qu'il  quitta  peu  de  temps  après, 
par  suite  de  discussions  ww  peu 
vives  avec  d'autres  orientalistes. 
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Dans  cet  intervalle,  il  livra  ù 
rimpressiDn  quelques  ouvrages, 
en  langue  tVanc.iiee,  sur  le;-  anti- 
quités de  la  Chine  et  les  mœurs 
dt*  ses  habitans.  Il  fit  paraître  éga- 
lement le  Prospectus  d'un  Dic- 
tionnaire chinois.  De  retour  en 
Italie,  en  1809,  il  devint  profes- 
seur de  langues  orientales  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  et,  après  la 
suppression  de  la  chaire  qu'il  y 
occupait,  conservateur  de  la  gran- 
de bibliothèque  publique  de  Mi* 
lun,  connue  particulièrement  sous 
le  nom  de  Braidensis.  M.  Hager 
jouit  de  la  juste  considération  due 
à  ses  qualités  personnelles  et  à  ses 
utiles  travaux.  Nous  avons  déjà 
parlé,  à  l'article  de  M.  Azuni 
[voy,  AzuKi) ,  de  la  discussion  po- 
lémique que  ce  savant  et  M.  Hager 
ont  eue  ensemble  relativement  à 
1  invention  de  la  boussole,  que 
M.  Azuni  revendiquait  en  notre 
faveur,  et  que  M.  Hager  préten- 
dait appartenir  aux  Chinois.  INons 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet; 
nous  nons  contenterons  de  rap- 
peler les  productions  lesplus  con- 
nues de  M.  Hager  :  l'^T/ie  expia- 
nation  ofthe  elementary  characters 
of  the  Chinese;  willi  an  anulysis 
oftheir  ancient  symbols  and  liiero- 
glyphs  (Londres,  in-fol.,  1801); 
2"  Dissertation  on  the  nexvly  dis- 
covered  Babylonian  inscriptions 
(Londres,  in-4",  avec  6  planches, 
iSo'j);  7)""  Monument  de  Yu,  ou 
la  plus  ancienne  iiiscription  de  la 
Chine  (Paris  ,  1802,  Didot  l'aîné, 
in-fol,  avec  û<^\\ni^)\  Ix"  Panthéon 
chinois,  ou  parallèle  entre  le  culte 
religieux  des  Grecs  et  celui  des 
Chinois,  avec  une  nouvelle  preu- 
ve que  la  Chine  a  été  connue  des 
Grecs  (Paris,  1802,  Didot  l'aîné, 
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grand  in -4"  avec  figures)*,  5°  Des^ 
cription  des  médailles  chinoises  du 
cabinet  impérial  de  France,  pré- 
cédée d'un  Essai  de  numismati- 
que chinoise  (Paris,  imprimerie 
impériale,  i8o5,  \\\-lf  avec  figu- 
res). Dans  ces  deux  derniers  ou- 
vrages, l'auteur  prétend  prouver 
que  la  Sera  metropoUs  de  Plolé- 
mée  était  située  dans  la  province 
connue  actuellement  sous  le  nom 
de  Schen-si.  Il  réfute  particuliè- 
rement l'opinion  de  M.  Gosselin, 
de  l'institut  (académie  des  scien- 
ces), qui ,  dans  un  mémoire  im- 
primé dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété (tome  4)9  a  démontré  que 
la  Sera  metropoUs  e>^tSéri-Nagar, 
sur  le  Gange.  6"  Prospectus  d'un 
dictionnaire  chinois  (Paris,  i8o5); 
7*  Eléments  ofthe  chinese  language 
(Londres,  1806);  8°  Memoria 
sulla  bussola  orientale,  letta  aW 
università  di  Pavia  (Pavie ,  1810, 
in-fol.  avec  figures);  9°  Illustra^ 
zione  di  uno  zodiaco  orientale  det 
gabinetto  dalle  medagUe  di  S.  M. 
à  Parigi ,  scoperto  recentemente 
presso  le  sponde  del  Tigri  in  vici~ 
nanza  delC  antica  Babilonia,  monu- 
mento  clie  serve  ad  illustrare  la  sto- 
ria  deW  astronomia  ed  altri  punit 
interessanti  d* anlichità  (  Milan  , 
1811,  in-4°);  10"  Minière  delV 
Oriente  (Milan,  1811,  in-4"). 
C'est  un  parallèle  très- curieux 
entre  les  Turcs  et  les  Chinois. 
L'auteur  y  prouve  que  d'intimes 
communications  ont  jadis  existé 
entre  ces  deux  peuples,  et  que  la 
plupart  des  usages  turcs  sont  d'o- 
rigine chinoise.  11°  Iscrizioni 
cinesi  di  Quàngcèu  (Milan,  1816, 
in-8°)*  Dans  celte  production, 
M.  Hager  explique  les  principales 
inscriptions  chinoises  tracées  sup 
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les  édifices  publics  de  Canton, 
lesquelles  sont  tirées  d'un  tableau 
de  la  collection  du  directeur  Mais- 
soni.  A  ces  explications  l'auteur 
joint  dillérens  détails  sur  la  desti- 
nation de  chacun  des  édifices;  il 
s'efforce  aussi  de  prouver  qu'il 
existe  uni:  très-grande  analogie 
entre  les  mœurs,  les  usages  et  les 
travaux  manuels  des  anciens  peu- 
ples de  iVonie  et  des  Chinois  ac- 
tuels, i/j"  £iifin,  M.  Hai^er  a  pu- 
blié, en  français,  des  Observa- 
tions sur  la  ressemblance  frappante 
que  l'on  découvre  entre  la  langue 
des  Russes  et  celle  des  llomains 
(Milan,    1817,  in-4''). 

HAHN (Philippe  Mathieu),  est 
devenu  célèbre  par  les  gran- 
des connaissances  astronomiques 
qu'il  ne  dut  qu'à  luj-mêine,  et 
par  le  nombre  des  machines  in- 
dustrieuses qu'il  imagina  et  exé- 
cuta. Fils  d'un  ministre  protes- 
tant peu  favorisé  de  lu  fortune, 
il  naquit  à  Scharnhausen,  prèsde 
Sluttgard,  en  ijSg.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  montra  le  goût 
naturel  qu'il  avait  pourla  peintu- 
re et  Taslronomie,  et  à  l'aide  d'un 
planisphère  qu'il  trouva  dans  la 
bibliothèque  de  son  père,  à  dix 
ans,  et  sans  avoir  reçu  de  leçons 
de  personne,  il  connaissait  les  é- 
toiles  fixes,  et  savait  désigner 
l'heure  dii  leur  lever  et  de  leur 
coucher.  Bientôt  il  fil  des  cadrans 
solaires,  au  moyen  d'un  traité 
de  gnomonique  que  le  hasard  lui 
procura.  11  s'occupa  également 
de  la  peinture,  et  y  fil  de  grands 
progrès,  quoicpi'il  n'eût  aucun 
maître  pour  le  diriger  dans  cet 
art  si  difficile.  Il  alla,  à  17  ans,  à 
l'université  de  Tubingen  pour  y 
étudier  la  théologie;   mais   il    ne 
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négligea  pas  l'astronomie,  et  pas- 
sa tous  ses  momens  de  loisir  à 
fabriquer  des  instrumens,  aidé 
par  un  jeune  homme  nommé 
Schaudt,  dont  il  était  devenu  l'a- 
mi intime.  Hahn  ne  pouvant  a- 
chcter  les  ouvrages  de  Wolfsur 
les  maLhématique,  eut  assez  de 
courage  et  de  patience  pour  les 
copier.  H  se  réduisit  ensuile  au 
pain  et  à  l'eau,  afin  d'économiser 
sur  sa  nourriture  de  quoi  se  pro- 
curer une  montre.  Le  désir  de 
s'instruire  était  si  violent  chez  lui, 
que  pour  ne  rien  enlever  à  ses  é- 
tudos  théologiques,  il  travaillait 
pendant  la  nuit  à  ses  autres  oc- 
cupations. On  assure  qu'il  ne 
dormit  pas  un  seul  monient  pen- 
dant trois  semaines  qji'il  consa- 
cra à  méditer  bur  la  possibilité  de 
trouver  le  mouvement  perpétuel. 
Ses  premières  inventions,  un  peu 
intéressantes,  furent  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  on  pou- 
vait en  pleine  mer  coimaître  les 
latitudes,  et  un  char  qu'une  ma- 
chine à  vapeur  faisait  mouvoir. 
Considérant  le  ciel  pendant  une 
belle  nuit,*en  1761,  il  lui  vint 
dans  la  pensée  de  rendre  palpa- 
ble, au  moyen  d'une  mécanique, 
le  cpurs  de  tous  les  corps  célestes; 
et  en  1764?  devenu  pasteur  d'Ous- 
mettingen,  il  chargea  un  tisse- 
rand, qui  faisait  très-bien  les  pen- 
dules de  bois,  d'exécuter  une  hor- 
loge qui  mettait  en  mouvement 
un  disque  sur  le(iuel  on  voyait  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  [principales  étoiles 
fixes  pendant  toute  Tannée.  On  y 
observait  aussi  les  différentes 
phases  de  la  lune  et  le  cours  du 
soleil  sur  le  zodiaque  :  tous  ces 
mouvemens  avaient  lieu  aux  heu- 
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fesindiquées  parles  observations 
astronomiques  ,  et  cependant 
Halin  ignorait  absolument  tout 
ce  qu'on  avait  imaij^iné  avant  lui 
à  ce  sujet.  Avec  l'aide  de  son  a- 
mi  Schaudt,  il  fit  ensuite  une  au- 
tre machine  astronomique  d(/nt 
la  base  était  un  socle  cubique; 
sur  les  côtés  de  ce  socle  étaient 
diverses  sortes  de  cadrans;  on  y 
voyait  aussi  une  sjihère  droite  et 
un  calendrier  devant  servir  pour 
8,000  ius;  au  haut  •«e  trouvait  un 
globe  réleste  uji)bile,  sur  lequel 
étaient  exécuté.^  tous  les  mouve- 
ments apparent  des  planètes  et 
des  étoiles  fixes.  Celte  machine 
fut  présentée  au  duc  de  Wurtem- 
berg, Charles-Eugène,  qui  dési- 
ra en  avoir  une  dans  le  même 
genre,  et  qui  gratifia  généreuse- 
ment l'auteur  de  cette  ingéfiieu- 
se  invention.  Hahn  refusa  a- 
lors  une  place  de  professeur  qui 
lui  fut  offerte,  et  obtint  un  bénéfi- 
ce plus  avantageux.  Tl  fil  après 
cela  une  machine  arithmétique 
d(>i>t  il  donna  la  description  dans 
le  Mercure  alleinand  de  l'année 
1774'  Infatigable  dans  ses  en- 
treprises, il  exécuta  encore  des 
machines  peu  coûteuses,  au 
moyen  desquelles  on  pouvait 
nddilionner,  en  très  -  peu  de 
temps,  les  sommes  les  plus  con- 
sidérables. Le  nombre  de  ses  in- 
ventions, et  surtout  des  perfec- 
tions que  lui  doit  Thorlogerie,  est 
immense.  Hahn  peut  être  re- 
gardé, dans  son  genre,  comme 
un  homme  vraiment  extraordi- 
naire; il  était  d'une  gVande  sobrié- 
té, et  d'une  régularité  admirable 
dans  toutes  ses  actions,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  î\  conserver 
long-temps  sa  santé  dans  un  état 
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parfait.  Cepenaant,  épuisé  par  les 
veilles  et  par  un  travail  trop  sou- 
tenu, il  fut  attaqué  d'une  maladie 
lente,  dont  il  mourut  le  2  mai 
1790.  Son  cabinet  fut  vendu  après 
sa  mort  à  Londres,  et  on  en  relira 
un  prix  con:?idérable.Il  fut  un  des 
hommes  qui  firent  le  plus  d'hon- 
neur au  duché  de  Wurlemberg. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits,  no- 
ta în  me  ni  :  Description  d' une  peti- 
te machine  astronomique,  faite  pour 
le  prince  de  Hécliingen,  in -4"? 
Constance,  1769;  Tabula  c/irono" 
logica ,  quà  œtas  mundi  sepfem 
clironis  distincta  sistilur,  1774*» 
Observations  sur  les  cadrans  solai- 
res, in-8°,  Erfurt,  17S4;  le  ISou- 
veauT  est  amen  t  traduit  en  allemand 
et  commenté,  1  vol.  in-12,  1777, 
Winterthur;  Nouveaumagasin  his- 
torique de  Gottingue. 
^HAIÎNERT,  directeur  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  à  Got- 
tingue, se  distingua,  et  comme 
professeurde  l'université  de  cette 
ville  ,  et  comme  écrivain.  Ses 
Mémoires  pour  la  société,  ses  Let^ 
très  sur  la  Suisse ,  et  son  ouvrage 
intitulé  :  de  la  Décadence  des  scien- 
ces en  Grèce,  sont  très-estimés.  Il 
était  membre  correspondant  de 
l'inslitut  de  France.  Il  mourut  à 
Gottingue  en  1810. 

HALDAT,  docteur  en  médecine 
et  membre  de  la  société  philo- 
technique de  Paris,  et  de  celle  des 
sciences  et  arts  de  Nanci,  fut  l'au- 
teur de  trois  ouvrages;  le  i"est 
i  util  II  lé  :  Recherches  chimiques  sur 
C encre;  le  2°"  est  un  Éloge  de  Ni- 
colas Sancerotte,  chirurgien  du 
roi  (  qui  fut  lu  à  la  société  de 
Nanci,  le  18  août  1814);  le  S'"' est 
VÉloge  de  Pierre  Thouvenel,  pre- 
mier médecin  consultant  du  roi  , 
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éloge  qui  fut  aus»i  lu  ,  le  28  juin 
1816,  à  la  même  société. 

HALGAN  (  N.),  conlre-arairal , 
directeur  du  personnel  au  minis- 
tère de  ta  marine ,  oflicier  de  la 
légiou  -  d'honneur ,  chevalier  de 
Saint -Louis,  était  président  du 
collège  électoral  du  Morbilian  , 
lorsqu'il  l'ut  nommé  député  de  la 
3""  série  à  la  session  de  1819.  Il 
y  vota  avec  la  majorité  ministé- 
rielle, et  pour  le  budget  de  la 
marine.  Le  ^-6  avril,  M.  Halgan 
prit  part  à  la  délibération  qui  eut 
lieu  sur  la  loi  relative  aux  doua- 
nes, et  le  25  juin,  dans  la  discus- 
sion qui  s'éleva  à  l'occasion  du 
budget  de  la  marine,  s'opposa  à 
toute  réduction  sur  le  chapitre  des 
hôpitaux  ;  il  siégeait  encore ,  en 
1822  ,  à  la  chambre  des  députés.  ' 

HALHED(Nàthaniel  Brassey), 
Anglais,  très-savant  dans  les  lan- 
gues orientales,  lut  attaché,  sous 
le  célèbre  Hastings,  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  impor- 
tans.  De  ce  nojnbre  est  une  gram- 
maire bengali,  d'autant  plus  esti- 
mée, qu'elle  donne  beaucoup  de 
facilité  pour  étudier  le  sanskrit. 
On  y  trouve  presque  partout ,  les 
racines  des  verbes  ,  et  les  noms 
ganskrits  à  côté  des  noms  ben- 
galis. Celte  grammaire  est  intitu- 
lée :  A  grammar  of  the  Bengale 
language, prinled ai  tloogly  in  Ben- 
gale, in-4°»  >77^-  Les  premières 
notices  exactes  qu'on  ait  eues  en 
Europe ,  sur  ces  deux  langues , 
sont  ducs  à  M.  Halhed.  On 
trouve  dans  la  préface  de  son  li- 
vre des  détails  très  inléressans  sur 
les  langues  indiennes,  et  sur  la 
littérature  de  ce  pays.  La  compa- 
gnie des  Indes  fît  imprimer  son 
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ouvrage;  mais  elle  garda  l'édition 
entière,  et  en  remit  seulement 
a5  exemplaires  à  Tauteur,  qui  les 
apporta  en  Europe.  En  1781,  il 
publiai  Londres,  i  vol.  in-8%  un 
ouvrage  intitulé  :  Code  of  Gentoo 
laws[  Code  de  lois  des  Gentous  , 
ou  règlement  des  Pandis,  d'aprè* 
une  traduction  persane,  laite  sur 
l'original,  en  langue  sanskrit). 
On  a  prétendu  que  cet  ouvrage 
avaitétéfaitdans  l'Inde,  en  1775, 
par  les  soins  de  M.  Hastings.  En 
1780,  il  en  parut  une  traduction 
françt^ise  intitulée  :  Code  des  Gen- 
tous, i  vol.  in-4",  qu'on  attribua 
à  l'abbé  Raynal.  M.  Hastings  em- 
ploya un  certain  nombre  de  juris- 
consultes hindous  à  la  compila- 
tion du  texte  sanskrit  de  ce  code. 
M.  Halhed  a  rendu  sans  doute  en 
anglais,  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude, la  version  persane;  mais 
Fabrégé  qu'il  en  a  fait  est  inexact, 
et  le  texte  original  est  tronqué, 
de  manière  qu'on  y  a  supprimé 
un  très- grand  nombre  de  passa- 
ges très-importans.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chose  de  la  pré- 
face de  l'ouvrage,  entièrement  due 
àl'auteur,  et  dans  laquelle  on  trou- 
ve sur  la  langue  sanskrile,  sur  les 
caractères  dus  DêvanAgaris,  etour 
la  mythologie  des  Hindous,  des 
renseignemens  absolument  nou- 
veaux. M.  Halhed  a  encore  pu- 
blié :  1°  Récit  des  événemens  qui 
sont  arrivés  à  Bombay  et  dans  le 
Bengale ,  relatifs  à  l'empire  M  ah' 
rate,  depuis  juin  1777^  in -8", 
1779;  2"  en  1795  et  i794»  io-4'« 
des  Imitations  des  Épigrammes  do 
Martial.  Après  cet  auteur  eijtima- 
ble,  MM.  Wilkins,  Jones,  >Vil- 
son,  et  autres  savans  membres 
de  la  SQciété  asiatique  de  Calcul-- 
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ta ,  onl  le  plus  contribué  à  répan- 
dre les  connaissances  des  livres 
sanskrits. 

HALIFAX  (Samuel),  fils  d'un 
pharmacien  de  Mansfield,  dans  le 
cornlé  de  Derby,  naquit  en  1733. 
Ayant  adopté  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  fui  pro- 
fesseur d'arabe,  et  ensuite  de 
droit  i\  Tuniversilé  de  Cambrid- 
ge, oi'i  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement. Il  devint  ensuite  évG- 
que  de  Glocester,et  passa  de  là  à 
Tévêché  de  Saint-Asaph.  Il  a 
fait  un  assez  grand  nombre  de  ser- 
mons estimés,  et  un  ouvrage  ïn- 
titult:: Analyse  du  droit  civil  ro- 
main, comparé  aux  lois  d* Angle- 
terre. Savant  théologien,  prodiia- 
teuréloquent,  et  habile  juriscon- 
sulte, il  mourut  le  4  mars  1790. 

HALL  (Matjrice-Corneille- 
Van),  fils  d'un  notaiie,  naquit  à 
Vianen  en  1768,  et  fit  ses  études 
à  l'université  d  Utrecht.  Il  [>assa 
ensuite  à  celle  de  Leyde,  y  sou- 
tint une  thèse  de  continentia  eau- 
sariim,  et  s'y  fit  recevoir  docteur 
«n  droit.  Il  alla  exercer  la  profes- 
sion d'avocat  à  Amsterdam  ,  y 
mérita  bientôt  une  réputation 
avantageuse,  et  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  d'utilité  pu- 
blique. Après  les  changemens  sur- 
venus en  1795,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Hollande,  il  se  mon- 
tra partisan  de  la  cause  populaire, 
et  fut  nommé  procureur  de  la 
commune  à  Amsterdam.  Il  se 
comporta  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  fermeté  dans  cette  pla- 
ce, qu'il  perdit  par  suite  des  évé- 
nemensdu  22  janvier  179S. Après 
le  i2juin  suivant,  il  reprit  les  fonc- 
tions qu'il  avait  momentanément 
quittées  ,  et  fut  nommé  repré- 
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sentant  du  peuple.  Pendant  îa 
session  qui  dura  5 ans,  il  occupa 
plusieurs  fois  le  fauteuil  comme 
président,  et  lut  chargé  de  faire 
un  grand  nombre  de  rapports.  Il 
refusa  les  fonctions  législatives, 
auxquelles  il  (ut  appelé  de  nou- 
veau, et  décidé  à  ne  plus  s'occu- 
per que  de  sa  profession  d'avocat» 
il  fixa  son  domicile  à  Amsterdam. 
En  181 3,  il  prit  les  armes  pour 
défendre  l'indépendans  e  de  sou 
pays,  et  accepta  la  place  de  lieu- 
tenant-colonel du  bataillon  d'Ams- 
terdam, il  se  relira  lorsque  ce 
corps  fut  licencié,  et  refusa  de 
siéger  à  la  seconde  chatnbre  des 
états-généraux.  En  i8<5,  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion-Iiclgique.  M.  Van  Hnll,  mal- 
gré le  temps  qu'il  donnait  à  ses 
fonctions  publiques  ,  et  à  sa  pro- 
fession, ne  négligea  ni  les  scien- 
ces ni  les  lettres.  On  a  de  lui 
pbisieurs  ouvrages  estimés.  Il 
publia  en  1809,  son  Pline  Second, 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Lu 
société  poétique  d'Amsterdam 
couronna,  en  i792,son  Tra//^  «ar 
la  satire;  ses  poésies  furent  impri- 
mées en  1  volume,  à  Amsterdam, 
en  1818,  et  elles  viennent  d'avoir 
une  seconde  é'iition.  On  a  enco- 
re de  M.  Van-Hall,  qui  est  mem- 
bre de  l'institut  des  Pays-Bas,  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes: 
H  armen- A  Ifkens.ÇéGiie.  \^roày\ç,\.\oxi 
contient  des  considéiations  phi- 
losophiques et  juridiques  sur  un 
misérable  qui  vint  lui-mêmo 
se  remettre  entre  les  mains  de  la 
justice  après  avoir  massacré  ses 
propres  enfuis. 

HALLE  (  Jean-Noel  )  méde- 
cin célèbre,  chevalier  des  ordres 
de    la    lég^ion-d'houneur    et   de 
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Safht-Michel,  membre  de  Tinsli- 
tut  (  acatiémie  des  .-ciences  ),  pré- 
sident de  l'académie  royale  de 
médecine^  et  profest^eur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  na- 
quit dans  celle  \ille  le  6  janvier 
ijr54,  d'un  peintre  distingué, 
Noël  Halle,  chevalier  de  Saint- 
Michel,  proie.^r^enr  et  recteur  de 
l'académie  royale  de  peinture. 
Le  jeune  llallé  se  proposait,  à 
l'exemple  de  son  père  ,  de  suivre 
la  carrière  des  beaux-arts,  pour 
laquelle  il  montrait  beaucoup  de 
dispositions.  Son  oncle,  le  cé- 
lèbre médecin  Lorry,  le  déter- 
mina à  préférer  celle  des  scien- 
ces. Il  le  prit  sous  sa  direction,  et 
le  mit  promptement  à  même  de 
marcher  sur  ses  traces.  Peu  de 
temps  après  sa  réception  en  qua- 
lité de  docteur  de  la  Faculté  de 
Paris,  en  1777?  Halle  devint 
membre  de  la  société  royale  de 
médecine,  où,  dès  son  admission^ 
il  se  fit  remarquer  par  l'utilité  de 
ses  travaux.  La  rivalité  qui  exis- 
tait alors  entre  celte  compagnie 
et  la  Faculté  de  médecine,  lui  fit 
refuser  par  cette  dernière  la  di- 
gnité de  règevtf  à  laquelle  le  doc- 
torat seul  lui  donnait  des  droils. 
La  révolution  mit  fin  à  celle  sorte 
de  débats  aussi  nuisibles  aux 
sciences  que  peu  dignes  ifocxu- 
per  des  hommes  qui  avaient  voué 
leurs  soins  et  leurs  veilles  au  sou- 
lagement de  l'humanité.  Halle 
vit  en  gémissant,  mais  sans  en 
être  atteint,  les  orages  de  la  ré- 
volution. En  1795  ,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'iusiruction 
publique,  il  devint  membre  de  la 
commission  des  livres  élémen- 
taires, et  fut  bientôt  nommé  pro- 
fesseur à  Fétole  de  Santé,  depuis 
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école  de  Médecine.  (^uoi(|u"il 
n'eût  point  accepté  cet  cmj)loi  , 
ou  ne  le  remplaça  pas.  \\  est  vrai 
que  l'école  de  Médecine,  organi- 
sée sous  le  tilre  d'école  de  Santé, 
eut  (feu  de  durée.  A  la  formation 
de  l'inslilut  national,  qui  eut  lieu 
en  i7()6,  il  fut  élu  au  scrutin  par 
le  premier  tiers  des  membres 
nonimés  d'office  par  le  gouverne- 
ment. Désigné  parCorvisarl  pour 
lui  succéder  comme  professeur 
de^médecine  au  collège  de  Fran- 
ce ,  il  prit  pour  sujet  de  ses  le- 
çons, VHlstoire  de  L*  expérience  et 
de  l' observalion  en  médecine  potir 
établir  les  fomlemens  de  la  vérita- 
ble théorie,  ouvrage  d'un  haut  in- 
térêt, et  que  la  m(jrt  ne  lui  a  pas 
permis  de  revoir  avec  tout  le 
soin  dont  il  le  jugeait  suscepti- 
ble. Dans  cet  ouvrage,  fruit  d'un 
esprit  très-judicieux  et  d'une  lon- 
gue expérience  ,  l'auteur  com- 
prend d'abord  Tépoque  d'Hippo- 
crate  ,  et  dotme  l'édition  com- 
plète des  ouvrages  de  ce  demi- 
dieu  de  la  médecine,  classés  d'a- 
près l'ordre  philosophique  des 
idées.  La  réputation  que  Halle  a- 
vait  acquise  comme  savant  et 
comme  praticien,  le  fit  nommer, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
médecin  ordinaire  de  l'empereur  . 
Napoléon  ,  qui  le  décora  de  l'é- 
toile de  la  légion -d'honneur. 
Après  la  restauration  de  la  la- 
mille  royale  sur  le  trône  de 
France,  en  1814?  Halle  devint 
premier  médecin  de  Monsieur , 
comte  d'Artois  .  et  fut  nommé  , 
par  Louis  XVIII  ,  chevalier  de 
Saint-Michel.  Mort  en  1S22,  des 
suites  de  l'opération  de  la  pierre. 
il  a  laissé  les  souvenirs  les  plu- 
honorables.  Dans  tous  les  instaus 
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carrière  studieuse,  il  a  con- 
Irîbué  aux  progrès  immenses  que 
la  science  médicale  a  i'aits  depuis 
un  demi-siècle.  Ses  ouvrages,  ses 
cours,  ses  expériences,  sa  longue 
pratique  souvent  remarquable 
par  les  succès  qu'il  obtenait,  ou 
les  lumières  qu'il  rapportait  au 
foyer  commun  ,  attestent  ses 
droits  à  l'estime  publique  dont  il 
jouissait  déjà  comme  homme  pri- 
vé. La  confiance  qui  lui  était  ac- 
cordée était  telle,  qu'il  fut  cons- 
tamment choisi  pour  faire  partie 
des  commissions  chargées  d'exa- 
niiner  les  découvertes  en  méde- 
cine, par  l'ancienne  société  roya- 
le, par  le  gouvernement,  par 
l'institut  et  par  la  Faculté  actuel- 
le. Sa  clientèle  était  nombreuse 
et  distinguée;  et  quoique  beau- 
coup occupé,  il  trouvait  toujours 
le  temps  d'exercer  en  faveur  des 
pauvres  son  ministère  tout  de 
consolation  et  d'humanité.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  mis 
au  jour:  i°  Détail  des  expériences 
faites  pour  déterminer  les  proprié^ 
tés  et  les  effets  de  la  racine  de  den- 
telaire  dans  le  traitement  de  la  gale, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
société  royale  de  médecine,  an- 
née 1779;  2"  Observations  sur  les 
phénomènes  et  les  variations  que 
présente  l'urine  considérée  dans 
l'état  de  santé,  mêmes  méujoires, 
aimée  1779;  5"  Observalions  sur 
deux  ouvertures  de  cadavres  qui 
ont  présenté  des  phénomènes  très- 
diffërens  de  ceux  que  semblait  an- 
noncer la  maladie,  mémoires  déjà 
cités,  années  1780-1782  :  Halle, 
qui  dès  son  entrée  dans  la  carriè- 
re médicale,  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'iuKitomie  pathologique, 
science  alors  bien  moins  cultivée 
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qu'aujourd'hui,  présente  dans 
ses  Observations  des  faits  curieux 
qu'il  apprécie  fort  judicieuse- 
ment. 4"  Piecherches  sur  la  nature 
et  les  effets  dumépkitisme  des  fos- 
ses d'aisance,,  mémoires  susd.  . 
année  1782.  Les  observations^ 
consignées  dans  ces  recherches, 
où  la  nature  du  méphitisme  est 
examinée  d'après  les  faits  établis a- 
lors,  parurent  très-remarquables, 
et  le  sont  encore  si  l'on  considère 
combien  la  science  dans  cette  par- 
tie était  peu  avancée.  Elles  peu- 
vent servir  aujourd'hui  de  points 
de  comparaison  avec  les  progrès 
que  cette  science  a  faits  dans  une 
période  de  4o  ans.  Ces  observa- 
tions ont  été  iinprimées  datîs  les 
mémoires  de  la  même  société  et 
séparément,  Paris,  in-8',  1785. 
5"  Mémoires  sur  les  effets  du  cam- 
phre donné  à  haute  dose,  et  sur  la, 
propriété  qu'a  ce  médicament  d' être 
le  curatif  de  la  pierre.  Mémoires 
de  la  société  royale  de  médecine, 
années  1782-1785;  6"  Réflexions 
sur  les  fièvres  secondaires,  et  sur 
l'enflure  dans  la  petite  vérole^  niê- 
mes  mémoires,  années  1784- 
1786;  Réflexions  sur  le  traitement 
de  la  maladie  atrabilaire,  comparé 
à  celui  de  plusieurs  aufres  maladies 
chroniques,  et  sur  les  avantages  de 
la  méthode  évacuante  dans  ces  ma-^ 
ladies,  mémoires  ci-dessus,  an- 
née 1 786;  8"  Rapport  sur  l'état  ac- 
tuel du  cours  de  larivière  deBièvre, 
mémoires, etc.,  1  ';^Oi\çf  Procès  ver- 
bal de  la  visité  faite  le  long  des  deux 
rivières  de  la  Seine  depuis  le  Pont- 
Neuf  jusqu'à  la  Râpée,  etc.  ,  His- 
toire de  la  société  royale  de  mé- 
decine. 1790;  lo"  Rapport  à  r ins- 
titut sur  le  galvanisme.  Ce  rapport, 
inséré  daus  les  mémoires  de  cette 
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compagnie,  esl  l'un  des  plus  re- 
C01T1  mandai) les    sous    le    double 
rapport  de  la  science  cl  de  l'nli- 
lité.  Le  galvanisme  {voj.  Galva- 
Nij  et  ses  effets  y  sont  dtWeloppés 
avec  une  précision,   une  logique 
et  une  simplicité  remarquables. 
11°  Rapport  à  l'institut   sur   les 
proprictcs  fébrifuges  attribuées  à  la 
gélatine  par  M.  Séguin.  M.  Royer- 
Collard  a  inyéré   dans  sa  Biblio- 
théque     médicale    le    rapport   de 
Halle,  qui  ne  partage  point  l'opi- 
nion de  M.  Séguin,  sur  les  pro- 
priétés qu'il  accorde  à  la  gélatine. 
1  2°  Ptapport  sur  la  vaccine,   fait  à 
V institut  en  i8oo;  i5°  autre  Rap  - 
port  fait  à  Tinstilut  en   1812,    et 
inséré   dans   les  mémoires  de  ce 
corps;  i4"   Rapport  sur  les  effets 
d'un  remède  proposé  pour  le  trai- 
tement de  la  goutte,  suivi  de  ()4  ex- 
périences, etc. ,  Paris,  in-8°,  1811; 
ce  fut  pur  ordre  du  gouvernement 
que  Halle  se  livra  A  l'examen  du 
spécifique  contre   la    goutte,  in- 
venté  par    M.    Pradier  [voy.    ce 
nom),    et  qu'il  ne   traita   guère 
plus  favorablement  que  les  expé- 
riences de  M.  Séguin.   i5°  HalIé 
a   concouru    à  la    rédaction    de 
V Encyclopédie   méthodique ,   et   a 
donné  au  Dictiotmaire  des  sciences 
médicales  différens articles  impor- 
tans,   notamment  ceux  qui   ont 
pour  objet,  Vair,  Veau,  les  bains 
et  V électricité.    On   doit  encore  à 
ce  savant  une  traduction  de  l'ou- 
vrage anglais  de  K.  Goodwin  con- 
nu sous  ce  titre  :  De  la  connexion 
de  la  vie  avec  la  respiration,  Paris, 
1798.  \\  s'est  rendu  éditeur  d'une 
excellente   édition    des    Œuvres 
complètes  de  Tissol,   1809  et  an- 
nées suivantes.  On  a  rédigé  sur 
ses   leçons   un    ouvrage  intitula 
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Hygiène,  ou  l'art  de  conserver  la 
santé,  Paris,  in-8',  1806. 

HALiVlA  (jNicolas,  abbé),  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale 
de  Paris,  d'une  famille  originaire 
de  la  Basse-Allemagne;  un  de  ses 
ancêtres  avait  signé  la  cession 
de  Sedan  à  la  couronne  de  Fran- 
ce, lors  de  l'acquisition  de  cette 
principauté  souveraine  au  royau- 
me, eni64'2.  Né  à  Sedan  en  1^56, 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  embrassa  ensuite  l'état 
ecclésiastique.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  était 
principal  du  collège  de  sa  ville 
natale;  les  biens  appartenant  à 
l'ancienne  éducation  publique  fu- 
rent vendus  comme  biens  ecclé- 
siastique§,  et  les  supérieurs  de 
collège  se  trouvèrent  sans  place 
et  sans  titre.  Adjoint  de  r*  classe 
au  génie  militaire  pour  la  surveil- 
lance des  travaux  de  fortifications, 
M.  Tabbé  Halma  dut  aux  travaux 
et  aux  études  de  sa  jeunesse  des 
ressources  honorables,  et  un  pai- 
sible abri  contre  les  orages  du 
temps.  On  voulut  l'élever  au  gra- 
de de  capitaine  dans  l'arme  du 
génie;  il  refusa,  et  fut  cassé  de  son 
premier  emploi.  Quelque  temps 
après  on  le  mit  en  réquisition, 
pour  servir  en  qualité  de  chirur- 
gien de  troisième  classe,  dans  un 
hôpital  militaire  ambulant,  oi't  il 
passa  un  an  et  demi  à  panser  les 
soldats  blessés.  Après  le  9  ther- 
midor an  2  (27  juillet  ^1794),  le 
bureau  de  la  guerre  lui  rendit  son 
emploi  d'adjoint  au  corps  du  gé- 
nie ,  et  le  nomma  secrétaire  ré- 
dacteur des  études  de  l'école  Po- 
lytechnique. Il  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  placé  au  cadastre  en 
qualité  de  géomètre  calculateur. 
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On  le  nomma  ensuite  successive- 
ment professeur  de  géographie  et 
mathématiques  au  prylanée  de 
Paris,  et  professeur  de  géogra- 
phie à  l'école  Militaire  de  Fon- 
tainebleau. Chargé  enfin  de  don- 
ner des  leçons  d'histoire  et  de 
géographie  à  l'épouse  du  premier 
consul,  et  à  diverses  personnes  de 
cette  famille  qui  devait  à  son  tour 
tenir  une  si  grande  place  dans 
l'histoire,  il  reçut,  en  cette  qua- 
lité, le  titre  de  bibliothécaire, 
mais  sans  fonctions.  Par  suite  de 
la  dissolution  du  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Joséphine,  il  perdit 
cet  emploi.  Le  célèbre  géomètre 
Lagrange  lui  fit  obtenir  la  place 
de  bibliothécaire  de  l'école  des 
ponts-et-chaussées,  qui  lui  laissa 
quelques  loisirs.  Le  plus  dilïicile 
des  ouvrages  qui  nous  soient  res- 
tés des  anciens,  l*Almageste  dtà 
Ptolémée,  trouva  en  lui  un  tra- 
ducteur. Une  profonde  érudition, 
la  possession  des  langues  ancien- 
nes et  même  des  langues  moder- 
nes, la  connaissance  de  l'astro- 
nomie et  des  autres  sciences  exac- 
tes, étaient  nécessaires  à  ce  tra- 
vail. Encouragé  par  M.  Delam- 
bre ,  il  l'entreprit  et  le  termina. 
Hypsycle,  T Iléon,  Ptolémée,  Erci' 
tosthènc,  Proclus,  A  rat  us,  paru- 
rent traduits  en  français ,  et  ac- 
compagnés de  savans  commentai- 
res. C'était  rendre  à  la  science  un 
véritable  service,  et  bien  appli- 
quer cette  immense  érudition  et 
cette  patience  de  recherches  qui 
distinguent  iM.  l'abbé  Halma  à  un 
si  haut  degré,  et  qui  chaque  jour 
deviennent  plus  rares.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Sainte-Geneviève  ,  et 
chanoine    honoraire   de    l'église 
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métropolitaine  de  Paris,  il  con- 
tinua ses  travaux  sur  l'astronomie 
des  anciens  ;  il  a  cherché  à  expli- 
quer le  zodiaque  de  Denderah, 
d'une  tnanière  conforme  aux  dog- 
mes établis.  Si  son  explication  a 
trouvé  dt;s  incrédules,  l'ouvrage 
du  moins  a  prouvé  que  M.  l'abbé 
Halma  réunit  plusieurs  branches 
de  la  science  qui  bien  rarement 
se  trouvent  ensemble,  la  connais- 
sance des  livres  et  du  corps  hu- 
main,de  l'astronomie  et  de  la  théo- 
logie, des  sciences  exactes,  et  de 
presque  toutes  les  langues  mortes 
etvivantes.Cesavantsirecomman- 
dable  a  reçu  un  témoignage  bien 
flatteurde  l'estime  des  membresde 
l'académie  royale  des  sciences  de 
Prusse, dans  sa  nomination  de  cor- 
respondant de  cette  compagnie. 

HALJMA  (Nicolas),  frère  puîné 
du  précédent,  né  à  Sedan,  adon- 
né au  Ïbéâlre-Frauçais  une  tra- 
gédie A'Astyanax,  que  distin- 
guaient la  pureté,  l'élégance,  et 
une  certaine  saveur  antique,  et 
qui  cependant  eut  peu  do  succès. 
Il  faut,  à  un  siècle  comme  le  nô- 
tre, des  secousses  plus  violentes. 
Nous  aimons  mieux,  disait  Mon- 
taigne, ce  qui  nous  poind  que  ce 
qui  nous  oint.  G eoffroy  e n co u  ra gea 
l'auteur,  qui  publia  depuis  la 
Maltéide ,  poëme  épique  en  i6 
chants.  On  y  trouva  ,  comme  dans 
la  tragédie  iVAstyanax,  de  l'élé- 
gance, de  la  poésie,  plus  d'art 
que  de  force  ;  et  ce  qui  est  bien 
digne  d'éloges,  nulle  afféterie, 
nulle  emphase,  et  nulle  trace  de 
mauvais  goftt.  C'était  une  en- 
treprise hardie ,  qu'une  épopée 
dans  un  siède  où  la  gloire  mi- 
litaire absorbait  tontes  les  au- 
tres gloires.  Le  choix  du  sujet  é- 
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tait  déjà  un  mérite;  et  l'on  dut 
Jotier  beanrortp  la  manière  habile 
doul  il  l'ut  exécuté.  Les  journaux 
traitèrent  avec  éloge  la  Maltéide , 
et  un  protes-eur  cita  plusieurs 
morceaux  de  ce  poëiue,  dans  un 
Traité  d'éloquence.  Cependant  si 
M.  Halma,  dont  la  touche  eisl  pure 
et  élégante ,  voulait  descendre  des 
hauteurs  de  l'épopée  à  des  régions 
moins  élevées,  il  obtiendrait  vrai- 
seniblablem'-nt  plus  de  succès. 

HAMELIN  (Jacques  -  Félix- 
Emmanuel,  le  baron)  ,  grand-ot- 
fiiier  de  la  légion-d'honneur,  fut 
élevé,  sous  le  gouvernenjeut  im- 
périal, augradede  contre-amiral, 
grade  qu'il  occupe  encore  main- 
tenant. Il  commandait  le  vais^^eau 
le  Naturaliste ,  dans  l'expédition 
de  la  Nouvelle -Hollande,  dont 
fut  chargé  le  cajutaine  Baudin  ,  en 
1799.  n  fit,  an  mois  de  septem- 
bre 1810,  partie  de  l'escadre  aux 
ordres  du  contre-ainiral  Duperret; 
et  le  vaisseau  qu'il  montait  com- 
me capitaine  *  eitl  beaucoup  de 
part  aux  avantages  que  rempor- 
tèrent 1«'S  Français,  dans  les  pa- 
rages de  l'île  de  France  ,  sur  l'es- 
cadre anglaise,  commandée  par 
le  Commodore  Lambert.  I*eu  de 
temps  après,  il  s'empara  de  lile 
de  la  Passe  et  de  la  frégate  1*1  phi- 
génie,  qu'il  avait  blf>qnées  avec 
une  petite  flotte  composée  de  3 
frégates,  la  f^ênus ,  l  Astrée  et  la 
Manvlie,  et  la  eorvelt:-  l'Entre- 
prenant. 11  fut  ensuite  envoyé  diins 
les  Indes  orienlales,  avec  une  *'S- 
cadre  composée  de  frégates  seu- 
lement. Le  résultat  de  son  expé- 
dition tut  la  deslructiou  totale  de 
l'établissement  anglais  de  Tappa- 
nouby,  situé  sur  la  côle  de  Su- 
matra. M.  Hamelio  a  été  nom- 
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mé  ,  le  25  août  1820  ,  grand- 
oiïicier  de  la  légion -d'honneur. 
HAMELSVELH  (Ysbrand  van), 
naquit  à  Utrecht,  en  1745.  et 
mourut  à  Amsterdam,  le  9  mai 
1812.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  distinction  ,  il  se  fit  recevoir 
docteuren  théologie  à  l'université 
d'Utrecht,  en  1765,  et  exerça 
les  fonctions  de  pasteur  jusqu'en 
1779.  En  1784,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  Cons- 
tamment opposé  au  parti  du  sta- 
thouder,  il  abandonna  sa  chaire  à 
l'époque  du  tiiomphe  de  ce  parti, 
et  vint,  en  1787,  fixer  son  domi- 
cile à  Leyde ,  où  il  ne  s'occupa 
que  de  littérature.  Une  nouvelle 
révolufi  )n  renversa,  en  1795,  le 
parti  qui  avait  eu  le  dessus  pen- 
dant quelques  années.  M.  Hamels- 
veld  manifesta  alors  ses  ]>rincipes, 
qui  étaient  ceux  d  im  phdosophe 
am;  de  la  liberté,  et  se  montra  le 
défenseur  le  plus  ardent  du  parti 
populaire.  H  présida  plusieurs  fois 
le  club  de  Leyde,  et  fut  élu  dé- 
puté à  la  convention  nationale. 
Pendant  la  durée  de  ses  fonctions 
législatives,  il  se  montra  souvent 
à  la  tribime,  y  prononça  des  dis- 
cours fort  éloquens  ,  et  particu- 
lièrement sur  la  question  relative 
aux  droits  [)olili(]ues  des  juifs.  Il 
donna  à  cette  époque  une  j)re«ive 
honorable  de  délicatesse,  en  refu- 
sant de  reprendre  la  chaire  qu'il 
avait  perdue,  ftarce  qu'elle  était 
occjipée  par  un  homme  esliuiable 
qu'il  ne  put  se  résoudre  à  dépla- 
cer. Après  avoir  siège  dans  la  se- 
conde assemblée  des  représeutans 
du  peuple,  il  renonça  entièrement 
aux  alfaires,  et  se  retira  à  Ams- 
terdam, auprès  de  son  fils,  avoeat 
et  docteur  en  droit.   W.  Hamels- 
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ye\d  n'a  écrit  qu'en  hollandais. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
1"  Histoire  générale  de  l'église 
chrétienne,  26  vol.,  de  1799  à 
1817;  2"  Essais  sur  les  mœurs  de 
la  nation  hollandaise ,  à  la  fin  du 
18*  siècle^  in-8",  1791  ;  3"  Géo- 
graphie de  la  Bible ,  6  vol.  in-8", 
1790  ;  4"  Histoire  de  la  Bible,  2 
vol.  in-S",  1 792  ;  5"  Défense  de  la 
Bible,  8  vol.  10-8";  id'  Histoire  des 
Juifs ,  depuis  la  destruction  de  la 
ville  et  du  temple  de  Jérusalem  jus- 
qu'à nos  jours,  in-S**,  1807  ;  7° 
Introduction  aux  livres  du  Vieux 
Testament,  traduite  de  Tallemand, 
5  vol.  in-8%  1789.  On  a  encore 
de  lui  des  sermons  fort  estimés, 
et  différentes  traductions  parmi 
lesquelles  on  peut  remarquer  celle 
de  la  Bibliothèque  orientaie.  M. 
Hamelsveld  possédait  parfaite- 
ment le  latin ,  le  grec  et  l'hébreu , 
et  parlait  avecbeaucoup  de  facilité 
plusieurs  langues  vivantes.  Théo- 
logien profond,  et  littérateur  dis- 
tingué et  laborieux,  il  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
qu'il  enri(;hit  de  ses  productions. 
HAMILÏON  (siR  William), 
frère  de  lait  du  roi  d'Angleterre, 
naquit  en  Ecosse,  où  son  père  ne 
possédait  plus  qu'une  faible  partie 
des  biens  de  la  famille  illustre 
dont  il  sortait.  Sir  AVilIiam  eut 
pour  l'étude  en  général,  mais 
particulièrement  pojir  l'histoire 
naturelle,  le  dessin  et  les  arts,  un 
goût  qui  se  manifesta  dès  son  en- 
fance. En  1755,  il  épousa  une 
femme  fort  riche;  et,  en  1764,  le 
roi  d'Angleterre  l'invoya  j)rès  la 
cour  de  Naples  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Aucune  place  ne  pou- 
vait lui  être  plus  agréable  et  en 
même  temps  lui  procurer  des  oc- 
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casions  plus  favorables  pour  ob- 
server les  grands  phénomènes  de 
la  nature.  Pendant  3  ans,  depuis 
1764  jusqu'en  1767,  il  visita  fré- 
quemment le  Vésuve,  et  fit  un 
voyage  au  mont  Etna  et  aux  îles 
deLipari,  toujours  accompagné 
d'un  peintre  habile,  Pierre  Patris; 
tandis  que  celui -ci  dessinait,  il 
rédigeait  ses  notes  et  recueillait 
des  matières  volcaniques  desti- 
nées à  enrichir  un  cabinet  déjà 
très -précieux.  La  société  royale 
de  Londres  inséra  dans  ses  Tran- 
sactions philosophiques  et  dans 
\  Annual  Register  de  1766  î\i779, 
toutes  les  observations  de  sir 
William;  elles  furent  ensuite  di- 
visées et  formèrent  deux  ouvra- 
ges différens,  dont  l'un  fut  isn- 
priiné,en  1772,  à  Londres,  sous 
le  titre  à' Observations  sur  le  mont 
Vésuve,  le  mont  Etna ,  et  d'autres 
volcans ,  et  le  second  intitulé 
Campi  phlegrœi,  fut  publié  à  INa- 
ples,  en  2  vol.  in- fol. ,  1776;  les 
éditions  de  ces  ouvrages  sont 
fortsoi"rnées.  Sir  William  observa 
av^ec  beaucoup  d'attention  l'érup- 
tion remarquable  du  Vésuve  en 
1779,  et  en  envoya  la  description 
à  la  société  royale  de  Londres.  II 
acheta,  en  1765,  une  collection 
magnifique  de  vases  grecs  venant 
de  la  maison  de  Porcinari.  Avant 
de  les  faire  partir  pour  l'Angleter- 
re, il  permit  à  d'Hancarville,  pein- 
tre jouissant  de  beaucoup  de  ré- 
putation,d'en  prendre  des  dessins. 
Ces  dessins  gravés  formèrent  une 
collection,  contenant  4  vol.  in- 
fol.  ,  en  anglais  et  en  français, 
dont  df  ux  parurent  en  i7G6elles 
deux  autres  en  1767.  L'ouvrage 
porta  pour  titre  :  Antiquités  étrus- 
ques ^  grecques  et  romaines ,  tirées 
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du  cabinet  de  W.  Hamilton.  En 
178^,  M.  David,  graTeiir,  qui 
porte  dans  les  arts  un  si  beau 
nom,  reproduisit  les  2  derniers 
volumes  qui  en  formèrent  5  in- 
8",  et  furent  imprimés  à  Paris.  Il 
a  été  fait  à  Florence  deux  éditions 
de  cet  ouvraoe,  l'une  en  1801  et 
l'autre  en  1808.  W.  Hamilton  fut 
nommé  membre  de  là  société 
royale  de  Londres  en  1766,  et  en 
1773,  il  fut  décoré  de  l'ordre  du 
Bain.  Uien  ne  semblait  manquer 
au  bonheur  de  ce  savant  ;  sa 
maison,  devenue  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  distingués, 
s'embellissait  des  charmes  qu'y 
répandaient  une  épouse  spirituel- 
le et  une  fille  douée  de?  grâces  et 
des  talens  les  plus  aimables  ;  mais 
ces  deux  femmes  intéressantes  ne 
vécurent  pas  long- temps  :  l'une 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge  ,  en 
1775,  et  l'autre  termina  ses  jours 
bien  jeune  encore,  en  1782.  M. 
Grenville  était  épris  d'un  amour 
violent  pour  miss  Harte,  femrne 
perverse,  mais  séduisante  par  les 
grâces  de  sa  personne ,  et  parais- 
sait disposé  à  l'épouser.  W.  Ha- 
milton voulant  empêcher  j^on  ne- 
veu de  conclure  un  mariage  que 
la  réputation  de  miss  Harte  ren- 
dait si  peu  convenable,  se  décida, 
après  une  absence  de  20  ans ,  à 
faire  un  voyage  en  Angleterre.  H 
était  loin  dépenser  que,  séduit 
par  les  charmes  de  celle  dont 
il  venait  rompre  le  mariage ,  il 
prendrait  lui-même  un  parti  dont 
il  voulait  détourner  son  neveu.  H 
ne  vit  point  miss  Harte  dans  ce 
voyage;  mais  quelque  temps  a- 
près  ellt;  vint  le  trouver  à  Naples, 
ci'i  M.  Grenville  l'avait  envoyée 
pour  solliciter  on  sa  fayeur.  >V. 
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Hamilton  ne  put  la  voir  impuné- 
ment. Miss  Harte ,  après  un  séjour 
de  quelques  années  auprès  de 
l'ambassadeur,  fut,  en  1771,  dé- 
clarée son  épouse  et  reconnue 
pour  lady  Hamilton.  H  supporta 
par  la  suite  les  écarts  de  sa  con- 
duite avec  une  patience  inexpli- 
cable ;  mais  possesseur  d'une  for- 
tune considérable ,  il  ne  lui  laissa 
en  mourant  que  700  livres  sterl.  de 
rente.  W.  Hamilton  fut,  en  1791, 
nommé  conseiller  privé,  et  après 
avoir  suivi  le  roi  de  Naples  à  Fa- 
lerme ,  en  1798,  époque  où  les 
Français  entrèrent  dans  le  roy^au- 
me  des  Deux-SiciLes,il  fut,en  1800, 
rappelé  en  Angleterre,  où  il  mou- 
ru  [  le  6  avril  i8o3.  Il  était  l'au- 
teur d'un  mémoire  sur  les  phé- 
nomènes que  produisit,  en  1785, 
le  tremblement  de  terre  arrivé 
enCalabre,etd'un  autre  mémoire 
sur  les  découvertes  faites  à  Pom- 
peia  ;  le  premier  se  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques^  et 
le  second  dans  le  4°"  volume  de 
VArcliœologia.  En  1806,  il  fut 
publié  j\  Londres  un  volume  in- 
4°,  contenant  :  Gravures  au  trait, 
d'après  les  tableaux,  bordures  et 
ornemens  de  vases  étrusques,  grecs 
et  romains,  recueillis  par  feu  sir 
William  Hamilton,  avec  bordures 
gravées ,  dessiné  et  gravé  par  M. 
liirk.  On  accusa  W.  Hamilton  de 
s'être  laissé  dominer  par  Ta  varice. 
Le  trait  suivant,  s'il  est  vrai,  en 
serait  une  preuve  assez  évidente. 
On  assure  qu'il  vendit  un  portrait 
de  sa  seconde  femme,  dont  ma- 
dame Lebrun étaill'auteur,  parce 
que  cette  vente  lui  procura  ,  suf 
le  prix  d'achat,  un  bénéfice  de  200 
guinées. 

HAMILTON  (Emma-Harte), 
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née,  suivant  une  commune  opi- 
nion, dans  le  comté  de  Chester,  é- 
tait  fille  naturelled'une  femme  qui 
n'avait  d'aulre  moyen  pour  l'éle- 
ver que  ses  gages  de  donieslique. 
Parvenue  à  l'âge  de  i5  ans  ,  elle 
entra  chez  un  nommé  Thomas^à 
Hawerden  dans  le  Flintshire,  qui 
la  chargea  du  soin  de  ses  enfans. 
Cette  habitation  tranquille  lui  pa- 
rut bientôt  insupportable,  et  à  16 
ans  elle  vint  à  Londres.  Elle  en- 
tra d'abord  au  service  d'un  petit 
marchand  du  marché  de  Saint- 
James,  mais  peu  de  temps  après, 
elle  devint  femme  de  chambre 
d'une  dame  du  bon  ton.  N'ayant 
d'autre  occupation  que  la  toilette 
de  sa  maîtresse,  elle  se  livra  d'a- 
bord avec  avidité  à  la  lecture  des 
romans,  et  devintensuite  passion- 
née pour  le  spectacle  :  elle  suivait 
avec  une  attention  particulière 
tous  les  gestes  des  acteurs,  et 
parvint  à  les  imiter  avec  une  éton- 
nante perfection.  Mais  pendant 
qu'elle  travaillait  à  acquérir  les 
talens  d'une  comédienne,  elle  né- 
gligeait ses  devoirs  et  se  fit  ren- 
voyer. Ne  sachant  que  devenir, 
elle  fut  obligée  d'entrer  comme 
servante  dans  une  taverne.  Un 
acte  de  générosité  la  tira  de  cette 
triste  position.  Un  jeune  Gallois 
qu'elle  disait  être  son  parent,  se 
trouvant  compris  dans  une  presse 
exécutée  sur  la  Tamise,  elle  se 
présenta  à  l'amiral  Jonh  Willet 
Pagne,  qui  était  alors  capitaine, 
lui  plut,  et  obtint  la  liberté  de 
son  parent.  On  prétend  que  jus- 
qu'à cette  époque  sa  vertu  était 
restée  intacte.  Quoiqu'il  en  soit, 
le  capitaine  en  devint  de  jour  en 
jour  plus  amoureux,  et  fit  pour 
elle  des  sacrifices  de  toute  cspè- 
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ce.  Cependant  elle  l'abandonna 
pour  le  chevalier  Featherston- 
haugh  ,  qui  à  son  tour  la  quitta 
peu  de  temps  après.  La  posi- 
tion de  la  belle  Emma  devint 
affreuse  ;  sortant  d'une  gran- 
de opulence,  elle  se  vit  obligée, 
pour  ne  pas  mourir  d«*  faim,  de  se 
livrer  au  métier  le  plus  honteux. 
Pendant  qu'elle  était  réduite  à 
cet  état  de  détresse,  le  docteur 
Grahann,  si  connu  en  Angleterre 
par  sa  MégaLantropogéiiésie,  l'a- 
perçut, la  trouva  belle,  et  l'em- 
mena ;  pour  la  rendre  un  objet 
de  curiosité,  il  la  surnomma  la 
déesse  Hygea,  et  la  montra  au 
public  couverte  seulement  d'un 
voile  très-léger.  Des  artistes,  des 
hommes  de  toute  condition,  vin- 
rent admirer  la  nouvelle  déesse, 
et  plusieurs  sculpteurs  firent  son 
buste,  qui  se  répandit  avec  pro- 
fusion dans  la  ville.  Un  peintre 
célèbre,  Romney,  non  moins  cité 
pour  la  bizarrerie  de  ses  goûts 
que  pour  ses  grands  talcns  en 
peinture,  se  plut  à  multiplier  l'i- 
mage d'Emma,  dont  il  tomba  é- 
perdument  amoureux;  mais  il  fut 
promptement  abandonné  de  l'in- 
fidèle qui  avait  des  vues  beau- 
coup plus  élevées.  Ses  calculs  à 
cet  égard  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser,  car  bientô-t  M.  Charles 
Grenviîle,  l'un  des  descendans  de 
la  famille  Warwick,  en  devint  é- 
pris.  Cette  femme  artificieuse 
et  adroite,  jouant  le  rôle  de 
l'innocence  et  de  la  candeur,  en- 
chaîna à  son  char  ce  nouvel  ado- 
rateur, qui,  persuadé  qu'il  avait 
rencontré  une  maîtresse  aussi 
fidèle  que  belle,  en  eut  plusieurs 
eufans,  et  selon  toutes  les  appa- 
rences  l'aurait  épousée,   si,  ea 
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1789,  des  revers  de  furlune  ne 
l'eiissent  presque  tolaleineiit  rui- 
né, Dijns  une  position  si  critique, 
il  prit  le  parti  d'envoyer  Emma 
vers  sir  William  Hamilton,son  on- 
cle, ambassadeur  à  Niiples,  espé- 
rant qu'elle  .-^aurait  bien  trouver 
les  moyens  d'obtenirquelques  se- 
cours pécuniaires,  et  son  consen- 
tement à  leur  mariage  ;  mais  sir 
AVilliam,séduitpar  la  beauté  et  les 
agrémens  de  sa  nièce  futureja  re- 
tint à  Naples, et  après  av-oir  vécua- 
TCC  elle  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  l'épousa  en  1791.  Quelle 
que  lot  la  fougue  de  son  imagina- 
tion, cette  femme  accoutumée  à 
suivre  aveuglément  ses  désirs, 
eut  assez  d'empire  sur  elle  pour 
tenir  une  conduite  réservée,  ré- 
gulière,et  par  cela  même  excuser, 
en  quelque  sorte,  l'amour  que  lui 
portait  AV.  Ilamilton.  Elle  fut  pré- 
sentée à  la  cour  de  Naples  sous  son 
nouveau  nom,  et  y  fut  favorable- 
ment accueillie  par  la  reine,  qui 
à  cette  époque  donnait  des  fêtes 
continuelles;  elle  fut  même  ad- 
mise aux  petits  soupers  auxquels 
se  trouvaille  ministre Acton. En- 
fin l'affection  de  la  reine  pour 
Emma  devint  telle,  qii'elle  la  re- 
tenait souvent  le  soir,  et  lui  don- 
nait pendant  la  nuit  asile  dans 
son  palais.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  îady  Hamilton  vit  un  homme 
devenu  depuis  très-célèbre,  Ho- 
race Nelson, commandant  du  vais- 
seau l' J gameninon  ,  et  qu'elle 
éprouva  pour  lui  la  passion  la 
plus  violente.  Nelson  partit  peu 
de  temps  après  pour  se  mettre 
à  la  poursuite  de  l'escadre  fran- 
çaise, qui  transportait  le  vain- 
queur d'Arcole  en  Egypte.  Tout 
le  monde  connaît  les   détails  de 
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la  trop  fatale  journée  d'Aboukir, 
De  retour  de  cette  expédition, Nel- 
\son  fut  reçu  en  triomphe  n  Naples. 
On  donna  en  son  honneur  dies 
fêtes  brillantes  dont  Iady  Hamil- 
ton semblait  être  la  reine.  Enthou- 
siasmée de  la  gloire  de  son  ado- 
raleui",  elle  devint  l'idole  du  peu- 
ple, et  vit  presque  tous  lesgrands 
à  ses  pieds.  Pendant  que  Nelson 
s'enivrait  de  l'espèce  de  culte  qu'il 
devait  à  la  politique,  les  Français 
pénétraient  en  Italie  et  allaient 
bientôt  se  montrer  aux  portes  de 
Naples.  Dans  ce  danger  pressant 
pour  la  famille  royale,  Iady  Ha- 
milton favorisa  son  départ,  et  ac- 
compagna son  amant  qui  ne  pou- 
vait plus  se  séparer  d'elle.  On 
reproche  à  Iady  Hamilton  un  acte 
de  cruauté  atroce  et  incroyable  de 
lapart  d'une  femme. Non  contente 
d'avoir  inspiré  à  ceux  dont  elle 
influençait  la  conduite  la  soif  des 
plus  épouvantables  vengeances  , 
on  assure  qu'elle  vit  de  sang-froid 
pendre  à  la  vergue  d'une  frégate  le 
prince  Caracciolo,  vieillard  res- 
pectable,le  plus  ancien  et  le  meil- 
leur officier  de  la  marine  napoli- 
taine {voy.  Caracciolo), spectacle 
horrible  dont  l'histoire  consacrera 
que  Nelson  se  plut  i\  repaître  ses 
yeux.  Ce  futaprès  le  retour  de  la  fa- 
mille royale  à  Naples  que  cet  In- 
fâme événement  eut  lieu;  et  Iady 
Hamilton  sut  tonrrfer  les  fureurs 
de  la  réaction  homicide  qui  en- 
sanglanta cette  époque,  au  profit 
de  ses  vengeances  et  de  ses  hai- 
nes personnelles.  Elle  reprit  ses 
anciennes  habitudes  A  la  cour,  et 
obtint  plus  que  jamais  la  faveur 
de  la  reine,  qui  sortait  rarement 
sans  elle,  et  qui  aimait  à  s'orner 
des  mêmes  parures.  Sur  ces  entre- 
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iilites,  le  gouvernement  anglais 
rappela  son  ambassadeur.  Nelson 
ne  pouvant  se  résoudre  à  se  sépa- 
rer de  la  femme  qu'il  idolâtrait, 
abandonna  son  commandement, 
et  retourna  en  Angleterre  avec  sir 
W.  Hamilton  et  son  épouse.  Les 
temps  étaient  changés;  celle  Em- 
ma, ù  qui  sa  beauté  avait  attiré 
jadis  tant  d'hommages,  fut  vouée 
au  mépris  général.  Ce}»endant 
elle  coniinua  ses  relations  avec  l'a- 
miral ,  et  eut  de  lui  une  fille  dont 
elle  accoucha  secrètement  et  qui 
recul  en  naissant  le  nom  de  Nel- 
son. W.  Hamilton  mourut  peu 
de  temps  après,  et  Nelsonlui-mê- 
me  fut  tué  au  combat  de  Trafal- 
gar.  Privée  de  son  mari  et  de  son 
amant,  et  entièrement  livrée  à 
elle-même,  lady  Hamilton  ne 
respecta  plus  rien,  et  après  avoir 
dissipé  tout  ce  qu'elle  tenait  de 
la  bienfaisance  de  son  mari  et  de 
la  générosité  de  l'amiral  Nelson, 
elle  quitta  l'Angleterre,  et  passa 
en  France  avec  sa  fille.  Toutes 
ses  ressources  consistant  en  une 
modrquepension,  elle  se  fixa  dans 
les  environs  de  Calais,  y  traîna 
quelque  temps  une  existence  mi- 
sérable, et  mourut  le  16  janvier 
i8i5.  Ce  n'est  pas  sans  répu- 
gnance que  nous  sommes  entrés 
dans  les  détails  que  l'on  vient  de 
lire;  mais  lady  Hamilton,  par 
l'influence  honteuse  et  fatale 
qu'elle  a  exercée  en  politique,  est 
comptable  de  sa  conduite  envers 
la  postérité,  et  sa  vie  tout  entière 
appartient  à  l'histoire. 

HAMILTON  (GiJiLLArME- Gé- 
rard), fils  unique  de  Guillaume 
Hamilton,  avocat  célèbre  de  l'E- 
cosse, naquit,  en  1729,  à  Lon- 
dres, où  son  père  était  venu  s'é- 
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tablir.  Après  avoir  fait  ses  études 
d'abord  à  AYinchester,  et  ensuite 
à  Oxford,  il  s'adonna  à  la  poésie, 
dans  laquelle  il  eut  (|uelques  suc- 
cès. Son  goût  dominant  l'entraî- 
nail  vers  la  politique.  Devenu  li- 
bre par  la  mort  de  soi-  père, il  put 
suivre  sans  contrainte  son  pen- 
chant naturel.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  communes  , 
il  y  parla  une  seule  fois  avec 
beaucoup  d'éloquence  :  on  le  sur- 
nomma Single  speech,  l'homme  à 
unseuldiscours;elcefutauxlalens 
qu'il  développa  à  la  tribune  qu'il 
lut  redevable  de  la  place  de  lord 
du  commerce, à  laquelle  il  parvint 
en  175b.  11  occupait  cet  emploi 
depuis  5  ans,  lorsque  le  vice-roi 
d  Irlande,  le  comte  d'Halifax,  le 
choisit  pour  premier  secrétaire 
d'état.  l\  prononça  dans  le  parle- 
ment d'Irlande  un  autre  discours 
qui  soutint  la  réputation  de 
grand  orateur  ,  qu'il  s'était  faite 
dans  la  chambre  des  communes 
à  Londres.  Cependant  il  renonça 
à  ses  fonctions  peu  de  temps  après 
que  lord  Halifax  eut  cessé  d^être 
vice-roi  ;  quelques  débats  qu'il 
eut  avec  le  comte  de  Northum- 
berland  l'y  déterminèrent.  Re- 
venu en  Angleterre  en  1765,  il 
fut  33  ans  membre  du  parlement; 
et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
que  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  il  ne  prononça  pas  ua 
seul  discours.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé chancelier  de  l'échiquier  en 
Irlande.  Eu  178^,  il  revint  à  Lon- 
dres, et  y  mourut  le  16  juillet 
1796,  âgé  de  67  ans.  Une  partie 
de  ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  iM.  Malone,  qui  les  a  réunies 
en  1  vol  in-8",  imprimé  à  Lon- 
dres en  1808,  sous  le  titre  de  Lo* 
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glque  parlementaire.  On  lui  attri- 
bua long-temps  les  Lettres  de  Sa- 
nias.  Plusieurs  personnes  avec 
lesquelles  il  était  lié  particulière- 
ment, et  qui  avaient  l'habitude  de 
son  style,  ont  cru  le  reconnaître 
dans  cette  production;  mais  mal- 
gré ces  probabilités,  on  ne  peut 
rien  aflirmer  de  positif  à  cet  égard. 

HAMILÏON  (9IR  John),  servit, 
en  qualité  de  lieutenant-général 
dans  l'armée  anglaise,  pendant  la 
campagne  de  181 3  contre  les  Fran- 
çais. Le  10  novembre  de  la  même 
année,  il  se  montra  avantageuse- 
ment avec  la  division  portugaise  a- 
lors  à  ses  ordres ,  sur  les  bords  de 
la  Nivelle.  Le  duc  de  Wellington 
le  mentionna  honorablement  dans 
son  rapport,  pour  avoir  forcé  des 
retranchemens,  étant  secondé  par 
le  lieutenant-général  Henri  Clin- 
ton, commandant  la  G""'  division. 

HAMILTON  (sir),  né  dans  la 
provitice  de  New- York,  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée. 
11  entra  au  service  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  se  fit  remar- 
quer par  beaucoup  de  courage  et 
de  sang-froid.  Ami  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  des  peuples,  il 
se  montra  le  partisan  zélé  de  la  ré- 
volution française.  Il  servait  aux 
Etals-tlnis  d'Amérique  en  qualité 
de  major,  quand  il  fut  accusé  de 
crime  de  haute  trahison,  comme 
ayant  été  chargé  par  l'envoyé  de 
France,  M.  Genêt ,  de  livrer  aux 
Etats-Unis  un  corps  de  5, 000 
hommes,  qui  devaient  être  embar- 
qués sur  les  vaisseaux  français,  et 
employés  duns  la  guerre  contre 
les  Anglais;  il  fut  en  conséquence 
arrêté  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1793,  et  traduit  en  ju- 
gement par  ordre  du  congrès.  Ac- 
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quitté  et  mis  en  liberté  ,  il 
vint  à  Paris,  et  l'assemblée  na- 
tionale lui  accorda,  par  un  dé- 
cret, le  titre  et  les  droits  de  ci- 
toyen français.  Il  semblait  être 
attaché  à  sa  destinée  de  périr 
malheureusement,  cnr  il  fut  tué 
par  le  colonel  Burr,  avec  lequel 
il  se  battit  en  duel  en  1804.  On 
regretta  en  lui  un  patriote  ver- 
tueux ,  et  un  excellent  militaire. 
C'est  assez  faire  son  éloge  que  de 
dire  que  ses  concitoyens  voulu- 
rent, en  1806,  lui  ériger  une  sta- 
tue. 

HAMILTON  (Elisabeth),  na- 
quit dans  une  ville  d'Irlande,  ap- 
pelée Belfast.  Elle  s'attacha  de 
bonne  heure  à  l'instruction,  pour 
laquelle  elle  eut  un  goût  tout  par- 
ticulier; elle  a  composé  des  ro- 
mans et  quelques  autres  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  delà  réputation. 
En  1802,  elle  publia  ses  lettres 
sur  les  principes  élémentaires  de 
l'éducation,  qui  ont  été  traduites 
en  français  par  L.  C.  Cheron, 
Letters  on  the  etemeiitary  principles 
ofedacation,  2  vol.  in-8".  On  avait 
pensé  jusqu'alors  que  les  savans 
pouvaient  seuls  s'occuper  d'ob- 
servations métaphysiques.  Elisa- 
beth Hamilton  fait  voir  dans  cet 
ouvrage,  fruit  de  longues  médi- 
tations, que  les  mères  de  famille 
peuvent  également  se  rendre  ces 
observations  familières.  Son  ou- 
vrage intitulé  Letters  on  the  forma- 
tion ofthe religiousand  moralprinci' 
pies  (Lettres  sur  la  formation  des 
principes  religieux  et  moraux), 
imprimé  en  i8o6,in-8%  fut  com- 
posé pour  l'aînée  des  demoiselles 
d'un  gentilhomme  écossais,  de- 
moiselles dont  l'éducation  lui  é- 
tait  confiée. Elle  a  aussi  donné  dc<i 
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iiistruclions  sur  la  pratique  des 
devoirs  religieux,  dans  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  porte  pour  titre 
Exercises  in  religious  knowledge  , 
in-12,  if>09;  et  l'autre,  Pe>/7a/ar 
es,says,  illastrating  priîiciptes  es- 
sentiaUy  connected  witli  the  impro- 
vement  of  the  anderstanding,  the 
imagination  and  the  heart,  2  vol.  in- 
8°,  i8i5  (llecueil  d'essais  popu- 
laires tendant  à  former  le  cœur  et 
l'egprilj.Miss  Haniilton  regardant 
les  personnes  qui  se  livrent  à  l'en- 
seignement, comme  faites  pour 
exciler  un  intérêt  général,  voulut 
assurer  l'existence  des  institutri- 
ces en  donnant  le  projet  d'un  é- 
tablissement  qui  devait  atteindre 
ce  but,  dans  un  écrit  intitulé  :  Un- 
ies of  the  annaity  fund  for  the  be- 
nefit  ofgovernesseSy  in-4%  1808, 
(anonyme).  On  ne  voit  pas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté.  La  pro- 
duction dans  laquelle  missHamil- 
ton  prouva  le  mieux  la  profonde 
connaissance  qu'elle  avait  des 
mœurs  de  son  siècle,  eten  général 
du  cœur  humain  ,  fut  :  the  Cotta- 
gers  ofGlenbarnie  (les  Paysans  de 
Glenburnie),  1808,  in-8".ElIedé- 
peignit  dans  ce  roman  les  mœurs 
des  habitans  de  son  pays,  et  sur- 
tout des  campagnards  écossais  , 
avec  une  vérité  telle  que  chacun 
d'eux  pouvait  s'y  reconnaître.  Ce 
petit  ouvrage  fut  reçu  favorable- 
ment en  Angleterre  et  en  Irlande, 
quoiqu'il  présentât  le  tableau  fi- 
dèle desdéfauts  des  deux  peuples. 
Miss  Hamiiton  est  encore  l'auteur 
d'une  Vie  d'Àgrippine,  épouse  de 
Germanicas  (Life  of  Agrippina, 
wife  of  Germanicus) ,  5  vol. 
in-8%  1804.  Cette  femme,  dont 
les  ouvrages  sont  en  général 
très -estimés,   fut  attaquée,    en 
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ï8i6,  d'une  maladie  très-dou- 
loureuse dont  elle  mourut  le  23 
juillet  de  la  même  année.  Les 
journaux  anglais  publièrent ,  a- 
près  sa  mort,  une  notice  très-bien 
écrite  sur  sa  vie  littéraire. 

HAMILTON  (lady  Mary),  fille 
de  lord  Melvil  et  Leven,  un  des 
16  pairs  d'Ecosse,  naquit  à  Édim- 
burghen  1737.  Cette  femme  dis- 
tinguée, sous  le  rapport  de  l'es- 
prit et  des  avantages  extérieurs; 
l'une  des  plus  aimables  et  des 
plus  belles  personnes  de  la  cour 
d'Angleterre,  épousa  en  pre- 
mières noces  le  docteur  James 
Walker;  elle  eut  pour  second  ma- 
ri, Georges  Hamiiton  de  la  Ja- 
maïque. Devenue  veuve,  elle  se 
livra  à  la  littérature,oùelle  obtint 
des  succès  flatteurs;  son  imagi- 
nation était  brillante,  et  sa  mo- 
rale pure  et  sévère.  On  lui  doit  : 
Manster's  village,  the  Marchio- 
nes  of  Lawon,  the  Duchess  ofCro- 
ny,  en  anglais;  et  ledacdePopoU, 
en  français.  Ce  dernier  roman  est 
écrit  avec  une  élégance  et  un 
charme  de  style  que  l'on  devait 
peu  attendre  d'une  étrangère.  Sa 
famille  conserve  un  ouvrage  ma- 
nuscrit, intitulé  Marion^  qui  est 
peut-être  son  meilleur  ouvrage. 
L'idée  en  est  originale  et  heureu- 
se. Marion  est  la  jeune  servante 
que  Jean-Jacques  Rousseau, dans 
un  de  ces  momens  d'oubli  et  de 
fièvre  morale,  qui  préparaient 
son  génie  et  qui  devaient  le  ren- 
dre si  grand,  si  bizarre,  si  mal- 
heureux, et  si  difficile  ù  juger, 
accusa  d'avoir  dérobé  le  simple 
ruban  que  lui-même  avait  pris. 
L'auteur  fait  l'histoire  de  Marion,, 
et  suivantl'idée  de  Jean-Jacques, 
qui  a  dénoncé   luT-même    cette 
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faute  avec  tant  d'amertnme,  et 
qui  a  pris  plaisir  à  en  montrer 
toutes  les  suites  possibles;  elle 
lui  fait  parcourir  une  longue  rou- 
te d'infortunes,  causées  par  la 
seule  laule  du  malheureux  et  ti- 
mide Jean-Jacques.  Une  des  (illes 
de  ludy  Hamilton,  Isahella  Ha- 
milîim,  a  épousé  M.  Jouy,  de 
l'académie  française;  une  autre 
a  épousé  le  lieutenant-général, 
Paul  Thiébault. 

HAMILTOiN  (sir  Edward), 
capitaine  de  la  marine  anglaise, 
entra  fort  jeune  au  service  et  se 
distingua  par  ses  talens  et  sa  bra- 
voure. Une  inflej^i!)le  rigueur  en- 
vers ses  subordonnés,  et  qui 
dégénérait  souvent  en  cruauté, 
obscurcissait  des  qualités  très- 
estimables.  Au  mois  de  janvier 
iHoi,  comnjandaut  la  frégate  la 
Trente  il  fut  accusé  d'avoir  agi 
tyrauniquement  envers  son  équi- 
page ,  et  d'avviir  exercé  plusieurs 
abus  (le  pouvoir.  Traduit  devant 
une  cour  martiale,  présidée  par 
le  vice-amiral  Milthell ,  il  fut 
déclaré  coupable  et  privé  de  son 
emjiloi.  Ou  remarqua,  que  pen- 
dant la  délibération  de  ses  juges, 
la  frégate  l^IIerniioîie ,  qu'il  avait 
reprise  sur  les  Français,  entrait 
dans  la  rade  de  Portsmoulh.  Sir 
Edward  n'en  fnt  pas  moins  con- 
damné, parce  que  l'on  crut  devoir 
douiier  quelque  satisfaction  aux 
matelots  anglais  qui,  depuis  1  ong- 
temp".,  se  plaignaient  des  traile- 
tneus  cruels  qtie  plusicîurs  odiciers 
leur  faisaient  éprouver.  On  crai- 
gnit même  à  cette  époque  un  sou- 
lèvement général  des  marins  de 
giades  iuféri'urs ,  qu'on  {arvint 
cependant  ;i  apaiser  par  q!iel(jue< 
exemples,  tels  que  la  condaïuna- 
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tien  du  capitaine  Hamillon,  etc. 
Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée;  au  mois  de  juin  de  la 
même  année  ,  il  fut  rétabli  dans 
son  grade. 

HAMÏLION  (Alexandre),  sa- 
vant anglais,  membre  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Calcutta  ,  s'est 
rendu  célèbre  par  une  connaissan- 
ce parfaite  de  la  littérature  in^ 
dienne  qu'il  professe.  Pendant 
son  long  séjour  dans  l'Inde,  il 
n'a  cessé  de  s'occuper  de  re- 
cherches précieuses  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  brahmanes. 
Après  avoir  visité,  à  Londres, 
la  bibliothèque  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  les  collectioi»s  des 
Brithli  muséum^  il  se  rendit  à 
Paris  pour  compulser  les  manus- 
crits sanskrits  de  li  bibliothèque 
nationale.  Il  fit  ensuite  en  anglais 
\\\\  nouveau  catalogue  de  ces  ma- 
nuscrits, dont  la  collection  lui 
parut  assez  complète.  iM.  Langlès 
a  traduit  ce  catalogue  en  français. 
Il  Y  a  fi'it  des  additions  considé- 
rables, et  a  réuni  dans  le  même 
volume,  le  catalogue  des  manusr 
crits  bengalis  qui  se  trouvent  é- 
galement  dans  la  bibliothèque  na- 
tionale, I  vol.  in-S",  1807. 

HAMILTON  (Gavin),  sortant 
d'une  famille  ancienne  de  l'E- 
cosse, eut,  dès  sa  jeunesse,  du 
goftt  pour  la  p<'inture;  il  alla  é- 
tudicr  cet  arl  à  Rome,  et  suivit 
les  leçons  d'Augustin  îMassuchi. 
On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  , 
parmi  lesquels  on  cite  parliculiè- 
remeutceux  représentant  1  "y^r//i7- 
le  s* attachant  au  corps  de  Patrocle^ 
et  repoussant  les  consolations  des 
chefs  (le  l'armée  grecque  ;  ii"  Jti' 
droniaque  pleurant  la  mort  d*Hee- 
tor  ;  3"  Hélène  et  Paris.  Il  avait 
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une  grande  connaissance  de  la 
lable,  et  avait  fait  des  études  par- 
ti* ulières  des  poètes  et  des  histo- 
riens grecs  et  latins.  Le  goût  avec 
lequel  il  choisissait  ses  sujets  n'é- 
tait pas  un  de  ses  moindresavan- 
tages.  Le  célèbre  Cunégo  a  gravé 
presque  tous  ses  tableaux.  Il  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  imprimé  à 
Rome,  en  1773,  1  vol.  in-fol.  , 
portant  pour  titre  :  Se  ko  la  italica 
picturœ.  Ce  volume  contient  [\\ 
planches.  Chargé  de  diriger  les 
touilles  qui  furent  faites  à  Rome, 
à  Tivoli ,  et  dans  plusieurs  autres 
lieux  de  l'État  romain,  il  dé- 
couvrit diff«*ren  s  monumens  pré- 
cieux de  l'antiquité.  11  habita 
presque  toute  sa  vie  à  Rome,  où 
il  mourut  en  1797.  Ou  assure  que 
sa  mort  fut  la  suite  de  la  frayeur 
que  lui  causèrent  les  Français  , 
lors  de  leur  première  entrée  en 
cette  ville. 

HAMÏLTON  (Robert),  étudia 
la  médecine  à  luniversité  d'E- 
dimbourg, ville  o('i  il  naquit  en 
1721.  Il  fut  d'abord  attaché  à  la 
marine,  fut  ensuite  employé  à 
l'hôpital  militaire  de  Port-i\lahon, 
et,  eu  174^»  il  alla  exercer  la 
chirurgie  dans  la  ville  de  Lynne, 
comté  de  Norfolk,  où  il  fixa  dé- 
finitivement sa  résidence.  Il  pu- 
blia ,  en  1791 ,  un  Traité  sur  les 
écroaelles.  En  1801,  on  donna  ses 
Observations  sur  la  fièvre  de  marais 
rémittente.  Au  commencement  de 
ce  dernier  ouvrage  se  trouve  une 
notice  de  sa  vie.  Robert  Hamilton 
a  aussi  inventé  différentes  ma- 
chines fort  ingénieuses,  particu- 
lièrement deux  ,  dont  l'une  est 
destinée  à  la  réduction  des  épau- 
les di>loquées,  et  la  seconde  un 
appareil  au  moyen  duquel  on  peut 
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rapprocher  les  extrémités  des  os 
fracturés,  et  par  ce  moyen  obvier 
aux  inégalités  et  aux  difformités 
qui  pourraient  être  la  suite  de  ces 
fractures.  Le  docteur  HamiltoQ 
mourut  le  9  novembre  1795. 

HAMiMER  (le  CHEVALIER  Joseph 
de)  ,  interprète  de  la  chancellerie 
aulique  de  Vienne,  pour  les  lan- 
gues orientales ,  correspondant  de 
l'institut  de  France,  et  membre 
de  l'académie  de  Goettingue.  Ce 
savant  laborieux  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés.  Il 
joint,  à  des  connaissances  aussi 
variées  qu'étendues,  un  esprit 
très-distingué.  Il  a  étudié  à  fond 
l'arabe,  le  persan,  le  turc,  le  grec 
vulgaire,  le  français  et  l'anglais  , 
et  n'est  pas  moins  instruit  dans 
les  langues  anciennes.  Il  parle 
toutes  ces  langues ,  et  a  écrit  dans 
plusieurs  d'entre  elles.  M. de  Ham- 
mer  a  été  secrétaire  de  la  légation 
autrichienne  àConstantinople,  et 
il  a  parcouru  TAsie-Mineure  et 
l'Egypte.  Parmi  ses  nombreuses 
productions  ,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  suivantes  :  i' 
Ancient  alphabets  and  hieroglypliic 
ctiaracters  exptained,  avec  le  texte 
arabe  et  la  traduction  anglaise, 
in-4")  180G,  Londres.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  Texplication  de 
80  alphabets  anciens.  2"  Enryclo' 
pœdisclie  Uebersicht  der  ivissens- 
cliaften  des  orients  aus  siebe>  ara- 
bise  lien,  perslschen ,  and  turckiS'- 
chen  werclien  iibersetzt  ,  i8o4» 
Léipsiek.  On  ht)uve  des  notions 
entièrement  nouvelles  sur  les 
sciences  cultivées  par  les  Arabe>, 
dans  cet  ouvrage,  aeiquel  la  gr<ni- 
de  bibliographie  de  Hadjy-Khalfa 
a  servi  de  base.  5°  De  l'influence 
exercée  par  le  mahomctismc,  pen- 
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dont  les  trois  premiers  siècles  de 
i' hégire  y  sur  l'esprit  des  peuples 
chez  lesquels  II  fut  établi.  M.  Ham- 
mer  cherche  à  prouver,  dans  cet 
ouvrage,  que  l'iuOuence  exercée 
par  les  nations  vaincues  sur  l'es- 
prit et  les  mœurs  des  Arabes,  est 
bien  plus  prononcée  que  l'influen- 
ce acquise  par  le  peuple  conqué- 
rant sur  les  peuples  subjugués.  Ce 
mémoire,  dont  le  sujet  avait  été 
donné  par  la  troisième  classe  de 
l'institut,  fut  mentionné  honora- 
blement au  concours.  I^"  Rosenoel 
(essence  de  roses)  oder  sagen  und 
kunten  des  morgenlandes ,  aus  ara- 
blschen  ,  perslschen  ,  und  turckls- 
chen  quellen  gesammeltj,  2  vol.  in- 
8°,  Stutgard  et  Tubingen,  i8i5. 
5°  Rumell  und  Bosno  geographlsch 
beschrleben  van  Mustafa  ben  Abdal- 
la  Hadschl  Chai  fa,  aus  deni  turc- 
klschen  ubersetzt  _,  in  -  8^ ,  1 8 1 3  , 
Vienne.  Outre  les  Mines  d'orient^ 
dont  il  est  l'éditeur,  M.  Hammer 
a  publié,  en  2  vol.  in-8°,  le  Ta- 
bleau de  l'empire  ottoman,  ouvrage 
en  considération  duquel  l'empe- 
reur de  Russie  lui  a  donné  l'ordre 
de  Sainte-Anne. 

HAMONIÈRE  (G.),  littérateur 
anglais,  a  lait  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels il  en  est  qui  sont  justement 
estimés.  On  a  de  lui:i°  Grani- 
maire  anglaise  simplifiée ,  la  5""° 
édition  a  été  imprimée  en  181^;  2" 
A  theorical  and  practical  Gram- 
mar  of  the  french  toîigue,  in- 12, 
1 8 1 5;  5**  /e  nouveau  Guide  de  la  con- 
versation en  anglais  et  en  français, 
in- 12,  181 5;  4°  le  nouveau  Guide 
de  la  conversation  en  espagnol  et  en 
français,  in-i2,  i8i5;  ^"Vocabu- 
laire français  et  russe,  in- 8°,  1 81 5; 
6"  Nouveau  dictionnaire  de  poche 
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français-anglais  et  anglais- fran- 
çais, 2  vol.  in-16,  1816;  7**  Let- 
tres de  lady  Marie  Wortley  Mon- 
tagu,  considérablement  augmen- 
tées,  avec  une  traduction  françai- 
se, 2  vol.  in-12,  1816,  nouvelle 
édition  ;  8°  Grammaire  française  à 
l'usage  des  Rus  ses, in-^",  1816. 

HÀPDÉ(JEAN-DAPTISTE-ArGrS- 

te),  auteur  dramatique,  célèbre 
aux  boulevards  du  Temple, est  né 
à  Paris  le  27  août  1781.  Il  n'avait 
que  i5  ans  quand  il  fit  jouer  sa 
première  pièce,  sur  le  théâtre  des 
jeunes  artistes,  rue  de  Thionville. 
Ses  parens  qui  le  virent  avec  pei- 
ne livré  à  un  tel  genre  d'occupa- 
tion, tentèrent  en  vain  de  l'en  dé- 
tourner :  cette  contrariété  a  été 
soufferte  par  plusieurs  grands 
hommes,  et  M.  Hapdé  a  cela  do 
commun  avec  eux.  En  1800,  il 
suspendit  ses  travaux  soi-disant 
littéraires,  et  se  rendit  à  l'armée 
du  Rhin,  où  il  fut  attaché  au 
quartier-général;  et  après  avoir 
été  secrétaire  du  général  Hédou- 
ville,  il  fut  nommé  administra- 
teur des  hôpitaux  militaires.  La 
paix  l'ayant  ramené  à  Paris  en 
1809,  il  reprit  les  travaux  qu'il 
n'avait  quittés  qu'à  regret,  et  de- 
venu administrateur  ad  honores 
du  théâtre  de  la  porte  Saint-Mar- 
tin, il  ne  fut  guère  joué  pendant 
10  ans,  sur  ce  théâtre,  que  des 
pièces  de  sa  composition.  Cepen- 
dant la  guerre  l'arracha  encore 
une  fois  à  ses  occupations  chéries, 
et  en  i8i3,  on  lui  confia  la  direc- 
tion des  hôpitaux  de  la  grande-ar 
mée.  11  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  avec  zèle  et  intelligen- 
ce. M.  Hapdé  crut  devoir  se  ré- 
fugier en  Angleterre  après  le  re- 
tour de    Napoléon  de   TUc  d'J£l- 
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be,  ayant  publié,  lors  de  la  pre- 
mière rentrée  des  Bourbons,  une 
brochure  qui  portait  le  titre,  Des 
sépulcres  de  la  grande-  année,  ou 
Tableau  historique  des  hôpitaux 
militaires.  II  est  j)robal»le  que  l'au- 
teur, convaincu  de  la  grande  im- 
portance de  son  ouvrage,  s'exagé- 
rait aussi  les  péril!?  dont  il  crut  sa 
personne  menacée.  Le  fmmbre 
de  pamphlets  bons  ou  méchaus, 
publiés  à  cette  époque,  était  con- 
sidérable, et  l'on  n'a  point  appris 
que  leurs  auteurs  aient  été  recher- 
chés. Quelque  redoutable  que  lût 
M.  Hapdé, Napoléon  avait  de  plus 
dangereux  ennemis  à  combattre. 
M.  Hapdé  revint  bientôt  à  Paris, 
et  le  Parnasse  de  lu  Foire  vit  naître 
une  foule  de  nouvelles  produc- 
tions. Cet  auteur  infatigable  a 
composé,  dil-on,  73  pièces  dont 
70  ont  été  jouées  à  Paris,  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  suivan- 
tes. (Avec  Charles)  Cange,  ou  le 
Cornmissiormaire  de  Saint- Lazare^ 
an  3,  in-S".  (Avec  Corsange;  le 
Dernier  couvent  de  France.,  an  l\.  in- 
%°.[X\idQ,Q\\se\\iiv)le  Petit  Poucet, 
an  6,  in -8";  Arlequin  rentier^  an 
fi,  in-8°.  (Avec  Albert)  un  tour 
de  Roquelaure,  an  7,  in-S".  (Avec 
Aude)  Cadet  misanthrope,  et  Ma- 
non repentante,  1800,  in  -  8°  ; 
Deux  pires  pour  un,  in-8°,  1800. 
(Avec  Dubaylua  )  l*  Enfant  du 
mystère,  in -8°,  j8oo.  Celte  pièce 
a  eu  au  moins  loo  représenta- 
tions. Arlequin  dans  un  œuf.,  in-8'*, 
1804.  (Avec  Cuvelier)  le  Prince 
invisible,  féerie  en  6  actes,  in-8°, 
1804;  Elisabeth  duTyrol,  in-8% 
i8o5;  la  Tête  de  bronze,  in-8% 
1 808;  /a  Reine  de  PersépoUs,  in -8°, 
1810;  la  Houillère  de  Beaujonc , 
in-8"j  18  !•.>.;  le  Passage  du  mont 
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Saint-Bernard,  in-8%  1810; /'E?i- 
fant  proscrit,  ïn-S",  1811;  Célesti- 
ne  et  Faldoni,  qui  a  été  reprise  au 
théâtre  du  Panorama-Dramatique, 
(«822);  le  Déluge,  pièce  qui  a 
fourni  matière  à  un  procès  entre 
l'auteur  et  M.  Robillon,  directeur 
du  théâtre  de  Versailles,  lequel 
avait  eu  l'audace  de  retoucher  et 
mutiler  ce  chef-d'œuvre  mélo- 
draujatique.  M.  Hapdé  n'a  point 
ju>qu'ici  obtenu  des  tribunaux  la 
réparation  qu  il  réclamait,  et  a 
perdu  les  frais  de  son  procès.  Le 
Berceaude  HenriIV,k  Lyon, in-8", 
18 1().  Outre  ses  pièces  de  théâtre, 
il  a  publié  quelques  autres  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons 
I"  le  f^oyage  souterrain,  ou  Des- 
cription des  salines  de  Hallein,  in- 
8",  1816;  2"  le  Panache  blanc  de 
Henri  IV ,  ou  les  Souvenirs  d'un 
Français,  181 5,  1816  et  18 18, 
in  8".  W.  Hapdé  a  obtenu  ,  en 
1832  ,  la  déciuation  de  la  légion- 
d'honneur.  Si  c'est  comme  hom- 
me de  lettres,  nous  ignorons  le- 
quel de  ses  ouvrages  a  pu  lui 
mériter  celte  glorieuse  distinc- 
tion. 

HAPPONCOURT  (le  comte 
de),  général  autrichien,  est  né 
dans  l'ancienne  province  de  Lor- 
raine.Protégé  parle  prince  Char- 
les, il  entra  très-jeune  au  service 
de  l'Autriche,  et  obtint  une  com- 
pagnie dans  un  régiment  d'infan- 
terie. Il  se  distingua  en  [)lusieurs 
occasions  contre  les  Prussiens, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et 
obtint  le  grade  de  général-major. 
Employé  en  cette  qualité,  lors  des 
troubles  occasionés  par  la  révolu- 
tion desPays-Bas, en  1789, il  obtint, 
l'année  suivante,  quelques  avanta- 
ges sur  les  insurgés  brabançons.  Le 
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j^énéral  Happoncourt  comman- 
dait une  division  de  l'armée  au- 
trichienne ,  lors  de  la  déclaration 
de  la  guerre  de  la  France,  en  avril 
1792,  et  ce  tut  avec  lui  gue  le 
maréchal-de-camp  Théobald  Dil- 
lon  [voyez  ce  nom),  commandant 
un  corps  français,  eut  la  malheu- 
reuse afi'aire  de  Tournai  qui  com- 
mença les  hostilités.  Une  terreur 
panique  s'empara  des  combaltans 
qui  se  rencontrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  ,  et  chaque  corps  se 
retira  en  désordre;  mais  les  Fran- 
çais criant  à  la  trahison  massacrè- 
rent leur  chef.  Le  général  Hap- 
poncourt, après  avoir  été  chargé, 
en  1795  et  1794?  du  commande- 
ment de  Namur,  quitta  le  service 
et  n'a  plus  figuré  dans  aucune  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  enlre  la 
France  et  l'Autriche. 

HARAMBUJVE  (le  baron  Louis* 
François  d'),  demeurait,  avant  la 
révolution,  dans  la  province  de 
Touraine  où  il  avait  des  proprié- 
tés considérables,  et  fut  député 
en  1789,  aux  états-généraux,  par 
la  noblesse  de  celte  province.  Il 
embrassa  d'abord  avec  chaleur  la 
cause  populaire,  et  publia,  dès 
l'onveilure  des  états-généraux, 
une  brochure  où  il  démontrait  la 
nécessite  de  la  réunion  des  trois 
ordres.  Dans  les  discussions  rela- 
tives au  droil  de  p.'iix  et  de  guerre, 
il  soutint  que  ce  droit  ne  devait 
point  être  laissé  au  roi,  mais  que 
la  délégation  en  devait  être  re- 
nouvelée à  chaque  législature. 
Il  se  prononça  avec  le  côté  gau- 
che de  l'assemblée  dans  les  au- 
tres quesli(»ns,  telles  que  l'accep- 
tatitm  de  la  constitution  i'ilaquellc 
il  V(»ulait  que  le  roi  lût  obligé,  et 
sur  le  refus  de  quelques  ofliciers 
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de  prêter  le  serment  à  la  nation, 
exigé  d'eux  à  cette  époque.  Mais 
le  baron  d'Harambure  se  réunit 
au  côté  droit  dans  les  séances  des 
19  juin  1790  et  3o  août  1791,  et 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux 
décrets  qui  prononçaient  la  sup- 
pression de  la  noblesse  et  desdif- 
férens  ordres  de  chevalerie.  A 
l'expiration  de  ses  fonctions  lé- 
gislatives, il  fut  envoyé  comme 
génér.il  à  l'armée  du  Rhin  qui  é- 
tail  alors  en  Alsace,  et  donna  son 
adhésion  à  la  révolution  du  10 
août  1702.  Une  communication 
qu'il  fit  aux  autorités  constituées 
en  mars  179"),  manqua  lui  deve- 
nir funeste.  Il  envoya  non -seu- 
lement aux  commissaires  de  la 
convention  qui  se  trouviiient  dans 
le  département  du  Rhin,  mais  fit 
encore  consigner  sur  les  registres 
de  la  municipalité  de  New-Brisac, 
des  lettres  patentes  et  une  déclara- 
tion qui  lui  furent  adressées  par 
Monsieur,  frère  du  roi  (  aujour- 
d'hui Louis  XVIII).  M.  d'Haram- 
bure accompagna  son  envoi  de  la 
lettre  suivante  :  «  (^omme  je  dé- 
»î-ire  être  toujours  environné  de 
»la  confiance  dont  j'ai  besoin  ,  je 
«vous  envoie  deux  lettres  que  j'ai 
»  reçues  d'Allemagne,  et  que  je 
»vous  prie  de  consigner  sur  les 
«registres  de  la  municipalité.» 
La  convention  nationale  prononça 
aussitôt  la  destitution  du  général 
d'Harambure,  le  décréta  d'a'cu- 
sationet  ordonna  qu'il  fût  arrêté. 
Le  tribunal  révolutionnaire  de- 
vant lequel  il  comparut,  le  22 
avril,  rendit  hommage  à  ses  in- 
tentions, et  l'acquitta  i\  l'unani- 
mité. Après  avoir  entendu  pro- 
noncer le  jugement  qui  lui  ren- 
dait la  liberté,   il  quitta   le  ban- 
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des  accusés,  et  adressa  aux  juges 
e  discoursqui  suit  :  «  Je  suis  tiès- 
aise  quelaconventiou  nationale 
n'ait  pas  révoqué  son  décret 
»  d'accusation.  Je  ne  crains  point 
»la  censure,  que  tout  bon  répu- 
«blicain  ne  doit  Jamais  craindre. 
«Je  suis  charmé  d'avoir  passé, 
«pour  nia  propre  justification, 
«devant  un  tribunal  aussi  juste 
K qu'équitable  ;  mes  concitoyens 
«connaîtrQOt  mon  atlachement  à 
»îa  république,  pour  laquelle  je 
«jure  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
«goutte  de  mon  sang.  >»  Malgré  ce 
jugement,  la  convention  ne  le 
rétablit  pas  dans  ses  fonctions , 
et  depuis  cette  époque  il  n'a  plus 
Ijguré  ni  dans  les  armées,  ni  dans 
aucun  corps  administralif  ou  j(i- 
diciaire.  Il  publia,  en  1795,  1  vol. 
iu-12  des  Elémens  de  cavalerie, 
ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
Depuis  la  rentrée  des  Bourbons , 
il  est  sorti  de  sa  solitude  et  a  re- 
paru sur  la  scène;  le  roi  le  choisit 
en  1814,  pour  présider  le  collège 
électoral  de  Loches,  et  le  nomma, 
en  181 5,  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint- Louis. 

HARCOUriT  (le  marquis  d), 
pair  de  France,  l'ut  un  des  signa- 
taires de  l'adresse  laite  au  mois 
d'avril  i8i4-  par  le  corps  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris,  relative- 
ment à  la  déchéance  de  Napoléon. 
Le  roi  lui  accorda, à  son  retour,  la 
croix  de  la  légion-dhonneur,  et 
la  faculté  de  joindre  à  ses  armes 
une  fleur  de  lis. 

HAilCOljilT(LE  DUC  d'),  sortit 
de  France  à  l'époque  de  l'émigra- 
tion, et  y  rentra  en  1792  avec  un 
corps  d'énsigiés  qu'il  comman- 
dait. Après  être  resté  quelque 
tempsà  Verdun^il se  rendit  eu  An- 
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gleterre,  où  il  fut  chajgé,en  1 796, 
du  commandement  d'un  corps 
d'émigrés  à  la  solde  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  servit  constamment 
la  cause  des  Bourbons,  et  fut 
long-temps  leur  agent  près  du 
cabinet  de  Londres;  il  dirigea 
aussi  la  correspond;mce  tenue  a- 
vec  les  chefs  des  cfiouans  et  de 
la  Vendée.  Le  duc  d'Harcourt  est 
maintenant  pair  de  France. 

HARDEGG  (le  comte  Ignace), 
feld-maréchal-lieutenant  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  fit  contre  les 
Franç^ais  différentes  campagnes 
dans  lesquelles  il  se  distingua. 
En  181 3,  il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Léipsick,  et  à  celle  de  Hanau: 
le  prince  héréditaire  de  ilesse- 
Hombourg  lui  adressa  les  éloges 
les  plus  flatteurs  sur  sa  conduite 
militaire.  Ayant  reçu  l'ordre  de 
se  porter  sur  Doelitz,  et  de  s'em- 
parer de  cette  position  qui  ap- 
puyait l'aile  droite  de  l'armée 
française,  il  forma  son  attaque  a- 
vec  2  escadrons  de  hussards  , 
qu'il  fit  Soutenir  parles  régimens 
de  dragons  de  Riesch,  et  les  hus- 
sards de  Hesse-Hombourg.  Les 
Français  se  défendirent  vigoureu- 
sement, et  cette  affaire  fut  très- 
meurtrière.  Le  général  Hardegg, 
dangereusement  blessé  à  la  tête, 
et  entouré  de  toutes  parts,  allait; 
tomber  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, quand  le  général  Blanchi 
arriva  avec  sa  division,  et  parvint 
à  le  dégager.  Il  conmianda  avec 
distinriion,en  18 14,  une  division 
du  1"  corps  d'arfuée  autrichien, 
aux  ordres  du  comte  de  Collore- 
do-Mansfeld.  11  attaqua,  le  i"  fé- 
vrier, une  colonne  de  î'arméc 
française  (jui  cherchait  à  rétablir 
les  communications  avec  Cliau* 
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mont,  et  la  fit  rétrograder  sur 
Morvilliers.  Le  12,  il  eut  une 
nouvelle  affaire  à  Nogent- sur- 
Seine,  et  s'empara  de  celte  po- 
sition. 

HARDENBERG  (Charles-Au- 
guste, PRINCE  de),  chancelier  d'é- 
tat de  Pruî^sc,  et  chef  du  minis- 
tère de  ce  pays,  est  né  le  5i  mai 
i^iôo.  Après  avoir  fait  de  brillan- 
tes études  à  l'université  de  Gocl- 
tingue,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  demeura  plusieurs  années. 
Employé  en  17^*5  dans  l'adminis- 
tration de  l'électoratde  Hanovre, 
il  fut  dans  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner, à  la  suite  d'altercations  tiès- 
vives  qu'il  avait  eues  avec  un  gen- 
tilhomme anglais  de  la  plus  haute 
distinction,  et  que  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  protégeait  par- 
ticulièrement. M.  de  Hardenberg 
se  rendit  alors  dans  les,éfats  du 
duc  de  Brunswick,  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  honorable ,  et  le 
chargea,  en  1787,  de  porter  à 
Berlin  le  testament  du  roi  Frédé- 
ric II,  déposé  à  Brunswick.  Il 
passa  ensuite  an  service  du  mar- 
grave d'Anspach  et  deBayrculh, 
qui  le  nomma  son  ministre.  Lors- 
que ce  prince,  ea  1792,  échangea 
ses  droits  de  souveraineté  contre 
une  pension  viagère,  et  remit  ses 
états  au  roi  Frédéric-Guiljaume, 
M.  de  Hardenberg  fut  chargé  de 
recevoir  les  sermens  au  nom  du 
monarque,  et  d'administrer  les 
deux  principautés,  en  y  introdui- 
sant les  lois  prussiennes.  Nommé 
ministre  du  cabinet,  en  1790,  il 
fut  appelé  à  Francfort- sur- le- 
Mein,  suivit  quelque  temps  le 
quartier- général  de  l'armée,  et 
fut  chargé  d'assurer  l'approvi- 
eionneinent  dea  troupes.  11  eut 
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ensuite  la  mission  d'examiner,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi 
pour  les  affaires  politiques,  les 
propositions  tendantes  à  une  pa- 
cification générale,  apportées  par 
lord  Malmesbury  et  par  l'amiral 
Rlfikel,au  nom  du  gouvernement 
anglais,  mais  qui  n'amenèrent  au- 
cun résultat  satisfaisant.  W.  de 
HardenbergVemplaça  le  comte  de 
Goltz,  en  1795,  dans  les  négocia- 
lions  entamées  à  Bâle,  entre  son 
souverain  et  la  république  fran- 
çaise, et  signa,  le  5  avril  de  celte 
année,  la  paix  qui  fut  conclue.  Le 
roi,  pour  témoigner  sa  satisfac- 
tion à  M.  de  Hardenberg,  le  dé- 
^ra  alors  du  premier  ordre  de 
Wusse,  l'Aigle-Noir,  et  l'envoya 
a.chcver  l'organisation  des  deux 
principautés  d'Anspach  et  de  Bay- 
reuth.  Il  fut  aussi  chargé  de  ré- 
gler tout  ce  qui  avait  rapport  au 
passage  des  troupes  étrangères  à 
travers  les  états  prussiens  :  ou  lui 
doit  la  médiatisation  de  l'ordre 
Teutonique  en  Franconic,  et  il  ta- 
cilila  la  marche  de  l'administra- 
tiondans  ce  pays  pardes  règlemens 
sages  et  équitables.  Lorsque  Fré- 
déric-Guillaume m  moula  suile 
trône,  il  s'opéra  des  changemens 
assez  considérab/fs  dans  le  mi- 
nistère; le  département  des  finan- 
ces fut  réuni  au  directoire-géné- 
ral, et  ceux  de  la  justice  et  des 
affaires  ecclésiasliques  n'en  for- 
mèrent plus  qu'un  seul. Ces  chan- 
gemens, en  diminuant  les  attri- 
butions de  M.  de  Hardenberg,  ne 
portèrent  néanmoins  aucune  at- 
teinte à  son  crédit  :  il  continua 
d'administrer  en  chef  les  princi- 
pautés d'Anspach  et  de  Bayreuth; 
et  les  déparlemens  de  Magde- 
bourg,  de  Halbcrstadt,  de  West- 
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et  de  Neiifcbâtel,Iui  furent 

)nfj(';s  après  la  mort  des  misus- 
..es  de  AVerder  et  de  Heinitz.  En 
|8o-i,  le  comte  de  Haugwitz  ayant 
Quitté  le  ministère  des  affaires  é- 
trartgères  >  le  roi  de  i'rnsse  lui 
donna  pour  successeur  M.  de 
Hardenberg:,  qui  conserva  en  ou- 
tre l'administration  des  deux  prin- 
cipautés de  Franconie,  des  pays 
de  iMagdebourg  et  de  Halbers- 
tadl.  ISne  note  adressée  à  M.  La- 
ft)rêt,  ambassadeur  de  France, 
pendant  le  séjour  que  fit  à  Ber- 
lin ,  au  mois  de  juillet  i8<>5,  M. 
de  ISovosillzoff.  envoyé  extraor- 
dinaire de  1  empereur  de  Russie, 
fit  connaître  l'existence  de  plu- 
sieurs jï^ermes  de  dissensions  en- 
tre la  France  et  la  Prusse.  Les 
journaux  français  annoncèrent 
jnême  à  celle  époque  que  le  mi- 
nistre prussien  avait  signé  un 
traité  secret  avec  la  Russie.  Ce 
qu'il  y  avait  de  certain,  c'est  que 
M.  de  Hardenberg,  né  Hauo- 
ATien,  et  ayant  eu  d  inlimes  rap- 
ports avec  le  cabinet  de  Saint- 
James,  se  montrait  très -opposé 
au  système  français,  et  aurait  pré- 
féré pour  la  Prusse  toute  autre 
alliance  à  celle  de  la  France. 
Quelque  temps  après,  les  armées 
de  cette  dernière  ayant  traversé 
la  principauté  d'Anspach,  M.  de 
Hardtnberg,  qui  portail  une  vi- 
ve affeclioni  à  ce  pays,  qu'il  avait 
organisé  et  loug-temps  adminis- 
tré, regarda  ce  passage  en  quel- 
que sorte  comme  une  offense 
personnelle.  Il  remit  à  ce  sujet, 
au  marécbal  Duron,  le  i/]  octo- 
bre, uiu!  note  dans  laquelle  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Sa  majesté 
»ne  sait  pas  de  quoi  elle  doits'é- 
i>  tonner  le  plus,  ou  des  riolences 
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»que  les  armées  françaises  se  sont 
«permises  dans  ses  provinces,  ou 
»des  argumens  incompréhensi- 
»bles  par  lesquels  on  prétend  les 
))jusliijer.  S.  M.  jalouse,  avec  rai- 
))Son,  d'une  considération  qui  est 
«due  autant  à  sa  puissance  qu'à 
»  son  caractère,  a  vu  avec  une  sen- 
«sation  qu'elle  essaierait  en  vain 
»de  cacher,  la  dépêche  justifica- 
»  tive  qui  a  été  remise  par  la  léga- 
»tion  française  à  son  cabinet.  On 
«s'appuie  sur  l'exemple  de  lader- 
»  nière  guerre  et  sur  la  parité  des 
«circonstances,  comme  si  les  ex- 
«ceptions  que  l'on  ptirmit  alors 
«n'avaient  pas  été  fondées  sur  des 
»  traités  précis  qui  ont  cessé  à  la 
»paix;  comme  si  l'empereur  Na- 
»poléon  s'était  souvenu  de  ces 
«traités,  lorsqu'il  prit  possession 
»du  pays  d'Hanovre  ,  d'un  pays 
«qui,  par  ces  mêmes  traités,  é  lai  J, 
«depuis  longues  années,  sous  ia 
«protection  de  la  Prusse.  On  pré- 
»  texte  l'ignorance  de  nos  vues, 
.)  comme  si  les  vues  ne  se  mon- 
»  Iraient  pas  ici  dans  le  fait  même, 
«et  comme  si  la  nature  des  cho- 
«ses  pouvait  changer  de  face  a- 
«  vaut  qu'on  ait  stipulé  le  conlrai- 
»re;  comme  si  les  protestations 
«solennelles  des  magistrats  de  la 
«province,  et  des  ministres  de  S. 
«M.  près  l'électeur  de  Bavière, 
«n'avaient  pas  suffisamment  pu- 
»blié  ce  qui  n'avait  pas  besoin  de 
I)  l'être,  et  comme  si  je  n'avais  pas 
«déclaré  moi-même,  la  carte  à  la 
^unain,  long- temps  auparavant, 
«  dans  mes  conférences  avec  S.  F, 
»le  maréchal  Duroc  et  M.  Lafo- 
«rèt,  l'impossibilité  de  permettre 
«aucune  marche  de  troupes  d;»ns 
»les  margraviats!....  Arrêté  de 
«  tous  côtés  dans  ses  nobl«giTU€p«, 


5()  HAK 

«le  roi  ne  peut  prendre  encore 
»d*autres  j?oins  que  ceux  de  veil- 
))Ier  à  la  sûreté  de  ses  peuples; 
»  mais  il  se  regarde,  d«'6  à  présent, 
«comme  affranchi  de  tous  les  en- 
«gagemens  qu'il  a  pris,  et  il  se 
»  voit  obligé  de  l'aire  prendre  à  ses 
«armées  les  positions  nécessaires 
»à  la  défense  de  l'état.  «  Cette 
pièce  diplomatique  porte  l'em- 
preinte de  l'animosité  de  son  ré- 
dacteur, mais  elle  s'exprime  au 
moins  avec  une  netteté  et  une 
Irancliise  assez  rares  dans  les  com- 
munications ministérielles.  M.  de 
Hardenberg  fut  un  des  princi- 
paux moteurs  du  voyage  de  l'em- 
pereur de  llussie  à  Berlin,  et  ce 
fut  sous  sa  dictée  que  se  rédigea 
la  fameuse  convention  par  la- 
quelle le  roi  de  Prusse  s'engagea 
à  faire  présenter  des  conditions 
de  paix  à  Napoléon  ,  et  dans  le 
cas  où  elles  seraient  rejelées,  de 
joindre  contre  lui  ses  armes  à 
celles  de  la  llussie,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Autriche.  La  bataille 
d'/\usterlitz  vint  empêcher  l'exu- 
cution  de  ce  traité,  et  l'on  crut 
que  le  ministre  qui  l'avait  conclu 
allait  quitter  ses  places,  et  tom- 
ber peut-être  dans  une  disgrâce 
complète,  d'autant  plus  qu'une 
autre  circonstance  vint  presque 
en  même  temps  rendre  sa  posi- 
tion des  plus  embarrassantes.  Il 
avait  adressé,  le  22  décembre 
i8o5,  à  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Berlin  ,  une  note  diploma- 
tique, par  laquelle  ï\  prenait,  au 
nom  de  son  roi,  rengagement  de 
protéger  les  troupes  de  la  Gran- 
de-Bretagne dans  le  Hanovre,  si 
le  cabinet  de  Londres  promettait, 
de  s'on  côté,  d'aider  la  Prusse  de 
ses  forces  dan»  le  cas  où  le»  Fran- 
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çais  lui  déclareraient  la  guerre. 
Tandis  que  celte  négociation  se 
traitait  à  Berlin,  le  comte  de 
Haugwitz,  ambassadeur  de  Prus- 
se à  Vienne,  signait  en  cette  ville, 
au  nom  de  son  souverain,  un 
traité  d'alliance  avec  Napoléon  , 
dont  on  n'eut  coimaissance  à  Ber- 
lin que  le  20  décembre,  ou  trois 
jours  après  l'envoi  de  la  note  à 
l'Angleterre.  Le  cabinet  de  Prus- 
se et  son  nîinistre  furent  alors 
hautemeiit  accusés  de  duplicité. 
M.  de  Hardenberg  tint  cependant 
encore  quelque  temps  tête  à  l'o- 
rage. Quoique  accusé  en  France, 
et  par  le  parti  français  en  Prusse, 
d'avoir  trahi  la  confiance  de  son 
souverain,  et  de  l'avoir  mis  dans 
le  cas  d'être  soupçonné  de  perfi- 
die dans  la  conclusion  du  traité 
de  Vienne,  il  conserva  le  dépar- 
tement de  Magdebourg  et  de  Hal- 
berstadt,  et  s'il  s'éloigna  de  la 
cour,  ce  ne  fut  que  par  le  cour 
sentement  du  loi,  qui  lui  accorda 
un  congé;  mais  retiré  depuis  à  sa 
terre  de  Teinpelberg,  il  parut  a- 
voir,  de  son  propre  mouvement, 
renoncé  aux  affaires  publiques, 
et  ne  prit,  au  moins  suivant  les 
apparences,  aucune  part  aux  con- 
férences de  Charlottembourg,  ni 
à  la  guerre  qui  eut  lieu  en  1806, 
H  se  rendit  auprès  du  roi  après 
la  bataille  d'iéna.  Le  général  de 
Zastrow,  dégoûté  du  ministère 
par  les  contrariétés  continuelles 
qu'il  éprouvait  dans  ces  conjonc- 
tures critiques,  s'étant  déciflé  à 
donner  sa  démission,  M.  de  Har- 
denberg, malgré  la  résolution 
qu'il  avait  annoncée  de  vivre  é- 
loigné  des  affaires,  reprit  le  por- 
tefeuille :  il  pouvait  espérer  mê- 
me de  le  conserver  long- temps. 
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/estime  que  lui  témoigna  l'em- 
lereur  de  Russie,  le  rôle  impor- 
tât qu'il  joua  pendant  les  confé- 
rences de  Rœnigsberg,  ne  purent 
Wpendant  le  mettre  à  l'abri  de 
louveaux  revers,  et  l'influence 
d'un  ennemi  puissant  devait  l'é- 
loigner encore  une  fois  du  mi- 
nistère. Il  fut  ohfigé  de  se  retirer 
après  la  bataille  de  Friedland,  cl, 
renonçant  même  à  l'Allemagne, 
sa  patrie,  il  résolut  de  fixer  à  l'a- 
venir son  domicile  en  Russie.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Riga,  où  il 
resta  jusqu'en  1812;  mais  après 
la  campagne  de  Russie  et  les  dé- 
sastres des  armées  françaises,  il 
se  hâta  de  revenir  en  Prusse,  y 
reprit  la  direction  des  affiîircs,  et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à  re- 
nouer les  liens  d'une  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France.  Pendant 
les  campagnes  de  i8i3  et  1814  , 
'il  suivit  le  roi  dans  la  Bohême  , 
dans  la  Saxe  et  dans  la  Franconie; 
il  entra  avec  lui  en  France,  fut 
nommé  son  ministre  plénipo- 
tentiaire, et  signa  en  cette  qualité 
le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à 
Paris.  M.  de  Hardenberg  fut  alors 
élevé  à  la  dignité  de  prince,  et 
J)ientôt  décoré  des  ordres  de  pres- 
que tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Après  avoir  accoinpagné  à 
Londres,  au  mois  de  juin,  l'em- 
pereur Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse,  il  se  rendit,  comme  mi- 
nistre de  cette  dernière  puissance, 
au  congrès  de  Vieime,  où  il  se 
montra  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  laborieux  diplomates.  11 
vint  encore  en  France  avec  Fré- 
'!éric- Guillaume,  en  i8i5;fut 
chargé  d'assister  aux  conférences 
ministérielles,  et  prit  part  à  tous 
les  traités  qtii   furent  conclus   à 
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cette  époque.  Cet  homme  d'état 
est  encore  aujourd'hui,  malgré 
son  grand  Sge,  à  la  tète  des  affai- 
res en  Prusse.  Il  est  parvenu  à 
faire  changer  entièrement  le  sys- 
tème politique  du  cabinet  de  Ber- 
lin, et  à  cimenter  une  union  qui 
paraît  en  ce  moment  des  plus  in- 
times,entre  deux  puissances  long- 
temps ennemies,  et  en  tout  oppo- 
sées d'intérêt,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Il  est  dilïîcile  de  calculer 
la  durée  d'une  pareille  union, 
comme  d'en  prouver  la  conve- 
nance ou  l'utilité  réelle  pour  le 
premier  de  ces  états;  mais  l'An- 
gleterre, qui  a  toujours  cherché  à 
empêcher  l'alliance  plus  naturel- 
le entre  la  France  et  la  Prusse,  a 
aussi  constamment  exercé  pen- 
dant le  ministère  de  M.  de  Har-' 
denberg,  une  influence  dominan- 
te dans  les  conseils  du  monarque 
prussien,  qui  motive  suflîsam- 
ment  son  dévouement  actuel  à 
l'Autriche.  Le  prince  de  Harden- 
berg joint  aux  vertus  de  l'homme 
privé,  une  aménité  de  formes  et 
une  prévenance  gracieuse,  qua- 
lités qui  sont  devenues  rares  par- 
mi les  hommes  publics.  Il  a  passé 
long-temps  pour  être  de  l'avis  de 
ceux  qui  soutiennent  qu'un  gou- 
vernement représentatif,  solen- 
nellement promis  aux  peuples  de 
la  Prusse  à  l'heure  du  danger, 
doit  leur  être  accordé;  mais  il  pa- 
raît qu'il  est  maintenant  revtînu  à 
l'opinion  du  petit  nombre  qui  dé- 
sire un  ajournement  indéfini  é'i 
l'exécution  de  cette  promesse. 
Le  roi  lui  donna,  en  1816,  une 
marque  bien  éclatante  de  l'esti- 
me et  de  l'affection  qu'il  a  pour 
lui;  ce  prince,  le  3i  mai,  jour- 
anniversaire  de  la  naissance  de 
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sor^  ministre,  lui  tcrivit  dt  sti' 
main  la  lettre  la  plus  flatteuse,  et 
profita  du  moment  de  son  absen- 
ce pour  faire  placer  dans  son  ap- 
partement le  portrait  de  sa  per- 
sonne royale,  portrait  ftiit  d'après 
l'original  de  Gérard,  et  dont  Texé- 
culion  avait  été  confiée  à  un  pein- 
tre habile.  Le  prince  de  Harden- 
ber^S  fl»i  ^  j<^"«  "»  rôle  impor- 
tant à  tous  les  congrès,  se  trouve 
actuellement  (i8'2'i)  avec  son 
souverain  à  celui  de  Vérone. 

HÂRDIVILLERS  (N.  d  ),  dé- 
puté du  département  de  la  Som- 
me, était  membre  de  la  chambre 
de  i8i5.  Ses  opinions  furent  en 
tout  Conformes  à  celles  de  son 
collègue,  M.  Cornet-d'Incourt. 
Aussi  vota-l-il  constamment  avec 
lui,  et  sur  l'exclusion  de  M.  Gré- 
goire, et  sur  les  lois  d'exception, 
enfin  5ur  le  nouveau  système 
électoral.  Il  siégea  toujours  au 
côlé  droit.  Dans  la  discussion  re- 
lative aux  douanes,  en  8819,  il 
appuya  la  réclamation  du  com- 
merce d'Abbevilie  qui  deniandait 
un  entrepôt  de  sel. 

HAHDOIN  DK  LA  REYINERIE 
(Louis-Eugèine),  mort  à  Paris,  le 
27  févrieri789. était  né  à  Joigny, 
le  Q/O  décembre  i74^«  Avocat  a-i 
parlement  de  Paris,  les  succès 
nombreux  qu'il  obtint  au  barreau 
pendant  le  cours  d'une  existence 
trop  limitée,  lui  acquirent  une 
grande  célébrité.  Parmi  quel- 
ques ouvrages  que  ce  juriscon- 
sulte a  publiés,  on  distingue  le 
mémoire  qu'il  a  fait  pour  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  sous  le  titre  de 
Consultation.  Ce  qui  ajouta  au 
mériie  de  ce  mémoire,  c'est  que 
l'auteur  y  combattit  avec  avanta- 
ge des  écriTains  dont  la  réputation 
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était  faite  depuis  long -temps. 
HARDOUIN  (N.),  jurisconsul- 
te très-estimé  en  province ,  se 
montra  constamment  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel.  Il 
était  âgé  d'environ  66  ans  lors- 
qu'il commença  sa  carrière  légis- 
lative. Il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  député 
en  181 4;  il  siégea  à  la  chambre 
des  représentans  pendant  les 
ce7it  jours  ^  sans  dévier  de  ses 
principes.  A  la  session  de  1819, 
on  le  vit  au  côté  gauche  se  pro- 
noncer fortement  contre  les  deux 
lois  d'exception,  et  faire  cause 
commune  avec  les  96  votans  con- 
tre le  nouveau  système  électoral. 
HARDAVICK  (  Philippe- 
York,  COMTE  de),  fils  de  p.  Y. 
Hardwick,  grand-chanctdier,  na- 
quit en  1720.  Il  fit  ses  études  d'a- 
bord à  Hakney,  et  ensuite  à  Cam- 
bridge au  collège  de  Benêt.  Il  fut, 
en  1708,  du  nombre  de  ceuxqui  fu- 
rent chargés  d'examiner  les  comp-, 
tes  de  l'échiquier.  En  1741»  Itye- 
gate  ,  dans  le  comté  de  Surrey  , 
l'élut  membre  du  parlenient ,  et 
depuis  i74r  jusqu'en  1761,  il  fut 
un  des  représentans  du  comté  de 
Cambridge.  En  1764?  époque  de 
la  mort  de  son  père  ,  il  devint 
lord-lieutenant  du  même  comté, 
et  irialgré  la  concurrence  de  lord 
Sandwich,  il  obtint  la  surinten- 
dance de  l'université  de  cette 
ville.  Pendant  la  courte  durée  du 
ministère  de  lord  Rockingluuii.  il 
occupa  une  place  dans  le  conseil. 
Il  renonça  ensuite  aux  aftaires 
politiques  pour  ne  s'occuper  que 
de  littérature.  Il  est  l'auteur  :  1" 
des  Lettres  athéniennes  ^  ouvrage 
estimé;  2"  de  la  Correspondance 
de  sir  Dudiey  Carleton ,  ambassa^ 
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Weur  en  Hollande  sous  le  règne  de 
^acques  I'';  5"  de  deux  autres  vo- 
llumes  contenant  des  Mémoires 
apolitiques.  Le  comte  de  Hard- 
fcwick  mourut  en  1790. 

HARDY    (Antoine-François)  , 
médecin  à  Rouen  en  1789,  fut  é- 
lu,  en  1 792,  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  député   ;'i    la 
convention    nationale.    Il   YOtn, 
dans  le  procès  du  roi, en  faveur  de 
l'appel  au  peuple,  dans  le  cas  où 
la    majorité   condamnerait   à    la 
peine  capitale;  et  contre  cet  ap- 
pel, si  l'assemblée  ne  prononçait 
que  les  dispositions   portées  par 
l'acte  constitutionnel.  11  demanda 
ensuite  le  sursis  à  l'exécution,  ia 
détention    jusqu'à   la  paix  et  le 
baunissement.  M.  Hardy,  sincè- 
rement attaché  à  la  cause  popu- 
laire et  à  l'affermissement  de  la 
liberté,   s'était  lié  avec   le  parti 
des  Girondins.  Décrété  d'accusa- 
tion après  la  journée  du  3i  mai, 
et  mis  hors  la  loi  le  38  juillet  sui- 
vant, il  parvint  à  se  soustraire  à 
la  mort,  rentra  dans  la  convention 
le  18  frimaire  an  5(8  décembre 
1794»)  et  s'y  montratoujours  ani- 
mé des   meilleures    intentions  , 
quoique  n'étant  pas  toujours  ha- 
bile à  faire  triompher  ses  opi- 
nions, soit  à  la  tribune,  soit  dans 
les  différens  comités.  Hardy  por- 
tait une  véhémence  extrême  dans 
toutes  les  discussions,  et  perdait 
trop  souvent  de  vue  la  dignité  du 
caractère  de  représentant  du  peu- 
ple. En   1795,  lorsqu'une  disette 
générale   affligeait   la  France,  il 
proposa  de  déclarerd'avance  tou- 
te la  récolte  prochaine  propriété 
nationale,  et  de  décréter  la  peine 
de  mort  contre  tout  individu  qui 
refuserait  de  donner  des  grains 
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pour  des  assignats.  Cette  derrian- 
de  fut  reçue  avec  des  marques 
d'improbation  générale,  et  reje- 
tée  comme  elle  devait  l'être.  Il 
demanda  aussi  qu'on  changeât  le 
nom  de  l'île  de  Saint-Domingue, 
se  fondant  sur  ce  que  Saint -Do- 
minique avait  créé  le  funeste  tri- 
bunal de  l'inquisition.  Le  3o  août, 
il  s'éleva  contre   l'agiotage  ,    et 
proposa  quelques   moyens   pour 
arrêter     l'avidité    des    dilapida- 
teurs.    Le    i5    fructidor    an  3  , 
1"  septembre  1795,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  se  prononça  vivement 
contre  les  sections  de  Paris  ;  sur 
sa    demande,    leur   permanence 
fut  suspendue,    et  le  comité  de 
sûreté    générale    fut    autorisé   à 
lancer  des  mandats  d'arrêt  contre 
les  moteurs  de  l'insurrection  du 
i3  vendémiaire  :  il    accusa   en 
même  temps,  Aubry,  Lomont  et 
Miranda.  Lors  de   l'organisation 
constitutionnelle  de  l'an  5,  il  fut 
réélu  au  conseil  des   cinq-cents, 
et  se  montra  l'ennemi  déclaré  de 
la  faction   de    Clichy,   dont   une 
partie  était  vendue  i\  l'étranger, 
et  l'autre  voulait  détruire  le  gou- 
vernement établi,  pour  s'emparer 
de    l'autorité.    Hardy    fut    alors 
plus  heureux  dans   la  lutte  qu'il 
soutint  avec  quelques  membres 
de  cette  faction  désorgani.Hatrice. 
Il    dévoila    ses    manœuvres  ,  et 
comme  les  faits  étaient  constans 
et   les    pnuves   qu'il  administra 
si   évidentes,  que  ses  adversaires 
furent  réduits  sinon  à  l  inactivité, 
au  moins   au  silence.  Hardy  fut 
nommé  secrétaire  de  l'assemblée 
le  21  novemi.re  1796,  et  peu  de 
temps  après,  donnant  son  avis  sur 
une  discussion  relative  aux  abu^ 
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de  la  presse,  il  dit  que  les  puis- 
sances eiineniit's  de  ia  France  ne 
pouvant  la  vaincre  par  la  force 
des  armes,  espéraient  parvenir  à 
lacontre-révoluiion  en  pervertis- 
sant l'opifiion  publique.  Parlant, 
le  i7révrier  1797,  sur  la  position 
de  la  république,  il  mit  sous  les 
yeux  de  l'as-emblée  la  destitu- 
tion d'un  administrateur  du  dé- 
partement de  l'Eure,  qui  n'avait 
eu  d'autre  motif  que  le  zèle  ré- 
puldicain  de  cet  administrateur. 
«Peut-on,  disait-il  à  ce  sujet,  se 
«défendre  de  quelques  alarmes, 
«quand  on  r^'marque  la  série d'ac- 
»  lions,  de  di-^cours  et  de  menéi^s 
»en  faveur  des  ennemis  les  plus 
»  violent  du  gouvernement  ré- 
Mpubllcain,  et  quand  on  remar- 
»que  la  dépravation  de  Tesprit 
«public?»  11  défendit  vigoureu- 
sement Bailbiil,  à  léjioque  où 
D'.iprat  d<'fK)i!oa  son  écrit  coura- 
geux dirigé  contre  la  majorité  des 
conseils  regardée  alors  comme  en 
pleine  insurrection;  il  prouva 
jusqu'à  l'évidence  l'existence  d'u- 
ne faction  qui  voulait  renverser  la 
république,cldésigna  même  quel- 
ques membres  comme  en  étant 
les  chefs.  Les  murmures  qui  ac- 
cueillirent son  discours,  loin  de 
détruire  les  preuves  qu'il  avait 
mises  en  avant,  ne  firent  que  les 
confirmer  en  dévoilant  au  grand 
jour  l'opinion  sédilieost'de  beau- 
coup de  députés.  Après  le  18 
fructidor  (4septembre  17^7).  pin- 
sieurs  membres  de  l'assimbléeet 
particulièremeutTarbé  de  l'yon* 
ne,  furent  redevables  à  Hardy  de 
la  radiation  de  leur  nom  sur  la 
liste  des  déportés.  Nommé  prési- 
dent.de  l'assemblée,  le  i*^  venlô- 
£ean  Q  (19  février  1798),  il  émit, 


HAR 

le  18  floréal,  son  opinion  sur  le 
système  des  scissions  adopté  par 
le  directoire  pour  éloigner  les 
anarchistes  du  corps-législatif,  et 
se  déclara  pour  des  mesures  at- 
tentatoires à  la  liberté  des  élec- 
tions, mais  qu'il  prétendait  être 
urgentes  dans  Térat  où  se  trou- 
vaitaiorsla  république.  Sesfonc- 
tionsexpiraienten  mai  1798;  mais 
il  fut  réélu  par  le  départementde 
la  Seine-Jnférieure.  Dès  le  com- 
mencement de  la  session,  il  prit 
avec  sa  véhémence  habituelle  le 
parti  du  directoire,  et  demanda 
même,  quoique  en  contradiction 
manifeste  avec  les  principes  qu'il 
avait  souvent  émis,  que  la  loi  ty- 
rannique  qui  restreignait  la  liber- 
té de  la  presse  fût  prorogée.  A  la 
fin  de  1798,  il  proposa  une  or- 
ganisation pour  les  écoles  de  mé- 
decine. Au  mois  de  juillet  1799? 
il  se  plaignit  de  l'oubli  dans  le- 
quel on  laissait  tomber  l'époque 
(lu  9  thermidor  (27  juillet  1794)? 
et  demanda  que  le  conseil  célé- 
brât, au  moins  dans  «on  sein, 
celte  journée  glorieuse.  Il  adopta 
les  changemens  opérés  dans  le 
gouvernement  par  la  révolution 
du  i8brumaire(9novembrei799), 
et  fut  nommé  membre  du  nou- 
veau corps- législatif,  où  il  siégea 
jusqu'en  i8o5.  Il  obtint  ensuite 
nue  place  de  directeur  dans  l'ad- 
mini-tralion  des  droits-réunis  ; 
niais  après  avoir  été  législateur 
et  fmancicr,  il  reprit  sa  première 
profession  de  médecin .  qu'il  exer- 
ce encore  avec  succès.  Son  fils 
poursuit  la  même  carrière,  et  la 
ville  de  Uouen  le  compte  parmi 
ses  plus  habiles  médecins. 

HARDY  (J.),   né  en   1760,  à 
Ponl-à-Moussou  dans  la  Lorraine, 
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avait  21  ansquand  il  entra  au  ser- 
vice. En  1792  ,  il  tilt  nonriîiié  chef 
du  7"'"'  bataillon  de  Paris,  et  se 
di-tingua  dan»  dilTérens  combats 
qui  eurent  îieu  dans  les  environs 
deGivetetde  Philippeville.  Ele- 
vé au  grade  de  général  de  brigade 
en  1794,  il  Int  d'abord  ejtiployé 
à  l'armée  des  Ardennes.et  ensuite 
à  celle  de  Sambre-et-Mense,  où 
il  passa  en  179G.  Il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure, et  développa  des  lalens 
militaires  qui  lui  firent  confier 
quelques  expéditions  importantes 
dont  il  s'acquitta  avec  succès.  11 
fut  honoraidenient  cité  pour  sa 
conduite  dans  les  affaires  de  !Ni- 
der-UIm,  Olier,  Nideringelheim^ 
à  la  prise  de  Saint-Wendel,  de 
liairserslautern,  de  Bingen,  de  la 
montagne  Saint-l\och;  il  reçut 
une  blessure  grave,  le  26  novem- 
bre, à  l'alÏJiire  de  Mont-Tonnerre. 
Au  mois  de  février  1798,  accusé 
d'avoir  fait,  dans  les  environs  de 
Mayence,  des  réquisitions  trop  o- 
néreuses  pour  les  particuliers,  il 
fut  destitué  parle  directoire;  mais 
son  innocence  bientôt  reconnue, 
au  mois  d'avril  suivant,  il  fut 
réintégré  dans  sa  place.  Chargé, 
!a  même  année,  du  commande- 
iTient  de  l'expédition  d'Irlande, 
le  vaisseau  \e  Hoche  qu'il  montait 
étant  tombé  entre  les  mains  des 
ennemis,  dans  le  combat  du  11, 
il  se  trouva  prisonnier  de  guerre 
avec  le  chef  de  division  Boajpart, 
dont  la  conduite  en  cette  occa- 
sion fut  digne  d'éloge.  En  1799, 
nommé  général  de  division,  il  fut 
employé  à  l'armée  du  Rhin  l'an- 
née suivante,  et  fut  blessé  de  nou- 
veau au  combat  d'Ainpfielegg. 
Après  avoir  rempli  pendant  quel- 
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que  temps  les  fonctions  d'ins- 
pecteur en  chef  aux  revues,  il  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  à  Saint- 
Domiugiie,  où  était  alors  le  géné- 
ral Leclerc.  Au  mois  de  décem- 
bre i8oi,  il  chassa,  avec  sa  divi- 
sion, Christophe  du  p^sle  impor- 
tant d'tinnery  et  s'en  empara.  Ce 
brave  général,  après  avoir  affron- 
té la  mort  dans  tant  de  combats  , 
succomba  le  Gjuin  1802,  à  lafleur 
de  son  âge,  atteint  parla  maladie 
cruelle  qui  fit  périr  tant  de  guer- 
riers français,  ainsi  que  leurchef, 
su  ries  plages  dévorantes  de  Saint- 
Domingue.  Il  existe  une  très- 
bonne  carte  du  Hunsdruk,  faite 
par  le  général  Hardy. 

HARDY  (François),  naquit  en 
175»,  et  mourut  le  24  juillet 
1812.  11  avait  siégé  pendant  18 
ans  au  parlement  d'Irlande,  com- 
me député  du  bourg  de  Mullin- 
gar.  11  s'est  occupé  de  recherches 
scientifiques,  et  après  avoir  été 
mis  en  possession  des  nombreux 
manuscrits  de  lord  Charlemont  a- 
vec  lequel  il  avait  été  très-lié,  il 
fit  imprimera  Londres,  1811,  en 
un  vol.  in -4".  les  Mémoires  de 
James  C  an  fiel  d,  comte  de  Charle- 
mont. On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  vue?  libértdes,.et  d'excellens 
principes.  L'auteur,  en  faisant 
preuve  de  connaissances  étendues 
et  de  sentimeiis  honorables,  ex- 
prime ses  idées  avec  sagesse,  et 
ne  parle  qu'avec  la  plu?  grande 
modération,  de  ceux  même  dont 
il  avait  à  combattre  les  opinions 
politiques  ou  morales.  Ce  livre 
fournit  des  anecdotes  intéressan- 
tes sur  le  lord  Charlemont,  que 
sa  conduite  politique,  ses  con- 
naissances, et  la  protection  qu'il 
accordait  aux  beaux-arts  ont  ren- 
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du  recommandable;  il  en  con- 
tient aussi  sur  Burke  ,  Hu- 
me, le  duc  de  Nivernois,  Mon- 
te.^quieu,  et  sur  plusieurs  autres 
écrivains  célèbres.  On  a  ropro- 
<;hé  à  Hardy  quelques  négligences 
de  style,  et  des  digressions  mul- 
tipliées. Son  ouvrage  a  cependant 
eu  du  succès;  et  en  i8i5,  il  en 
a  été  fait  une  nouvelle  édition  en 
2  vol.  in-8". 

HARDY,  capitaine  anglais,  est 
connu  par  la  conduite  qu'il  tint 
à  la  bataille  de  ïrat'algar.  Com- 
mandant le  vaisseau  leP^ictorysm 
lequel  se  trouvait  l'amiral  Nelson 
qui  y  fut  blessé  à  mort,  il  se  battit 
avec  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-troid,  et  ramena  dans  la 
Tamise  son  navire  démâté,  et  cri- 
blé par  les  boulets  des  Français. 
L'amiral  Nelson, avant  de  mourir, 
lui  donna  comme  marque  d'es- 
time ses  télescopes  et  instrumens 
nautiques.  Le  capitaine  Hardy 
fut  fait  baronnet  au  mois  de  dé- 
cembre iSofî. 

HARDY  (Pierre  Le),  médecin, 
naquità  Dinan  en  1^58.  Nommé, 
au  mois  de  septembre  1792  , 
membre  de  la  convention  natio- 
nale par  le  département  du  Mor- 
bihan, il  se  montra  enlièrement 
contraire  aux  principes  qui  diri- 
geaient cette  assemblée.  Il  adres- 
sa en  plusieurs  occasions  à  ses 
collègues  de  vifs  reproches  ,  se 
plaignit  amèrement  de  la  marche 
rapide  de  la  révolution,  s'opposa 
à  la  suppression  de  la  maison  de 
Saint-Cyr,  et  demanda  l'arresta- 
tion de  Maral.  Regardé  assez  mal 
à  propos  comme  attaché  au  parti 
des  Girondins  ,  il  fut  enveloppé 
dans  leur  proscription  ,  après  la 
révolution  du  3i  mai  179^;  il  fut 
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jugé  par  le  tribunal  révolution- 
naire et  condamné  à  mort  le  3o 
octobre  suivant  ;  il  subit  son 
jugement  le  iiiême  jour. 

HAREL  (Charles-Jean),  ne- 
veu de  Luce  de  Lancival,  célèbre 
professeur,  et  auteur  de  la  tragé- 
die d'Hector^  est  né  à  Rouen,  le 
5  novembre  1790.  Nommé  audi- 
teur au  conseil-d'état,  à  l'âge  de  20 
ans,  il  fut  successivement  mem- 
bre du  contentieux  des  douanes, 
inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées,  secrétaire-général  du 
conseil  des  subsistances  présidé 
par  le  ministre  du  commerce.  A 
l'époque  de  la  première  invasion 
en  i8i4?il  f"tadjoi/ht  au  général 
sénateur  Valence;  nommé  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
ô""*  division  militaire,  il  ne  put 
remplir  cette  mission  que  les  s 
progrès  militaires  de  l'ennemi  a-  j 
valent  rendueinutile.  Après  avoir  | 
été  chargé  de  plusieurs  autres 
fonctions,  M.  Harel  fut  nommé 
sous-préfet  de  Soissons,  avec  les 
pouvoirs  de  préfet.  H  se  condui- 
sit avec  courage  et  dévouement 
pendant  tout  le  siège.  Révoqué  à 
la  première  restauration,  il  vint 
à  Paris,  où  il  travailla  à  divers 
journaux.  Le  25  mars  i8i5,il  fut 
nommé  préfet  du  département 
des  Landes,  et  reçut  bientôt  après 
la  croix  de  la  légion-d'honnrur, 
sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
guerre.  Il  mor»tra  de  l'énergie 
dans  l'exercice  de  ses  foncli(ms 
de  préfet;  et  le  24  juilb.t,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  .o8exilés.  H 
subit  un  exil  de  plus  de  4  miiées; 
exil  qu'il  accomplit  eu  Belgique, 
en  HullaïKle  et  en  Allemagne.  H 
a  été  Tun  des  collaborateurs  de 
la  Minerve  française,  sous  le  titre      4 
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de  Correspondant  d' Allemagne. 
On  lui  allribue  une  part  dans  la 
composition  de  la  Biographie  des 
députés  composant  la  représenta- 
tion nationale  pendant  la  session  de 
1820  à  1S22,  Paris. 

HARGOUS  (N.),  né  à  Bayonne, 
département  des  Basses-Pyrtnées, 
entra  au  service  comme  marin  en 
1792.  Ayant  été  fait  prisonnier  à 
l'île  de  Sainte-Lucie  ,  il  fut  con- 
duit à  Londres,  où  il  se  maria.  A- 
près  un  séjour  de  8  ans  dans  cette 
ville  ,  il  revint  en  Fiance  ;  mais 
comme  il  était  parent  du  général 
Moreau,  il  paraît  qu'il  éprouva  de 
la  difficullé  à  obtenir  du  service 
sous  le  o^ouvernement impérial. En 
i8i4>  il  se  rendit  aux  colonies,  et 
en  1816,  il  obtint  le  commande- 
ment de  la  p^abarre  VEglantine.  Il 
fit  avec  ce  bâtiment  quelques  ex- 
péditions dans  la  Méditerranée,  et 
fut  chargé,  dans  un  voyage  an  Sé- 
négal, de  porter  des  secours  aux 
naufragés  de  la  Méduse. 

HARISPK  (Jean-Isidore,  com- 
te), lieutenant  -  général  des  ar- 
mées Irançaises,  issu  d'une  famil- 
le d'ancierts  propriétaires  basques, 
est  né  le  5  novembre  17G8,  à 
Saint-Etienne,  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  Ce  général,  dont  l'a- 
vancement dans  la  carrière  des 
armcjs  fut  le  juix  de  la  plus  bril- 
lante valeur  et  des  lalensd'un  tac- 
ticien consommé,  entra  au  service 
comme -impIev«>lontaire,en  1792, 
quand  les  frontières  de  la  répu- 
blique furent  menacées  par  les 
Espagnols.  Mommé,  le  8  m'ars 
1795,  capitaine  d'une  compagnie 
franche,  la  guerre  ne  fut  pas  jdus 
tôt  «'ommencée  qu'il  se  porta  sur 
la  crête  des  montagnes  qui  sépa- 
rent la  vallée  de  Baïgorry  de  cel- 
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les  de  l'Espagne, et  se  signala  dès 
la  première  campagne ,  par  de 
beaux  faits  d'armes,  à  la  tête  de 
ses  tirailleurs  agiles,  qui,  tous  ses 
compatriotes,  lui  témoignaient  au- 
tant de  confiance  que  d'attache- 
meot.  Le  i5  dé<;embre  1795,  il 
attaqua  le  camp  d'Ispégny,  et 
s'en  empara  malgré  la  vigoureuse 
résistance  de  l'ennemi.  Il  reçut 
un  coup  de  feu  à  cette  j^iffaire.  Le 
24  décembre,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  bataillon  formé  avec 
les  compagnies  franches  du  p«iys 
Basque;  et  le  3  juin  1794?  après 
avoir  forcé  l'ennemi  à  évacuer  la 
vallée  des  Aldudes  et  avoir  en- 
levé à  la  baïonnette  les  redoutes 
formidables  de  Berdaritz,  il  fut 
élevé,  sur  le  champ  de  batail- 
le même ,  au  grade  de  chef  de 
brigade  des  chasseurs  basques. 
L'attaque  du  camp  de  la  vallée 
de  Bistan,  la  prise  de  Fonta- 
rabie  et  du  port  du  Passage  fu- 
rent la  suite  de  ces  succès.  Le  gé- 
néral Harispe  fit  ,  en  1800,  la 
campagne  des  Grisons,  et  passa 
dans  la  division  du  général  Mon- 
cey,  à  l'armée  d'Italie,  après  l'a- 
malgame de  la  demi-brigade  qu'il 
commandait.  L'armée  entière  ad- 
mira l'instruction  et  la  discipline 
qui  se  fit  remarquer  dans  le  16""* 
régiment  d'infanterie  légère  mis 
sous  SCS  ordres  le  18  mai  1802. 
Ce  fut  avec  ce  régiment  qu'il  fit, 
en  1806,  la  campagne  d'Allema- 
gne, et  que,  le  14  octobre,  à  la 
bataille  d'Iéna,  il  enleva  les  bat- 
teries de  droite  de  l'armée  eime- 
mie.  Pendant  l'action,  une  balle 
lui  traversa  la  jambe  et  lui  occa- 
siona  une  chute  qui  fit  croire 
qu'il  avait  été  tué.  Le  bruit  s'en 
répandit  sur-Ie-charap,  et  le  bul« 
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letin  delà  bataille  le  comprit  par- 
mi les  morts.  Cependant  il  .se  ré- 
tablit assez  promptement  de  cette 
blessure,  et  le  29  janvier  1807, 
il  fut  nommé  général  de  brigade. 
Faisant  partie  de  l'armée  du  gé- 
néral Lannes,  il  se  distingua  aux 
combats  de  Gutt-ladl,  de  Heils- 
berg  et  à  la  bataille  de  Fricdiand, 
où  il  reçut  une  forte  contusion  de 
mitraille.  11  fut  ensuite  envoyé 
sur  les  frontières  d'Espagne,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Moncey  , 
dont  il  fut  nommé  chef  d'état- 
major.  Il  y  fut  chargé  de  l'orga- 
nisation du  corps  d'observation 
des  côtes  de  l'Océan ,  et  pénétra 
en  Espagne  avec  ce  général  au 
commencement  de  1808,  époque 
où  il  fut  nommé  commandant  de 
la  légion-d'honneur. Le  maréchal 
Moncey  chargea  le  général  Ha- 
lispe  de  diriger  les  colonnes  fran- 
«jaises,  lorsqu'il  ouvrit  la  campa- 
gne par  une  expédition  dans  le 
royaume  de  Valence,  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  et  ce  der- 
nier y  acquît  une  gloire  nouvelle, 
n'ayant  sous  ses  ordres  que  des 
corps  composés  presque  en  entier 
déjeunes  conscrits,  et  trouvant 
à  combattre  non-seulement  de 
vieux  régimens  espagnols,  mais 
toute  une  population  sous  les  ar- 
mes, et  que  Ton  avait  fanatisée. 
La  conduite  qu'il  tint  à  Madrid 
dans  la  journée  du  2  mai,  ne  lui 
fit  pas  moins  d  honneur  que  ses 
plus  beaux  faits  d'armes  ;  secondé 
par  deux  hommes  estimables,  les 
ministres  Azanza  et  0-Farill,  il 
parvint,  en  «'exposant  aux  plus 
grands  dangers,  ■\  arrêter  les  mas- 
sacres qui  venaient  d'inonder  de 
sang  la  capilale  de  l'Espngne.  Il 
était  encore  attaché  à  l'armée  du 
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maréchal  Moncey,  comme  chef 
d'état-major,  quand  il  se  trouva, 
le  a5  novembre,  à  la  bataille  de 
Tudela,  ensuite  au  siège  de  Sar- 
ragossc  et  au  combat  d'Alcanitz. 
A  la  bataille  de  Maria  ,  une  balle 
lui  traversa  le  pied  gauche  pen- 
dant qu'il  combattait  au  fort  de  la 
mêlée.  Ayant  ensuite  repris  le 
service  actif  et  ayant  été  envoyé 
à  l'armée  d'Arragon,  il  fut  char- 
gé, au  siège  de  Lerida  ,  du  com- 
mandement des  troupes  qui  dé- 
fendaient sur  la  rive  gauche  la 
tête  du  pont  construit  sur  la  Sè- 
gre.  Il  porta  ,  le  20  avril  1810,  les 
premiers  coups  dans  la  plaine  de 
Margates,  chargea  l'ennemi  et  lui 
fît  800  prisonniers.  Promu  ,  le  ï2 
octobre  de  la  même  année,  au  gra- 
de de  général  de  division,  il  com- 
manda, le  29  mai  181 1,  les  trou- 
pes qui  donnèrent  l'assaut  à  lu 
ville  de  Tarragone,  et  y  fut  blessé 
d'un  éclat  de  bombe.  Il  fut  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur,  et 
acheva  à  la  fin  de  l'année  la  con- 
quête du  royaume  de  Valence. 
Le  25  octobre,  combattant  avec 
son  intrépidité  ordinaire  à  la  ba- 
taille de  Sagonte,  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  ;  et  après 
avoir  séparé  les  deux  ailes  de  l'ar- 
mée ennemie  en  enfonçant  son 
centre,  il  poursuivit  cette  armée 
pendant  sa  retraite,  et  acheva  sa 
défaite.  Le  général  Harispe  fut 
créé  comte  ,  le  5  j;mvier  181 5.  Il 
fut  ensuite  chargé,  à  l'armée  d'Ar- 
ragon, de  différentes  expéditions 
dans  lesquelles  il  eut  du  succès  , 
et  fit  plusieurs  reconnaissances 
sur  Alicantc.  Le  11  avril  iSiS, 
il  se  porta  pendant  la  nuit  sur  le- 
cla,  surprit  le  cantonnement  qui 
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fîtait  très-nombreux,  et  fit  environ 
ooooprisonniers.Cecoupdemuin 
hardi  facilita  rexécLition  du  projet 
que  méditait  le  maréchal  Suchet 
sur  le  camp  de  Castalla.  Après 
dilîérentes  expéditions  dans  laCa- 
talogne ,  le  général  Harispe  fit 
attaquer,  pendant  la  nuit  du  i?, 
au  10  septembre,  la  position  très- 
forte  du  col  d'Ordal  et  l'enleva. 
Envoyé,  au  commencement  de 
i8i4)  à  l'armée  du  maréchal 
Soult,  il  retarda,  par  les  grands 
moyens  qu'il  développa,  les  pro- 
grès de  l'armée  anglaise;  mais 
les  choses  en  étaientau  point  qu'il 
devintimpossible  de  résister  long- 
temps et  d'empêcher  l'invasion. 
Le  général  Harispe  ne  pouvant 
plus  lutter  avec  avantage  contre 
les  Anglais,  leur  enleva  cepen- 
dant encore  des  positions  et  des 
bagages,  et  fit  sur  eux  quelqiies 
prisonniers:  il  culbuta  à  Baïgorry 
un  détachement  qui  s'était  retran- 
ché dans  sa  propre  maison.  Ce- 
pendant tous  ses  efforts  devinrent 
inutiles  et  le  nombre  triompha. 
Avec  sa  division  seule,  qui  avait 
été  très-alïaiblie,il  eut  à  résister  à 
toute  l'armée  ariglaise,  en  se  re- 
tirant sur  la  Bidassoa.  Le  général 
Harispe  se  trouva  encore ,  le  27 
février,  au  combat  d'Orlhez,  et, 
le  2t)  mars,  ù  celui  de  ïarbes.  Le 
10  avril,  à  l'affaire  de  Toulouse, 
défendant  contre  les  Ecossais  les 
redoutes  du  Colombier,  un  bou- 
let lui  fracassa  le  pied;  il  avait 
manœuvré  une  partie  de  la  jour- 
née sous  le  feu  de  l'ennemi.  La 
blessure  qu'il  reçut  nécessita  l'îmi- 
putation d'une  partie  de  son  pied, 
et  on  fut  obligé,  ne  pouvant  le 
transporter,  de  le  laisser  à  Tou- 
louse au  pouvoir  des  Anglais.  Le 
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duc  de  Wellington  se  comporta  , 
dans  cette  circonst;mce,  en  en- 
nemi généreux.  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré  dans  la  ville  qu'il  s'em- 
pressa de  visiter  son  prisonnier, 
et  de  lui  prouver,  par  des  mar- 
ques d'intérêt ,  l'estime  que  lui 
avait  inspirée  sa  valeur.  L'ordre 
du  jour  que  publia ,  le  i"  mai ,  le 
duc  d'Albufera  ,  au  quartier-gé- 
néral '  à  Narbonne,  prouve  jus- 
qu'à quel  point  le  général  Harispe 
était  aimé  de  ses  troupes.  «  L'ar- 
«mée,  disait- il,  apprendra  avec 
«plaisir  que  le  brave  général  Ha- 
»ri3pe,  blessé  à  la  bataille  du  10 
«avril,  devant  Toulouse,  va  beau- 
«coup  luieux,  et  qu'on  peut  es- 
«pérer  son  rétablissement.»  De 
Toulouse,  où  il  était  resté  prison- 
nier, le  général  Harispe  adressa  ' 
sa  soumission  au  duc  d'Angoulê- 
me,qui  lui  fît  la  réponse  suivante: 
«  J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  vo- 
»tre  lettre,  je  suis  Ircs-sensibîe 
«aux  sentimens  que  vous  me  té- 
«moignez  pour  le  roi  et  pour  no- 
«îre  famille  ;  je  regrette  que  votre 
«dernière  blessure  me  prive  ,  eu 
«ce  moment,  de  la  satisfaction 
«de  vous  voir  et  de  vous  connaî- 

»  tre Je  sais  la  distinction  avec 

«laquelle  vous  avez  servi  votre 
«patrie  :  qui  Fabien  servie,  a  bien 
»  servi  le  roi.  Ces  deux  intérêts  ne 
»  po  u  r  r  0  n  t  j  a  !  11  a  i  s  fa  ire  qu'un, 
»etc.  ))  Celle  lettre  ne  faisait  pas 
moins  d'honneur  au  prince  qui 
l'écrivait,  qu'au  général  à  qui  elle 
était  adressée.  Après  avoir  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  27  juin,  le  général  Harispe  fut 
chargé,  le  if)  octobre,  du  com- 
mandement de  la  i5°"=  division 
militaire.  Au  mois  de  mars  181 5, 
il  commanda  lai"divigion  de  l'ar-» 
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mée  des  Basses-Pyrénées,  et  fut 
chargé  de  surveiller,  entre  Rayon- 
ne etSaint-Jean-Pied-de-Port,  les 
frontières  que  l'ennemi  menaçait. 
Après  la  dernière  abdication  de  Na- 
poléon et  la  rentrée  du  roi,  au  mo- 
ment où  les  troupes  espagnoles 
semblaient  se  disposer  à' entrer 
sur  le  territoire  l'rançais,  le  gé- 
néral Harispe,  sur  l'invitation  du 
préfet  de  son  département,  se  mit 
à  la  tête  des  gardes  nationales  du 
pays  et  se  disposait  à  faire  face  h 
l'ennemi,  quand  le  roi  d'Espagne 
retira  ses  troupes.  Le  général  Ha- 
rispe, chéri  et  honoré  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent,  vit  au- 
jourd'hui retiré  dans  la  même 
vallée  de  Baïgorry,  où  il  a  pris 
naissance,  et  où  il  possède  une 
propriété  rurale. 

IIAllLÉ  (N.)  avait  été  pendant 
long-temps  receveur-général  du 
département  du  Pas-de-Calais, 
lorsqu'à  l'ûge  de  Go  ans,  il  fut 
nommé  aux  fonctions  législatives. 
Pendant  les  cent  Jour s^  il  siégea  à 
la  chambre  des  représentans.  En 
1816,  1817  et  18185  il  occupa 
constamment  le  centre  gauche  ; 
dans  la  session  de  1819,  il  émit 
un  vote  incertain,  quant  au  nou- 
veau système  électoral;  mais  il 
vota  sans  restriction  contre  les 
deux  lois  d'exception. 

HARLET  (le  baron  Lolis),  gé- 
néral de  brigade,  est  né  le  i5aofit 
1772.  Employé  dans  le  grade  de 
colonel  pendant  la  guerre  de  Rus- 
hie,  il  fut  nommé,  le  1 5  avril  1810, 
par  l'empereur  Napoléon,  gcnd- 
lal  de  brigade  d'infaîUerie.  Après 
les  événemens  de  1814  ,  il  fut  fiut 
chevalier  de  Saint-Louis  par  le 
roi.  Le  baron  Harlet  fut  chargé, 
au  mois  de  mai  181  5,  du  com- 
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mandement  des  gardes  nationales 
actives  de  la  7""*  division ,  et  en- 
suite du  4'"*  régiment  des  grena- 
diers à  pied  de  la  garde.  Il  a  épou- 
sé une  fille  de  Tancien  membre 
du  directoire-exécutif,  Le  Tour- 
neur (de  la  Manche). 

HARMAND  (Jean-Baptiste), 
député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Meuse, 
se  fit  remarquer  par  des  opinions 
modérées.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  contre  la  peine  de 
mort,  pour  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis  à  1  exécution,  se  pro- 
nonçant pour  la  peine  du  ban- 
nissement. Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  devint  membre  du 
comité  do  sûreté  générale.  Eu 
1794?  il  parla  sur  la  nécessité 
d'organiser  la  police.  Quand  au 
mois  de  septembre  1795,  la  ques- 
tion de  réunir  la  Belgique  à  la 
France  fut  traitée,  il  rappela  as-  1 
sez  peu  judicieusement  à  l'a.ssem*  ': 
blée  la  conduite  des  Belges  en- 
vers les  Français  à  l'époque  de  la 
retraite  de  Dumouriez.  cherchant 
à  prouver  j)ar-là  que  la  France  ne 
pouvait  compter  sur  l'attache- 
ment de  ces  peuples,  et  s'opposa 
à  une  réunion  qu'il  voulait  faire 
considérer  comme  impolitique. 
Il  fut  ensuite  membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anciens.  Char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  les  fu- 
gitifs du  Haut  et  du  B;js-Rhin,  il 
accusa  publiquement  les  députés 
de  la  convention  qui  avaient  été 
envoyés  en  mission  dans  ces  dé- 
parlemens.  Dans  la  journée  du 
ibfruclidor  (4  septembre  1  797)  , 
il  remplit  les  fondions  de  secré- 
taire, et  après  cette  époque,  il  se 
déclara  en  faveur  du  directoire. 
Sorti  du  conseil  des  anciens  en 
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1798,  il  passa, en  1799,  à  celui  des 
cinq-cenls,  et  après  l'expiration 
de  ses  fonctions  législdlives,  il  fut 
d'abord  préfet  du  dépailennent 
du  Haut-Uhin,  et  ensuite  de  ce- 
lui de  la  Mayenne.  11  reçut  la  croix 
de  la  légion-d'houneur  en  1804. 

H AlVM AN D(le BARON  Nicolas), 
issu  d'une  laraille  occupant  depuis 
long-temps  des  emplois  dans  la 
magistrature  ,  est  né  en  174^  ?  à 
ïriocourdans  la  Brie.  Attaché  lui- 
même  au  barreau  comme  avocat, 
il  fut  élu,  en  1789,  par  le  baillia- 
ge de  Château-Thierry,  membre 
de  l'assemblée  des  états-généraux. 
Il  y  vola  constamment  avec  la 
majorité,  mais  ne  parut  point  à  la 
tribune.  Il  fut  chargé  depuis  de 
diverses  fournitures  pour  les  ar- 
mées de  la  république.  Nommé  , 
par  l'empereur, préietdu départe- 
ment de  la  Mayenne  ,  il  remplit 
ses  fonctions  à  la  satisfaction  de 
ses  administrés,  jusqu'en  iHiS, 
époque  à  laquelle  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite. Ilavait  été  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  fait  baron  de  l'empire.  Il 
vit  maintenant  éloigné  des  affai- 
res publiques.  Deux  de  ses  fdsont 
été,  le  premier,  préfet  du  dépar- 
tementdes  Hautes-Alpes,  du  Puy- 
du-Dôme  et  de  laCreuse;le  second, 
secrétaire-général  de  la  préfec- 
ture de  la  Loire-inférieure,  et  en 
i8i5,delapréfecrureduBas-Uhin. 

HAIUIINGTON  (lord,  comte 
de),  lieutenant-général  anglais, 
est  né  le  20  mars  1753.  Enseigne 
dans  les  gardes  à  pied  en  1770, 
il  obtint, eu  177C,  une  compagnie 
de  grenadiers  dans  le  29"°*  régi- 
ment. Il  était  alors  connu  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Feterr^ham. 
Son  régimeot  se  trouva  du  nom* 
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bre  des  troupes  qui  furent  en- 
voyées au  Canada  contre  les  A- 
méricains,  qui  assiégeaient  alors 
Québec.  Pendantloute  cette  cam- 
pagne, funeste  pour  les  Anglais, 
et  dans  laquelle  il  se  distingua,  le 
vicomte  de  Peler>ham  fut  attaché 
au  général  Burgoyne  en  qualité 
d'aide-de-camp, et  chargé  ensuite 
de  porter  à  Londres  les  dépêches 
de  ce  général.  En  1779  il  perdit 
son  père,  et  prit  alors  le  titre  de 
comte  d'Harrington.  Il  épousa 
missFIemming, riche  héritière  qui 
a  joui  long-temps  de  l'amitié  par- 
ticulière de  la  reine  d'Angleterre, 
et  acheta,  la  même  année,  une 
compagnie  dans  les  gardes  à  pied. 
Les  Français  faisant  à  cette  épo- 
que de  grands  préparatifs  pour 
attaquer  les  possessions  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  le 
gouvernement  fit  délivrer  des 
lettres  de  service  pour  lever  de 
nouveaux  régimens.  Jjord  Har» 
rington  obtint  le  85'"%  qu'il  com- 
pléta et  conduisit  à  la  Jamaïque. 
Il  y  fut  nommé  brigadier-n^éné- 
ral;  mais  bientôt  l'insalubrité  du 
climat  ayant  altéré  sa  santé  , 
il  obtint  un  congé,  et  revint  en 
Angleterre  avec  sa  femme  qui  l'a- 
vait suivi  dans  son  expédition 
d'oulre-mer.  Parfaitement  ac- 
cueilli à  la  cour,  lord  Harrington 
fut  nommé  l'un  des  aides-decamp 
du  roi  Georges  III,  et  peu  de 
temps  après,  il  passa  au  comman- 
dement du  GS"*"  régiment  d'infan- 
terie. Il  alla  avec  ce  régiment  en 
Irlande.  Le  duc  de  Uutland  était 
alors  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Deconcert  avec  lord  Harrington, 
ils  introduisirent  dans  quelques 
régimens  le  nouveau  système  de 
tactique  du  général  David  Duu- 
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das,  syslème  qui  fut  ensuite  a- 
dopté  par  ranriée  entière  en 
i;"92.  Le  OC""'  régiment  fut  en- 
voyé en  Amérique  en  1786,  mais 
lord  Ilarrington  resta  en  Angle- 
terre, et  après  y  avoir  commandé 
le  29"°",  depuis  1788  jusqu'en 
1792,  il  fut  fait  colonel  du  1"' ré- 
giment des  garde;^.  En  1795,  il 
fut  nommé  lieutenant-général. 
Les  fonctions  qu'il  rem[)lissait 
auprès  de  la  personne  du  roi 
n'ayant  pas  permis  qu'il  fût  em- 
ployé activement  dans  la  guerre 
du  continent,  il  fut  seulement 
chargé,  par  le  souverain,  d'une 
mission  de  courte  durée  auprès 
du  duc  d'York.  Il  était,  en  18  j8, 
commandant  en  second  de  i'état- 
major  à  Londres. 

HARIVIISGTON  (  Robert  )  , 
médecin  anglais  très  -  estimé 
dans  son  pays  ,  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  1"  Recherches 
sur  les  principes  primitifs  et  gér- 
néraax  de  La  vie  animale ,  in- 
8",  1781;  2"  Pensées  sur  les  pro- 
priétés et  la  formation  des  différen- 
tes espèces  d'air,  in-8%  1780;  5" 
Lettres  à  Priestley ,  Cavendish, 
Lavoisier  et  Kirwan,  pour  prouver 
la  fausseté  de  leurs  nouvelles  opi- 
nions sur  Pair  inflammable  et  sur 
le  phlogistique  pour  la  formation 
de  l'air,  et  que  les  acides  sont  com- 
posés de  difj'érentes  espèces  d'air, 
in-S",  1788;  4"  Essais  chimiques, 
ou  continuation  des  réflexions  sur 
C air  fixe,  in-8",  1795:  ^^  Nouvel- 
tes  expériences  et  observations  sur 
la  chaleur,  pour  prouver  les  prin- 
cipes erronés  des  théories  françai- 
ses^ in-8%  1798;  &  Nouveau  sys- 
tème sur  le  feu  et  la  vie  planétaires, 
montrant  que  le  soleil  et  les  autres 
ptanètes     sont    inhabités,    in -8°, 
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1800;  7°  Expériences  et  observa-- 
tions  sur  la  pile  électrique  de  Volta, 
in -8°,  1801;  8"  Condamnation  à 
mort  de  la  théorie  française  sur  la 
chimie,  ou  théorie  raisonnable , 
propre  à  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes, in -4",  1804. 

UARRIiNGTON  (Henry),  mé- 
decin anglais,  né  à  lielston,  dans 
le  comté  de  Sommerset,  en  1727. 
Il  avait  fait  d'exrellentcs  études 
à  Tuniversité  d'Oxford,  el  s'y  é- 
lait  déjà  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  ses  lalens  pour  la  poé- 
sie et  la  musique.  Son  Sorcier  de 
JVokey ,  auquel  le  célèbre  poète 
Gray  fit  quelques  changemens, 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  laveur 
par  le  public.  Il  se  livra,  depuis 
l'année  1748, avec  autant  d'ardeur 
que  de  succès,  à  l'étude  et  à  la 
pratique  de  la  médecine.  Après 
avoir  exercé  cette  profession  quel- 
que temps  à  Wells,  dans  le  com- 
té de  Sommerset,  il  alla  s'établir 
à  Balh,  où  il  fonda,  sous  le  nom 
de  Société  harmo?iique ,  une  réu- 
nion d'amateurs  des  arts  d'agré- 
ment, au  nombre  desquels  se  fi- 
rent inscrire  le  prince  de  Galles  et 
le  duc  <r  York.  Le  docteur  H  arring- 
ton  jouait  de  la  flûte  avec  un  talent 
distingué;  il  était  de  plus  méca- 
nicien habile  et  possédait  de  gran- 
des connaissances  dans  les  scien- 
ces exactes.  Il  publia,  en  1768, 
sous  le  titre  de  the  Hugo  antique, 
un  recueil  de  lettres  intéressan- 
tes. On  a  de  lui  deux  odes,  1  une 
à  V Harmonie  et  l'autre  à  la  Dis- 
corde, qui  sont  justement  esti- 
mées. Sa  réputation  comme  mé- 
decin lui  avait  obtenu  la  confiance 
du  duc  d'York  et  de  plusieurs 
personnes  de  la  plus  haute  dis- 
tÎQClion.   Sa  bienfaisance  et  sou 
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désir  d'être  utile  à  l'humanité,  se 
manifestèrent  en  toute  occasion 
de  laimanière  la  plus  honorable. 
On  doit  au  docteur  Harrington  la 
fondation  de  la  Société d' humanité 
établie  à  Kalh,  et  qui  a  lendu  de 
grands  services.  Il  mourut  dans 
celte  ville  en  1816.  Par  une  clause 
de  son  testament,  il  assigna  un 
fonds  pour  payer  annuellement 
un  sermon  ,  dans  lequel  le 
prédicateur  doit  employer  ses  ta- 
lens  oratoires  pour  recommander 
les  animaux  à  la  pitié  des  hom- 
mes. 

HARRINGTON  (lord),  fut  en- 
voyé extraordiuairement ,  quel- 
que temps  avant  la  bataiMe  d'Aus- 
tcrlitz,  par  le  cabinet  de  Londres, 
près  de  l'empereur  d'Autriche.  Il 
se  trouvait  encore  à  Berlin  à  l'é- 
p.oque  de  cette  bataille  mémora- 
ble, qui,  en  déooncerlant  les  pro- 
jets de  sa  cour,  rendit  sa  miï^sion 
inutile.  Accompagné  seiilement 
du  caj)itaine  Stanhope  ,  son  se- 
crétaire d'ambassade,  il  n'avait 
déployé  aucun  caractère  public  , 
et  son  arrivée  ne  fut  point  annon- 
cée par  les  journaux;  il  s'était 
contenté  du  titre  de  général,  couî- 
mandant  le  1"  régiment  des  gar- 
des à  cheval  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

HAKROWBY  (lord  Dijdley 
Ryder,  comte  d'),  président  du 
co n se i  1  ,gra n d-m ait re  de  Ti v  e non , 
membre  de  la  société  des  arui- 
quairesde  Londres, «st  né  en  1762. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Cam- 
bridge, au  collège  de  Saint-Jean, 
il  débuta  dans  la  carrière  politi- 
que par  «'^.tre  sous-secrétaire  d"é- 
tat,  et  fut  bientôt  élu  membre  du 
parlement  comme  représentant  de 
liverton.  Il  épousa,  eni795,Iady 


HAR  49 

Susan  Levison-Gower,  fille  du 
marquis  de  Stafford.  Nommé  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi,  il 
devint  ensuite  payeur-  général 
pour  l'armée:  en  1801  ,  il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  la  marine, 
fut  lait  membre  du  conseil  du 
contrôle,  et  en  I1S04»  le  roi  le 
choisit  pour  sccrétaire-détat  au 
département  des  alTaires  étrangè- 
res. La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  d'occuper  cette  place 
long-temps;  mais  avant  de  la 
quitter,  il  assembla  les  princi- 
paux négocians  de  Londres  pour 
leur  donner  connaissani  e  des  ar- 
rangemens  peu  favorables  à  leurs 
intérêts,  (jui  se  négociaient  entre 
la  France  et  l'Espagne,  i  l  eut  pour 
successeur  bjrd  Mulgrave.  Lord 
Harrowby  fut,  en  180Ô,  nommé 
pre.-qu'en  fnèine  temps.  <  hance- 
lier  du  duché  de  l.ancastie  et  am- 
bassadi'ur  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Gran- 
d<'-Br<  tagne  près  du  rf)ide  Prusse. 
11  arriva  à  Berlin  \m\\  de  temps 
après  le  départ  de  l'eiupc  reur  de 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres 
l'avait  expressément  chargé  de 
déterminer  le  roi  de  Prusse  à 
prendre  une  part  active  dans  la 
guerre  contre  la  France,  mais  il 
échoua  (lan>i  cette  négociati(m  et 
quitta  B«:rliu  en  1806.  Il  prit,  à 
la  mort  de  son  père,  le  litre  de 
baron  d'Harrowby,  «t  obtint  celui 
de  comtt'  en  1809.  Lors  de  la  dis- 
soluli(m  du  ministère  Whig,  en 
180-,  il  entra  au  conseil  du  ca- 
binet, sans  autre  emploi  que  ce- 
lui de  président  du  conseil  du 
contrôle;  mais,  le  11  juin  1812  , 
il  fut  nommé  président  du  conseil 
après  la  mort  de  'Si,  Perceval.  Le 
25  janvier  1810,   lord  Grenville 
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ayant  proposé  de  former  une  en- 
quête contre  les  ministres  aux- 
qjjels  il  atlribuiiit  les  revers  es- 
suyés en  Espagne  par  l'armée 
anglaise,  il  s'éleva  avec  force 
contre  celte  motion.  Lord  Har- 
rowby publia,  en  1810,  un  ouvrage 
intitulé  :  Discours  pour  In  repro- 
duction d'un  bill  ^  pour  le  meilleur 
mode  de  soutenir  les  curés.  Le 
comte  de  Harrowby  a  montré  en 
plusieurs  occasions  des  taleus  o- 
ratoires  très-distingués,  et  passe 
pour  maniersurtout  avec  adresse 
l'arme  de  Tironie. 

HAlVriG  (François-de-Patjle- 
Antoine,  comte  d'),  naquit  à  Pra- 
gue, en  i;-58.  11  se  livra  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  sciences,  et 
devint  le  protecteur  zélé  des  hom- 
mes de  lettres  et  des  savans.  Le 
cabinet  de  Vienne  l'envoya,  en 
11787.  eu  qtialité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, près  de  l'électeur 
de  Saxe,  où  il  resta  jusqu'en  1790. 
llevenu  euAuiriche, l'empereur  le 
nomma  chambellan  et  conseiller 
intime,  le  décora  du  grand-cordon 
de  l'ordredeS'-Etienneetde  celui 
de  l'ordre  Militaire  de  Toscane.  En 
1794?  il  fut  élu  président  perpé- 
tuel de  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Prague.  On  a  de  lui  un  Es- 
sai sur  les  avantages  que  la  culture 
des  beaux- arts  pourrait  procurer 
aux  femmes ,  et  de»  Observations 
historiques  sur  te  perfectionnement 
ou  la  décadence  de  t' agriculture  y 
chez  les  différcns  peuples.  Il  a  en- 
core publié  plusieurs  autres  ou- 
vrages estimés.  Il  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge,  le  1"  mai  179.7. 

HARTLEY  (David),  memjjre 
du  parlement  d'Angleterre,  s*y 
distingua  par  son  éloquence  et 
son  patriotisme.  La  ville  de  llull 
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le  nomma  plusieurs  fois  son  dé- 
puté à  la  chambre  des  communes; 
il  s'opposa  constamment  aux  me- 
sures de  rigueur  prises  par  le  gou- 
vernement, et  enfin  ;\  la  guerre 
portée  dans  les  colonies  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Lorsque 
lesEtats-Uniseurent  conquisleur 
indépendance,  il  fut  du  nombre 
des  plénipotentiaires  que  le  cabi- 
net de  Londres  envoya  à  Paris 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  cé- 
lèbre Franklin.  M.  Hartley  appuya 
avec  énergie  les  nombreuses  mo- 
tions de  Wilberfurce  contre  la  trai- 
te des  Nègres,  plaida  lui-même 
cette  cause  avec  talent,  et  obtint 
enfin  le  décret  parlementaire 
sanctionné  par  le  roi  qui  abolit 
ce  trafic  honteux.  On  lui  doit  une 
méthode  employée  avec  succès 
pour  garantir  les  bâtimens  des  in- 
cendies, et  plusieurs  autres  in- 
ventions utiles.  Il  mourut  à  I  âge 
de  84  ans,  à  Bath,  le  19  décembre 
i8o3. 

HARÏY  (  Olivier  ,  baron  )  , 
maréi'hal-de-camp,  entra  au  ser- 
vice comme  simple  soldat,  et  ne 
dut  qu'à  son  mérite  et  àsa  valeur 
le  grade  supérieur  auquel  il  par- 
vint. Employé  dans  la  1 5""  divi- 
sion militaire,  contre  les  chouans , 
en  1799  et  1800,  il  obtint  dans  cet- 
te guerre  d'un  genre  particulier, 
des  succès  qui  en  hâtèrent  la  fin. 
Le  25  janvier  1800,  il  retnporta 
sur  la  bande  la  plus  nombreuse 
des  chouans  \\n  avantage  déci- 
sif, leur  tua  l\\^o  homnu'S  et 
leur  enleva  1000  fusils.  Le 
général  Ilarty  a  continué  à  ser- 
vir dej)uis  avec  distinction.  Na- 
poléon le  nomma  comman- 
dant de  la  légion  -  d'honneur 
le  14  j"i»  i8o4j  et  le  roi  lui  a 
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donné  la  croix  de  S.u'nt  Louis. 
HA  Pi  VILLE  (le  comte  D"),})air 
de  France,  Fui  destiné  dè>  son  en- 
fance à  la  carrière  des  armes,  et 
entra  au  service  très-jeune.  Après 
ayoir  été  pendant  plusieurs  an- 
nées major  dans  la  i;endarmerie, 
il  fut  nommé  maréchal  de-camp, 
quelque  tenjps  avant  la  révolu- 
tion. 11  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  la  liberté,  et  la  servit  a- 
vec  courage  et  intégrité.  En  1791, 
il  envoya  à  l'assemblée  consti- 
tuante son  serment  de  fidélité,  et 
en  1 702,  on  lui  confia  le  comman- 
dement d'un  camp  retranché  sous 
Valenciennes.  Il  lit  ensuite  toutes 
les  campagnes  de  la  Belgique  sous 
les  ordres  de  Dumouriez,  et  se 
distingua  par  sa  valeur  en  plu- 
sieurs circonstances;  mais  après 
la  défection  de  ce  général,  il  l'ut 
accusé  de  complicité  avec  lui  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnai- 
re. Il  trouva  quelques  défenseurs 
même  au  sein  de  la  convention 
qui  n'était  point  encore  entiè- 
rement asservie  sous  le  joug  des 
hommes  de  sang  des  comités  de 
Robespierre.  Renvoyé  devant  le 
comité  de  salut  public,  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  et  em- 
ployé de  nouveau  à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse.  En  1795.  il 
commanda  la  cavalerie  sur  le 
Mein.  Nommé  inspecteur-géné- 
ral de  la  cavalerie  en  »798.  il  fut 
chargé  du  commandement  des 
troupes  de  réserve  au  camp  de 
Dijon  en  1800.  Le  12  mars  1801, 
il  fut  appelé  parNapoléon  au  sén.U- 
conservateur;  présida,  en  i8o3  et 
1804,  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne;  fut 
ensuite  nomiTié  titulaire  de  la  sé- 
natorerie  de  Turin,  grand-olïicier 
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de  la  légion-dhonneur,  elécuyer 
de  l'impératrire  Joséphine.  Le 
comtt'  d'Harviiie  fvit  créé  pair 
de  Frauc/^,  après  le  r<!tourdu  roi; 
mai-,  il  ne  siégea  que  peu  de  temps 
dans  la  chaml)re  haute  Accablé 
de  chagrins  domesn«]ues,  pour- 
suivi par  des  créanciers  avides, 
qui  saisirent  jusqu'àses  meubles, 
>endirent  ses  propriétés,  et  qui 
l'auraient  privé  de  sa  liberté, 
sans  l'inviolabilité  attachée  à  la 
pairie,  il  mourut  vers  la  fin  de 
1 8 15,  laissant  comme  homme  pu- 
blic d  honorables  souvenirs.  Ses 
ennemis  mêmes  ont  été  f:)rcés  de 
rendre  justice  à  son  caractère 
franc,  loyal  et  généreux. 

HARWOOD  (Edottard),  litté- 
rateur, naquit  en  1727,  dans 
le  comté  de  Laucastre.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més, la  Revue  des  différentes  édi- 
tions  des  classiques  grecs  et  latins^ 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  à  Lon- 
dr<  s,  et  quia  été  triduile  en  plu- 
sieurs langues.  M.  Harwood  est 
mort  en  1794 

HASE  (Charles-Bémédict,  sa- 
vant helléniste,  a  fait  ses  études 
à  Paris,  sous  le  célèbre  Danssede 
Villoison.  Son  mérite  incontesta- 
ble le  fit  porter  sur  la  liste  des 
candidats  présentés  en  remplace- 
ment de  M.  La  Porte  du  Tht-il.lVL 
Gail  lui  fut  pré(éré,au  grand  é- 
tounement  des  homme»  qui  voient 
dans  la  science  seule,  des  droits 
à  une  pareille  laveur.  Parmi  les 
ouvrages  que  M.  Hase  a  publiés, 
on  dislingue  les  suivans  :  1"  No- 
tices, premièrement,  du  Traité 
de  Drucon  de  Stratonicée,  sur  la 
métrique  des  anciens;  senoude- 
ment,  de  VHistoire  de  Léon-le- 
Diacre;  troisièmement ,  dc^  En- 
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iretlens  de  l'empereur  Manuel-Pa- 
léologue  avec  un  professeur  nia- 
hométan  (dans  !e  tome  8  des  No- 
tices et  extraits  de  la  bibliothè- 
que du  roi).  '2"  Notices  de  "ù  pièces 
satiriques,  imitées  de  laNécyoman- 
cie  de  Lucien  (ibid.  ,  tome  9);  3" 
l'ouvrage  de  Jean  Lydus,  sur  les 
magistratures  des  Romains,  écrit 
en  grec,  et  imprimé  à  Paris  en 
1812,  in-8%  avec  une  version  la- 
tine et  dos  notes;  4°  Histoire  de 
Léoîi-le-Diacre,  Paris,  1820,  in~f% 
ouvrage  grec  inédit,  qui  forme  la 
continuation  delà  collection  By- 
zantine, et  répand  beaucoup  de 
lumière  sur  une  é[)oque  importan- 
te du  moyen  ag(!.  Ces  dilTérens  ou- 
vrages ont  été  exécutés  à  Timpri- 
mcrie  royale.  M.  Hase  y  fait  enco- 
re imprimer  en  ce  moment(i  822): 
5"  un  Traité  sur  les  prodiges,  par 
Jean  Lydus,  tiré  d'un  manuscrit 
que  le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier  a  apporté  de  Constantinople 
en  France;  (5°  la  Clirono graphie  de 
Michel  Psellus,  un  volume  in-f°, 
qui  faitsuitea  l'histoire  de  Léon- 
le-Diacre.  L'éditeur  a  compulsé, 
pour  cet  ouvrage,  les  bibliothè- 
ques tant  de  la  France  que  de  l'I- 
talie, avec  l'attention  et  rexacli- 
tude  les  plus  scrupuleuses.  IVl. 
Hase  est  un  des  collaborateurs  d«i 
Journal  asiatique:  on  l'avait  choi- 
si pour  rédiger  le  catalogue  rai- 
sormé  des  manuscrits  grecs  trans- 
portés de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican à  Cfdle  de  Paris;  mais  cet 
important  ouvrage,  qui  renferme 
un  grand  nombre  d'extraits  d'au- 
tem'!^  inédits,  avec  leurs  traduc- 
tions, n'a  point  été  publié.  31.  Ha- 
se est  attaché  au  departementdes 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  el  il  est  professeur  de  grec 
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moderne   à   l'école  spéciale   des 
langues  orientales  vivantes. 

HASSAN,   pacha,  grand-vizir 
de  l'empire  ottoman,   naquit  en 
Afrique.  Il  servait  dans  la  marine 
algérienne,  quand  il  fut  pris  par 
les  Espagnols,   qui    l'envoyèrent 
prisonnier  à  Napies.  Ayant  ensui- 
te obtenu  sa  liberté,  il  se  rendit 
à  Constantinople,  où  il  entra  au 
service  du    grand-seigneur.  Il  se 
trouva,  le  5juillet  1770,  au  com- 
bat mémorable  de    ïschesmé.  Il 
avait,  avant  l'aftaiic,  proposé  un 
de  ces  moyens  extrOmesqui  don- 
nent une  idée  de  son  caractère.  II 
voulait  que  des  caravelles  fussent 
destinées  à  accrocht.'r  chaque  vais- 
seau russe,  et  à  se  faire  sauter  a- 
vec  lui  :  cette  proposition  fut  re- 
jetèe  d'une  voix  unanime;  mais 
comme  il  tenait  à  son  projet,  il 
l'cxécula personnellement,  et  eut 
le    bonheur    de   se   sauver.    Les 
Russes,  danscette  journée,  hrAlè- 
renl  la  flotte  turque.  Hassan  se  je- 
ta à  la  mer,  tenant  son  cimeterre 
entre  ses  dents,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  gagner  à  la  nage  lacô- 
te  la  plus  voisine.  11  fut,  peu  de 
temps  après,  nommé  capitan-pa- 
cha  ou  grand-amiral,  et  sut,  par 
sa  valeur  et  de    grands   talens  , 
se    maintenir   plusieurs    années 
dans  ce  poste  élevé,  où  il  ne  cessa 
de  rendre  les  plus  utiles   servi- 
ces. Il  soumit  les  rebelles  de  TE- 
gy})te;  rétablit,  en  1775,   l'ordre 
et  la  tranquillité  à  Smyrne;  s'em- 
para de  Gaza,  de  JalYa  elde  Saint- 
Jean-d'Acre.  Il  fit  trancher  la  tê- 
te   au     cheik   de   cette    dernière 
ville,  le  célèbre  Daher,  qui  s'était 
déclaré  indépendant,  el  qui  pen- 
dant un  grand   nombre  d'années 
avait  bravé  toute  la  puissance  et- 
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tomane.  Après  sa  glorieuse  expé- 
dition en  Egypte,  Hassan  revint 
à  Constantinople  avec  des  trésors 
immenses  et  une  hante  renom- 
mée. Les  beys  de  ce  pays  s'étant 
de  nouveau  révoltés,  il  retourna 
en  Egyple  au  printemps  de  l'an- 
née 1786,  débarqua  à  Alexandrie, 
attaqua  les  rebelles  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  signalée.  Un 
grand  nombre  des  leurs  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  un  plus 
grand  nombre  encore  fut  passé 
au  fd  de  l'épée  après  le  combat. 
Le  vainqueur  entra  en  triomphe 
au  Caire.  En  1788,  la  guerre  se 
ralluma  entre  la  Porte  et  la  Rus- 
sie. Hassan-pacha  eut  le  comman- 
dement en  chef  des  troupes  de 
terre  et  de  mor,  entra  avec  sa 
flotte  dans  la  mer  Noire,  livra,  les 
18  et  28  juin  elle  14  juillet,  des 
combats  très-meurtriers,  mais 
qui  ne  furent  pas  décisifs.  La  sai- 
son vint  bientôt  mettre  obstacle 
aux  succès  qu'il  s'était  promis. 
Des  le  mois  de  novembre,  la  mer 
fut  couverte  de  glaces,  et  la  for- 
teresse d'Oczackow  ne  pouvant 
plus  recevoir  de  secours,  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis-  Le  sul- 
tan, mécontent  du  peu  de  succès 
de  ses  armes  surterre  et  surmer, 
s'en  prit  en  maître  irrité  à  son 
grand-amiral.  FLissan  fut  déposé  : 
sa  disgrâce  ne  fut  point  cepen- 
dant complète;  on  l'envoya  com- 
mander en  qualité  de  séraskier 
ou  de  pacha  à  5  queues  à  Ismaïl. 
La  Porte  eut  bientôt  une  nouvelle 
guerre  à  soutenir,  et  à  s'opposer 
aux  efforts  réunis  des  Autrichiens 
et  des  Russes.  L'armée  ottomane 
sous  les  ordres  du  grand -vizir  fut 
battue  à  Martinesti  près  de  Foch- 
san;  Hassan-pacha,  qui  comnaan- 
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dait  alors  en  Bessarabie,  n'obtint 
de  son  côté  aucun  avantage;  mais 
dans  l'état  critique  dv.^  affaires, 
ce  fut  en«'ore  à  lui  qu'on  eut  re- 
cours, et  il  fut  promu  à  la  [treiniè- 
re  dignité  de  l'empire.  Nommé 
grand-vizir,  en  1789,  il  fil,  mal- 
gré son  âge  avancé,  lesplus  loua- 
bles efforts  pour  rétablir  l'ordre, 
et  soutenir  un  em})ire  q«ii  déjà 
menaçait  ruines  de  toutes  parts; 
mais  son  administration  fut  loin 
de  répondre  aux  hautes  espéran- 
ces que  le  peuple  et  le  souverain 
même  avaient  conçues.  Hassan 
mourut  au  mois  de  mars  1790, 
âgé  de  87  ans.  11  avait  toujours 
conservé  le  souvenir  de  la  ma- 
nière humaine  et  généreuse  avec 
laquelle  il  avait  été  traité  pendant 
sa  captivité  chez  les  chrétiens. 
Aussi  montra-t-il  constamment 
aux  Francs,  des  égards  et  une 
bienveillance  qui  contrastaient  a- 
vec  le  slupide  orgueil  des  autres 
fonctionnaires  musulmans. 

HASSENGAIVIP  (Jean-Mà- 
THiEi),  savant  mathématicien  et 
orientaliste  allemand,  naquit  à 
Marbourgou  Marburg,  petite  vil- 
le du  cercle  d'Autriche  dans  la 
Basse-Styrie,  en  1743.  H  fit  de 
très-bonnes  études  i\  l'université 
de  Goettingue,  et  parcourut  en 
voyageur  avide  d'instruction,  les 
provinces  allemandes,  la  Hollan- 
de, la  France  et  l'Angleterre.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  mathé- 
matiques et  de  langues  orientales, 
et  bibliothécaire  à  l'université  de 
Rinteln.  L'électeur  de  Hesse-Cas- 
sel  lui  accorda  sa  bienveillance, 
et  le  nomma  conseiller  du  con- 
sistoire protestant.  Hassencamp 
s'est  particulièrement  occupé  de. 
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sciences  exactes,  des  différenles 
langues  de  l'Orient,  do  l'étude  et 
de  l'explication  de  l'Ecriliire  sain- 
te. H  a  publié  différens  ouvrages 
de  peu  d'intérêt  pour  1  histoire 
contemporaine,  en  ce  qu'ils  sont 
tout-à-fait  étrangers  aux  sciences 
positives  et  d'un  intérêt  général. 
Le  plus  important,  que  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d'octobre  1797, 
ne  lui  a  pas  permis  de  terminer, 
est  intitulé  :  Annales  de  la  littéra- 
ture théologique.  Le  premier  vo- 
lume ,  et  le  seul  qu'il  ait  livré  à 
l'impression,  parut  en  1789. 

HASSE]NFRAïZ(Jean-Henri), 
né  à  Paris  le  20  décembre  1755. 
De  retour  à  Paris,  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  très-jeune  à  la 
Martinique,  il  se  livra  à  l'exécu- 
tion pratique  des  arts.  Il  fut  d'a- 
bord coloriste  dans  une  fabrique 
d'indiennes,  à  Saint-Denis,  puis 
charpentier.  Il  acquit  de  la  répu- 
tation dans  ce  dernier  état,  en- 
seigna l'art  du  trait,  et  gagna  sa 
maîtrise.  Parvenu  à  l'âge  de  22 
ans,  il  employa  le  fruit  de  ses  é- 
pargnes  pour  étudier  les  mathé- 
maliqueset  perfeclionnerson  ins- 
truction. Il  dut  à  l'amitié  du  cé- 
lèbre iVlonge,  les  connaissances 
physiques  cl  mathéniatiques  qu'il 
a  pu  acquérir.  Employé  chez  le 
chevalier  de  Bauvin,  géographe 
du  roi,  à  la  confection  des  plans 
des  campagnes  de  Turin,  il  se 
distingua  dans  ce  travail ,  et  ob- 
tint l'estime  et  l'amitié  du  cheva- 
lier de  Cbampigni,  qui  le  mit  en 
relation  avec  les  deux  enfans  de 
M.  le  ducdeSérent,  et  par  suite 
avec  le  chevalier  de  Coigni.  Lié 
d'amitié  avec  les  deux  jeunes  Sé- 
rent,  il  se  voua,  pendant  la  révo- 
lution^àla  conservation  desmem- 
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bres  de  leur  famille  qui  étaient 
restés  à  Paris,  ainsi  qu'à  colle  du 
chevalier  de  Coigni.  Employé  au 
camp  de  Saint-Omer  en  1780, 
par  le  chevalierde  Coigni  mestre- 
de-camp-général,  il  fut  chargé, 
comme  ingénieur-géographe,  de 
relever  et  dessiner  les  grandes 
manœuvres  et  les  combats  qui  s'y 
exécutaient.  11  se  fil  encore,  dans 
ce  travail,  une  réputation  distin- 
guée. Reçu  élève  des  mines  en 
1782,  il  fut  envoyé,  en  17^3,  en 
Styrie  et  en  Carinthie,  par  ordre 
du  gouvernement, poury  étudier 
et  rapporter  en  France  l'art  de 
fa])riquer  le  fer  et  l'acier  de  ce 
pays.  On  lefitensuile  voyager  en 
Hongrie  et  en  Allemagne  pour  y 
apprendre  l'art  pratique  des  mi- 
nes. De  retour  en  Franojs,  il  fut 
nommé  sous-inspecteur  des  mi- 
nes. Présenté  par  Plonge  dans  la 
société  de  l'illustre  et  malheureux 
Lavoisier,  il  fut  act  ueilli  par  ce 
savant,  et  chargé,  j)ar  lui,  de  la 
direction  de  son  laboratoire. Quel- 
que temps  après  la  prise  de  la 
Bastille,  des  savan'<,des  h<mime9 
de  lettres,  persuadés  de  la  per- 
fecti!)ilité  de  l'espèce  humaine, 
et  voulant  profiler  du  mouvement 
qui  s'annonçait  poury  contribuer, 
se  réunirent  vt  formèrent  le  club 
deJ789.^1.Hasset)fratzy  lut  admis 
avec  les  Lavoisier,  les  Bailly.  les 
Monge, les  Vande-rm  onde, le-Con- 
dortet,  les  duc  de  la  Rochefou- 
cault  et  beaucoup  d'autres  hom- 
mes de  lettres  distingués.  On  se 
proposa  dabord  de  publier  des 
ouvr.iges  sur  rinstruction  :  mais 
bientôt  le  but  de  l'établissement 
fut  changé;  les  membres  du  club 
se  divisèrent;  une  partie  resta 
dans  le  premier  local,  l'autre  sui- 
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TÎt  Sieyes  au  n"  149^  Jeté  avec 
tant  iraulres  dans  le  tourbillon 
révolutionnaire  pour  s'occuper  du 
perfeclioniienientd(;s  in.-tilulions 
politiques,  il  y  lut  entraîné  par  le 
torrent  et  par  son  caractère  ar- 
dent. Puisque  nous  sommes  arri- 
vés ù  cette  époque  de  sa  vie,  sou- 
levons un  coin  du  voile  qui  couvre 
encore  les  journées  mémora- 
bles du  3i  mai,  et  faisons  con- 
naître des  faits  ignorés  jusqu'à 
présent.  Sollicité  par  liaudin  des 
Ardennes,  son  beau-frère,  le  25 
mai  1793, de  se  faire  nommer  de  la 
commune  révolutionnaire  ,  afin 
d'emjtêcher,  s'il  était  possible  , 
les  massacres  que  l'on  préparait 
et  dans  lesquels,  lui  Baudin,  était 
compris  (yoj.GuADET),iM.  Hassen- 
fratz  se  rendit  à  sa  section,  où  il 
fut  nommé  par  acclamation.  Il 
s'occupa  d'abord  ,  en  arrivant  à 
la  Commune,  le  27  mai,  à  étudier, 
à  connaître  ses  collègues,  à  pé- 
nétrer leurs  projets,  et  il  acquit 
la  certitude  que  les  craintes  de  son 
beau-frère  étaient  fondées.  Réuni 
au  maire  de  la  Commune,  il  se 
transporta  dans  la  nuit  du  29  chez 
Vergniaux,  pour  le  prévenir  des 
complots  formés  contre  son  parti, 
et  chercha  à  les  arrêter;  mais  les 
esprits  étaient  exaspérés  des  deux 
côtés,  et  la  raison  ne  put  être  en- 
tendue. Dans  la  nuit  du  29  au  3o 
mai,  moment  désigné  pour  frap- 
per les  grands  coups,  M.  Hassen- 
fratzparvint,parson  adresse,  aies 
retarder  jusqu'à  4  heures  du  ma- 
tin, malgré  les  fréquentes  visites 
du  député  Chabotpour  les  accélé- 
rer. Le  jour  paraissait,  et  le  projet 
ne  pouvait  plus  être  exécuté  : 
c'est  ainsi  qu'il  préserva  la  Com- 
mune de  l'odieux  que  la  mesure 
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devait  répandre  sur  elle,  et  qu'il 
garantit  la  ville  de  Paris  des 
meurtres  inàéparahlcs  des  mou- 
vemens  de  nuit.  Alors  les  cons- 
pirateurs em[doyèreiit  un  autre 
moyen  :  ils  rédigèrent  une  péti- 
tion dans  laquelle  ils  demandaient 
l'arrestation  de  52  députés.  M, 
Hassenfratz  parvint  encore,  dans 
celle  circonstance,à  faire  rayer  de 
la  liste  des  victimes  ,  Baudin  des 
Ardennes  et  plusieurs  de  ses  amis. 
Sa  conduite  pendant  la  nuit  précè- 
de!) te, et  pendant  cette  discussion, 
ayant  fait  naîtra  des  soupçons,  on 
le  nomme  aveci  lautres  membres 
de  la  Commune,  pour  présenter 
cette  pétition  à  la  convention.  Le 
choix  fut  tel,  qu  il  fut  seul  capa- 
ble de  la  lire  et  de  porter  la  paro- 
le. Les  complots  nocturnes  étant 
déjoués,  le  combatenlre  les  deux 
partis  put  se  faire  librement  et 
ouvertement  dans  le  sein  de  la 
convention  :  il  fut  violent  et  dura 
deux  jours;  enfin  le  parti  des  Ver- 
gniaux, des  Guadet,  fut  vaincu; 
et  un  décret  rendu  le  soir  du  2 
juin  les  mit  en  arrestation.  Con- 
vaincu que  les  membres  de  la 
Commune  voulaient  conserver 
leur  pouvoir  dictatorial,  M.  Has- 
senfratz monta  à  la  tribune  pour 
proposer  la  dissolution  de  l'as- 
semblée. Le  combat  s'engagea  a- 
vec  force  ,  il  fut  même  menacé. 
Cependant  ,  malgré  la  fureur  du 
parti,  il  parvint,  à  5  heures  du 
malin,  à  faire  prononcer  la  disso- 
lution de  la  Commune,  et  chacun 
se  relira.  Avant  cette  époque,  M. 
Hassenfratz  avait  été  appelé,  le  7 
septembre  1792  ,  par  le  ministre 
Servant,  pour  diriger  le  matériel 
de  la  guerre  :  ses  amis  le  forcè- 
rent à  accepter  cette  place  enviée 
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par  tant  d'aiitrx-s.  Pendant  la  du- 
rée dé  soD  administration,  lapro- 
bilé  et  le  désintéressement  avec 
lesquels  il  Texerça,  luijOccasio- 
nèrent  une  foule  de  tracasseries. 
11  tut  dénoncé  aux  Jacobins  et 
dans  plusieurs  autres  sociétés  po- 
pulaires. Dumouriez,  dont  il  con- 
trariait la  déprédation,  le  dénonça 
lui-même  à  la  convention.  Mandé 
par  le  counlé  de  la  guerre  pour 
être  interrogé  sur  cette  dénoncia- 
tion,ses  réponses  furent  tel  les,que 
la  convention  ordonna  que  3  de 
ses  membres  iraient  vérifier  les 
faits;  mais  à  leur  arrivée  au  quar- 
tier-général, Dumouriez  les  fit 
arrêter  et  les  livra  à  l'ennemi.  Au- 
près 7  mois  d'un  travail  extraor- 
dinaire ,  dans  leqiirl  on  a  payé  à 
la  trésorerie  nationale  700  Hui- 
lions sur  sa  signature,  et  dans  le- 
quel il  a  passé  des  marchés  pour 
des  sommes  considérables,  ex- 
ténué de  fatigues,  M.  Hassenfratz 
<lonna  sa  démission  le  4  février 
1795,  et  il  se  relira  plus  pauvre 
qu'il  n'était  lorsqu'il  entra  en 
fonction.  Une  commission  de  4 
membres,  IVlonge,  Vandermonde, 
Berlhollet  et  M.  Hassenfratz,  fut 
appelée, par  le  comité  de  salutpu- 
blic,  dans  le  commencement  de 
1794,  pour  conserver  le  feu  sacré 
des  sciences  et  des  arts;  elle  fut 
particulièrement  employée  àpour- 
Yoir  aux  besoins  des  armées  :  Ber- 
tbollct  se  chargea  du  salpêtre, 
Mongede  lapoudre,  Vandermonde 
des  armes  blanches,et  M.  Hassen- 
fratz des  fusils  et  des  canons. Non 
contentd'avoir  soustrait  les  mem- 
bres du  corps  des  mines  aux  per- 
sécutions auxquelles  ils  étaient 
exposés,  M.  Hassenfratz  profita  de 
sa  position   pour  les  réunir;  il 
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réorganisa  le  corps  des  mines  le 
3  juin  1794?  et  refusa,  par  mo- 
destie, d'être  placé  à  la  têle  de  ce 
corps;  il  se  contenta  de  conserver 
son  grade  et  son  rang.  Depuis 
long-temps  Monge  avait  formé 
le  projet  d'une  école  d'enseigne- 
ment supérieur.  Ses  idées  furent 
discutées  dans  la  commission,  et 
le  projet  en  fut  présenté  au  co- 
mité de  salut  public, qui  le  rejeta 
comme  ne  devant  être  utile  qu'à 
une  classe  privilégiée.  Suspectée 
dans  son  dessein,  la  commission 
forma  et  présenta  le  projet  de 
l'école  de  Mars;  il  fut  agréé,  et  M. 
Hassenfratz  fut  chargé  d'organi- 
ser celte  école,  et  d'y  faire  un 
cours  d'administration  militaire. 
Le  succès  de  l'école  de  Mars  dé- 
termina le  comité  de  salut  public 
à  adopter,  le  20  août  1794»  celui 
de  l'école  Polytechnique.  Prieur 
de  la  Gôte-d'Or, membre  du  comi- 
té, se  réunit  à  Vandermonde,  Mon- 
ge, Berthollet  et  M.  Hassenfratz 
pour  organiser  cette  école.  Ces  3 
derniers  y  acceptèrent  des  places 
de  professeur,  Mongede  géomé- 
trie descriptive, Berthollet  de  chi- 
mie, et  M.  Hassenfratz  de  physi- 
que. H  restait  encore  à  organiser 
le  matériel  de  la  maison;  la  com- 
mission s'en  occupa,  et  forma  le 
projet  gigantesque,  mais  exécu- 
table alors,  de  construire  1 2  vais- 
seaux de  ligne  et  5o  frégates.  M. 
Hassenfratzfutchargé  des  moyens 
d'obtenir  les  matériajix  nécessai- 
res. Le  succès  qu'avait  obtenu  sa 
fabrication  ,  des  armes,  excita 
l'attention  des  ennemis  de  la 
France;  et  pour  paralyser  ses  pro- 
jets, on  le  fit  comprendre,  le  24 
mai  1795,  dans  un  décret  d'ar- 
reslalioD  qui  n'avait  d^abord  été 
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m^u  que  contrePache,Bouchote, 
et  XavierAudouin.  Averti  à  temps, 
M.  HassenlValz  se  sauva  dans  les 
Ardennes.  Une  famille  respecta- 
ble de  Sedan  le  recueillit.  Quel- 
ques mois  après,  les  comités  de 
salut  public,  d'instruction  publi- 
que et  de  sûreté  générale  réunis, 
prirent  un  arrêté  qui  le  rappela  à 
Paris.  Un  passe-port,  signé  des  3 
comités,  lui  fut  envoyé;  il  se 
rendit  à  celte  d«;mande,  et  fut  ca- 
ché aux  Tuileries  jusqu'à  ce  que 
(  le  25  novembre  1790  ) ,  on  eût 
rapporté  le  décret  qui  le  concer- 
nait; et  quelques  jours  après  son 
arrivée,  il  jouit  de  sa  liberté.  De- 
puis ce  moment,  M.  Hassenfratz 
rendu  aux  sciences,  aux  arts,  à  sa 
famille  et  à  ses  amis,  ne  s'occupe 
plus  que  de  l'instruction  et  des 
progrès  des  connaissances  humai- 
nes. Peu  de  savans  ont,  comme 
lui,  possédé  un  plus  grand  nom- 
bre de  sciences  exactes.  Indépen- 
damment de  celles  que  nous  a- 
vonsdéjà  fait  connaître,  il  a  pro- 
fessé :  1°  la  Physique  à  l'école  Po- 
lytechnique pendant  20  ans.  On 
l'invita  à  donner  sa  démission  en 
i8i4  '  l»i  ministre  de  l'intérieur 
le  nomma  professeur  émérite  a- 
recappointemens;  mais  en  i8i5, 
ce  titre  et  cette  pension  lui  furent 
retirés. Monge,  iVl.  Hachette  et  lui 
furent  les  5  seuls  membres  aux- 
quels on  supprima  les  retraites; 
2°  la  géologie  et  l'exploitation  des 
mines  pendant  8  ans  à  la  même 
école;  5°  laMinéralargie  à  l'école 
des  Mines.  Cette  branche  d'ins- 
truction, nouvelle  pour  la  France, 
fut  créée  par  lui  et  portée  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Le  5i 
octobre  1822,  après  28  ans  de 
professorat  gratuitjil  fut  remplacé 
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sans  en  avoir  été  prévenu.  C\°  La 
Docimasie  pendant  9  ans  dans  la 
même  école;  5"  la  Technologie  au 
lycée  des  Arts.  Ce  cours  dura  1  o  ans 
et  à  peine  put-il  être  complet.  6° 
La  mécanurgie  ou  les  élémens  des 
machines^  pendant  2  ans  à  l'école 
Polytechnique,  pendant  un  an  à 
l'école  des  Mines  et  au  lycée  des 
Arts.  Les  matériaux  de  ce  cours 
nouveau  et  intéressant  sont  dans 
son  portefeuille;  il  se  propose  de 
les  mettre  en  ordre  et  de  les  faire 
paraître.  On  distingue  parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  i"  École 
d'exercice,  ou  manuel  militaire  de 
l'infanterie,  de lacavaterie  et  de  l'ar- 
tillerie, in-12,  ijgo.Cetouvrage  a 
été réimpriméeni79i,sous le  titre 
de  Catéchisme  jnilitaire,  oumanuet 
des  gardes  nationales.  2"  Géogra' 
phie  élémentaire  à  l'usage  des  jeu- 
nes gens  de  l'un  et  de  Vautre  sexe  , 
in-12,  1792.  La  S*""  édition  de 
cette  géographie  parut  en  iSojr. 
3°  Cours  révolutionnaire  d'adnri^ 
nistrationmilitaire,  in-4''îen  1794* 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  par 
ordre  du  comité  de  salut  public. 
l\"  Cours  de  physique  céleste,  in- 
8%  i8o2et  1810.  Cetouvrage  lui 
avait  été  ordonné  par  le  comité 
de  perfectionnement  de  l'école 
Polytechnique.  5°  Traité  de  l' art 
du  charpentier,  in-4",  1804.  H  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  cet  art 
par  l'institut;  il  n'en  a  encore  pa- 
ru qu'un  seul  volume,  les  5  au- 
tres sont  suspendus  par  des  cau- 
ses partrculières.  G^Sidérotechnie, 
ou  l'art  de  traiter  les  minerais  de 
fer  pour  en  obtenir  de  la  fonte,  du 
fer  et  deTacier,  4  vol.  in  4"?  1812. 
D'après  le  rapport  de  l'institut, 
cet  ouvrage  doit  être  regardé 
comme  le  plus  riche  et  le  plus 
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complet  qui  ait  été  publié  surces 
matières;  il  est  traduit  en  alle- 
mand!. ;?"  Dictionnaire  de  physique 
de  VEncyclopédie  par  ordre  de 
matières, in-^'i  1816,  1818,  1H19, 
1820,  1821,  Le  dernier  demi-vo- 
lume doit  être  incessamment  livré 
à  l'impression.  M.  Hassenfralz  a- 
vait  coopéré,  en  1 807,  à  la  nouvel- 
le nomenclature  chimique.  Plu- 
sieurs de  ses  mémoires  ont  été 
destinés, par  l'académie  des  scien- 
ces et  par  l'institut,  à  être  impri- 
més dans  la  colleclion  de  ses  sa- 
vans  étrangers.  D'autres  ont  élé 
imprimés  dans  les  mémoires  de 
la  société  royale  de  Londres, dans 
les  Annales  de  Chimie  dont  il  est 
un  des  fondateurs,  dans  le  /oar- 
nat  de  Physique,  dans  le  Journal 
et  dans  les  Annales  des  Mines. 

HASTIjNGS  (Warren),  ancien 
gouverneur-général  du  Bengale, 
naquit  en  1 752,àDayslesford-Hou- 
se,  dans  le  comté  d'OxCord.  Son 
père  était  recteur  du  bénéfice  peu 
considérable  de  Churchill.  Le  jeu- 
ne Haslings,  resté  sans  fortune  a- 
près  la  mort  de  son  père, dut  son  é- 
ducalionauxsoins  d'Howard  Has- 
tings,  son  oncle,  qui  le  fit  étudier 
et  le  soutint  h  AVestminster.  M. 
Creswick,  exécuteur  testamen- 
taire de  cet  oncle,  était  l'un  des 
directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales;  et  par  sa  pro- 
tection ,  Hastings  obtint ,  en  1749» 
une  place  d'écrivain  dans  une  des 
factoreries  du  Bengale.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  dans  l'intérieur  de 
la  province,  où  il  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  langue  persane,  et 
à  la  connaissance  approfondie  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  in- 
térêts de  la  compagnie  des  Indes. 
En  1766,  lors  de  la  prise  de  Cal- 
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cutta  par  le  nabab  Surajah-Dou- 
la,  il  fut  fiit  prisonnier  avec  tous 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville;  mais  il  eut  l'art  de  se 
faire  des  protecteurs,  d  adoucir 
sa  captivité,  et  n'eut  pour  prison 
que  la  ville  de  Mouxadabad,  capi- 
tale du  nabab.  Bientôt  il  fut  au- 
torisé à  résider  à  (^alcapore,  dans 
une  factorerie  hollandaise.  Il  ser- 
vait comme  volontaire,  sous  les 
ordres  du  colonel  Clive  ,  lors  de 
la  reprise  de  Calcutta.  Après  le  ré- 
tablissement des  affaires  de  la 
compagnie,  il  rentra  d'abord  dans 
ses  fonctions,  et  fut  ensuite  nom- 
mé ministre  de  la  compagnie  près 
du  successeur  de  Surajah-Doula, 
qui  venait  d'être  déposé.  Enfin, 
en  1761,  il  devint  membre  du 
gouvernement  du  Bengale,  et  re- 
tourna quatre  ans  après  eu  Angle- 
terre, où  il  se  livra  à  l'étude  des 
lettres  et  à  la  société  des  savans. 
En  1766,  il  sollicita  l'établisse- 
ment en  sa  faveur  d'une  chaire 
de  langue  persane  à  Oxford ,  et 
allait  l'obtenir,  quand  la  fortune 
se  plut  à  le  combler  de  ses  faveurs 
et  à  le  lancer  dans  une  carrière 
plus  brillante.  Mandé  à  la  barre 
de  la  chambre  des  commîmes  , 
lors  d'une  enquête  qui  eut  lieu 
pendant  l'hiver,  relativement  aux 
affaires  de  la  compagnie  des  In- 
des, les  talens  qu'il  développa 
dans  cette  discussion  fixèrent  sur 
lui  l'attention  générale.  La  com- 
pagnie le  nomma  membre  du 
conseil  de  Madras  ,  avec  une  pro- 
vision pour  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  présidence.  En 
1771,  il  devint  gouverneur  du 
Bengale,  et  en  1773.  il  fut  nom* 
mé  gouverneur-général  de  toutes 
les  possessions  anglaises  pour  5 
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nns.  Le  parlement  confirma  cette 
nomination,  et  par  de»  actes  sub- 
séquens,  prolongea  la  durée  de 
l'autorité  du  gouverneur-général, 
Hastings  joignait  à  des  talens 
réels,  à  une  habileté  consommée 
dans  l'administration,  un  de  ces 
caractères  qu'aucun  obstacle  n'ef- 
fraie, et  une  âme  inaccessible  à 
la  pitié.  Constamment  occupé  à 
accroître  le^  revenus  de  la  com- 
pagnie et  ses  possessions  territo- 
riales, sans  oublier  sa  propre  for- 
tune, jamais  les  plaintes  des  mal- 
heureux, jamais  les  gémissemens 
des  Indiens  opprimés  ne  le  dé- 
tournèrent de  la  route  qu'il  s'était 
tracée.  Les  droits  les  plus  saints 
furent  violés  ;  et  le  sang  des  prin- 
ces, comme  celui  des  esclaves, 
arrosa  le  sol  de  l'Indoslan.  Des 
populations  entières  disparais- 
saient; mais  elles  n'étaient,  selon 
lui,  destinées  qu'à  naître,  tra- 
vailler et  mourir  au  profit  de 
leurs  maîtres.  Une  guerre  terri- 
ble éclata  bientôt  dans  ces  mal- 
heureuses contrées.  Hastings  se 
trouva  un  moment  dans  la  po- 
sition la  plus  critique.  Des  forces 
nombreuses  arrivaient  d'Europe 
pour  soutenir  les  princes  indiens; 
les  Français  se  disposaient  à  atta- 
quer les  possessions  anglaises; 
une  opposition  menaçante  se  pro- 
nonça dans  le  conseil  même  du 
gouverneur -général  5  dont  on 
blâmait  les  mesures.  Il  fit  face  à 
tout.  Les  princes  indiens  furent 
battus,  égorgés,  ou  devinrent  les 
alliés  soumis  et  les  tributaires  de 
l'Angleterre.  La  France  ne  put  se 
Tanter  d'aucun  succès  important, 
et  les  revenus  de  la  compagnie  fu- 
rent augmentés  de  4  à  5  millions 
de  livres  sterling.  Mais  les  tré- 
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sors  âonl  Hastings  avait  enrichi 
l'Angleterre,  l'immense  fortune 
qu'il  avait  acquise  lui-même,  et 
tout  son  crédit ,  ne  purent  empê- 
cher que  les  plaintes  élevées  con- 
tre lui  dans  l'Inde  ne  franchissent 
l'Océan.  Des  voix  généreuses  se  fi- 
rent enlendre  dans  le  sénat  britan- 
nique. Burke,  Fox  et  Shérid.m,  a- 
près des  discussions  violentesdans 
la  chambre  des  communes,  se  dé- 
clarèrent contre  l'administration 
tyrannique  de  cet  odieux  procon- 
sul,et  parvinrent  à  faire  adopter  u- 
ne  résolution  ainsi  conçue  :  «War- 
«ren  Hastings,  écuyer,  gouver- 
»neur  général  du  Bengale,  et  AVil- 
»  liams  Hornby,  écuyeç,  président 
»  du  conseil  deBombay, ayant, dans 
«plusieurs  circonstances,  agid'u- 
»  ne  manière  contraire  à  l'honneur 
»  et  à  la  politique  de  la  nation  ;  et 
»en  outre  ayant  fait  naître  de 
«grandes  calamités  dans  l'Inde, 
»et  occasioné  des  dépenses  énor- 
»  mes  à  la  compagnie  des  Indes 
«orientales,  il  est  du  devoir  des 
«directeurs  de  celte  compagnie 
«d'employer  tous  les  moyens  lé- 
«gauxet  efficaces  pour  éloigner 
»de  leurs  fonctions  lesdits  gou- 
»  verneur-général  et  président,  et 
«les  rappeler  en  Angleterre.»  Le 
plus  grand  nombre  des  action- 
naires de  la  compagnie  s'opposa 
au  rappel  de  Hastings  ;  mais 
cependant  il  quitta  les  Indes,  et 
arriva  en  Angleterre  le  20  juin 
1785.  On  remarqua  que  ce  jour-là 
même  on  connut  la  dénonciation 
que  devait  porter  Burke  à  la 
session  prochaine.  Cette  dénon- 
ciation ,  faite  le  4  avril  1786,  con- 
tenait 22  art.  formant  1  vol.  in-S". 
Les  principaux  chefs  d'accusa- 
tion étaient  que   Hastings  avait 
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commis  des  actes  d'injuslice  et 
de  cruaulé ,  et  qu'il  avait  violé  le 
droit  des  nations,  en  se  servant 
des  forces  anglaises  pour  anéantir 
les  habitans  des  Nohillas,  peu- 
ple innocent  et  hors  d'état  de  se 
défendre  ;  qn'abusantde  l'autorité 
qui  lui  était  confiée,  il  avait  exer- 
cé des  cruautés  envers  Cham- 
Aalem,  empereur  de  i'IndostP-n; 
qu'il  lui  avait  enlevé  un  pays  con- 
sidérable, et  qu'il  l'avait  frustré 
du  tribut  que  la  compagnie  lui 
payait  d'après  un  traité  ;  qu'il 
s'était  rendu  coupable  de  plu- 
sieurs extorsions  envers  le  rajah 
de  Bénarès  ;  qu'il  avait  opprimé 
d'une  manière  barbare  le  roi 
d'Oude  et  sa  famille  ;  qu'il  avait 
ruiné  la  province  de  Farrucka- 
bad,  pays  riche  et  fertile,  en  y 
opérant  consécutivement  six  ré- 
volutions différentes.  On  l'accusa 
aussi  d'avoir  dépeuplé  et  changé 
en  un  désert  le  royaume  d'Oude, 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  de  l'Inde;  de  s'être  servi 
arbitrairement  de  ses  pouvoirs, 
en  détruisant  sans  autorisation 
d'anciens  établissemens,  en  fai- 
sant des  transactions  ridicules  et 
frauduleuses,  et  en  se  faisant 
payer  des  sommes  qui  ne  lui 
étaient  pas  dues  ;  d'avoir  employé 
à  des  choses  injustes  et  nuisibles 
auxintérêtsqui  lui  étaient  confiés, 
l'argent  qu'il  avait  reçu,  contre 
la  volonté  et  les  ordres  de  ses 
commettans,contie  l'acte  du  par- 
lement, et  contre  ses  propres  en- 
gagemeus;  d'avoir  mis  en  usage, 
pour  conserver  son  emploi,  des 
moyens  détournés,  en  résignant 
par  procureur,  et  de  n'avoir  pas 
répondu  en  personne,  ainsi  que 
leprescrivaient  ses  pouvoirs;  d'a- 
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voir  pris  sous  sa  sauvegarde 
M(»nzafer-Zing,  et  de  s'être  en- 
suite montré  perfide  envers  lui; 
d'avoir  enrichi  ses  créatures  en 
corrompant  des  cofUrats  impor- 
lans,  et  d'avoir  fait  des  dépenses 
aussi  énormes  qu'extravagantes, 
etc.  Cette  affaire  traîna  en  lon- 
gueur des  le  principe,  car  l'acte 
d'accusation  ne  fut  voté  que  le  lo 
avril  1787.  On  nomma,  le  même 
jour,  un  comité  chargé  de  suivre 
le  procès  au  nom  des  communes, 
et  cène  fut  que  le  i3  février  1788 
que  les  débals  s'ouvrirent  dans  la 
salle  de  Westminster.  L'affaire 
dura  sept  ans,  et  enfin,  le  i3 
avril  1795  ,  Hastings  fut  déclaré 
non  coupable  par  le  jugement  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  était  à 
genoux  en  face  du  parlement  en 
entendant  prononcer  sa  sentence. 
Après  la  fin  de  ce  procès,  dont 
les  frais,  à  la  charge  du  gouver- 
nement, se  montèrent  à  plus  de 
100,000  livres  slerlings,  Hastings, 
qui  avait  lui-même  dépensé  plus 
de  60,000  livres  sterling ,  regar- 
dé par  la  compagnie  comme  une 
victime  ,  reçut  d'elle  une  pension 
annuelle  de  4000  livres  sterling. 
Cette  compagnie,  dans  l'intention 
de  récompenser  ses  longs  servi- 
ces ,  voulut  que  la  constitution  de 
la  pension  remontât  i\  28  ans,  de 
manière  que  les  arrérages  échus 
s'élevèrent  à  lasomme  de  i  i4»ooa 
livres.  Quoique  acqtiitlé  par  le 
parlement,  ce  qu'il  ne  dut  qu'à  la 
faveur  et  à  des  appuis  bien  puis- 
sans,  Hastings  ne  fut  pas  ré- 
habilité dans  l'opinion  publique; 
les  faits  parlaient  trop  haut  con- 
tre lui;  il  avait  immolé  trop  de 
victimes  pour  n'être  pas  regardé 
comme  un  de  ces  tyrans  subal- 
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ternes,    qui  ne  savent   user   du 
pouvoir mistntreltnrs mains  que 
pour  opprimer  le  faible  et  aujon- 
celer  des  trésors.  Outre  les  nom- 
breux appuis  que  Hastin^s  trou- 
va en  Angleterre,  on  vit  un  colo- 
nel français,  M.  Genlil,  })ar  une 
inexplicable  j^jénérosité  ,  prendre 
sa  défense.  Cet  oificier  avait  ce- 
pendant été  chassé  de  Finde  par  le 
gouterneur-général ,  d'après  les 
ordres  du  cabinel  de  Saint-James. 
La  compagnie  assura,  en  1810, 
pour  sa  vie,  à  Hastings,  la  pen- 
sion de  4000  livres ,  qui  ne  lui  a- 
vait  été  accordée  que  jusqu'à  celte 
époque(  181 3).  Cet  ancien  gouver- 
neur, depuis  son  jugement,  vivait 
éloigné  des  affaires ,  et  ne  s'occu 
paitque  de  littérature.   Il  passait 
pour  être  un  assez  bon  architecte 
et  même  un  habile  ingénieur.  II 
est  auteur  de  quelques   poésies. 
Il   a   publié     les    ouvrages    sui- 
vans  :  r  Récit  de  l'insurrection 
de  Bénarès y  \n-l^" ,  '7^52;  '2."  Let- 
tre aux  directeurs  de  ta  compagnie 
des  Indes  orientales ,  in-8" ,  1 783  ; 
3"  Lettre  aux  directeurs  ,  avec  des 
remarques  et  des  documens ,  in-S", 
1786;  4*^  Revue  de  l'état  du  Ben- 
gale (  pendant  les  trois  derniers 
mois  de  sa  résidence),  in-S",  1786; 
5"  Mémoires  relatifs  àC état  de  l'In- 
de ^  in-8",   i78();  6"  Réponse  aux 
articles  soumis  au  parlement  assem- 
blé, etc.,  in-8",  1788  ;  ^"Discours 
prononcé  devant  la  kaute-cour  de 
justice  y  dans  la  salle  de  If'^estmins- 
ter,    in-8°,    1791.    ITaslings   est 
mort  dans   un  âge  très -avancé, 
en  1820. 

HASTINGUAIS(G.),étaitpro- 
cureur  du  roi  à  Meaux  en  1789. 
Nommé  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de 
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celte  ville,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'en  1798,  époque  à  la- 
quelle le  département  de  Seine- 
et-Marne  le  choisit  pour  député 
au  conseil  des» cinq-cents.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  nouveau  corps-légis- 
latif, et  n'en  sortit  qu'en  i8o3.  Il 
avait,  dès  le  commencement  de 
la  révolution  ,  embrassé  la  cause 
populaire  en  homme  de  bien,  et 
il  la  défendit  sans  s'écarter  des 
principes  de  modération  et  de  sa- 
gesse qu'il  avait  adoptés  pour  rè- 
gle de  conduite. 

HASrREL  (le  baron  Étienne- 
RiVEDOux  d'),  après  avoir  passé 
par  dilFérens  grades  militaires,  é- 
tait  lieu  tenant-colonel  d'infanterie 
en  1799.  En  1808,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  et  officier  de 
la  légion- d'honneur.  Le  a 5  mars 
1811,  l'empereur  lui  accorda  le 
grade  de  génrral  de  division.  II 
lui  avait  confié  ,  peu  de  temps 
auparavant ,  le  commandement 
de  la  5"  division  uiilitaire.  Après 
Xki?'  événemens  de  1814^  Iti  baron 
d'Hastrcl  fut  maintenu  en  activité 
de  service  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant-général ;  par  ordonnance 
du  19  juillet,  le  roi  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  le  nom- 
ma ensuite  commandant  de  la  4' 
division  militaire,  à  Lpinal.  Lors 
de  la  rentrée  de  Napoléon,  il  lui 
adressa  d«  cette  ville  une  lettre 
de  félicitation,  qui  fut  citée  dans 
les  journaux,  et  revint  à  Paris,  où 
il  occupa  une  place  d(;  chef  do 
division  au  ministère  de  la  guerre. 
Après  le  retour  du  roi  ,  une  or- 
donnance du  4  septembre  181 5 
le  mit  en  retraite.  Lorsqu'on  fit  à 
Strasbourg,  le  i4  mars  1816,  l'i- 
nauguration du  buste  du  roi  daus 
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la  salle  des  séances  des  conseils 
de  guerre  et  de  révision,  le  géné- 
ral prit  la  parole  et  prononça  un 
discours,  où  il  prolesta  de  son 
dévouement  au  plus  juste  et  au 
meilleur  des  rois.  iM.  Ha^trel  a 
été  depuis  replacé  au  nombre  des 
lieutenans-généraux  en  activité 
de  service. 

HATRY  (J.  M.),  général  fran- 
çais,  était  né  à  Strasbourg.  Son 
goût  pour  l'état  militaire  se  dé- 
veloppa de  bonne  heure,  et  il  le 
suivitdès  qu'il  fut  en  âge  de  porter 
les  armes.  Avant  la  révolution, 
il  avait  déjà  obtenu  le  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  La- 
marck.  Son  intelligence  et  sa 
bonne  conduite  relevèrent  suc- 
cessivement au  grade  de  général 
de  division.  Les  services  qu'il 
rendit  depuis  sous  ce  titre  à  la 
France  ,  dans  les  guerres  de  la 
révolution,  sont  nombreux.  L'ar- 
mée de  Sambre-et  Meuse  lui  dut 
particulièrement  ses  succès  dans 
les  campagnes  de  l'an  2  et  de  Tan 

3  {1794  t^t  *79^)- 1'  *^"t  ""^  grande 
part  au  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
rus ,  à  la  victoire  remportée  iV 
Sombreff  sur  les  coalisés  ,  à  la 
pri«e  de  Namur ,  de  Liège  et  de 
Luxembourg,  dont  il  comman- 
dait le  blocus.  Sa  conduite  dans 
le  commandement  de  la  ville 
de  Paris,  auquel  il  fut  nommé  en 
juillet  1796,  fit  également  hon- 
neur à  sa  fermeté  et  à  sa  pruden- 
ce. Démissionnaire  en  mai  1797, 
et  remplacé  par  Augereau  ,  il 
croyait  jouir  de  quelques  momens 
de  repos;  mais  bientôt  il  fut  nom- 
mé inspecteur- général  de  l'armée 
de  Sambre-el-i\ieuse  ;  il  se  dis- 
tingua dans  ce  poste.  Envoyé  en- 
suite ii  l'armée  de  Mayence  pour 
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en  prendre  le  commandement,  il 
eut  de  nouveaux  avantages,  qui, 
en  ajoutant  à  sa  gloire,  le  rendi- 
rent maître  de  Mayence  et  de 
Cassel  en  janvier  1798  ;  et  au 
mois  de  juillet  suivant  ,  il  alla 
prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Hollande.  Tant  de 
services  signalés  furent  récom- 
pensés; le  général  Hatry  fut  nom- 
mé, en  i7;t9,  l'un  des  premiers 
membres  du  sénat  -  conserva- 
teur, dont  il  fut  élu  secrétaire  le 
25  mars  siiivant  :  une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante  l'enleva  à 
la  patrie  le  3o  novembre  1802. 

HATZFELD  (le  prince  de), 
servait  en  qualité  de  général, dans 
les  armées  du  roi  de  Prusse, 
quand  les  Français,  en,  1806,  en- 
vahirent ce  pays.  Le  comte  de 
Schulembourg- Kehnert  ,  son 
beau- père,  gouverneur  de  Berlin, 
ayant  quitté  cette  ville  à  l'appro- 
che de  Tarmée  victorieuse,  il  se 
chargea  de  l'administration  à  sa 
place,  et  le  19  octobre,  il  enga- 
gea^  par  une  proclamation,  tous 
les  habitans  à  se  soun)eltre  aux 
circonstances  et  à  ne  former  au- 
cun attroupement  qui  pAt  paraî- 
tre suspect  aux  autorités  françai- 
ses. L'empereurNapoléon,iqui  il 
présenta  les  clefs  de  la  ville,  ayant 
saisi  une  lettre  qui  constatait  ses 
intelligences  avec  le  prince  de 
Hohenlohe,  le  fit  arrêter  et  le  li- 
vra à  une  commission  militaire 
chargée  de  le  juger."  Avant  le 
commencement  de Tinstruction, 
sa  femme  obtint  une  audience  de 
Napoléon,  se  jeta  à  ses  pieds,  et 
implora  la  grfice  de  son  mari. 
L'empereur  lui  ayant  montré  la 
lettre  fatale  et  l'ayant  même  re- 
mise entre  ses  mains,  l'engagea  à 


HAU 

la  jeter  au  feu,  et  à  détruire  ainsi 
la  seule  preuve  de  conviction  qui 
existât  contre  ce  prince.  Ce  tait 
a  fourni  au  poète  Esuienard  le 
dénoûment  de  son  opéra  de  Tra- 
jan;  il  a  été  coiisacré  par  une  fou- 
le de  tableaux  et  de  gravures,  mais 
depuis  la  chute  de  INapoléon  on  a 
cherché  à  en  contester  l'authen- 
ticité. Le  prince  de  Halzfeld  a 
quitté  en  ces  derniers  temps  la 
carrière  militaire  pour  la  diplo- 
matie; d'abord  ambassadeur  de 
Prusse  à  la  cour  des  Pays-Bas,  il 
est  aujourd  hui  (i8'22)  ambassa- 
deur à  celle  de  Vienne,  et  fait 
partie  des  diplomates  rétmis  au 
congrès  de  Vérone. 

UATZFELD(le COMTE  de),  ser- 
vait en  qualité  de  général  dans  les 
troupes  de  l'électeur  de  iMayence. 
Il  commandait,  en  1790,  le  con- 
tingent fourni  par  ce  prince,  et 
envoyé  dans  le  pays  de  Liège 
pours'y  joindre  aux  troupesprus- 
siennes,  et  soutenir  le  prince-é- 
vêque  contre  ses  su  jets  qui  a  valent 
pris  les  armes.  Quand  au  mois 
d'août  1 792,Custines  s'entpara  de 
Mayence,  le  général  Halzleld  é- 
tait  à  la  tête  de  la  garnison  de 
celle  ville.  Il  renonça  au  service 
en  181 5,  a{)rès  avoir  fait,  sur  le 
Ilhin,  la  campagne  de  1814»  dans 
l'armée  des  alliés. 

HAUBERSARÏ  (le  comte  A- 
LEXAiNDRE  Joseph  SÉRAPHiN»DK),est 
né  le  18  octobre  1752.  A  près  a  voir 
exercé  les  fonctions  de  premier 
président  à  la  cour  d'appel  de 
Douay,  il  fut  appelé  au  corps-lé- 
gislalif,  et  nommé,  le  16  septem- 
bre i8o5,  président  de  la  commis- 
sion de  législation  civile  et  crimi- 
nelle. Chargé  de  faire  le  rapport, 
et  de  développer  les  dispositions 
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du  code  criminel,  il  vota  pour 
son  adoption,  et  le  14  avril  i8i3y 
il  devint  membre  du  sénat-con- 
servateur. Le  r'  avril  1814,  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  de- 
mandèrent la  déchéance  de  Ma- 
poléon  et  l'établissement  d'un 
gouvernement  provisoire.  Louis 
XVIII  le  nomma  pair  de  France 
le  4  juin  delà  même  année. 

HAUGWITZ  (Chrétieis  Henri- 
Charles  ,  comte  de),  né  dans  la 
Silésie  prussienne,  en  1752,  a  été 
ministre  d'élat  en  Prusse,  et,  à 
diverses  reprises, chargé  du  porte- 
feuille du  ministère  des  affaires  é- 
trangères  sous  le  règne  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume II  et  sous  celui 
de  son  fils  le  roi  actuel.  Jouissant 
d'une  fortune  considérable,  jeu- 
ne, bien  fait,  de  la  figure  la  plus 
séduisante  ,  il  obtint,  dès  son  en- 
trée dans  le  monde,  de  grands 
succès;  m»iis  un  penchant  exces- 
sif pour  le  plaisir,  une  imagina- 
tion déréglée  ,  un  oubli  total 
de  principes,  firent  bientôt  con- 
cevoir de  lui  une  opinion  peu  fa- 
vorable dans  le  public.  Après  a- 
voir  faitd'assez  médiocres  études, 
il  se  livra  sans  réserve  à  l'incons- 
tance de  ses  goAts,  eut  de  nom- 
breuses aventures ,  et  acquit  par 
le  scandale  même  une  sorte  de 
célébrité.  La  jeune  sœuV  du  gé- 
néral Tauenzien  parut  le  fixer  un 
moment,  il  l'épousa;  mais  inca- 
pable d'un  sentiment  durable,  il 
accabla  bientôt  sa  femme  de  mau- 
vais procédés,  et  celte  union  nid- 
heureuse  se  termina  par  un  divor- 
ce.Sa  téteexalléeet  >ox\  penchant 
pour  la  nouveauté  renlraînèrent 
ensuite  vers  la  mysticité.  Il  se 
rendit  en  Suisse  auprès  du  célè- 
bre Lavater,  qui  trouva  au  comte 
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Haiigwitz  une  ressemblance  frap- 
pante avec  une  lêle  du  Christ 
qu'il  possédait;  mais  il  démêla 
enfin  I  immoralité  de  son  élève,  et 
le  regarda  dés-lors  comme  un 
homme  très-dangereux,  avec  le- 
quel il  rompit  toute  liaison.  Le 
comte  de  Haugwilz  s'adonna  aus- 
si à  la  théosophie  et  à  la  magie,  et 
se  trouva  bientôt  admis  dans  l'in- 
timité du  roi  Frédéric-Guillau- 
me II,  dont  limaginalion  vive  et 
exallée  s'occupait  de  préférence 
d'illusions,  et  l'entraînait  sans 
cesse  vers  tout  ce  qui  avait  l'ap- 
parence du  merveilleux.  Le  mo- 
narque favorablement  prévenu 
pour  le  jeune  courtisan,  le  crut 
propre  aux  affaires  diplomatiques, 
et  le  choisit  pour  son  ministre 
plénipotcntinire  près  la  cour  de 
Vienne. M.  de  Haugwitz  jouissant 
d'une  foi  tune  considérable,  ne 
voulut  recevoir  aucun  traitement, 
et  se  chargea  de  subvenir  seul 
aux  frais  de  sa  mission,  proposi- 
tion qui  ne  contribua  pas  peu  à 
la  lui  faire  accorder.  De  retour  à 
Berlin,  il  fut,  vers  la  fin  de  179'2» 
mis  à  la  tête  du  département  des 
affaires  étrangères,  et  un  mois  a- 
près,  il  remplaça  le  comte  de 
Schulembourg  au  ministère  du 
cabinet,  qu'il  partagea  avec  le 
comte  de  Finkenstein  et  le  comte 
d'Alvenslebeu.  Il  avait  su  se  con- 
cilier l'amitié  de  la  comtesse  de 
Lichtenau,  favorite  d«i  roi,  qui 
contribua  beaucoup  à  sa  haute 
fortune.  Elle  lui  fit  accorder  la 
décoration  de  l'Aigle-lVouge  ,  et 
la  propriété  de  grandes  terres 
dans  la  Prusse  méridionale,  dont 
la  valeur  fut  estimée  à  200,000 
écus  prussiens.  Le  comte  de 
Haugwitz  fut  envoyé,  en    1791, 


HAU 

à  la  Haye  pour  négocier  un  trai- 
té de  subsides  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande;  à  son  retour,  il 
reçut  de  son  souverain,  dont  les 
bontés  pour  lui  paraissaient  être 
intarissables,  la  décorution  de 
l'ordre  de  rAigleNoir,el  d'autres 
faveurs.  Le  roi  de  Prusse  youlant 
établir  un  cordon  de  neutralité 
en  Westphalie,  afin  de  couvrir  le 
nord  de  l'Allemagne, choisit  31.  de 
Haugwitz  pour  conclure  un  traité 
à  ce  sujet  avec  l'ambassadeur  de 
la  république  française,  31.  Gail- 
lard. Il  s'acquitta  de  cette  nou- 
velle mission  avec  succès.  Après^ 
la  mort  du  roi  Frédéric-Guillau- 
lue  II,  la  comtesse  de  Lichtenau 
qui  avait  cru  se  faire  un  ami  fi- 
dèle en  protégeant  le  comte  de 
Haugwitz  ,  fut  cruellement  dé- 
trompée. Il  l'abandonna  entière- 
ment, et  refusa  même  de  la  voir, 
dans  la  crainte  de  déplaire  au 
nouveau  souverain  dont  il  son- 
geait à  capter  la  bienveillance,  il 
parvint  à  conserver  son  crédit 
j)ar  le  moyen  du  secrétaire  du  ca- 
binet Lombard,  avec  lequel  il  se 
lia  étroitement.  A  la  mort  du 
comte  de  Finkenst«^in ,  le  minis- 
tère des  aff'aires  politiques  fut  par- 
tagé entre  le  comte  de  Haugwitz  et 
le  comte  d'Alvensleben.  La  Prus- 
se garda  ,  en  1800,  la  neutralité 
dans  la  guerre  contre  la  France. 
On  attfibua  d'abord  celte  déter- 
mination du  roi  à  l'influence  de 
son  ministre;  maisil  paraît  prou- 
vé que  pendant  un  voyage  en 
Westphalie,  celui-ci  chercha  à 
engager  Frédéric-Guillaume  III 
à  contracter  une  alliance  avec 
l'Autriche  et  à  entrer  dans  la  coa- 
lition contre  la  France;  toutefois 
ce  projet  échoua  pour  le  momenL 
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En  1801 ,  la  faveur  du  comte  de 
HîmjTwilz  parut  êlre  parvenue  au 
pluî*  liant  point.  Au  mois  de  sep- 
tenjhre  1801.  une  niédaille  tut 
frajpèe  en  son  honneur;  l'empe- 
reur de  Russie  If  décora  des  or- 
dres de  Sriint-André-Niiwski  et 
de  Saint<;-Anne  .  et,  en  1ÎS02,  il 
rernl  du  roi  d<;  Prusse  le  don  d'u- 
ne tr-rre  valant  120,000  écus,  qui 
lui  fut  accordée,  était-il  dit,  en 
récompense  des  services  rendus 
pendant  les  négociations  qui  eu- 
rent pour  résultat  Tagrandisse- 
menl  du  territoire  prussien.  L  é- 
lecteurde  Bavièr*' lui  donna  aussi 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Hubert.  Cependant,  peu  de  temps 
après,  dans  l'année  i8o4,  iT  e- 
prouva  une  es|)èce  de  di.^fifrâce  , 
quitta  la  direction  des  affairr-s  é- 
Irangères,  et  reçut  vine  dispense 
de  service  qui  le  priva  d'un  trai- 
tement de  }^fOoo  écus  par  an; 
mais  le  roi  déclara  que  si  ses  ser- 
vices lui  devenaient  nécessaires, 
il  le  rappellerait.  En  effet ,  <  n 
i8o5,  il  l'envoya  à  Vienne,  où  se 
trouvait  l'empereur  Napoléon  , 
pour  entrer  avec  lui  en  négocia- 
ti(m.  Cette  mi>>ion  lui  fut  donnée 
à  la  sollicitation  du  conseiller 
Lombard,  ennemi  de  M.  de  Har- 
denbf-rg,  qui  tenait  alors  le  porte- 
feuille des  aff.iiresétrangéres.qu 'il 
avait  trouvé,  dit-on,  dar^s  un  dé- 
sordre inexpriniable.  W.de  Haug- 
witz,  pendant  les  négociations  de 
Vienne,  se  laissa  influencer  par 
le  ministre  français,  et  sa  faiblesse 
nuisit  beaucoup  aux  intéiets  de 
la  Prusse.  Jouant  tous  les  rôles, 
etsachanl,  par  la  souplesse  de  son 
caractère,  se  plier  à  toutes  les 
circonstances,  en  apprenant  les 
résultats  de  la  bataille  d'Ausler- 
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îilz,  il  s'écria  avec  enthousiasme, 
en  préstncedeW.  de  Talleyrand: 
«  Die«j  merci,  lious  voilà  sauvé^!» 
Sa  conduite  subséquente  prouva 
combien  peu  celte  marque  de  sa- 
listaction  était  si ucère.  Cependant 
Napoléon  fit  publiquement  son 
éloge  et  lui  donna  des  témoigua- 
ges  marquan?  de  sa  satisfaelion. 
M.  de  Haugwilz  fut  encore  chargé 
d'une  mission  import  an  te  en  1806, 
époque  où  il  revint  à  Paris  pour 
concourir  à  la  pacification  géné- 
rale. Le  prince  de  Hardenberg, 
dégoûté  du  ministère,  venait  de 
le  quitterai!  moment  nù  le  négo- 
ciateur arrivait  à  Berlin;  le  roi 
reiiilit  au  comte  dt;  Haugwilz  ses 
am:ienne.*  fondions. Celui-ci  jona 
alors  un  rôle  tout  nouveau,  et  fit 
adopter  un  système  contraire  à 
celui  que  la  Prusse  avait  si  [ong- 
temps  suivi.  Après  s'être  opposé, 
l'année  précédenle,  à  toute  hos- 
tilité contre  la  France,  il  se  pro^ 
nonça  fortement  pour  la  guerre  , 
qui  fut  déclarée  dans  les  circons- 
tances les  moins  favorables.  H 
accompagna  le  roi  pend mt  la  du- 
rée de  la  campagne;  mais  les  é- 
vénemen»  n'ayant  pas  répondu  à 
son  attente,  et  Najudéon  ayant  été 
vainqueur  à  la  balailb'  d'Iéna  , 
don!  les  suites  furent  >i  flinestes 
à  la  Prusse  .  le  <  redit  du  comte 
de  Haugwilz  diminiui  sensible- 
ment. ]1  prit  alors  le  parti  de  re- 
noncer une  seconde  fois  à  la  di- 
rection des  affaires,  et  se  relira 
dans  sa  belle  terre  de  Krappitz. 
Tout  porte  à  «îndreque  sa  carrière 
ministérielle  est  terminée.  11  est 
maintenant  curateur  de  l'univer- 
sité de  Berlin,  place  à  laquelle  ii 
fut  nommé  en  181 1.  H  a  été,  en 
général,  jugé  avec  beaucoup  de 
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sévérité,  surtout  par  M.  d'Antrai- 
gues,  dans  son  Fragment  du  iS"" 
livre  de  Polybe ^  et  par  l'auleur 
d'un  ménnoire  adressé  à  Frédéric- 
Guillaume  m.  Le  premier  le  dé- 
peint comme  le  plus  vil  des  hom- 
mes ;  le  second  dit  qu'il  passa 
toute  sa  vie  dans  Fexlravagance 
et  le  vice.  Des  animosités  per- 
sonnelles ont  pu  sans  doute  dic- 
ter des  sentences  aussi  rigoureu- 
ses; mais  toujours  est-il  vrai  que 
l'opinion  publique,  pour  laquelle 
il  a  constamment  montré  lui-mê- 
me un  profond  mépris,  a  aussi  été 
comme  elle  l'est  encore,  des  plus 
défavorables  i\  cet  homme  d'état. 
HAIÎMAN,  colonel,  était,  en 
1794,  attaché  à  l'élat-major  de 
l'armée  polonaise.  Lors  de  l'in- 
surrection contre  les  Russes,  le 
17  avril,  il  les  attaqua  avec  in- 
trépidité, et  à  la  tête  du  régiment 
de  Dzialinsky,  contribua  beau- 
coup à  les  chasser  de  Varsovie. 
11  ne  cessa  de  les  harceler  pen- 
dant leur  retraite,  et  obtint  sur 
eux  plusieurs  avantages.  H  eut 
une  affaire  très-vive  avec  le  corps 
russe  commandé  par  le  prince 
Gagarin,  le  défit,  et  lui  tua  beau- 
coup de  monde  ;  le  prince  Gaga- 
rin fut  au  nombre  des  morts.  Il 
se  rendit  ensuite  enVolhynie,  i\la 
tête  d'une  division  de  1000  hom- 
mes, et  fit  le  reste  de  la  campa- 
gne sous  hos  ordres  des  généraux 
\Vedelstedt  et  Zajonczock.  Après 
la  défaite  de  Kosciusko  ,  et  l'is- 
sue malheureuse  de  l'entreprise 
des  généreux  Polonais  pour  se- 
couer le  joug  étranger,  le  colonel 
Hauman  fut  jeté  en  prison.  L'em- 
pereur Paul  I",  à  son  avènement 
au  trône ,  lui  rendit  la  liberté  ,  et 
lui  permit  de  se  retirer  en  Lilhua- 
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nie.  LorS\de  la  première  forma- 
tion de  ces  légions  polonaises  en 
Italie,  qui  contribuèrent  si  vail- 
lemment  aux  triomphes  des 
Français,  le  colonel  Hauman  se 
hala  de  s'y  rendre.  Mais  il  lui  fal- 
lut traverser  la  Turquie  pour  ar- 
river à  sa  destination.  Il  accom- 
pagnait son  ami,  le  brave  géné- 
ral llinkinviez,  et  servit  avec  lui. 
Celui-ci  ayant  trouvé  une  mort 
glorieuse  sur  le  champ  de  bataille 
de  Vérone,  le  colonel  Hauman, 
qui  avait  reçu  plusieurs  blessures 
graves,  renonça  au  service  et  se 
retira  dans  sa  patrie,  où  il  a  con- 
tinué, depuis  ce  temps,  à  vivre 
dans  la  retraite. 

H  AU  SSEZ(le  baron  Le  Mercier 
d'),  issu  d'une  ancienne  famille  de 
robe,  est  né  en  1778,  à  Neufchâ- 
tel,  ville  de  laci-dévant  Norman- 
die. En  1799,  il  fut  accusé  d'avoir 
travaillé  à  organiser  une  armée 
royale  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure;  mais  il  fut  as- 
sez heuueux  pour  échapper  par  la 
fuite  aux  poursuites  dirigées  con- 
tre lui,  et  ne  fut  plus  inquiété 
qu'en  1804,  époque  du  débarque- 
ment de  George-Cadoudal  sur  la 
côte  de  Bévillc.  L'un  des  chefs 
du  complot  l'ayant  compris  au 
nombre  de  ceux  qui  avaient  coo- 
péré à  ce  débarquement,  il  fut 
arrêté  et  incarcéré;  mais  il  recou- 
vra bientôt  la  liberté,  et  fut  seu- 
lement condamné  à  rester  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police. 
Un  chaugeuient  au  moins  appa- 
rent dn  us  ses  principes,  le  fit  nom- 
mer, le  2  janvier  i8i4>  maire  de 
Neufchâti:!,  et  baron  de  l'empire. 
Au  mpis  d'avril  suivant,  il  fut  un 
des  premiers  à  faire  arborer  b 
drapeau  blanc  à  sa  commune;  et 
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après  la  bataille  de  Waterloo,  en 
181 5,  il  se  fil  reinettre  par  capi- 
tulation, le  drapeau  tricolore  a- 
vec  lequel  un  corps  d'infanterie, 
échappé  au  désastre  général,  vou- 
lait traverser  la  ville.  Le  roi  le 
désigna, à  la  fin  de  juin,  pour  pré- 
sider le  collège  électoral  de  .son 
arrondissement ,  et  le  départe- 
ment de  la  Seine- Inférieure  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Pendant  cette  session 
mémorable ,  il  vota  cependant 
toujours  avec  la  minorité,  et  s'ô{>- 
posa  avec  énergie  aux  mesures 
de  rigueur  que  provoquait  la  fac- 
tion dominante.  M.  Hyde  de  Neu- 
ville ayant  proposé,  le  6  décem- 
bre, de  nommer  une  commis- 
sion composée  de  pairs  et  de  dé- 
putés, pour  examiner  la  coi»duite 
de  ceux  sur  qui  portaient  les  ex- 
ceptions de  la  loi  d'amnistie,  M. 
Haussez  s'opposa  à  cette  propo- 
sition, et  en  combattit  également 
une  autre  qui  avait  pour  but  d'a- 
journer l'institution  des  juges.  Il 
demanda,  le  3  janvier  li^  16,  qu'il 
ne  fOt  rien  changé  au  projet 
d'amnistie  présenté  par  les  minis- 
tres; et  après  avoir  combattu  les 
principes  servant  de  bases  au  rap- 
port de  la  commission,  il  vota 
pour  l'adoption  du  projet.  Il  s'op- 
posa encore  avec  force  au  projet 
des  ministres  et  de  la  commis- 
sion, tendant  à  (  hanger  l.i  loi  des 
élections,  et  iu-;isla  pour  le  mainr-» 
tien  du  mode  existant.  Il  attaqua 
'  vivement, dans  un  des  comités  se- 
crets, la  propiisition  de  Lachèze- 
Mure!,  qui  avait  pour  but  de  con- 
fier de  nouveau  aux  ()rêtres  la 
tenue  des  registres  de  l'étal-c  ivil, 
et  il  prouva  d'une  manière  victo- 
rieuse, dans  la  séance  publique 
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où  cette  proposition  fut  reprodui- 
te par  M.  Piet,  combien  une  pa- 
rt il;e  mesure  serait  abusive  et 
impolilique.  Nommé  président 
du  colb'ge  d'arrondissement  de 
Neuicbâtel,  au  mois  de  septem- 
bre suivant,  il  prononça  un  dis- 
cours remarquable  ,  dans  lequel 
il  démontra  lurgeuce  de  l'ordon- 
nance du  5  septembre  qui  avait 
dissout  la  chambre  dite  introuva- 
ble.La,  hiwon  d'Hausseza  été  suc- 
cessivement nommé  aux  préfec- 
tures d««s  Landes  et  du  Rhône. 
On  lui  attribue  les  deux  ouvrages 
suivans  :  Réflexions  d'an  ami  du. 

roi,  par  M ex-dé  pâté,  nos  ^xxi' 

bre  1816.  et  Encore  an  mot  à  M. 
de  Chateaubriand,  janvier  1817, 
in-8°. 

HAUSSMANN  (Nicolas),  était 
négociant  avant  la  révolution.  É- 
Iii  par  ses  concitoyens,  adminis- 
trateur du  département  de  Sei- 
ne-et-Oise,  il  fut.  en  1791,  dé- 
puté par  ce  département  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  vota 
avec  les  amis  de  la  lib;  rté.  Il  de- 
vint en  1792  membre  de  la  con-  > 
vention,  et  le  18  décembre  de  cette 
année ,  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion près  des  armées,  dont  l'ob- 
^jet  était  la  vérificaiion  et  la  red- 
dition des  (comptes  de  tous  ceux 
qui  avaient  le  maniement  des  fonds 
de  la  république.  Il  fit  souvent 
l'éloge  du  général  Custines^  qui 
commandait  alors  une  arfnée  vic- 
torieuse. M.  H  aussman  se  trouvait 
en  mission  à  May  en  ce  lors  du  pro- 
cès du  roi,  et  n'éirjit  point  de  »rote. 
Envoyé,  au  mois  d'octobre  1794» 
en  qualité  de  commissaire  près 
de  l'armée  du  Nord,  il  fit  une 
proclaujaiion  aux  Balaves  pour 
les  engager  à  changer  la  forme 
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de  leur  gouvernement,  et  il  trans- 
mit à  la  convention  le  vœu  de 
l'administration  centrale  de  la 
Belgique,  pour  la  réunion  de  ce 
pays  à  la  France.  Le  ig  mai  1795, 
il  demanda  que  les  anciens  assi- 
gnats en  circulation  fussent  ré- 
duits au  quart  de  leur  valeur,  et 
qu'on  en  créât  de  nouveaux.  Le 
directoire  nomma  M.  Haussniann 
commissaire  du  pouvoir  exécu- 
tif près  l'année  de  llhin-et-Mo- 
selle,  et  il  suivit  les  opérations 
du  général  Moreau,  jusqu'à  la  fin 
de  1796.  Il  obiint  ensuite  une 
place  dans  l'aduiinistralion  d*'S 
vivres. qu'il  quitta  en  1808.  et  n'a 
plus  depuis  rempli  de  fonctions 
publiques. 

HALTEFEUILLE  (le  comte 
d'),  colonel  d'étal-major,  et  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de 
Caen  ,  émigra  au  commencement 
de  la  révolution,  et  prit  du  servi- 
ce en  Suède.  Lorsque  Napoléon 
eut  rétabli  en  France  un  gouver- 
nement monarchique,  M.  d'Hau- 
tefeuille  ne  vit  plus  d'inconvé- 
nient à  rentrer  dans  sa  patrie,  et 
ce  fut  de  l'empereur  qu'il  obtint 
le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Caen  ,  qu'il  a  conservé 
depuis  (même  pendant  les  cent 
jours).  Nommé,  en  181 5,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  par 
le  département  du  Calvados,  et 
réélu  depuis,  il  a  voté  en  faveur 
de  toutes  les  lois  d'exception,  et 
n'a  pas  cessé  de  siéger  à  la  droite. 
Il  s'est  montré  l'un  des  adver- 
saires les  plus  prononcés  de  la 
loi  électorale  du  5  février,  qu'il 
considérait  comme  dangereuse  à 
la  monarchie.  C'est  à  M.  d'Hau- 
tefeille  qu'on  doit,  aux  mots  de 
morale  publique^  l'addition  de  re- 
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ligîeusg,  dans  la  loi  sur  la  répres- 
sion des  abus  de  la  presse. 

HALTEFOKT  (C.  d'),  audi- 
teur (le  première  classe  au  con- 
seil d'état  de  l'empire,  fut  en- 
voyé,lors  deToccupatim»  d<'  l'Es- 
pagne par  les  troupes  françaises, 
en  qj.aliléd'inteiidant  dausla  pro- 
vince d'Arrigon.  Celte  mission 
près  de  radinini>lralion  militai- 
re de  ce  pays,  tint  Ai.  d'Hautefort 
toujours  éloigné  de  la  cour  : 
c'est  donc  à  toi  t  que  la  Biographie 
des  hommes  vivans  repré.-iente  cet 
ancien  fonctionnaire  public,  com- 
me ayant  été  aux  ordres  du  roi 
Joseph,  il  est  de  fait  qu'il  n'a  ja- 
mais servi  que  son  pays,  la  Fran- 
ce. Les  mêmes  biographes  com- 
mettent une  autre  erreur  qui, 
quoique  plus  légère,  doit  être 
réparée.  Ils  parlent,  conuïie  s'il 
eût  déjà  paru,  d'un  ouvrage,  dont 
la  ville  de  Sarragosse  aurait  ac- 
cepté la  dédicace  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs,  sous  le  titre  de 
Tableaux  géographique^  historique 
et  archéologique  de  César-AugLis- 
te,  et  de  son  couvent  us  juridique 
sous  l* empire  des  Romains.  Loin 
que  cet  ouvrage  ait  })aru  en  effet, 
la  quantité  de  recherc  hes  géogra- 
phiques, numismatiques  et  ar- 
chéologiques q»ril  exige,  ne  per- 
met pas  à  l'auteur  de  prévoir 
l'époque  de  sa  publication.  Au 
surplus, iM.d'Hautefort  lui-même 
a  rectifié  ces  dilférentes  erreurs 
dans  Touvrage  qu'il  a  donné  sur 
l'Espagne,  en  1820.  Depuis  la 
publication  de  la  liiograj)hie  des 
hommes  vivans,  il  a  mis  au  jour  un 
Coup  d'œil  sur  Lisbonne  et  Madrid., 
en  i8i4-  Ce  livre  crintient  surtout 
une  notice  sur  l'état  actuel  des 
sciences  mathématiques  et  physi- 
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qiies  en  Espagne. On  n'avait  point 
ju-qu'à  présent,  même  parmi  les 
E-pagnols,  traité  celte  matière. 
M.  le  baron  Fourier,  membre  de 
^in^tilnt  de  Fr;mce,  classe  des 
sciences  mathématiques, dans  son 
rapport  à  l'académie  des  sciences, 
a  pensé  que  Tauleur  avait  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé.  Des 
gazettes  portugaises  parlent  très- 
favorablement  de  l'ouvrage  de  M. 
d'Hautet'ort,  en  ce  qui  concerne 
surtout  le  Portugal.  Plus  récem- 
ment iM.  de  Baibi ,  dans  la  pré- 
face de  la  >tali.^tique  de  ce  royau- 
me, donne  à  l'auteur  les  éloges 
]e^  plus  fljlteurs.  La  Biographie 
des  hommes  vivans  rapporte,  et, 
chose  remarquable,  ce  fi'est  point 
dans  des  intentions  malveillantes, 
que  lor>que  après  le  rétablisse- 
nu'iit  de  l'autorité  royale,  il  fut  dé- 
fendu à  tous  les  fonctiormaires  du 
précédent  gouvernement  de  ren- 
trer en  Ks[)agne,  M.  d'Hautefort 
n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Sarra- 
gosse,  et  à  se  soumettre  en  quel- 
que sorte  au  jugement  du  peuple, 
en  demandant  à  la  ville,  à  ses 
magi>trat>,  de  pronoucer  sur  le 
pas'^é.  Cette  noble  confiance,  a- 
joutent  les  mêmes  biographes , 
n'a  pas  été  trompée.  La  ville  a 
délivré  un  acte  qui  atteste  l'é- 
quité «le  >i.  d'Hiuitefort  envers 
les  citoyens,  et  son  humanité  en- 
vers les  prisonniers,  lin  efT<'l,M. 
d'Hautefort  retourna  en  Arragon, 
en  181 4 >  pour  y  être  jugé  par 
ceux  mênies  qu'il  avait  adminis- 
trés, et  pour  venger  le  nom  fran- 
çais des  outrages  qu'on  déversait 
Sur  nos  armées.  Un  ne  peut  se 
di^>*iin'i!er  que,<le  part  et  d'autre, 
il  n'y  ait  eu  du  (Muirage. 

HAr  TEKI  VE(ALEXANDRE.MAtJ. 
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rice-Blanc,  comte  d')  ,  conseil- 
ler-d'état, officier  de  la  légion- 
d  honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né,  en  1754?  d'une  ancien- 
ne famille  du  Dauphiné  ,  entra 
fort  jeur.e  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  où  il  acheva  ses  é- 
tudes.  11  en  sortit  en  1^83.  Se 
trouvant  à  Tours,  il  alla  plusieurs 
fois  au  château  de  Chanteloup  , 
ce  qui  lui  donna  l'occasion  de  se 
lier  avec  le  sava^U  abbé  Barthé- 
lémy. Celui-ci  l'ayant  fait  con- 
naître à  M.  de  Choiseul -Gouf- 
fier,  dont  bieritot  il  obtint  la  bien- 
veillance ,  il  fut  destiné  à  faire 
partie  des  littérateurs  qui  de- 
vaient le  suivre  dans  son  ambas- 
sade à  Conslantinople  en  1784. 
Chargé,  en  1786,  d'une  mission 
plus  importante,  il  fut  envoyé  de 
Constantinople  à  Jassy  ,  à  l'effet 
d'y  déftMidre  les  i.itérêts  du  com- 
merce français  sous  le  titre  de  se- 
crétaire du  Hospodar  ;  ce  titre 
était  celui  que  prenaient  alors  les 
agens  consulaires  de  la  France 
dans  les  deux  principautés  de 
Moldavie  et  de  Valachie.  Re- 
venu dans  sa  patrie  en  1787,  M. 
d'Hauterive  y  épousa  ,  l'année 
suivante  ,  la  veuve  de  M.  Mar- 
chais, intendant  de  llochefort.  Il 
avait  conçu  vainement  le  projet 
de  se  livrer  aux  douceurs  d'une 
vie  tranquille  ;  la  révolution  qui 
éclata,  et  d«)nt  les  principes  ne  se 
trouvaient  pas  en  harmonie  avec 
les  siens,  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  la  France  en 
1792.  11  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  un  consulat  aux  Etats- 
Unis  ;  mais  ses  opinions  ne  lui 
permettant  pas  de  servir  avec  zèl« 
un  gouvernement  républicain,  il 
fut  destitué  en  1793.  Après  le  iS 
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fructidor,  et  lorsqu'il  crut  pou- 
voir compter  sur  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre,  il  obtint  du  di- 
rectoire l'autorisation  de  rentrer 
en  France.  11  fut  dès-lors  attaché 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  jusqu'à  l'époque  où  M. 
de  Talleyrand  cessa  d'en  conser- 
ver le  portefeuille,  llenonçant 
à  prendre  part  aux  divisions  po- 
litiques, M.  d'Hauterive  fut  nom- 
mé garde  des  archives  et  conseil- 
ler-d'étal. Il  a  fait,  en  cette  der- 
nière qualité,  divers  rapports  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d'as- 
surance et  les  hospices.  Il  s'est 
aussi  occupé  d'un  travail  sur  les 
privilèges  des  ambassadeurs.  A 
la  première  invasion  de  l'ennemi, 
en  1814,  M.  d'Hawterive  eut  la 
sage  précaution  de  faire  transpor- 
ter dans  les  Catacombes  une  ving- 
taine de  caisses  ,  contenant  des 
papiers  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  le  gouvernement. 
Comme  il  continua  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  après  la  res- 
tauration ,  lorsque  Napoléon  re- 
vint de  l'île  d'Elbe,  il  parvint  en- 
core, par  le  même  moyen,  à  sous- 
traire une  partie  des  archives,  et 
rendit  en  cette  occasion  un  assez 
grand  service  au  gouvernement 
royal.  Ce  fut  sans  doute  la  raison 
qui  le  détermina  d'abord  à  con- 
server le  double  titre  de  conseil- 
ler et  de  garde  des  archives,  près 
de  Napoléon  ;  cependant,  ayant 
refusé  de  signer  la  déclaration  du 
25  mars  18 15,  il  perdit  ces  deux 
places.  Il  les  recouvra  après  le 
second  retour  du  roi,  qui  l'attacha, 
en  qualité  de  conseiller-d'état,  au 
comité  de  Tintérieur  et  du  com- 
merce. Plusieurs  fois  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures 
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lui  a  été  confié  pendant  l'absence 
du  ministre.  M.  d'Hauterive  a 
composé  ,  dit-on  ,  différens  ou- 
vrages, encore  inédits,  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  destinés 
à  parcourir  la  carrière  diplomati- 
que. Il  a  publié  quelques  écrits 
estimés,  entre  autres,  un  Etat  de 
la  France  à  la  fin  de  l'an  8,  Paris, 
1800,  in-8°. 

HAUTPOUL  -  SALETTE 
(Jean-Joseph  d')  ,  général  de  di- 
vision ,  grand-aigle  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  du  sénat- 
conservateur,  etc.,  naquit  au  châ- 
teau de  Salette,  en  1754,  d'une 
famille  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérées  du  Languedoc, 
et  dont  l'un  des  membres  fut  un 
des  principaux  seigneurs  qui  par- 
tirent, en  iog5,  pour  la  première 
croisade  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles  ,  comte  de  Toulouse. 
D'HautpouI  montra,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  un  goût  décidé 
pour  la  carrière  militaire ,  et  il 
entra,  en  qualité  de  volontaire, 
dans  un  régiment  corse;  il  y  fut 
reçu  cadet  -  gentilhomme.  En 
1777,  il  passa  dans  le  régiment 
de  Languedoc,  où  il  servit  jus- 
qu'en 1792,  et  où  il  avait  obtenu 
successivement  tous  les  grades, 
jusqu'à  celui  de  lieutenant-colo- 
nel. Ce  fut  pendant  les  i5  pre- 
mières années  de  ce  service  qu'il 
acquit,  à  force  d'étude  et  de  tra- 
vail, ces  grandes  connaissances 
dans  la  manœuvre  des  troupes 
qui  en  ont  fait  un  de  nos  pre- 
miers et  de  nos  plus  habiles  gé- 
néraux de  cavalerie.  Loin  de 
partager  la  haine  que  les  nobles 
portaient  à  la  révolution ,  et  loin 
de  quitter  sa  patrie  au  moment 
du  danger,  il  se  rangea  un  des 
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premiers  parmi  les  braves  qui 
combattirent  pour  conserver 
l'honneur  et  l'indépendance  de 
la  nation.  Il  fut  fait  colonel  du 
6*  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val au  déblocus  de  Mayence  ; 
mais  bientôt  la  loi,  qui  excluait 
tous  les  ci -devant  nobles  des 
emplois  de  l'armée,  allait  le  for- 
cer à  quitter  son  poste,  lorsque 
ses  soldats  lui  donnèrent  la  preu- 
ve la  plus  touchante  et  la  plus 
flatteuse  de  leur  estime  et  de 
leur  attachement.  Ils  le  retinrent, 
et  déclarèrent  en  même  temps 
qu'ils  ne  se  battraient  pas  si  on 
leur  enlevait  leur  brave  colonel. 
Il  fut  alors  l'objet  d'une  des  ex- 
ceptions, en  très-petit  nombre, 
que  le  gouvernement  crut  devoir 
accorder  ,  et  d'Hautpoul  assista 
à  la  bataille  de  Fleurus  comme 
commandant  de  son  régiment. 
Au  siège  de  Nîmègue,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade,  puis  char- 
gé du  commandement  de  la  ca- 
valerie de  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  fit  les  cam- 
pagnes de  1794  et  1795.  A  la  ba- 
taille d'Altenkirken  ,  le  4  j^i"^ 
1796,  il  donna  des  preuves  d'une 
grande  valeur,  et  fut  grièvement 
blessé;  le  jeune  et  intrépide  gé- 
néral Marceau,  pour  qui  il  avait 
la  plus  tendre  amitié,  y  périt 
glorieusement.  Après  la  retraite 
du  Mein,  d'Hautpoul  eut  quel- 
ques difficultés  avec  le  général 
Lefèvre ,  commandant  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse;  ces  dissen- 
sions se  renouvelèrent  avec  le 
général  Jourdan,  après  la  mal- 
heureuse bataille  de  Stockach, 
et  par  suite  d'Hautpoul  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions   comme 
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n'ayant  pas  donné,  ainsi  que  le 
général  Jourdan  lui  en  avait  fait 
parvenir  l'ordre.  On  ne  pouvait 
accuser  ni  sa  bravoure  ni  sa  ca- 
pacité; il  se  justifia  facilement, 
et  fut  bientôt  remis  en  activité 
de  service,  et  renvoyé  sur  les 
bords  du  Rhin  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie de  réserve;  il  prit  une 
part  honorable  aux  différentes 
affaires.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  il  continua  à 
mériter  l'estime  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes;  et  le  général  Ho- 
che, quisavait  apprécier  le  mérite 
et  la  bravoure,  mais  qui  ne  pro- 
diguait pas  son  suffrage,  donna 
plus  d'une  fois  des  éloges  publics 
aux  qualités  supérieures  du  gé- 
néral d'Hautpoul.  Le  général 
Moreau ,  sous  les  ordres  duquel 
il  passa,  ne  fut  pas  moins  juste 
à  son  égard;  il  lui  accorda  sa 
confiance,  et  en  fut  utilement 
servi  dans  les  opérations  qui  ten- 
daient à  favoriser  à  son  armée  le 
passage  du  Danube  pour  secon- 
der l'armée  d'Italie,  commandée 
par  le  général  en  chef  Bonaparte. 
Le  général  en  chef,  à  la  suite  de 
brillans  succès,  venait  de  péné- 
trer en  Autriche.  Le  résultat  de 
ces  mouvemens  simultanés  fut 
le  célèbre  traité  de  Campo-For- 
mio.  D'Hautpoul,  peu  de  temps 
après  ,  reçut  sa  nomination  en 
qualité  d'inspecteur-général  de  la 
cavalerie;  en  novembre  i8o5,  il 
devint  commandant  en  chef  de 
la  cavalerie  du  camp  de  Saint- 
Omer,  et  en  i8o4>  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur.  A  la  fin 
de  i8o5,  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  en  Allemagne,  et  se 
signala  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
sous  le  commandement  du  grande 
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duc  de  Berg,  Jo;i(  him  Murât,  de- 
pjiis  roi  de  Naftlt.s  :  il  cruipii  l'ai- 
le droite  de  l'aimée  enneuïie  , 
composée  des  réjiiin'-ns  russes  el 
antri«'liiens  réunis,  et  cuIImiIu  eii- 
tièreuR'Ut  cette  aile  par  une  des 
eharifes  de  c-ivaleiie  les  plus  au- 
dacieuses et  les  plus  heureusts 
eu  inLMne  tem()s,  qui  peut  être 
aient  jamais  été  tentées.  Douze 
régimens  de  grosse  cavalerie,  ne 
formant  qu'une  seule  lig;ne ,  et 
commandés  par  I;  s  généraux 
d'Hnutpoul  et  iNansouty,  se  pré- 
cipitèrent en  même  temps  sur 
l'enneitii  sans  perdre  leurs  ranirs, 
€t  sans  que  le  moindre  désordre 
se  mît  dans  celte  masse  impo- 
sante. Au>si  rien  ne  put  lui  résis- 
ter. Dans  ses  rapports  à  l'empe- 
reur, le  grand  <l ne  de  Berg  fil  le 
plus  bel  éloge  des  deux  généraux 
et  des  l3ra\es  lrouj)es  ,  cuirassiers 
et  rarabiniers.  qu'ils  conunan- 
daient,  et  qui  les  avaient  si  UW.n 
secondés.  La  paix  ayant  ramené 
J'empert  ur  à  Paris  ,  ce  )>rin(e 
immina,  le  59  mars  iHcti,  le  gé- 
néral d'Hautpoul  m«'m})re  du  sé- 
nat conservateur,  liti  accorda  u- 
ne  pension  annuelle  de  ao,ooo 
francs,»  l  le  décora  du  grand-aigle 
de  la  légion-d'honntîur;  il  l'avait 
précèdefutnent  nommé  grand- 
officier  de  cet  ordre.  Le  général 
d'Hautpoul  ne  ces-^^a  pas  néan- 
moins d<;  servir  aetivemeni  à  l'ar- 
mée. I)an<<  les  premiers  jours 
d'octobre  de  la  mêtne  année,  les 
opérations  militaires  contre  la 
Prusse  ayant  commencé,  d'Haut- 
poul reçut  le  conunandement 
d'un  corps  de  cuirassiers  el  de 
dragons.  Au  combat  de  Iloff.  il 
anéantit  2  régimens  entiers  d'in- 
fanterie, et  s'empara   de    leurs 
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drapeaux  ,  artillerie  ,  colonels  , 
officier?  et  soldais.  La  rapidité  et 
l'a  prop{»sdeses  manœuvres  con- 
tribuèrent puissamment  à  la  vic- 
toire d  léua  ,  qui  eut  lieu  le  14 
(du  mémo  mois}.  La  sanglante 
bataille  d'Ëyl.m,  livrée  le  10  fé- 
viier  1807,  '"'*  ""  terme  à  ses 
biillans  exploits  et  en  même 
temps  à  sa  glorieuse  vie.  Trois 
cbarges  impétueuses  et  successi- 
ves à  la  tête  de  ses  terribles  cui- 
rassiers, avaient  trois  lois  enfon- 
cé el  écra.-é  le  centre  de  l'armée 
russe  :  20,0('0  bommes  tués,  bles- 
sés ou  pri-onuiers,  étaient  le  ré- 
sultat de  cette  mémora!)le  ac- 
tion ,  quand  un  coup  de  biscaïen 
lui  casse  la  cuisse;  cinq  jours 
après  il  mo»:rul  vivement  regret- 
té de  l'empereur  et  de  toute  l'ar- 
mée. Sa  mort  ne  permit  pas  ù 
son  souverain  de  récompenser 
ses  services  par  le  bâton  de  ma- 
réchal de  l'empire  qui  lui  était 
destiné;  mais  ce  pritice  ordonna 
qtie  le  corps  du  général  d'Haut- 
poul fût  tiausporlé  à  Paris  pour 
y  recevoir  de>  honneurs  funèbres 
solennels,  el  que  les  canons  con- 
quis sur  l'aruïée  ennemie  fussent 
consacrés  à  lui  ériger  une  statue 
en  bronze,  dans  son  nnif(»rme  de 
commandant  des  cuirassiers,  et 
tel  qu'il  avait  paru  sur  le  champ 
de  bataille  pendant  toute  la  jour- 
née. VEloge  historique  de  cet 
illustre  général  a  été  coiaposé 
par  LM.  Bergasse,  à  qui  M.  Boi- 
leau  ,  notaire  de  Paris,  ami  du 
général,  a  fourni  les  matériaux 
nécessaires.  Cet  éloge  a  été  im- 
primé en  1807,  10-8". 

HAUTPOUL  (Charles  d').  de 
la  famille  du  précédent,  colonel 
de  génie,  commandant  de  la  lé- 
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*Jiâh-d'honneur,  chevalier  de  Mal- 
te et  de  Saint-Louis,  fut  élevé  à 
l'école  Militaire,  où  il  était  en- 
core, lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Il  ne  suivit  point  l'exemple 
de  ses  deux  frères,  le  inirquis  A- 
lexaudred'Haulpoul.capit  une  de 
dragons,  et  Frosper  d'IIautpoul, 
chevalier  de  Malte;  il  resta  en 
Franre,  et  continua  de  servir 
dans  les  rangs  des  braves.  Le  dé- 
cret contre  les  nobles  le  força  de 
quitter  I  armée,  moins  heiiresix 
en  eela  que  son  puent  le  colonel, 
depuis  général  d  Hautpoul.  Bien- 
tôt même  il  fut  viclitne  de  per- 
sécutions qui  l'obligèrent  de  se 
cacher.  Retiré  à  Sens,  il  y  exerça 
le  métier  de  garçon  menuisier 
qu'il  avait  appris;  ce  fut  sous  le 
coïtJime  de  son  nouvel  état,  qu'il 
reçut  une  blessure  grave  dans  u- 
ne  émeute  populaire.  Il  eut  en- 
core le  malheur  d'être  reconnu. 
Arrêté  et  envoyé  à  Paris,  il  'par- 
vint à  se  soustraire  à  ses  ennemis, 
chercha  un  refuj^je  sous  les  dra- 
peaux français,  fit  avec  distinc- 
tion plusieurs  camf)agnes,  et  sui- 
vit le  général  en  ehef  Bonaparte 
dans  sori  expédition  en  É^^ypte. 
Ses  talens  et  sa  bravoure  le  firent 
remarquer  <\n  général,  qui  le  nom- 
ma, quoique  très-jeune  encore, 
colonel  du  génie.  De  retour  en 
France,  le  colonel  Charles  d'IIaut- 
poul tomba  bientôt,  san><  qu'on 
en  connfit  les  motifs,  dans  la  dis- 
grâce du  chef  d-»  gouverneïnent; 
et  il  fut  en  quelque  s<»rre  exilé  à 
Naples,  comnîe  directeur  du  gé- 
nie. Ilrejuplissait  les  mêmes  fonc- 
tions à  Grenoble  lors  des  événe- 
mens  politiques  de  1814.  Le  gou- 
vernement royal  le  continua  dans 
cet  emploi.  Le  colonel  Charles 
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d'Hautpoul  reçut  peu  de  temps 
aptes  la  croix  de  Saint- Louis. 
Lors  du  retour  de  Napoléon,  en 
mars  18 «5, ce  prince,  en  passant  à 
Grenoble,  ne  le  priva  pas  de  son 
emploi;  mais  depuis  le  colonel 
Charles  d'Hautpoul,  forcé  [>ar  ses 
blessures  de  cesser  de  servir  ac- 
tivement, sollicita  et  obtint  sa 
retraite.  Il  vil  aujourd'hui  dans 
une  maison  non  loin  de  Genève. 
Le  colonel  Charles  d'Haulpotil  a 
épousé,  étant  fort  jeune,  la  veu- 
ve du  comte  de  Beaufort,  officier 
émigré,  qui  fut  tué  a  Quiberon  ; 
il  eut  pour  celle  dame  {voj.  Beau- 
fo;vt-d'Hai;tpoijl),  Tune  des  fem- 
mes qui  cullivent  la  poésie  avec 
le  plus  de  talent  et  de  succès,  les 
égards  et  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  constatis;  et  il  se 
montra  pour  le  fils  {voy.  Beaufort- 
D'HAnTPorL)  qu'elle  avait  eu  de 
son  premier  mariage,  un  ami  dé- 
voué, un  second  père.  Il  l'adopta 
et  le  dirigea  dans  la  carrière  mili- 
taire. 

H\UTPOUL  (Madame.)  Fc»j. 
Beaufort-d'Hautpoul. 

HALITPOUL  (Edouard,  mar- 
quis), ^oj.  Beaufort- d'Hautpoul. 

HAUTPOUL  (N.  N.)  Outre  les 
précédens,  on  compte  encore , 
parmi  les  membres  de  cette  fa- 
mille, 1°  Olivier  d'Hautpoul,  fils 
du  marquis  Alexandre,  né  en  1  781. 
Il  es  t  au  jourdhui  lieu  tenant-colo- 
nel des  hussards  de  la  garde  roya- 
le, chevalier  de  la  légion-dhon- 
neur  et  de  Saint-Louis.  Il  entra, 
en  1801,  au  service  comme  dra- 
gon, fit  les  campagnes  du  Nord  et 
de  l'Espagne,  et  prisonnier  en 
1807,11  sut  adoucir  sa  captivité 
en  cultivant  la  peinture.  Lors  de 
la  première  abdication  de  l'ein- 
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pereur,  en  1814,  il  était  capitaine 
de  lanciers  dans  la  garde  impériale: 
pendant  les  cent  jours,  il  rejoignit 
le  roi  à  Gand.  2°  Armand,  marquis 
d'Hautpoul,  cousin  d'Olivier,  ma- 
réchal-de-camp,  colonel  du  régi- 
mentd'artillerie  achevai  de  la  gar- 
de royale,  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur  et  cbevalierde  St. - 
Louis,  né  en  1780.  Il  ne  se  pro- 
posait point  de  suivre  la  carrière 
militaire;  mais  faisant  partie  de 
la  conscription  en  1799,  il  obtint 
l'autorisation  d'entrer  à  l'école 
Polytechnique;  lorsqu'il  sortit  de 
cette  école,  il  prit  du  service  dans 
r»rtillerie  achevai.  Il  s'est  trou- 
vé à  presque  toutes  les  batailles 
qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne 
et  en  Russie,  et  a  été  blessé  plu- 
sieurs fois.  Lors  de  l'abdication 
de  l'empereur  Napoléon,  à  Fon- 
tainebleau en  1814»  il  était  lieute- 
nant-colonel de  l'artillerie  dans  la 
garde  impériale.  Le  roi  le  nomma 
colonel,  sous-lieutenant  des  gar- 
des-du -corps,  et  chevalier  de 
Saint-Louis  :  il  suivit  la  maison 
militaire  du  roi,  et  après  son  li- 
cenciement, il  rentra  en  France. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  exi- 
lé dans  ses  terres,  et  mis  en  sur- 
veillance. Après  la  seconde  res- 
tauration, il  fjit  nommé  comman- 
dant du  régiment  d'artillerie  à 
cheval,  et  chargé  d'en  opérer  l'or- 
ganisation. 5"  Alphonse  ,  comte 
d'Hautpoul,  frère  du  précédent, 
colonel  du  4'  régiment  d'infante- 
rie, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  en  1 789  à  Versailles.  Élève 
de  l'école  de  Fontainebleau,  où 
il  entra  en  1806,  lorsqu'il  en  sor- 
tit, il  lit,  dans  un  régiment  d'in- 
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fanterie,  les  campagnes  de  Prus- 
se, de  Pologneet  d'Espagne.  Bles- 
sé et  laissé  pour  mort  surlechamp 
de  bataille  de  Salamanque,  il  dut 
à  des  soins  particuliers  d'être  rap- 
pelé à  la  vie.  II  fut  transporté, 
comme  prisonnier,  en  Angleter- 
re, où  il  resta  jusqu'après  la  pre- 
mière restauration.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  chef-de-bataillon  , 
et  était  à  Toulouse  lors  des  évé- 
nemens  du  20  mars  18 15.  Il  sui- 
vit M.  le  duc  d'Angoulême  dans 
son  mouvement  militaire,  passa 
avec  lui  en  Espagne,  et  revint  a- 
vec  ce  prince  en  France.  Ce  fut  à 
l'intérêt  que  lui  portait  S.  A.  R. 
qu'il  dut  la  décoratiou  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  le  grade 
de  colonel  et  le  commandement 
de  la  légion  de  l'Aude,  aujour- 
d'hui 4'  régiment  d'infanterie. 

HAUT  (René^Just,  abbé),  né  le 
28  février  1743»  à  Saint-Just,  dé- 
partement de  l'Oise,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Navarre.  En 
17G4,  il  fut  nommé  professeur 
dans  l'ancienne  université,  fonc- 
tion qu'il  exerça  pendant  2ï  ans, 
d'abord  en  quatrième  au  collège 
de  Navarre,  puis  en  seconde  au 
collège  du  cardinal  Le  Moine.  II 
cultivait  simultanément  les  scien- 
ces et  les  langues  anciennes.  Une 
circonstance  assez  singulière,  et 
peu  connue,  le  porta  au  premier 
rang  des  naturalistes.  Du  nombre 
des  personnes  avec  lesquelles  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle  l'a- 
vait lié,  était  un  financier,  M. 
France  de  Croisset,  homme  obli- 
geant, qui  possédait  un  assez  beau 
cabinet  de  conchyliologie  et  de 
minéralogie,  et  se  faisait  un  plai- 
sir de  l'ouvrir  à  tous  les  savans. 
L'abbé  Haûy,  examinant  une  bel* 
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le  cristallisation  qui  faisait  par- 
lie  de  cette  collection,  laissa  tom- 
ber celte  pièce,  qui  se  brisa.  Le 
propriétaire,  qui  avait  eu  quelque 
peine  à  le  consoler  des  suites  de 
celte  maladresse,  remarquant  que 
l'abbé  Haîiy  ramassait  soigneuse- 
ment les  débris  du  morceau  tom- 
bé, le  pria  de  ne  pas  prendre  ce 
soin,  et  donnait  ordre  à  un  do- 
mestique de  les  enlever.  «  Puis- 
»que  vous  n'y  attachez  aucune 
«valeur,  lui  dit  Haiiy,  qui  consi- 
»dérait  ces  débris  avec  une  extre- 
»me  attention,  permettez-moi  de 
«les  emporter.  La  conformité  de 
»ces  diverses  couches,  avec  le 
«prisme  qui  leur  sert  de  noyau, 
»  me  révèle  un  secret  que  je  veux 
«approfondir.  »  Xe  système  de 
cristallographie,  que  l'abbé  Haûy 
a  depuis  si  savamment  établi,  lui 
était  déjà  démontré  :  il  en  avait 
été  instruit  par  le  même  profes- 
seur qui  enseigna  à  Newton  les 
mystères  de  la  gravitation,  par  le 
hasard.  Que  d'obligations  les 
sciences  n'ont-elles  pas  au  hasard! 
Il  démontre  sans  cesse,  mais  il 
n'instruit  que  le  génie.  Consa- 
crant toutes  les  facultés  de  son 
esprit  au  développement  de  la 
vérité  (ju'il  venait  d'entrevoir, 
l'abbé  Hauy  étudie  la  minéralo- 
gie, la  géométrie,  la  physique. 
«Il  semble,  dit  M.  Cuvicr,  vou- 
»  loir  devenir  un  homme  nouveau. 
•  Mais  aussi  quelle  magnifique  ré- 
»  compense  accordée  <^  ses  efforts! 
»I1  dévoile  la  secrète  architecture 
»de  ces  productions  myslérieu- 
«ses,  où  la  matière  inanimée  pa- 
«raissait  offrir  les  premiers  mou- 
«vemens  de  la  vie;  où  il  semblait 
«qu'elle  prît  des  formes  si  cons- 
«  tantes,  si  précises,  par  des  prin- 
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«cipes  analogues  à  celles  de  son 
«organisation.  Il  sépare,  il  me- 
«sure,  par  la  pensée,  les  maté- 
«riaux  invisibles  dont  se  forment 
«ces  étonnans  édifices.  Il  les  sou- 
«met  à  des  lois  invariables;  il 
«prévoit,  par  le  calcul,  le  résul- 
»tat  de  tous  leurs  assemblages,  et 
»  parmi  des  milliers  de  calculs  au- 
»cun  ne  se  trouve  en  défaut!  De- 
«puis  ce  cube  de  sel  que  chaque 
«jour  nous  voyons  naître  sous 
«nos  yeux,  jusqu'à  ces  saphirs  et 
«ces  rubis  que  des  cavernes  obs- 
«  cures  cachaient  en  vain  à  notre 
«luxe  et  à  notre  avarice,  tout 
«obéit  aux  mêmes  règles;  etpar- 
»mi  les  innombrables  mélamor- 
«phoses  que  subissent  tant  de 
«substances,  il  n'en  est  aucune 
«qui  ne  soit  consignée  d'avance 
«dans  les  formules  de  M.  Hauy. 
«Comme  il  n'y  aura  plus  un  au- 
«  Ire  Newton,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
«un  autre  système  du  monde, 
«poursuit  M.  Cuvier,  onpeulaus- 
»si,  dans  une  sphère  plusrestrein- 
»te,  dire  qu'il  n'y  aura  pas  un  au- 
«Ire  Hauy,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
«  une  deuxième  structure  des  cris- 
«laux.  «  Depuis  le  ffiit  dont  nous 
venons  de  parler,  Haiiy  se  livra 
exclusivement  à  l'étude  des  scien- 
ces; elles  lui  ouvrirent,  dès  1783, 
les  portes  de  l'académie.  Tout  en- 
tier à  ses  utiles  et  paisibles  occu- 
pations, il  en  fut  distrait  à  peine 
par  les  orages  de  la  révolution. 
Comme  Archimède,  il  résolvait 
des  problèmes  sous  le  glaive.  Mis 
en  réquisition  par  le  gouverne- 
ment en  1792,  pour  un  travail 
d'utilité  publique,  il  s'y  livrait 
tout  entier,  quand  on  vint  l'ar- 
rêter comme  prêtre  :  c'était  quel- 
ques jours  ayant  les  massacres 
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du  2  spptembrt'.  (Conduit  à  Saint- 
Flrinin,  il  aurait  probaUlt'mtnt 
paiia-.M'»,  le  sort  dt\s  rTiallieuniix 
et'clésia-iliqnes  avec  It.'«qijf;ls  il  y 
fjil  renfermé,  si  un  marchand  de 
vin,  ('orntni*saire  de  la  section 
sur  laquelle  il  se  trouvait,  n'eût 
pensé  qu'il  élait  plu-  utile  à  l'état 
de  rendre  la  liberté  à  un  s.ivant, 
que  de  tenir  un  prêtre  de  plu?  en 
pri.-ou.  Sur  les  obsv  rvalion'i  de 
Cet  hounne  )udieiet»x,  Tordre  de 
relût'her  Hauy  fut  expédié.  On  le 
lui  porta  le  i4  août,  veille  de  l'As- 
sojnption.  à  lo  heures  du  voir. 
Loin  de  s'empresser  d'en  prt>riter, 
Hauy  demanda,  coniuitf  une  fa- 
veur, à  passèrent  ore  la  nuil  sous 
les  verrons,  et  ne  voulut  sortir 
le  len  letnain  qu'après  avoir  en- 
tendu la  fnes»e  C«  ite  persécution 
est  la  .«eule  qu'il  ait  éprouvée. 
Le  gouvernement  révoluiionuaire 
s'occupa  bien  encore  une  fois  de 
lui,  niai^  ce  fut  pour  le  nommer, 
le  i5  iher^tidor  an  i ,  cor.'^erva- 
teur  des  collections  minéralogi- 
ques  de  l'école  des  Mines.  Le  19 
bruirraire  an  5.  il  lut  nomrié  pro- 
fesseur ;\  Téeole  Normale;  et  le  28 
germinal  de  la  m-^me  année, »nem- 
bre  de  la  commission  des  poids  et 
mesures ,  auprè.^  de  la(|nelle  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétai- 
fe,  et  dont  il  rédigea  les  instruc- 
tions rel.ilives  au  no»»veau  systè- 
me. Ledîreetoire  exécutif  le  nom- 
mx  partni  les  40  ujendiresqui  de- 
Viiient  former  le  noyau  de  TiMSli- 
tul.  Le  gouveniemeut  qui  rempla- 
ça b;  directoire  ne  lémoijvna  pas 
moînsd'e-^limeiU'abbéFlaiiy.Sons 
le  consulat,  il  fui  nomtné,  le  27  fri- 
maire an  10,  professeur  de  miné- 
ralogie au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle; et  sous  Tempirc,  profes- 
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seur  de  la  Faculté  des  sciences  de 
l'académie  de  Paris.  Napcdéon  le 
difltinguail  enlreiessavans  qu'il  a 
le  plus  protégés.  Eni8o5,  il  lavait 
chargé  de  faire  un  traité  de  physi- 
que en  2  v(d.,  en  ne  lui  accordant 
pour  ce   travail  que   six  jnois  dfe 
délai.  Avant  ce  terme,  Haiiy  lui 
présenta    le   premi>  r  exemplaire 
de  cet  excellent  ouvrage.  Jaloux 
de   récompenser     un     travail    si 
promiNt  et  si  ulde,   le  consul  dc- 
niuidaau  savant  ce  qu'il  «lésirait  : 
Haïiy   demanda   nue    place   pour 
son  neveu,  et    rien  })Our  lui.  Le 
neveu  eut  la  {dace,  et  Haiiy  reçut 
de    plus    une    p«'nsi«)n    de   6,000 
francs,  qui  depuis  la  restaur.ition 
aété  réduiteà3,o<»o.  Quand  l'ins- 
titut allait  faire  sa  cour  à  l'empe- 
reur, ce    prince  se    plaidait  à  dé- 
couvrir Haiiy  dans    les  derniers 
rarjnfs,  où  sa  modestie  aimait  à  se 
cacher,  et  à  lui  prodiguerd«*<  preu- 
ves d'e>lime  et  d'intérêt.  «  Il  faut 
«absolument,    di-ait-il  un  )<Mir  à 
«ses  médecins, que  voiisgciérissiez 
»  M.  Hauy.  »  Les  médecins  de  Na- 
poléon ne  réussissaient  pas  com- 
me lui   à  tenter  l'impossible.  En 
i8i5,dan^une  visite  que  ce  prince 
fitau  Mnséumd'histoire  naturelle: 
«  Monsieur  Haiiy,  lui  dit- il,  j'ai  em- 
»  porté  votre  physique  à  l'îled 'Elbe, 
»et  je  l'ai  relue  avec  le  plus  grand 
«intérêt.    »    El    il   nonima    H  diy 
olFicier   de    la  légion-d'honneur, 
grade  qui  ne  lui  a  pas  été  conser- 
vé. Très-dilférenl  en  cela  de  plus 
d'un  savant,  Haiiy  !i'ai'hrla  jamais 
la  faveur  par  des  flatteries.  Lors- 
que l'acte  additioruiel  aux  constitu- 
tions   de    l'empire   fut  s(»umls   à 
l'acceptation  du   peuple,  il  signa 
non.  La  réputation  d' Haiiy  s'était 
répandue  dans  toute  TÈurope; 
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elle  appela  chez  lui  les  person- 
ii;t<;es  les  \Ai\s  iinportaiis  qtie  nos 
sijccèîj  et  nos  revers  aient  atlirés 
à  Paris,  pendant  la  pros[>érilé  ou 
depuis  la  »  Imte  de  l'empire.  Le 
r(.i  de  Pru.>^ï-e.  l'arthiduc  Jean, 
](  tn;'ereur  de  Russie,  ses  frères 
les  princes  Michel  et  Nicolas,  et 
pUis  ré.'ennncnt  le  prince  de  Da- 
nemark, s'honorèrent  de  lui  dori- 
ner  des  tém»)ignages  publics  de 
leur  consitléralion.  Les  jeunes 
princes  rus>->es  suivirent sescours: 
ils  lui  laissèrent,  en  partant,  des 
gages  de  leur  attachement  ;  et  ils 
auraient  acquis,  si  Haiiy  eût  vou- 
lu condescendre  à  leur  désir,  sa 
magnifique  collection  de  minéra- 
logie, s'il  avait  pu  se  déciierà 
s'en  dessaisir,  au  moment  où  elle 
lui  était  nécessaire  j)0ur  la  con- 
fection du  grand  ouvrage  auquel 
il  travaillait;  il  en  refusa  600,000 
francs.  Celle  collection  unique 
est  à  vendre  présentement.  Espé- 
rons qu'elle  ne  sortira  pas  de 
France;  espérons  aussi  qu'elle  ne 
sera  pas  démembrée  :  elle  est  plus 
complète  qu'aucune  autre;  en 
détachtîr  une  seule  pièce,  ce  se- 
rait lui  ôter  toute  sa  valeur.  H.iiiy 
élait  de  la  constitution  la  plus  dé- 
licate ;  il  semblait  ne  pas  devoir 
fourni  ru  ne  longuecarrière.  Quand 
il  fut  nommé  professeur  de  qua- 
trième au  collège  de  Mavarre,  il 
cnit:ndil  Mazéas  dire  :  «  Voilà  un 
»homu»e  qui  ne  passera  pas  l'an- 
«née.  «  H  mourut  pourtant  pres- 
que; octogénaire;  mais  au  fait, 
sa  vie  fut  une  longue  malatJie, 
dont  il  s'est  <listrait  par  le  tra- 
vail. Au  mérite  de  savoir,  l'abbé 
ILmy  joignait  celui  d'enseigner. 
Ses  systèmes  sont  exposés  avec 
une  élégance  et  une  clarté  admi- 
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râbles.  Doué  d'une  douceur  et 
d'une  complaisance  safis  égales, 
il  était  chéii  de  ses  confrères  au- 
tant que  de  ses  élèves.  Sa  mort 
fut  un  sujet  de  deuil  p;)nr  tous 
ceux  qui  le  coniiais.saient.  Les 
éloges  que  M.  Cuvier  d.)nne  au 
génie  et  au  caractère  d«î  ce  savant, 
dans  1  éloquentdiscoursd')nl  nous 
av(ms  inséré  ici  im  fragment,  sont 
l'expression  de  l'opinion  généra- 
le. Les  ouvrages  publiés  par  Tab- 
bé  llaijy  sont  :  1"  Essai  sur  la 
théorie  et  la  si,  ucture  des  cristaux, 

1  vol.,  i7î^4j  '^"  Exposition  rai- 
sonnée  de  la  théorie  de  l' électricité 
et  du,  magnétisme,  1  vol.;  5"  Trai- 
té de  minéra'ogie,  l\  vol.,  avec  at- 
las, 1  Ho  1  ;  4'  Traité  élément a;re  de 
physique,  2  vol.,  i8o3;  5"  nou- 
velle édition  du  inOme  ouNrage, 

2  vol..  1806:  6"  Tableau  compara- 
tif des  résultats  de  la  cristaHogra- 
phie,  1  vol.,  iBo();  'y "^  Traité  des 
caractères  physiques  des  pierres 
précieuses,  1  vol.,  181  7;  8' 5' édi- 
tion de  son  Traité  de  physique, 
2  vol.,  182  I  ;  9"  Traité  de  cristal' 
lographie,  2  vol.,  avec  atlas,  1822; 
10"  2'"''  édition  du  Traité  de  miné* 
ralogie,  4  vol.,  avec  allas,  1822. 
Il  a.  déplus,  fait  insérer  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  la  mi- 
néralogie et  releclricilé  dans  le 
Journal  des  Mines  et  dans  les 
Annales  du  Muséum  d* histoire  na- 
turelle; ei»fin  il  a  publié  un  mé- 
moire sur  la  meilleure  manière 
de  conserver  les  plantes  en  her- 
bier, et  concouru  à  la  réd  iction 
de  divers  ouvrages,  tels  que  la 
partie  des  poissons  datis  ["Ency- 
clopédie méthodique,' ^l  la  Relation 
des  f^oyages  de  Vaillant.  i\L  de  La- 
fosse,  élève  ei  adjoint  d'Haiiy,  est 
chargé  par  lui  de  revoir,  de  clas- 
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ser  et  de  compléter  des  travaux 
importans  que  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  d'achever.  Haiiy  était 
chevalier  de  la  légion-d  honneur, 
chevalier  de  l'ordre  équestre  de 
Bavière,  et  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
3  juin  1822. 

HAU  Y  (Valentin),  frère  du 
précédent,  fondateiir  de  l'insti- 
tution des  jeunes  aveugles,  na- 
quit à  Saint-Just,  dans  la  ci-de- 
vant province  de  Picardie,  le  i3 
novembre  174^).  Il  manifesta  dès 
sa  jeunesse  beaucoup  de  disposi- 
tions et  de  goût  pour  l'art  de  l'é- 
criture, qu'il  enseigna  avec  suc- 
cèspendant  plusieurs  années,  tant 
au  Musée  de  Paris  que  dans  une 
école  de  calligraphie,  qu'il  avait 
fondée  rue  Coquillère.  Il  raconte 
lui-même,  dans  une  brochure 
qu'il  publia  en  1784  5  sur  les 
moyens  à  employer  pour  ins- 
truire les  aveugles,  pa/  quel  ha- 
sard il  fut  conduit  à  se  livrer  à  ce 
genre  d'instruction,  jusqu'alors 
ignoré  en  France.  M"''  Paradis, 
aveugle,  célèbre  pianiste,  devien- 
ne, vint  à  Paris  en  1785,  et  don- 
na plusieurs  concerts,  qui  lui  at- 
tirèrent des  ap[)laudissemens  uni- 
versels. Elle  lisait  rapidement  a- 
vec  des  épingles  placées  en  forme 
de  lettres  sur  de  grandes  pelotes, 
et  expliquait  très-bien  la  géogra- 
phie avec  des  caries  en  relief  qu'a- 
vait imaginées  un  autre  aveugle 
célèbre,  AVeyssembourg,  de  Man- 
heim.  Valentin  Haiiy,  passant  sur 
le  boulevart  du  Temple, y  rencon- 
tra defe  aveugles  jouant  de  plu- 
sieurs instrumens  avec  des  lunet- 
tes sur  le  nez, feignant  de  lire  la  mu- 
sique qui  éluit  devant  eux.  Cette 
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misérable  parade  lui  fit  pitié;  il 
s'approcha  d'eux,  et  leur  deman- 
da s'ils  ne  préféreraient  pas  lire 
réellement  la  musique  que  de  se 
rendre  ainsi  le  jouet  des  passans. 
Il  n'obtint  d'eux  aucune  réponse 
satisfaisante.  Néanmoins  il  ne  per- 
dit pas  l'espérance  de  mettre  un 
jour  en  pratique  les  procédés  dont 
il  avait  vu  M""  Paradis  et  Taveu- 
gle  Chauvet  se  servir  avec  tant 
d'avantage.  Bien  pénétré  de  la 
possibilité  de  réussir,  il  cherchait 
un  aveugle  intelligent,  lorsqu'il 
rencontra  ,  à  la  porte  de  l'église 
de  Saint-Germain -des-Prés,  le 
jeune  Lesueur  (le  Massieu  des  a- 
veugles),  de  Lyon,  aveugle -né, 
qui  mendiait  pour  soutenir  sa  mè- 
re. 11  interrogea  cet  enfant,  au- 
quel il  crut  reconnaître  des  dispo- 
sitions, l'emmena  chez  lui ,  l'ins- 
truisit pendant  quelques  jours, 
et  le  présenta  à  la  société  philan- 
tropique.  Celte  société ,  parta- 
geant les  espérances  de  Valentin 
Haiiy  surla  possibilité  d'instruire 
ces  infortunés,  lui  accorda  des 
fonds  pour  en  admettre  douze 
dans  une  maison  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Vicloires  ,  n"  18,  qui 
lui  fut  donnée  à  cet  effet.  Le 
26  décembre  de  l'année  suivante, 
ils  furent  suflisainment  instruits 
pour  paraître  à  Versailles,  devant 
le  roi  et  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  et  y  faire  un  exercice 
de  leurs  travaux.  Ils  devinrent 
l'objet  de  l'attention  générale  et  d;i 
j>lus  vif  intérêt.  Ce  fut  à  cette  é- 
poque  que  leur  instituteur  fut 
nommé  interprète  de  l'amirauté. 
En  1790,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cault  obtint  du  directoire  du  dé- 
partement de  Paris,  que  les  jeu- 
nes aveugles  cl  les  sourds-muets 
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réunis  seraient  placés  au  couvent 
des  Célestins,  quai  de  l'Arsenal; 
mais  une  certaine  mésintelligen- 
ce entre  les  chefs  se  ùt  bientôt 
sentir  dan»  le  mauvais  état  des 
deux  établissemens  qui  allaient 
périr,  quand  l'assemblée  cons- 
tituante, par  un  décret  du  2 
juillet  1791?  ordonna  que  les 
deux  écoles  des  sourds-rauels  et 
des  aveugles  seraient  entretenues 
aux  trais  de  l'état,  et  que  le  nom- 
bre des  élèves  serait  porté  à  86, 
un  pour  chaque  département.  Les 
choses  n'en  allèrent  pas  mieux; 
l'ancienne  mésintelligence  repa- 
rut etpassa  jusque  chez  lesélèves, 
où  elle  s'est  perpétuée.  Aujour- 
d'hui même  encore, et  quoique  les 
deuxin>titutions,  bien  distinctes, 
se  soient  plusieurs  fois  renouve- 
lées, ces  deux  classes  d'êtres  éga- 
lement disgraciés  de  la  nature, 
manifestent  les  uns  pour  les  au- 
tres urie  aversion  qui  va  jusqu'au 
mépris.  Après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)» 
on  sépara  les  deux  institutions, 
qui  en  effet  n'avaient  rien  de  com- 
mun entre  elles.  La  première  fut 
placée  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  où  elle  se  trouve  encore, 
et  la  seconde  à  la  maison  de  Sain- 
te-Catherine, rue  des  Lombards. 
Transféré  dans  la  nouvelle  mai- 
son,  le  10  thermidor  an  3,  l'é- 
tablissement n'en  éprouva  aucune 
amélioration,  et  Ton  doit  peut- 
être  attribuer  uùe  partie  du  dé- 
sordre, à  une  fausse  idée  de  Va- 
lentin  Hauy,  qui  avait  cru  rendre 
les  aveugles  plus  heureux  en  les 
mariant,  et  pouvoir  conserver  la 
paix  dans  un  établissement  où  il 
y  avait  des  ménages  et  des  céliba- 
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taires  confondus  :  il  n'avait  pas 
pensé  sans  doute  qu'il  convertis- 
sait en  un  hospice  ,  une  institu- 
tion qui,  par  sa  fondation  et  son 
but,  ne  devait  être  qu'un  collè- 
ge. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  é- 
pousa  en  secondes  noces,  une 
jeune  fille  du  peuple,  sans  éduca- 
tion, près  de  laquelle  il  ne  trouva 
jamais  le  bonheur,  et  dont  l'inca- 
pacité acheva  de  désorganiser  la 
maison.  Enfin, comme  il  n'y  avait 
ni  règlement  pour  la  conduite,  ni 
méthode  suivie  pour  l'enseigne- 
ment, et  que  le  but  d'instruire  les 
aveugles  n'était  pas  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consu- 
laire,par  un  arrêté  du  4  nivôse  an 
9,  rendu  sur  un  rapport  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du 
1 5  vendémiaire  précédent,  ordon- 
na que  les  aveugles  travailleurs 
seraient  réunis  à  l'hospice  des 
Quinze- Vingts.  Par  cette  me- 
sure rigoureuse,  les  jeunes  aveu- 
gles demeurèrent  confondus  pen- 
dant 14  ans  avec  de  pauvres 
mendians,  sans  avoir  aucune  es- 
pèce de  rapports  avec  eux,  car  les 
uns  sont  à  la  vie  commune,  et 
les  autres  à  la  vie  privée;  les  uns 
admis  pour  huit  ans,  et  les  autres 
pour  toute  leur  vie  ;  enfin  les  uns 
doivent  êtres  aveugles-nés,  et 
susceptibles  d'instruction, et  pour 
les  autres  il  suffit  d'avoir  perdu  la 
vue,  même  accidentellement. Cet 
état  subsista  jusqu'à  ce  queM.'Guil- 
lié,  nommé  directeur  de  l'établis- 
sement, obtint, parordonnance  du 
roi  du  8  février  rSi5,  que  l'ins- 
titution, rendue  à  sa  première  des- 
tination, serait  placée  dans  un  lo- 
cal séparé.  On  a  pu  remarquer 
dans  différentes  séances  publi- 
ques, les  heureux  résultats  de  lu 
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nouvelle  administration.  Lors- 
qu'on eut  IranCtié  les  jeunes  a- 
•veuglesjiuxQuinze- Vingts,  Valen- 
lin  Haiiy  reçut  une  peus'ion  do 
2,000  l'r.  ï«ur  les  fonds  accordés  à 
cet  établissement.  Ce  tut  à  cette 
même  époque  qu'il  cré;',rue  Sain- 
te-AToye,  un  pensionnat  spécial 
ou  Musée  des  aveugles;  l'établisse 
ment  n'eut  pas  de  .-uccès.  L'année 
suivante,  accablé  d  inqiii.  tudes, 
de  contrariétés,  et  de  chagrins 
domestiques,  il  }iarlit  avec  son 
fils  et  sa  femme  }»our  bainl-Pé- 
lersbourg,  où  on  lui  nflVit  d'al- 
ler concourir  à  la  formation  d'un 
élabli.'^scmenl  d'aveugles,  auquel 
l'impératrice  -  mère  ptenail  in- 
térêt. Fournicr,  son  élève  ,  fut 
chargé  de  lenseignenicnt  sous 
sa  direction.  Cette  institution 
n'ayant  point  prdspéié,  Valeutin 
Haiïy  5  accaldé  de  nouveau  de 
chagrins  domestiques,  revint  en 
France  en  i8o(î,  et  se  retira  chez 
son  frère,  l'abbé  Haïiy,  où  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  moib  d'avril  1822,  peu  de  jours 
avant  celle  du  célèbre  minéralo- 
gi>te.  Valentin  Haûy  mérite  des 
éloges  pour  avoir  créé  une  ins- 
titution précieuse,  et  pour  y  a- 
voir  consacré,  avec  un  parfait  dé- 
sintéressement, ses  soins  et  ses 
veilles  ;  mais  une  imagination 
exaltée,  un  enthousiasme  qui  lui 
laissait  rarement  donner  à  ses 
idées  la  maturité  nécessaire,  un 
ménage  malheureux,  les  événe- 
mens  politiques,  aux(|uels  cepen- 
dant il  ne  prii  qu'une  bien  faible 
part,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
perfectionner  le  bel  ouvrage  de  sa 
création.  Ses  s«»ccesseur>  seront 
plus  heureux;  ils  achèveront  l'é- 
difice  qu'il  a  élevé  à  l  humanité 
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souffrante,  à  l'iniitation  de  l'im- 
mortel  fondateur  de  rinstitnlioti 
des  sourds -muets  {voy,  Épéf), 
sur  la  ligne  duquel  nour»  sommes 
loin  cefjendant  de  le  vouloir  pla- 
cer. Valeiilin  ll.iuy  fut  parti-an 
de  la  ré\oliiti(tn,  mais  il  en  blâ- 
ma les  excès,  et  on  ne  le  voit  fi- 
gurer dcius  aucune  scène  déplo- 
rable de  ce  drame  exlraordinaire. 
Sous  le  gouvernement  directo- 
rial, il  lut  avec  Laréveillère-Lé- 
peaux  [voy.  I^arÉveillère  -  LÉ- 
PEAiTx),  l'un  des  ch(!fs  de  la  secte 
des  théoj  hilantropes.  En  1786, 
il  avait  présenté  au  roi  et  publié 
un  Essai  sur  l'éducation  des  aveu^ 
gles  (in-/j").  Cet  ouvrage,  fort  cu- 
rieux, est  imprimé  en  relief,  de 
miiiiière  que  les  aveujiles  j)euvent 
le  lire  en  parcourant  les  lignes  du 
bout  des  doigts.  Cet  avantage 
n'existe  que  pour  h  s  exemplaires 
brochés.  Ceux  que  l'on  rencontre 
encore  dans  la  librairie,  étant  re- 
liés, le  relief  a  disparu.  Valentin 
Haijy  a  euiore  publié,  en  1800 
(in-  i2),  un  ISouteou  Syllabaire. 

HAVIN  (Edouard),  dé[»uté  par 
le  département  de  la  Manche  à 
la  convention  nationale,  fut  du 
nond)re  de  ce«JX  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVL  II  passa  en- 
suite au  conseil  des  anciens,  et 
fut  élu  secrétaire  de  cette  assem- 
blée. En  1798,  époque  où  ces- 
saient ses  fonctions  législatives, 
il  fut  nommé,  parle  directoire, 
substitut  du  pouvoir  exécutif 
près  le  tribunal  de  cassation ,  et 
il  était,  en  1800,  juge  au  tribu- 
nal d'appel  de  Caen.  Forcé  ,  en 
1816,  de  sortir  de  France,  il 
alla  en  Angleterre  ,  et  voulut 
fixer  sa  résidence  in  Porstmouth; 
mais  l'autorité  s'y  opposa  et  le 
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fit  même  arrêter.  Cependant  il 
fut  relâché  peu  de  temps  après, 
avec  injonciion  de  quitter  le  ter- 
ritoire anglais.  II  revint  sur  le  con- 
tinents et  se  rendit  à  Anvers,  où  il 
resta.  M.  Havin  exerçait,  avant  la 
révolution,  lesfonclion^d'avocat. 
HAWRESBIIRY(lord),  naquit 
le  7  juin  ijOq.  11  est  fils  du  com- 
te de  Liverpool,  et  demis^Wats, 
dont  le  père  avait  été  gouverneur 
du  Bengale.  Lord  Hawkesbury, 
qui  d'abord  fut  connu  sous  le  nom 
de  Robert  Banks  Jenkinson,  fut 
envoyé  à  l'université  d'Oxford 
poury  terminer  son  éducation.  11 
s'y  appliqua ,  non-seulement  à 
l'étude  des  langues  et  à  la  lecture 
des  anciens;  mais  se  conformant 
aux  instructions  de  son  père  qui 
lui  avait  dressé  un  catalogue  des 
meilleurs  ouvrages  traitant  de 
l'économie  politique,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  ce  genre  d'étude, 
et  chercha  à  acquérirles connais- 
sances nécessaires  à  un  homme 
d'étal.  Il  voyagea  ensuite  pendant 
quelques  années,  vint  à  Paris  au 
commencement  de  la  révolution, 
vit  la  destruction  de  la  Bastille, 
assista  à  toutes  les  séances  de  l'as- 
semblée nationale,  et  s'attacha  a- 
vec  le  plus  grand  soin  à  connaî- 
tre le  caractère  et  à  approfondir 
les  vues  secrètes  de  tous  les  hom- 
mes marquans  de  cette  époque 
mémorable.  11  s'empressa  ensui- 
te d'apporter  au  ministère  anglais 
le  tribut  de  la  riche  moisson  qu'il 
avait  recueillie  en  France.  Elu, 
en  1790,  membre  du  parlement 
par  le  bourg  de  Kyo,  ce  ne  fut 
qu'en i7giqiril  siégea  à  la  cham- 
bre des  commîmes,  n'ayant  pas 
encore  atteint  rnge  requis.  Visant 
^éjà,  malgré  sa  jeunesse,  au  mi- 
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nistère,il  s'attacha,  dès  ses  débuts 
dans  la  carrière  parlementaire,  au 
parti  ministère!,  et  soutint  en  tou- 
te occasion  les  mesures  du  gou- 
vernement. En  1792,  les  arme- 
mens  de  la  Russie,  l'accroisse- 
ment menaçant  de  la  puissance 
de  cet  empire,  ayant  fourni  aux 
men)bresde  l'opposition  une  oc- 
casion de  censurer  fortement  l'ad- 
ministration ,  M.  Jenkinson  ré- 
pondit un  des  premiers  au  dis- 
cours de  M.  AfVhitbréad,  défendit 
avec  chaleur  les  ministres,  et  don- 
na, dans  la  lutte  qui  s'ensuivit  au 
parlement,  une  opinion  favorable 
de  ses  talens  oratoires,  au  parti 
dont  il  avait  embrassé  la  cause. 
Nommé  le  22  juin  ^795,  l'un  des 
commissaires  pour  les  affaires  de 
l'Inde,  il  mit  à  remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  étaient  confiées  au- 
tant de  zèle  que  d'intelligence.  Au 
mois  de  mai  1794^  le  roi  lui  don- 
na le  rang  de  colonel  dans  l'ar- 
mée, et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  de  défense 
des  cinq  ports.  Le  bourg  de  Ryo 
l'élut  de  nouveau  en  1796.  II  rem- 
plaça, comme  înaître  de  la  mon- 
naie, M.  George  Yonke,  nommé 
gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  fut  choisi  par  le  roi 
pour  membre  de  son  conseil  pri- 
vé, et  appelé  au  comité  des  lords 
chargés  du  commerce  et  des  plan- 
talions  étrangères.  En  1801,  M. 
Jenkinson,  qui  alors  avait  pris  le 
titre  de  lord  Hawkesbury,  devint 
secrétaire-d'état  pour  les  aifaires 
étrangères;  et  après  le  traité  d'A- 
miens, à  l'époque  où  M .  Pitt  rem- 
plaça M.  Addinglon,  il  passa  des 
affaires  étrangères  au  départe- 
ment de  l'intérieur.  Enfin,  lor» 
de  la  démission  de  M.  Pitt,  l'em- 
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ploi  le  plus  lucratif  dont  le  mi- 
nistère anglais  dispose,  celui  de 
la  garde  des  cinq  ports,  lut  donné 
à  lord  Hawkeshury.  II  a  été  un  des 
zélés  protecteurs  de  M.  Canning, 
chargé  aujourd'hui  (1822)  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
après  le  suicide  du  marquis  de  Lon- 
donderry  (lord  Castelreagh),  et 
c'est  à  son  amitié  que  ce  ministre 
dut  ses  premiers  succès  dans  la 
carrière  politique.  Lord  Hawkes- 
hury a  épousé  une  fille  du  comte 
de  Bristol,  évêque  de  Darry. 

HAWRINS  (31R  John),  littéra- 
teur anglais,  naquit  à  Londres  en 
1719  :  il  était  un  des  descendans 
de  l'amiral  de  ce  nom,  qui  se 
distingua  sous  le  règne  de  la  rei- 
ne Elisabeth.  Son  père,  architecte, 
peu  favorisé  de  la  fortune,  le  des- 
tina au  barreau  et  lui  fit  étudier  le 
droit.  Il  eut,  dès  sa  jeunesse,  un 
goût  prononcé  pour  la  littérature; 
et  ne  pouvant  s'y  livrer  pendant 
le  jour,  il  y  sacrifiait  une  partie 
de  ses  nuits.  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  des  morceaux  déta- 
chés en  vers  et  en  prose,  qui  fu- 
rent imprimés  dans  les  feuilles 
périodiques.  Après  avoir  acquis 
lesconnaissances  nécessaires  pour 
exercer  la  profession  d'avocat, 
il  fut  reçu  en  cette  qualité,  et  en 
1769,  il  fit  un  mariage  très-avan- 
tageux qui  lui  assura  une  fortune 
indépendante.  M.  Hawkins  aimait 
passionnément  lu  musique,  et 
jouait  avec  un  talent  distingué  de 
plusieurs  instrumens.  En  1766, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé,  His- 
toire générale  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  musique,  5  vol.  in- 
4"»  qui  lui  avait  coûté  seize  ans 
de  travail.  II  fit  réimprimer,  en 
1760,  C Art  de  pécher  à  la  ligne 
dc"NYaltOD^  qu'il  enrichit  de  beau- 
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coup  de  notes,  ouvrage  qui  eut 
ensuite  cinq  éditions  successi- 
ves. En  1761,  le  duc  de  Newcast- 
le,  lord -lieutenant  de  Middle- 
sex,  fit  nommer  M.  Hawkins  à 
un  emploi  de  magistrature,  dont 
il  remplit  les  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  désintéressement 
qui  lui  concilièrent  l'estime  géné- 
rale. En  1765,  il  publia  des  Ob- 
serval  ions  sur  l*état  des  grandes 
routes,  et  sur  les  lois  relatives  à 
leur  entretien.  Il  présenta  en  mê- 
me temps  unprojetde  loi  appuyé 
sur  les  réflexions  les  plus  judi- 
cieuses, et  contenant  les  moyens 
de  parvenir  ii  la  restauration  des 
chemins  de  l'Angleterre.  Ce  pro- 
jet qui  fut  adopté  par  le  parle- 
ment, est  encore  la  seule  loi  qui 
soit  en  vigueur  à  ce  sujet;  et  on 
remarqua  que  3o  ans  après  les  ré- 
parations faites,  les  routes  étaient 
encore  dans  l'état  le  plus  satisfai- 
sant. M.  Hawkins  fut  nommé,  en 
17G5,  président  des  assises  de 
quartier  dans  le  comté  de  Midd- 
lesex.  Parsaprudenceetparsa  fer- 
meté, il  étouffa,  en  1768  et  i'y6g, 
les  révoltes  qui  avaient  éclaté  à 
Brentford  et  k  Moorfields,  et  ob- 
tint pour  récompense  le  rang  de 
chevalier.  Malgré  ses  occupationi 
multipliées,  il  ne  cessa  point  de 
cu.tiver  les  lettres.  Son  dernier 
ouvrage  fut  la  vie  du  docteur 
Jonhson,  son  ami  intiuie,  vie  qui 
futpubliéeen  1787.  M.  Hawkins 
mourut  le  i/j  mai  1789,  aux  eaux 
de  Spa,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Son  corps  fut  transporté  en  An- 
gleterre, et  enterré  dans  le  cloître 
de  l'abbaye  de  Westmin«iter. 

HAXO,  général  de  division  des 
armées  de  la  république,  naquit  à 
Saint-Dizier,  ville  de  la  ci-devant 
province  de  Lorraine.  Il  entra   au 
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service  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  et  fut  nommé  chef 
du  i*^*"  bataillon  des  volontaires 
des  Vosges.  Il  se  distingua  au  siè- 
ge de  Mayence,  à  l'armée  du  lihin, 
et  reçut  pour  prix  de  sa  valeur 
le  grade  de  général  de  brigade, 
et  peu  de  temps  après,  celui  de 
général  de  division.  Employé 
long-temps  dans  la  Vendée,  il  ob- 
tint plusieurs  avantages  dans  cet- 
te funeste  guerre;  mais  généreux 
et  humain  autant  que  brave,  il 
n'abusa  jamais  de*  la  victoire. 
Aucun  de  ces  traits  de  barbarie 
si  communs  à  cette  époque,  l'.eput 
lui  Être  reproché; éludant  souvent 
les  ordres  du  comité  de  salut,  pu- 
blic et  des  députés  en  mission,  il 
préserva  plusieurs  villages  ven- 
déens de  Tincendie,  traita  les  vain- 
cus avec  bonté,  et  arracha  nom- 
bre de  malheureux  à  la  mort.  En- 
veloppé par  les  forces  supérieures 
de  Charelte,  il  succomba  dans  la 
malheureuse  journée  du  26  avril, 
h  la  Roche-sur-Yon.  Grièvement 
blessé,  et  laissé  su  rie  champ  de  ba- 
taille, seul,  et  quoique  affaibli  par 
la  perte  de  son  sang,  il  se  défen- 
dait avec  intrépidité,  lorsque  Ar- 
mand, ancien  chef  dedi  vision  dans 
Tarmée  vendéenne  du  cenlje,  vint 
lâchement  l'achever,  en  lui  tirant 
à  bout  portant  un  coup  de  mous- 
queton. Charette  lui-même  don- 
na, dit-on,  des  regrets  à  sa  mort , 
•<'t  fil  l'éloge  de  la  bravoure  et  de 
l'humanité  du  général  des  répu- 
blicains. La  convention  décréta 
qu'il  serait  élevé,  au  milieu  du 
Panlhéon,une  colonne  sur  laquel- 
le serait  écrit  le  nom  d'Haxo. 

UAXO  (le  baron,  François - 
iSicoLAs-BENoÎT),  est  né  le  24)"''^ 
177'}.  Il  entra  très-jeune  au  servi- 
ce, et  se  (it  remarquer  dans  diffé- 
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rentes  occasions  :  il  fut  blessé  au 
mois  de  février  1809,  au  siège  de 
Sarragosse,  où  il  commandait  un 
bataillon.  Promu  au  grade  de  co- 
lonel en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  ilpassa,au  mois  de  juin, 
en  Allemagne  à  la  grande-armée, 
et  se  trouva,  le  7  juillet,  à  la  batail- 
le de  Wagram;  il  soutint  la  ré[)u- 
tation  de  bravoure  qu'il  s'était  dé- 
jà faite,  et  fut  nommé  ofïicier  de 
la  légion-d'honneur.  Il  fut  en- 
suite envoyé  de  nouveau  en  Es- 
pagne, et  le  i5  février  1810,  fai-  ^ 
sant  partie  de  l'armée  du  général 
Suchet,  alors  occupé  au  siège  de 
ï-érida,  il  construisit  une  batte- 
rie qui  écrasa  la  ville,  et  détermi- 
na sa  reddition.  Il  se  trouva,  le  8 
juin  suivant,  à  la  prise  de  Mequi- 
nenza,ets'ydistingua.  L'empereur 
le  nomma  bientôt  après  général 
de  brigade,  et  l'ayant  fait  revenir 
en  France,  il  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  aides-de-camp.  Il  accom- 
pagna ce  prince  pendant  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  il  était  av<'C 
lui  au  moment  de  la  reconnais- 
sance des  bords  du  Niémen.  Il 
déploya  beaucoup  de  talens  au 
combat  de  Mohilow,  et  le  5  dé- 
cembre, il  fut  nommé  général  de 
division.  Au  moir^de  juin  1810,  il 
eutordrcdese  rendre  à  Hambourg 
pour  diriger  la  construction  des 
fortifications  que  l'empereur  fai- 
sait relever  autour  de  cette  ville. 
Quelque  temps  après,  il  fut  fait 
prisonnier  avec  le  général  Van- 
damme,  auquel  il  était  allé  por- 
ter des  ordres.  Il  rentra  en  Fran- 
ce en  1814?  et  reçut  du  roi  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Dans  les  premiers  jours  de  181 5, 
il  fut  mis  à  la  tête  du  corps  du 
génie  dans  la  garde  royale;  mais 
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«près  le  dépari  du  roi,  il  rentra 
dans  les  rangs  de  l'armée  qui 
roiiiballilàAV'alerloo.  Relire  avec 
les  restes  de  cette  armée  sur  la 
Loire,  il  fut  chargé,  à  la  fin  du 
mois  de  juillet,  conjointement  a- 
vec  les  lieutenans-généraux  Gé- 
rardetKellermann,  de  se  rendre  à 
Paris,  et  de  demander  au  gouver- 
nement «  que  celle  armée  res- 
»tât  réunie  tant  qu'il  y  aurait  des 
rt  étrangers  sur  le  territoire  fran- 
>)çais;  que  nul  employé  civil  ou 
«militaire  ne  lût  destitué;  qu'en- 
nfin  personne  ne  lût  inquiété 
»pour  ses  opinions.  «Le  général 
Haxo  retourna  à  l'armée  pour  an- 
noncer qu'il  n'avait  rien  obte- 
nu, et  revint  bientôt  à  Paris,  où 
ses  services  furent  de  nouveau 
acceptés  parle  roi.  Nommé  mem- 
bre du  conseil  de  guerre  qui  de- 
vait juger  le  général  Lefebvre- 
Desnouetles,  son  ancien  compa- 
gnon d'armes,  le  général  Haxo  o- 
pina  pour  la  mort.  Nommé  ensui- 
te inspecteur-général  du  génie,  il 
occupe  encore  ce  poste  aujour- 
d'hui (1822). 

HAY  (ËDorARD),  écuyer,  né 
dans  le  comté  de  Wexford,  en 
Irlande,  avait  été  nommé  membre 
de  l'académie  royale  de  Dublin, 
et  secrétaire  du  comité  catholique 
d'Irlande;  il  justifiait  ses  titres  par 
ses  connaissances  et  son  zèle  pour 
l'émancipation  de  ses  co-religion- 
naires.  Ayantété  impliquédans  u- 
ne  accusation  de  rébellion,  il  fut 
renfermé  plusieurs  mois  dans  la 
prison  de  Wexford.  Il  avait  adres- 
sé une  pétition  au  roi,  lui  deman- 
dant comme  une  grâce  d'être 
transporté  en  Amérique  ;  mais 
l'acte  d'amnistie  de  1799  lui  ren- 
dit la  liberté.   Il  a  publié  diÛ'é- 
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rens  ouvrages  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  1°  Histoire  de  l* insurrec- 
tion du  comté  de  lVexford,k'U  1 798, 
i8o5,  in-8°;  'i"  Exposé  d* un  dis- 
cours prononcé  par  Jean  Keogh,  à 
la  réunion  des  catholiques  de  Du- 
blin, 1807,  in-8**  ;  5°  Débats  dans 
les  deux  chambres  du  parlement,  en 
avril  1812,  sur  la  question  des  ca- 
tholiques romains,  i8i3,  in-8". 

HAYDN  (Joseph),  l'un  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  musi- 
que, naquit  au  village  dellohrau, 
en  Autriche,  le  3o  mars  1732. 
Son  père,  pauvre  charron,  sans 
avoir  appris  la  mu^^ique,  se  délas- 
sait de  ses  pénibles  occupations 
en  chantant,  de  mémoire,  quel- 
ques airs  qu'il  avait  retenus,  et 
en  s'accompagnant  d'une  mau- 
vaise harpe.  Ce  fut  cependant  en 
écoutant  ces  accens  inharmoni- 
ques, que  Joseph  Haydn,  et  ses 
deux  frères,  Jean  et  Michel,  sen- 
tirent se  développer  en  eux  l'ins- 
tinct musical  :  airs  qui  firent  une 
telle  impression  sur  l'esprit  de 
Joseph,  qu'il  les  répétait  encore 
dans  sa  vieillesse.  IJn  parent  du 
charron,  maître  d'école  de  la  pe- 
tite ville  d'Haimbourg,  charmé 
de  la  voix  de  Joseph,  le  prit  chez 
lui  à  l'Sge  de  6  ans,  et  après  lui 
avoir  montré  à  lire,  à  écrire,  il 
lui  enseigna  quelques  élémens  de 
latin,  et  lui  donna  des  principes 
de  musique  :  Joseph  apprit  même 
à  s'essayer  sur  plusieurs  instru- 
mens.  Le  maître  de  chapelle  de  la 
cour  et  de  la  cathédrale  de  Vien- 
ne, vil  chez  le  maître  d'école,  son 
ami,  Joseph,  qui  allait  entrer  dans 
sa  huitième  année;  il  l'accepta 
pour  remplacer  un  de  ses  enfans 
de  chœur  qui  venait  de  perdre  sa 
Yoix.  L'éducation  musicale  de  Je- 
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?eph  se  perfectionna  à  cette  école, 
où  i)  passa  Sans;  toutefois,  com- 
me chez  son  parent,  il  n'élait  sti- 
mulé qu'à  force  de  coups  et  de 
privations.  La  belle  haute-contre 
du  jeune  virtuose  attirait  la  foule 
à  la  cathédrale  de  Saint-Etienne; 
mais  il  touchait  à  l'âge  où  la  na- 
ture ,  renouvelant  les  facultés 
})hysiques  de  l'enfant,  le  rappro- 
che davantage  de  l'état  d'hom- 
me. Le  înaîlre  de  chapelle  redou- 
tait ce  moment,  et  il  rêvait  aux 
moyens  de  déterminer  Joseph  à 
subir  une  de  ces  opérations  si 
comn^unes  en  Italie,  lorsque  cet 
eiifant  s'offrit  presque  de  lui-mê- 
me au  vœu  de  son  maître.  Le  jour 
fut  désigné,  Theure  fixée,  toutes 
les  précautions  prises,  et  Joseph 
montrait  déjà  de  l'impatience  d'un 
léger  retard,  lorsque  son  père, 
conduit  par  le  hasard  à  Vienne, 
apprit  de  son  fils  lui-même  le  sa- 
crifice auquel  il  était  destiné.  Ce 
sacrifice  n'eut  pas  lieu  ,  et  nous 
devons  en  cela  rectifier  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens,  qui  prétendent  que 
c'était  le  père  qui  l'avait  conseil- 
lé dans  l'espoir  d'une  grande  for- 
tune. Trompé  dans  son  attente, 
et  voyant  que  Joseph  avait  perdu 
sa  haute-contre,  le  maître  de  cha- 
pelle profita  d'une  espièglerie  , 
celle  d'avoir  coupé  subtilement, 
avec  des  ciseaux,  la  queue  d'un  de 
SCS  camarades,  pour  renvoyer  le 
malheureux  Joseph  ,  au  mois  de 
novembre,  à  sept  heures  du  soir, 
sans  argent  et  ses  vêtemens  usés. 
Il  passa  la  nuit  dans  la  rue,  cou- 
ché sur  un  banc  de  pierre.  Le 
lendemain,  un  nommé  Spangler, 
musicien,  le  rencontra  et  le  re- 
connut.  Spangler  était  extrême- 
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ment  pauvre;  il  n'avait  pour  lui , 
sa  femme  et  ses  enfans,  qu'un  mi- 
sérable grenier  sans  fenêtre  et 
sans  poêle.  Cependaril  le  bon  cœur 
du  musicien  le  porta  à  offrir  à  Jo- 
seph de  partager  son  chétif  réduit 
et  sa  table  analogue  à  sa  mi^ère. 
Joseph  accepta  avec  joie,  et  re- 
connut plus  tard  ce  bienfait  si  dé- 
sintéressé, en  plaçant  Spangler, 
comme  premier  tenore^  chez  le 
prince  d'Esterhiizj.  Pendant  son 
séjour  chez  le  musicien  indigent, 
Joseph  travaillait  avec  le  plus 
grand  courage,  étudiant,  du  ma- 
tin au  soir,  sur  un  clavecin  dans 
le  plus  mauvais  état,  Mattheson, 
le  Gradus  de  Fuchs,  et  les  six  pre- 
mières sonates  de  Ph.  Em.  Bach, 
«Je  ne  quittais  pas,  dit-il,  mon 
«clavecin  délabré  avant  d'avoir 
»joué  ces  sonates  d'un  bout  à 
«l'autre;  et  ceux  qui  me  connais- 
))sent  à  fond  trouveront  que  j'ai 
«compris  Bach,  et  combien  je 
«dois  à  cette  étude  intéressan* 
«te.  »  Joseph,  commensal  de 
Spangler,  habitait  le  grenier  d'u- 
ne maison  où  Métastase  avait 
un  riche  appartement.  Joseph 
donna,  pendant  trois  années,  des 
leçons  de  chant  et  de  clavecin  à 
la  nièce  de  ce  poète  célèbre,  et  il 
ne  recevait,  pour  récompense  de 
ses  soins,  que  la  simple  nourri- 
ture. Le  grand  poète  ne  devina 
pas  le  grand  mu&icien.  Cet  état 
de  gêne  dura  encore  long-tenjps. 
Haydn  était  organiste  des  frères 
de  la  Miséricorde,  à  raison  de 
25o  fr.  (60  florins)  par  an;  il  tou- 
chait, les  dimanches  et  fêtes,  l'or- 
gue de  la  chapelle  du  comte  de 
Haugwitz,  chantait  dans  une  au- 
tre église,  ou  accompagnait  de 
son  violon,  et  ces  pénibles  ira- 
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vaux  founfissaienl  à  peine  au 
strict  nécessaire.  Les  auteurs  du 
tliolionnaire  que  nous  avons  déjà 
cité  rapporlent,  induits  en  erreur 
sans  doute,  que  le  soir  il  parcou- 
rait les  rues  avec  quelques-uns  de 
ses  camarades,  et  exécutait  habi- 
tuellement différens  morceaux  de 
^a  composition.  Jamais  Haydn 
ïi'a  dégradé  son  talent.  Dans  la 
pauvreté  même ,  il  avait  la  fierté 
du  génie.  11  trouva  dans  le  baron 
de  Furnberg  un  protecteur  zélé, 
qui  concourut  aie  faire  entrer,  en 
1760,  chez  le  prince  Nicolas  d'Es- 
terhazy,  comme  maître  en  second 
de  sa  chapelle.  Haydn,  âgé  alors 
de  28  ans,  n'avait  encore  produit 
que  des  trios  et  des  sonates,  qui 
avaient  eu  du  succès,  et  dont  il 
faisait  cadeau  à  ses  écoliers.  Heu- 
reux quand  il  pouvait  en  secret 
les  admirer,  gravés,  chez  les  mar- 
chands de  musique!  Haydn  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  dans 
Werner,  premier  maître  de  cha- 
pelle du  prince,  un  excellent  com- 
positeur et  un  homme  très-servia- 
ble.  \Yerner  le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  leçons  et  des  conseils, 
et  lui  développa  tous  les  mystè- 
res de  son  art,  voyant  sans  envie 
et  sans  regret  son  successeur  dans 
son  élève.  Werner  mourut,  et 
Haydn  le  remplaça.  Le  prince 
Nicolas  d'Esterhazy,  bon  musi- 
cien ,  ami  des  arts  et  des  artistes , 
accorda  toute  sa  bienveillance  à 
Haydn,  dont  il  appréciait  le  mé- 
rite; mais  il  eut  peut-être  le  tort 
de  ne  pas  se  faire  honneur,  aux 
yeux  de  l'Europe  musicale,  du 
talent  qui  s'était,  en  quelque  sor- 
te, créé  sous  son  influence  pro- 
tectrice. La  reconnaissance  ins- 
pira toujours  le  cœur  cl  le  génie 
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de  Haydn,  qui,  poîir  plaire  à  sou 
bienfaiteur,  composa  un  grand 
nonibre  de  symphonies  et  de  con- 
certos, auxquels  il  doit  en  partie 
sa  réputation.  Celte  réputation, 
bien  que  naissante,  lui  avait  déjà 
fait  des  ennemis.  l\  faut  lire  dans 
l'intéressante  notice  de  feu  Joa- 
chim  Lebreton,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  la  4*  classe  de  l'ins- 
titut de  France,  les  machinations 
d'un  certain  compositeur  médio- 
cre, nommé  Gasman,  pour  em- 
pêcher l'empeur  Joseph  II,  qui 
désirait  s'attacher  Haydn ,  de  l'ad- 
joindre à  son  maître  de  chapelle. 
L'amitié  de  Gluck  et  de  Mozart 
le  vengea  de  la  perfidie  de  ses 
ennemis.  H  avait  pour  ces  deux 
grands  compositeurs  une  admira- 
lion  sincère.  Lorsqu'il  fut  invité, 
ainsi  que  Mozart,  à  se  rendre  à 
Prague ,  à  l'époque  du  couronne- 
ment de  Léopold,  Haydn  répon- 
dit :  Où  Mozart  se  trouve,  Haydn 
n'ose  pas  se  montrer;  et  lors  de  la 
mort  prématurée  de  cet  hom- 
me de  génie,  Haydn  disait,  les 
larmes  aux  yeux  :  Cette  perte  est 
Irréparable.  Gluck  lui  avait  con- 
seillé de  voyager,  à  son  exemple, 
en  France  et  en  Italie;  mais  le 
prince  d'Esterhazy  s'efforçait  de 
l'en  détourner,  et  ce  fut  un  mal- 
heur réel  pour  le  talent  de  l'ar- 
tiste et  pour  la  science  musicale. 
A  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
1790,  le  baron  \Van  Swieten  ,  le 
plus  ancien  ami  de  Haydn,  l'en- 
gagea à  se  rendre  en  Angleter- 
re, où  il  fit  en  eÛet  un  premier 
voyage  ,  à  la  fin  de  cette  mê- 
me année,  et  un  second  au  com- 
mencement de  1794;  son  séjour 
à  Londres  fut,  chaque  voyage  , 
d'environ  18  mois.  La  réputalioo 
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d'Haydn  l'avait  précédé.  Le  roi, 
la  reine,  la  famille  royale,  toutes 
les  personnes  de  distinction  l'ac- 
cueillirent de  la  manière  la  plus 
flatteuse.  Son  nom  seul  prononcé 
dans  une  assemblée  suffisait  pour 
fixer  sur  lui  tous  les  regards; 
mais  l'admiration  des  Anglais 
conservait  toute  la  froideur  de 
leur  caractère.  Ils  s'approchaient 
de  lui;  sans  le  questionner,  sans 
chercher  à  lier  la  moindre  con- 
versation, ils  lui  disaient  :  You  are 
a  great  manJ  (  Vous  êtes  un  grand 
homme  !)  puis  ils  s'éloignaient. 
Néanmoins  il  était  flatté  de  ce 
genre  d'hommages,  et  ce  fut  en 
Angleterre  qu'il  donna  un  grand 
nombre  de  ses  plus  belles  sym- 
phonies. M.  Choron,  dans  son 
dictionnaire  historique  des  musi- 
'ciens,  rapporte  «  que  le  docteur 
«Burney,  célèbre  auteur  de  l'his- 
«toire  générale  de  la  musique, 
»fut  le  premier  qui  proposa  à 
«Haydn  de  se  faire  recevoir  doc- 
nteur  à  Oxford.  Le  lendemain  de 
»sa  nomination,  Haydn  dirigea  la 
»  musique.  Dès  qu'il  parut,  tous 
»les  auditeurs  s'écrièrent  :  Bravo 
n Haydn I  Et  le  nouveau  docteur 
«répondit:/  tkank  youl  (Je  vous 
»  rends  grâces!)  Après  avoir  passé 
))3o  ans  en  Angleterre,  Hœndel 
«n'avait  pas  obtenu  l'honneur 
«d'être  créé  docteur  à  Oxford.  » 
Cette  sorte  d'injustice  fut  réparée 
plus  tard.  On  lui  éleva  dans  le 
Wauxhall,  une  statue  en  marbre. 
Pendant  ses  deux  séjours  à  Lon- 
dres, Haydn  composa  une  espèce 
de  journal  des  impressions  qu'il 
recevait  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire de  la  musique.  Il  rend 
compte,  d'une  manière  passable- 
ment piquante,  de  la  fête  donnée 
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î\  l'occasion  de  la  nomination  du 
lord-maire,  en  1791.  «  Après  le 
banquet,  il  y  eut  bal  dans  trois 
salles.  La  première  ne  contenait 
que  la  haute  noblesse,  et  l'on  n'y 
dansait  que  des  meniiets  :je  n'y 
pus  tenir  à  cause  de  la  chaleur, 
et  de  la  détestable  musique,  exé- 
cutée par  un  orchestre  de  deux 
râcleursetd'un  violoncelle.  Dans 
la  seconde  salle,  on  dansait  des 
anglaises  ;  l'orchestre  était  meil- 
leur, parce  qu'il  avait  un  tam- 
bourqui  empêchaitd'entendreles 
violons.  La  troisième  salle  qui 
était  la  plus  grande,  avait  un  or- 
chestre un  peu  plus  nombreux,  et 
moins  mauvais;  les  hommes  s'y 
étaient  rangés  autour  des  tables 
pour  boire.  On  y  dansait  sourent 
sans  entendre  le  son  d'aucun  ins- 
trument, parce  que  tantôt  on 
braillait  des  chansons  à  une  table, 
et  tantôt  on  portait  à  une  autre 
des  toasts  non  moins  bruyans.  » 
Il  raconte,  d'une  manière  bien 
différente, la  sensation  qu'il  éprou- 
va plusieurs  mois  avant  cette  cé- 
rémonie, lors  de  l'exécution  d'un 
air  d'Ilsendel  (ou  Haendel),  chan- 
té dans  l'église  Saint-Paul,  de 
Londres,  par  4»ooo  enfans  des 
écoles  de  charité,  sous  la  direc- 
tion d'un  chef.  «  Jamais  musique, 
»dit-il,  n'a  fait  sur  moi  autant 
«d'impression  que  ce  chant  naïf 
»et  religieux.  »  Pendant  son  se- 
cond voyage  dans  la  capitale  de 
rAngleterre,Haydn  fut  invité, par 
le  prince  de  Galles,  aujourd'hui 
Georges  IV,  à  assister  ù  un  con- 
cert qui  se  donnait  chez  le  duc 
d'York,  et  où  se  trouvèrent  le 
roi,  la  reine,  et  toute  la  famille 
royale.  Quoique  le  roi  n'eût  de 
goût  que  pour  la  musique  d'Hsen- 
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del ,  par  une  faveur  toute  parti- 
culière on  n'exé(;uta  que  des  mor- 
ceauxde  la  compoî^ilion  d'Haydn; 
le  roi  y  parut  sensible,  et  après  le 
concerl, la  reine  présenta  à  S.  M. 
le  célèbre  compositeur  allemand. 
Cette  princesse  accueillit  toujours 
Haydn  avec  une  extrême  bien- 
veillance; elle  lui  donna  la  minu- 
te originale  de  l'oratorio  d'Haen- 
del,  le  Sauveur  sur  la  croix;  l'en- 
gagea vivement  à  se  fixer  en  An- 
gleterre, et  lui  offrit  pendant  Té- 
lé un  appartement  à  Windsor, 
afin  de  faire  souvent  de  la  musi- 
que avec  lui.  Le  roi  lui-même 
pressa  Ha3'dn  d'accepter  les  pro- 
positions de  la  reine,  et  voulut 
non-seulement  lui  donner  un 
traitement  considérable  ,  mais 
encore  envoyer  chercher  sa  fem- 
me en  Allemagne.  Haydn  refusa 
ces  offres  séduisantes  par  amour 
pour  sa  patrie,  et  par  reconnais- 
sance pour  son  bienfaiteur,  le 
prince  d'Eslerhazy.  Ces  refus  mé- 
con  tentèrent  LL.  MM.  H  ne  re- 
çu t  d'elles  aucun  cadeau  ;  et  lors- 
qu'il fit  annoncer,  le  4  "^s*  '79^» 
un  concert  à  son  bénéfice,  la  du- 
chesse d'York  fut  la  seule  per- 
sonne de  la  famille  royale  qui  lui 
donna  quelque  marque  d'intérêt, 
en  lui  envoyant  5o  guinées. 
Il  a  composé. pendant  ses  deux  sé- 
jours à  Lo^idres,  Orfeo  (opéra 
séria);  i5  symphonies,  dont  une 
concertante;  la  Tempête  [chobwv), 
c'est  la  première  composition 
d'Haydn  sur  des  paroles  anglai- 
ses; 10  sonates,  6  quatuors;  le 
Songe;  une  Acclamation  à  Neptu- 
ne; les  Dix  commandemens;  mar- 
ches, dont  une  pour  le  prince  de 
Galles;  12  ballades  ,  et  un  air  a- 
vec  accompagnement   d'orchcs- 
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trc,  pour  lord  Aringhton;  une 
ouverture  pour  le  théâtre  de  Co- 
Ycnt-Gurden;  2  marches  ;  un  air 
sur  ces  paroles,  God  save  the 
king;  un  Compliment  au  docteur 
Harringlon;  i54  airs  écossais;  6  / 
airs  anglais;  une  vingtaine  d'airs, 
pour  différentes  personnes;  2  di- 
verlissemens  pour  la  flûte;  2  di- 
verlissemens  à  plusieurs  voix;  24 
menuets  et  walses.  Ce  fut  avec  le 
produit  de  ces  nombreux  ouvra- 
ges, à  peu  près  4o?  000  fr.,  qu'il 
acheta, dans  un  faubourgde  Vien- 
ne ,  une  petite  maison  avec  jar- 
din: c'était  là  toute  sa  fortune.  A 
son  retour  dans  sa  patrie, en  i  796, 
déjà  plus  que  sexagénaire,  il  com- 
posa son  oratorio  de  la  Création, 
A  sa  rentrée  dans  sa  patrie,  il  vi- 
sita le  monument,  que  pendant 
son  absence  le  comte  de  Harrach 
lui  avait  fait  ériger  à  Hohrau. 
Bientôt  il  devint  membre  de  pres- 
que tous  les  corps  académiques 
de  l'Europe.  En  1798,  l'académie 
de  Stockholm  lui  décerne  les  hon- 
neurs de  son  association,  ainsi 
que  la  société  des  Félix  meritis, 
d'Amsterdam,  en  1801;  l'institut 
national  de  France,  en  1802;  la 
société  philarmonique  de  Lay- 
bach,  en  i8o5;  la  société  des  en- 
fans  d'Apollon  de  Paris,  en  1807; 
la  société  philarmonique  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1808.  Parmi  les 
témoignages  d'estime  qu'il  avait 
reçus,  ceux  qui  le  flattaient  le 
plus,  et  dont  il  ne  parlait  jamais 
sans  émotion,  étaient  le  diplôme 
et  une  médaille  de  l'institut,  et 
une  médaille  que  la  société  des 
enfans  d'Apollon  avait  fait  frap- 
per en  son  honneur  par  l'un  de 
ses  membres,M.Gatteaux.A  cette 
médaille,  qui  représentait  d'uo 
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le  portrait  d'Haydn  ,  el  de 
l'autre  une  lyre  avec  l'auréole  de 
l'iniinortalité,  était  jointe  une 
lettre  signée  par  142  membres  du 
conservatoire  et  de  la  société  du 
concert  d'amateurs;  dans  cette 
lettre,  on  l'invitait  à  venir  à  Paris, 
et  on  lui  assignait  une  somme 
pour  les  frais  de  son  voyage.  L'am- 
Ijassadeur  de  Russie  à  Vienne  ,  le 
prince  A.  Rourakin,  lui  offrit  de 
la  part  de  la  société  philarmoni- 
que  de  Saint-Pétersbourg,  une 
leltreetune  médaille  d'or  du  poids 
de  4^  ducats  et  demi.  L'amiral 
Nelson,  dans  un  voyage  à  Vienne, 
réclama  de  ce  célèbre  composi- 
teur, la  plume  avec  laquelle  il 
écrivait  de  la  musique,  et  lui  offrit 
en  retour  la  montre  qu'il  portait. 
En  i8o4ï  le  fils  de  Mozart  donna, 
sur  un  des  théâtres  de  Vienne,  un 
concert  destiné  à  célébrer  la  jS* 
année  deTami  de  son  père.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  pendant 
Ihiver  de  1808,  une  réunion  d'a- 
mateurs, appartenant  h  la  meil- 
leure société  de  Vienne,  exécu- 
tait, tous  les  dimanches,  dans  une 
salle  qui  pouvait  contenir  i5oo 
personnes,  des  concerts  où  l'on 
entendait  les  meilleurs  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Les  femmes 
et  les  hommes  du  plus  haut  rang 
prenaient  part  dans  le  chant  ou 
dans  l'exécution.  Le  27  mars 
(1808),  on  résolut  d'y  faire  en- 
tendre la  Création,  et  l'on  ob- 
tint que  Haydn  ,  alors  dans  sa 
77'  année,  et  qui  n'était  pas  sor- 
ti de  chez  lui  dt-puis  2  ans,  as- 
sisterait au  concert.  La  salle  était 
pleine,  et  au  nombre  des  audi- 
teurs, se  faisaient  remarquer  les 
personnes  les  plus  distinguées  de 
lu  cour,  et  les  hommes  de  l'art  du 
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premier  mérite,  Salieri,Girowetz, 
Humniel,  etc.  :  un  fauteuil  plus 
riche  était  réservé  à  Haydn.  Lors- 
qu'on annonça  l'arrivée  de  l'illus- 
tre vieillard,  la  princesse  d'Ester- 
hazy,  à  la  tête  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  personnes  distin- 
guées par  la  naissance  ou  le  mé- 
rite, alla  le  recevoir  jusqu'au  bas 
de  Tescalier.  Haydn,  porté  dans 
un  fauteuil,  fut  placé  dans  celui 
qu'il  devait  occuper,  au  bruit  des 
vivat  y  mille  fois  répétés,  et  au  son 
de  tous  les  inslrumens.  Deux  da- 
mes lui  remirent  un  sonnet,  en 
italien  ,  de  Carpani,  et  un  poëme, 
en  allemand,  de  Collin.  Autour 
de  son  fauteuil  étaient  le  prince 
de  ïraulmannsorf,  grand -maître 
delacour,  leprincede  Lobkowitz, 
protecteur  des  artistes,  plusieurs 
autres  seigneurs,  les  ambassa- 
deurs étrangers ,  etc.  Ce  specta- 
cle imposant ,  ces  hommages  , 
qu'il  élait  loin  de  prévoir,  ému- 
rent si  vivement  le  bon  vieillard, 
qu'il  ne  pouvait  exprimer  sa  sen- 
sibilité, son  bonheur,  que  par  des 
mots  entrecoupés.  «  Jamais,  dit- 
»il,  je  n'ai  rien  éprouvé  de  pa- 
»reil....  que  ne  puis-je  mourir  en 
»ce  moment!...  »  Au  signal  don- 
né, le concerl  commença.  Userait 
didicile  d'ex[)rimer  l'enthousias- 
me que  l'exécution  du  plus  bel 
ouvrage  d'Haydn  inspira  :  lui- 
même,  ne  pouvant  plus  exprimer 
ce  qu'il  sentait,  versait  des  lar- 
mes et  levait  les  mains  au  ciel. 
Pour  ménager  sa  sensibilité,  à  la 
fin  du  premier  acte,  on  le  pressa 
de  se  retirer.  Il  céda  aux  vives 
instances  des  personnes  qui  l'en- 
touraient, el  au  moment  de  quit- 
ter la  salle,  il  étendit  les  bras  sur 
l'assemblée,  comme  pour  la  re- 
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mercier  et  la  bénir  :  c'était  son 
dernier  adieu.  Deux  mois  et  demi 
après,  le  3i  mai  1808,  il  avait 
cessé  d'exister;  il  expira  sans  trou- 
ble, et  comme  le  dernier  son  d'u- 
ne lyre  harmonieuse.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  grand  nombre.  Un  de 
ses  amis,  M.  Diès,  artiste  esti- 
mable, a  publié  à  Vienne,  avec 
la  biographie  d'Haydn,  le  catalo- 
gue raisonné  de  tous  ses  ouvra- 
ges. On  connaît  800  compositions 
de  lui,  parmi  lesquelles  sont  ij8 
symphonies,  i63  sonates  pour  le 
barython  (petit  violoncelle  qu'af- 
fectionnait le  prince  d'Esterhazy), 
44  sonates  pour  le  piano,  avec 
ou  sans  accompagnement,  24 
concerlospourdiversinstrumens, 
83  quatuors,  24  trios  ,  un  grand 
nombre  de  compositions  à  cinq, 
six,  sept,  huit  et  neuf  parties,  85 
canons,  42  airs  simples,  des  ac- 
eompagnemens  et  ritournelles 
pour  365  airs  écossais,  beaucoup 
de  danses  et  de  walses,  25  opéras, 
dont  quinze  italiens  et  cinq  alle- 
mands, cinq  oratorios,  1 5  messes, 
des  Te  Deum,  et  autres  morceaux 
de  musique  d'église.  Sur  les  85 
canons  dont  nous  avons  parlé, 
quarante-six  ont  été  trouvés  iné- 
dits après  sa  mort.  En  les  faisant 
«ncadrer  pour  orner  sa  chambre 
à  coucher,  il  disait  :  «  N'étant  pas 
«assez  riche  pour  acheter  des  ta- 
«bleaux  ,  j'ai  pris  le  parti  de  faire 
«moi-même  la  tapisserie  de  ma 
«chambre.  »  Dans  l'opinion  de 
tous lesamateurs, les  symphonies 
d'Haydn  sont  partieobligéedetous 
les  concerts;  ils  les  jugent  remar- 
quablesjsurtout  par  l'unitéde  plan, 
la  clarté  et  la  variété  des  dévelop- 
pemens,  la  richesse  d'orchestre 
et  [a  Tivacité  de  coloris.  Sonera- 
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torio  italien,  il  ritorno  di  Tobia; 
son  oratorio  allemand,  la  Créa- 
tion, et  son  oratorio  latin,  le  Sta- 
hat^  ne  sont  pas  moins  admirés  eiï 
France  qu'en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Ce  sont  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  genre  de  com- 
position. Néanmoins,  soilparmo- 
destie,  soit  parce  qu*en  effet  il  ju- 
geait que  son  Stabat  était  réel- 
lement inférieur  à  celui  de  Per- 
golèse,  il  disait  :  «  Si  j'avais  connu 
»le/5^aAa^dePergolèse,  je  n'aurais 
«pas  composé  le  mien.  »  L'orato- 
rio des  Sept  paroles  du  Sauveur  en 
croix,  qui  lui  avait  été  demandé 
par  un  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Cadix,  pour  une  des  cérémo- 
nies de  la  semaine  sainte,  et  l'o- 
ratorio des  Quatre  saisons,  n'ont 
pas  reçu  chez  nous  le  même  ac- 
cueil. L'auteur,  malgré  son  talent, 
ne  put  éviter,  dans  la  première 
pièce,  la  monotonie  de  sept  mor- 
ceaux d'harmonie,  d'un  mouve- 
ment lent  et  d'un  caractère  pres- 
que uniforme;et  ne  putdans  îase* 
conde,  donner  l'âme  et  la  vie  à  un 
poëme  entièrement  mauvais.  La 
composition  de  ce  dernier  orato- 
rio l'occupa  pendant  onze  mois  : 
c'était  un  acte  de  complaisance, 
une  preuve  d'attachement,  pour 
le  baron  Wan  Swieten,  son  plus 
sincère  ami,  son  protecteur  le  plus 
constant,  enfin  l'auteur  des  paro- 
les du  poëme  de  la  Création.  Ce- 
pendant, nous  devons  rapporter 
à  l'occasion  de  ses  Quatre  saisons, 
le  fragment  d'un  lettre  de  M. 
Neukomm,  l'un  des  élèves  les 
plus  estimés  d'Haydn.  «Je  n'ou- 
wblierai  jamais,  dit  i>l.  Neukomm, 
«avec  quelle  gagacilé  le  composi- 
»teur  a  tiré,  des  Quatre  saisons, 
•  les  nuances  les  plus  fines  et  les 
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plus  délicates;  à  chaque  trait, 
î^ cette  masse  inforaie  s'animait 
'»sous  les  doigts  de  ce  nouveau 
«Phidias,  et  la  froide  argile  dc- 
wvint  un  dieu  vivant.»  Dans  ses 
Essais  sur  la  rtiasique^  Grétry 
s'exprime  ainsi  sur  Haydn  :«  Sa 
«musique  peut  être  regardée  com- 
»me  un  modèle  dans  le  genre  ins- 
«Irumental,  soit  par  la  fécondité 
»  des  motifs  de  chant  ou  celle  des 
«modulations.  L'abondance  des 
«moyens  le  rendrait  peut  être  abs- 
«trait,  s'il  ne  me  semblait  obser- 
«  ver  une  espèce  de  régime  qui 
«consiste  à  conserver  long-temps 
«le  même  trait  de  chant,  s'il  mo- 
«dule  beaucoup;  mais  il  est  riche 
«en  mélodie  quand  il  module 
«moins.  «Haydn  avait  de  l'esprit 
naturel,  et  il  était  quelquefois 
malicieux.  Entre  autres  preuves, 
nous  en  citerons  deux  :  la  pre- 
mière est  puisée  dans  une  de  ses 
productions  les  plus  piquantes, 
et  connue  sous  le  titre  de  la 
Symphonie  d'adieu.  Voici  com- 
ment Haydn  la  racontait  lui-mê- 
me ;  V  Dans  la  chapelle  du  prince 
d'Esterhazy  se  trouvaient  plu- 
sieurs musiciens  qui,  l'été,  lors- 
que le  prince  habitait  le  château 
d'Esterhazy,étaientobligésdelais« 
ser  leurs  épouses  à  Eissenstadt. 
Il  plut  une  fois  au  prince,  contre 
sa  coutume,  de  prolonger  son  sé- 
jour dans  ce  chraeau  de  quelques 
semaines.  Les  tendres  époux, que 
cette  nouvelle  alarma,  prièrent 
Haydn  de  les  tirer  d'embarras. 
Aussitôt,  il  écrit  une  symphonie 
dans  laquelle  chaque  instrument 
se  tait  Tun  après  l'autre;  elle  fut 
exécutée  à  la  première  occasion 
en  présence  du  prince,  et  chaque 
musicien  eut  bien  soin,  au  mo- 
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ment  où  sa  partie  était  finie,  d'é- 
teindre sa  lumière  et  d'emporter 
son  instrument.  Le  prince  comprit 
l'intention,  et  l'ordre  du  départ 
fut  donné  pour  le  lendemain.  » 
La  seconde  preuve  de  son  esprit 
espiègle  et  malicieux,  eut  lieu 
pendant  son  premier  séjour  en 
Angleterre.  Un  peu  piqué  contre 
les  Anglais  de  les  voir  s'endormir 
lorsqu'on  exécutait  ses  sympho- 
nies, il  en  composa  une  sous  le 
nom  de  Symphonie  tarqae,  dans 
laquelle  il  fait  arriver  inopiné- 
ment les  timbales,  les  gros  tam- 
bours, jes  cymbales,  les  trom- 
bones, etc.  Pour  le  coup,  on  vit 
rester  éveillés,  malgré  eux,  les 
plus  intrépides  dormeurs.  Cette 
légère  gaieté  de  l'esprit  n'excluait 
en  lui  aucune  des  qualités  du 
cœur.  Lors  de  son  second  voyage 
en  Angleterre,  on  rapporte  qu'un 
marchand  de  musique  de  Lon- 
dres, nommé  Népire,  père  de 
douze  enfans,  devait  être  arrêté 
pour  dettes.  Haydn  est  informé 
du  désespoir  delà  famille;  aussi- 
tôt il  arrange,  dans  le  goût  mo- 
derne, cent  airs  écossais;  il  les 
envoie  à  Népire,  qui  lui  offrit  vo- 
lontairement 5o  guinées.  Ces  airs 
obtinrent  tant  de  succès  que  le 
marchand  put  rétablir  ses  affai- 
res, et  payer  loo  guinées  la  se- 
conde livraison.  Haydn  fut  bon 
fils,  bon  ami  et  bon  parent.  Il 
eut  le  plus  grand  soin  de  sa  famil- 
le pendant  sa  vie,  et  fit  des  legs  ù 
ses  parens  pauvres.  Sa  modestie, 
sa  simplicité,  son  attachement  ù 
ses  bienfaiteurs  et  à  ses  amis,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Le  prin- 
ce d'Esterhazy  l'aimait  tendre- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  re- 
f^user  au  plaisir  de  rapporter  une 
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anecdote  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  l'obligeant  qu'à  l'obligé, 
également  illustres,  Tun  par  la 
naissance,  et  l'autre  par  son  ta- 
lent. La  maison  qu'Haydn  occu- 
pait fut  deux  fois  incendiée;  le 
prince  la  fit  chaque  fois  rebâtir  à 
ses  frais.  «  Lors  de  l'un   de  ces 

•  deuxévénemens  (nous  emprtm- 
»tons  les  propres  expressions  de 
nJoachim  Le  Breton,  qui  nous  a 
rt  fourni  les  principaux  traits  de  la 
«vie  d'Haydn),  ce  célèbre  com- 
«positeur  était  absent  pour  rein- 
wplir  une  mission  :  tout  le  quar- 
»tier  qu'il  h.ibitait  dans  la  ville 

•  d'Eissenstadt    fut    entièrement 

•  consumé par  lesflammes.  Haydn 
»y  perdit  avec  sa  maison  tout  ce 
«qu'elle  contenait.  Le  prince  or- 

•  donna  sur-le-champ  de  lui  en 

•  rebâtir  une  pareille  au  même 
«endroit,  et  il  chargea  M.  Pleyel 

•  du  soin  de  remplacer  les  meu- 

•  bles,  le  liuge,  les  ustensiles,  tout 

•  enfin  ce  que  l'incendie  avait  dé- 
»voré,  par  des  effets  exactement 

•  semblables.  Le  disciple  exécuta 
«l'ordre  avec  autant  d'activité  que 

•  de  zèle;  et  quand  Haydn  revint, 

•  instruit  du  désastre  d'Ëissens- 
«ladt,  et  désolé  du  sien,  il  crut 
«un  instant  qjie  sa  maison  avait 
«été  éf>argnée  comme  par  mira- 
scie.  La  reconnaissance  fil  place 

•  à  la  surprise;  mais  Tunique  par- 

•  tition  de  son  Artnlde  avait  péri, 
«et  rien  ne  pouvait  le  consoler  de 
«ce  malheur  qu  il  déplorait  eu  se- 
«cret.  M.  Pleyel,  après  avoir  été 
«l'agent  des  bontés  du  prince,  de- 
«vifït  •\  son  tour  le  bienfaiteur  de 

•  son    maître.   Par   vint  infidélité 

•  heureuse,  il  avait  fait  copier  fur- 
«tivemeut  toute  la  partition  que 

•  Haydn  ne  communiquait  à  per» 
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«sonne,  et  en  la  lui  remettant,  iî 
«lui  rendit  le  bonheur.  »  L'im- 
portance du  célèbre  compositeur 
dont  nous  nous  occupons  avec 
tant  d'intérêt  fera  excuser  la  lon- 
gueur de  sa  notice.  Cette  notice 
serait  incomplète  si  nous  ne  fai- 
sions connaître  la  doctrine  musica- 
le de  celui  qui  en  est  l'objet.  «  Une 
«composition  musicale,  dit-il, 
«doit  avoir  une  belle  mélodie  na- 
«turelle;  les  idées  doivent  en  être 
«suivies;  il  faut  peu  d'ornemens, 
«et  surtout  point  de  recherches, 
«point  d'accompagnemens  sur- 
»  chargés.  «  H  pensait  que  les  rè- 
gles ne  pouvaient  tout  apprendre, 
et  qu  il  fallait  d'abord  suivre  l'ins- 
piration. C'est  au  piano  qu'il  fai- 
sait ses  compositions.  «  Je  me 
«livrais,  dit-il,  à  ma  fantaisie  se- 
»lon  les  sensations  que  j'éprou- 
«vais.  Avais-je  trouvé  une  idée 
«heureuse,  je  m'efforçais  alors  de 
«la  conduire  selon  les  principes 
«de  l'art  C'est  précisément  ce 
«qui  manque  à  tant  de  compo- 
«siteurs  actuels.  Leurs  idées  sont 
«décousues,  et  finissent  à  peine 
«commencées;  aussi  ces  compo- 
nsitions  ne  laissent-elles  aucun 
«souvenir  dans  le  cœur.  »  Se  plai- 
gnant vivement  de  ce  que  la  plu- 
part des  compositeurs  semblaient 
dédaigner,  ou  croyaient  pouvoir 
se  dispenser  d'apprendre  à  chan- 
ter, il  disait  :  <-  Le  chant  peut  pres- 
«que  être  regardé  comme  un  art 
«perdu  pour  notre  siècle:  les  com- 
«posileurs  l'étoufifent  avec  l'or- 
«chestre,  qu'ils  font  trop  prédo- 
»  miner.  •  Il  avait  pour  habitude 
d'esquisser  chaque  morceau,  et 
de  n'écrire  ses  partitions  qu'après 
avoir  bien  médité  toutes  ces  es- 
quisses. Celte  méthode  l'a  rendu 
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aussi  remarquable  pour  la  pureté 
du  style ,  que  pour  la  clarté  et 
l'ensemble  de  ses  couipositions. 
Quoique,  faute  de  moyens,  il  eût 
été  privé  dans  sa  jeunesse,  et  en- 
suite, par  la  dépendance  volon- 
taire dans  laquelle  il  s'est  trou- 
vé, par  son  attachement  pour 
le  prince  d'Eslerhazy ,  de  se 
rendre  en  Italie ,  il  conseillait 
néanmoins  d'étudier  le  chant 
dans  cette  belle  contrée,  et  la 
musique  instrumentale  en  Alle- 
magne. Ha^dn  a  suppléé,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  au 
voyage  qu'il  aurait  désiré  laire 
en  Italie,  par  une  patience  rare 
à  supporter  les  caprices  et  les 
brusqueries  d'un  certain  Porpo- 
ra,  vieux  maître  italien,  dont  il 
avait  fait  connaissance  lorsqu'il 
enseignait  la  musique  à  la  nièce 
de  Métastase.  Porpora,  de  la  sui- 
te de  l'ambassadeur  de  Venise, 
donnait  des  leçons  de  chant  aux 
personnes  de  sa  maison.  Haydn 
s'était  affectueusement  attaché  à 
Porpora;  il  l'accompagnait  sou- 
vent dans  ses  leçons,  et  le  ser- 
vait conmie  s'il  eût  été  à  ses  ga- 
ges. Porpora  ne  lui  refusait  ni  ses 
leçons  ni  ses  conseils;  mais  il  ne 
lui  épargnait  pas  non  plus  ni  les 
contrariétés  ni  les  épilhètes  dés- 
obligeantes, et  plus  d'une  fois 
Haydn  était  appelé  par  son  maî- 
tre mal  gracieux,  asino,  birbanle^ 
elc.  «Je  supportais  tout  avec  pa- 
tience, disait  Haydn,  parce  que 
je  profitais  beaucoup,  dans  le 
chant,  dans  la  composition,  et 
dans  la  langue  italienne.  «  Le  ju- 
gement qu'Haydn  portait  sur  les 
plus  célèbres  compositeurs  de 
son  époque,  fait  partie  de  sa  doc- 
trine musicale.  11  trouvait  Hc^n- 
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del  sublime  dans  ses  chœurs, 
mais  inférieur  en  mélodie;  Gluck, 
plein  de  force  et  toujours  vrai; 
Piccini,  toujours  gracieux,  etc.; 
mais  Mozart  était  l'objet  constant 
de  son  admiration.  Nous  termi- 
nerons cette  notice  en  faisant 
connaître  l'opinion  des  auteurs 
du  dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens, sur  ce  célèbre  composi- 
teur, laquelle  nous  semble  celle 
de  tous  les  hommes  de  goût. 
«  Haydn,  dans  ses  symphonies, 
«est  un  véritable  modèle  pour 
»  toutes  les  parties  de  l'art  musi- 
»cal.  Du  motif  le  plus  simple,  et 
«souvent  le  plus  commun,  il  fait 
«sortir  le  chant  le  plus  élégant,  le 
«plus  majestueux.  Ses  sujets  sont 
«toujours  clairement  exposés, 
«habilement  développés;  et  cha- 
«que  morceau  offre  un  poëme  en 
«action,  auquel  il  ne  manque  que 
«la  parole.  L'emploi  des  instru- 
»n)ens  à  vent  y  est  admira!)le. 
»  Dans  le  genre  du  quatuor,  nul 
»n'a  mieux  su  ménager  les  pi- 
«quanles  surprises,  et  la  lutte  a- 
«nimée  de  la  conversation  musi- 
«cale.  Vous  le  voyez  constam- 
«ment  suivre  la  route  de  son  gé- 
«nie,  et  ne  jamais  sacrifier  à  la 
«mode  ;  il  est  toujours  noble, de- 
«  puis  la  chanson  jusqu'à  la  sym- 
«phonie.  » 

HAYDN  (Michel),  frère  du 
précédent,  bon  organiste  et  cé- 
lèbre compositeur  pour  la  musi- 
que d'église,  naqjiit,  comme  Jo- 
seph et  Jean  (ce  dernier  mort  at- 
taché à  la  chapelle  d'i  prince 
d'Estcrhazy),  au  village  de  l\oh- 
rau,  le  i5  seplen)l)re  1737.  Ainsi 
que  son  frère  Joseph,  il  passa, 
d'une  école  d<;  village,  à  la  cha»* 
pelle  de  la  cour  en  qualité  d'ea-. 
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fant  de  chœur.  Sa  haute-contre , 
plus  nette  et  plus  étendue  que 
celle  de  Joseph,  avait  trois  octa- 
ves du  fa  au  fa.  Le  i4  octobre 
17485^^  chanta  devant  l'empereur 
et  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
unSalve  regina  qui  produisit  une 
telle  impression  sur  l'âme  de  LL. 
MM.  qu'elles  voulurent  voir  l'en- 
fant de  chœur  MiL-hel.  Elles  le 
comblèrent  de  caresses  ;  s'infor- 
mèrent de  ses  parens,  lui  donnè- 
rent chacune  12  ducats,  et  lui  en- 
joignirent de  leur  demander  quel- 
que grâce.  Michel  sollicita  celle 
d'envoyer  la  moitié  de  la  somme 
qu'il  venait  de  recevoir  à  son  pè*- 
re.  Il  se  maria,  à  21  ans,  à  la  fille 
de  l'organiste  de  la  cathédrale  de 
Salzbourg,  M"*  Lippe,  cantatrice 
attachée  aux  concerts  de  l'élec- 
teur-, Michel  devint  maître  de 
chapelle  et  des  concerts  de  la 
cour  de  Salzbourg.  Ami  intime 
de  Mozart ,  ce  célt*l3re  composi- 
teur lui  rendit  un  service  plein 
de  délicatesse.  Le  prince-arche- 
vêque avait  commandé  à  Michel 
des  duos.,  et  différens  morceaux 
de  haute-contre,  pour  une  épo- 
que déterminée.  Il  (allait  obéir. 
Mais  une  maladie  grave,  à  laquel- 
le Michel  est  en  proie,  ne  lui  {Per- 
met pas  de  se  mettre  au  travail. 
L'archevêque,  homme  dur,  in- 
formé de  ce  contre-temps,  mena- 
ce de  retenir  les  appointemens  de 
son  maître  de  chapelle.  Mozart, 
instruit  de  la  situation  de  son  a- 
ini,sans  en  lien  dire  à  personne, 
compose  les  morceaux,  les  pré- 
sente et  les  l'ait  exécuter  sous  le 
nom  de  Michel,  qui  a  passé  pour 
en  être  l'auteur.  Cet  ami  géné- 
reux, cet  illustre  Mozart,  nn  pou- 
vait pas  recevoir,  à  J'époque  de 
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sa  fête,  de  cadeau  plus  agréable 
qu'une  partition  de  Michel  Haydn. 
Joseph  eut  pour  Michel  la  plus 
constante  amitié  :  il  vint  souvent  à 
son  secours,  et  avec  le  sentiment 
de  la  plus  parfaite  conviction,  il 
le  plaçait  au-dessus  de  tous  les 
compositeurs  de  musique  d'égli- 
se ses  contemporains;  mais  com- 
me ce  genre  de  composition,  l'un 
des  plus  difficiles  et  des  moins 
appréciés,  était  fort  mal  payé,  il 
disait  qu'avec  une  flûte  ou  une 
cornemuse,  on  gagnait  plus  qu'a- 
vec des  messes  et  des  offertorios. 
Michel  mourut  à  Salzbourg,  le  10 
août  1806.  Il  a  composé,  savoir: 
en  musique  d'église  sui'  des  paro- 
les lutines  y  20  messes,  plusieurs 
Credo  ctGloria  séparés;  10  offer- 
toires; 1 14  graduels;  5  Te  Deum; 
5  vêpres  complètes  et  un  Diœit 
séparé;  glitanies;  4  Tantumergo; 
5  Responsoria;  2  complies;  2  Té- 
nèbres à  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement d'orgue  ;  2  Stella 
cœli;  2  Regina;  un  Aima;  un 
Ave;  un  Salve  regina.  (Ces  qua- 
tre derniers  morceaux  avec  ac- 
compagnement d'orchestre).  Mu- 
sique d'église  sur  des  paroles  al- 
lemandes :  4  messes;  un  air;  une 
litanie;  un  Te  Deum;  4  vêpres 
(  plain-chant);  un  Benedicite;  \\i\ 
Tanlum  ergo;  un  Regina  cœli; 
Dévotion  sur  lu  montagne  des 
Olivicrs;plusieurs  morceaux  avec 
ou  sans  accompagnenjcnt  d'or- 
chestre. Opéras,  oratorios,  airs: 
le  Pécheur  pénitent  {oratorio); 
Saint-Pierre  repentajit  (deux  par- 
ties); le  Combat  entre  la  péniten- 
ce et  la  conversion;  la  Cantate 
des  Bergers;  plusieurs  airs; 
chœur  pour  le  drame  la  Vierge 
du  Soleil;  iin  autre  chœur;  An- 


iromeda  e  Perseo  (drame  en  deux 
actes).  Musique  instrumentale: 
5o  symphonies;  2  parties  pour 
iostrumens  à  vent;  2  sérénades; 
un  concerto  pour  flûtes;  une 
pastorella  ;  2  divertissemens  à 
six  instrumens;  3  divertissemens 
à  cinq  instrumens;  2  quintettos;  3 
nocturnes  à  cinq  instrumens  ; 
uue  partie  à  cinq  instrumens , 
savoir,  deux  clarinettes,  deux 
cors  et  un  basson;  un  concerto 
pour  le  violon;  un  quatuor  pour 
violon,  cor  anglais^  alto  et  basse; 
7  marches;  9  parties  de  menuets 
(chaque  partie  est  ordinairement 
de  six  menuets  et  de  six  trios);  2 
volumes  de  ballets;  une  suite  de 
danses  anglaises;  plus  de  5o  airs 
àquatre  voix(paroles  allemandes), 
et  un  grand  nombre  de  canons. 

HAYGAUTH(Joiin),  médecin 
anglais,  exerce  sa  profession  à 
Bath.  Il  est  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celle  de 
médecine  d'Edimbourg,  et  de  l'a- 
cadémie américaine  des  arts.  On 
a  de  lui,  1"  Recherches  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  petite  vérole, 
in-8",  1784.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Dela- 
roche.  o,"  Essai  d'un  plan  pour  dé- 
truire entièrement  la  petite  vérole 
et  introduire  l" inoculation,  2  vol. 
in-8°,  1793;  5"  Sur  l* imagination, 
considérée  comme  cause  et  guérison 
des  maladies  du  corps,  in- 8",  1 800; 
4"  Lettre  au  docteur  Percival,  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  fièvres 
sontagieuses,  in-8%  1801;  5°  His- 
toire clinique  des  maladies,  pre- 
mière partie,  in-8%  i8o5;6''  Let- 
ire  au  docteur  évcque  de  Londres 
sur  l'éducation  des  pauvres,  in-8°, 
1812.  On  trouve  dans  les  recueils 
scienliGques,  et  particulièrement 
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dans  les  Transactions  philosophie 
ques,  plusieurs  autres  écrits  du 
docteur  Haygarth. 

HATLEY  (William)  ,  littéra- 
teur anglais,  né  à  Chichester  en 
1745.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  nata- 
le, ^1  alla  à  Cambridge  pour  j 
terminer  son  éducation.  Hayley 
montra,  dès  son  enfance,  du 
goût  pour  la  poésie.  Sa  première 
production  tut  un  chant  lyrique 
sur  la  naissante  du  prince  de 
Galles  ,  qui  fut  accueilli  très  fa- 
vorablement. Il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  ouvrages  les 
plus  estimés  des  poètes  et  ora- 
teurs de  l'antiquité,  chercha  à 
saisir  leur  manière  et  leur  style, 
commenta  souvent  lui  -  même 
leurs  critiques,  et  s'occupa  en- 
suite, avec  la  même  application, 
de  la  littérature  moderne.  Il  ap- 
prit parfaitement  les  langues 
française  et  italienne,  et  se  mit 
en  état  de  puiser  aux  meilleures 
sources.  Il  épousa,  en  1769,  mi?s 
Bail,  et  alla  demeurer  avec  elle 
à  Londres;  mais,  en  1774*  il 
quitta  cette  ville  et  s'établit  dans 
une  belle  campagne  dans  le  com- 
té de  Snssex.  C'est  dans  cette  re- 
traite qu'il  composa  ses  nom- 
breux écrits.  En  1778,  il  publia 
un  poëme  intitulé  Essai  sur  la 
peinture,  ouvrage  remarquable, 
qui  prouva  que  les  beaux-arts 
avaient  été  cultives  par  Tauteur 
aussi-bien  que  les  belles-lettres. 
Son  poëuie  des  Triomphes  du  ca- 
ractère^ qui  parut  ensuite,  ren- 
fermait des  beautés  poétique* 
qui  lui  valurent  quelques  succès; 
mais  le  style  ampoulé  de  cet  ou- 
vrage, et  la  multitude  d'allégories 
qui  se  reproduisent  à  chaque  pa- 
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ge,  fatiguent  parfois  le  lecteur. 
M.  Ilayle)'  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  cite- 
rons seuleiner)t:  i"  E pitre  à  l'a- 
miral Keppel ,  in-4',  >779  >  2° 
Elégie  imitée  du  grec,  *ni-4°,  >791); 
3"  Epitre  à  un  ami  sur  la  mort  de 
Jean  Thornton ,  in-4%  i^Soi;  4° 
Ode  à  John  Howard,  in  4°j  17^»; 
5°  Vie  de  Milton,  iii-4%  i7o(); 
6"  Essai  poétique  sur  la  sculpture, 
dans  une  série  d*épitres  à  John 
Flaxman,  m- [Ç ,  1800;  7'  le 
Triomphe  de  la  musique,  in-4°î 
i8o5;  8"  Vie  de  George  Romney, 
peintre,  in-4" ,  1809;  ^l"  Poèmes 
latins  et  italiens,  de  Milton,  tra- 
duits en  vers  anglais,  avec  un 
Fragment  d'un  commentaire  sur 
te  Paradis  perdu,  par  Covrper, 
4  vol.  in-8°,  2""*  édition,  1810;  lo*» 
Epitres,  Odes,  Poésies  fugitives, 
suivies  d'un  Essai  sur  la  poésie 
épique,  6  vol.  in-8*,  1780;  i  i* 
Essai  historique,  philosophique  et 
moral  sur  les  vieilles  filles,  oii\rii<^e 
dont  on  adonné  un  extrait  en  Fran- 
ce ddiislàDécade philosophique;  i5° 
3  comédies,  a  v  e c  u  n  e  i  n  t  r o d  u  e  t i  0  n 
qui  reul'erme  des  observations 
intéressantes  sur  le  lieutenant- 
général  Burgoyne,  1811,  in-8"; 
il  a  aussi  donné  une  traduction 
de  l'Enfer  du  Dante,  et  de  l*A' 
raucana  d'Ercilla.  Il  passa  encore 
pour  être  l'auteur  de  la  Jeune 
veuve,  ou  Histoire  de  Cornelia 
Sedley,  4  vol.  in- 12,  1789.  M. 
Hayley  a  été  élu  membre  du  par- 
lement, et  a  représenté  Chiches- 
ter  à  la  chambre  des  conimunes. 
HaYTKU  (le  révérend  John), 
est  wn  des  plus  sa  vans  antiquai- 
res de  TAngleterre.  Il  l'ut  envoyé, 
eu  1800,  parle  prince-régent,  du 
consentement  de  la  cour  de  Wa- 
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pics,  pour  assister  au  déroule- 
ment des  manuscrits  trouvés  à 
Herculanum.  II  fut  chargé  de- 
puis lui  même  de  surveiller  cette 
opération  difficile.  On  lui  doit  la 
découverte  d'un  Démetrius  de 
Phalère,  et  d'un  Epicure  com- 
plet, auteurs  dont  on  ne  possédait 
jusqu'ici  que  des  fragmens.  Il  a 
fait  espérer,  en  1816,  qu'il  par- 
viendrait à  découvrir  un  Ménan- 
dre,  un  Ennius ,  et  un  Polybe. 
Le  muséum  de  Portici  contient 
encore  600  manuscrits.  M.  Hay- 
ter,  depuis  son  retour  en  Angle- 
terre, a  publié  :  Observations  sur 
une  revue  des  manuscrits  d* Hercu- 
lanum, 1810,  in-S",  vi  Rapport 
sur  les  manuscrits  d' Herculanum, 
181  1,  grand  in-4°.  H  était  chape- 
lain ordinaire  du  prince-régent, 
le  roi  actuel,  Georges  IV,  et  il  est 
encore  surintendant  des  manus- 
crits d'HercuIanum. 

HAZARD,  ex-chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  de  Sainte-Gene- 
viève ,  fut,  dans  le  commence- 
ment de  la  révolution,  adminis- 
trateurdu  district  de  Saint-Denis. 
Animé  d'im  patriotisme  ardent, 
il  prétendit  qtie  dans  les  maisons 
d'éducation  on  corrompait  en  gé- 
néral Pesprit  de  la  jeunesse  par 
des  principes  anti-civiques  ,  et 
engagea,  le  20  novembre  1791» 
rassemblée  législative  à  prendre 
des  mesures  à  cet  égard.  11  prit 
ensuite  le  parti  des  armes  ,  fut 
employé  dans  la  guerre  de  la 
Vendée  ,  et  parvint  au  grade  do 
général  de  brigade.  Mais  ayant 
été  dénoncé  i\  la  convention  , 
comme  partisan  du  général  Ros- 
signol et  comitie  son  principal  a- 
gent.  il  renonça  à  l'état  militaire 
et  se  livra  à  l'instruction  publique. 
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HEARD  ,  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Charente-Infé- 
rieure, fut  nommé,  en  1799,  par 
ce  département,  membre  du  con- 
seil des  cinq  -  cents  ;  il  parut 
rarement  à  la  tribune.  Cepen- 
dant ,  dans  une  motion  d'ordre  , 
il  proposa  des  mesures  contre  les 
traîtres  à  la  patrie  et  contre  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  de  di- 
lapidations. Sorti  du  conseil ,  il 
rentra  au  barreau,  et  fut  nommé 
juge  au  tribunal  d'appel  dn  dé- 
partement de  la  Vienne. 

HEARNE  (  Samuel  ) ,  fameux 
\0}'ageur  anglais,  naquit  vers  Tan- 
née 1745»  et  perdit  son  père  dès 
i^a  plus  tendre  jeunesse.  Il  mon- 
tra peu  de  goût  pour  l'étude,  mais 
il  en  eut  un  prononcé  pour  l'état 
de  marin,  et  embrassa  cette  pro- 
fession à  l'âge  de  1 1  ans.  Le 
vaisseau  du  capitaine  Hood  sur 
lequel  il  s'embarqua  ,  eut  plu- 
sieurs affaires,  et  fit  différentes 
prises  dont  Hearne  dut  avoir  sa 
part;  mais  persuadé  qu'il  n'attein- 
drait pas  son  but  en  restant  dans 
la  marine  royale  ,  il  la  quitta  et 
s'attacha  à  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson.  En  1768,  il  fit 
vers  le  haut  de  cette  baie  un 
voyage  dont  les  résultats  furent 
très-avantageux  pour  la  connais- 
sance des  côtes  et  la  pêche  de  la 
morue.  Son  désir  constant  était  de 
se  distinguer  par  quelque  voyage 
important  et  par  des  découvertes 
utiles.  Sc»i  intelligence,  son  acti- 
vité et  le  zèle  dont  il  était  animé, 
décidèrent  les  directeurs  de  la 
compagnie  à  le  charger  de  deux 
expéditions  que  la  con}pagnie 
méditait  depuis  long-temps.  L'une 
était  la  découverte  d'un  passage 
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au  Dord-ouest,  tentée  depuis  plu- 
sieurs siècles  et  toujours  inutile- 
ment, mais  dont  on  s'occupe  de 
nouveau;  l'autre  était  de  recher- 
cher une  mine  de  cuivre  que  les 
ludiens  prétendaient  être  située 
très-haut  dans  le  nord,  et  sur  la- 
quelle ils  avaient  donné  quelques 
renseignemens  dès  l'an  1715. 
Hearne  partit  le  6  novembre 
1769,  et  se  dirigea  à  Touest-nord- 
ouest,  n'ayant  avec  lui  que  quel- 
ques Indiens  et  deux  blancs.  Mais, 
après  avoir  fait  un  trajet  de 
cent  milles  par  des  chemins  ex- 
trêmement difficiles ,  les  Indiens 
l'abandonnèrent,  et  il  fut  obli- 
gé de  retourner  au  fort,  où  il 
arriva  le  11  novembre.  Ce  con- 
tre-temps l'affligea,  mais  ne  le 
rebuta  pas;  et  le  5  février  1770, 
il  partit  de  nouveau  pour  la  même 
destination,  avec  six  Indiens, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  an 
qui  assurait  être  allé  à  très-peu 
de  distance  du  fleuve  auprès  du- 
quel était  située  la  mine.  Après 
avoir  éprouvé  la  fuim ,  et  couru 
des  dangers  de  toute  espèce,  son 
quart  de  cercle  fut  brisé  par  un 
coup  de  vent  ;  tous  ses  effets  lui 
furent  volés,  et  il  se  trouva  pour 
la  seconde  fois  obligé  de  retour- 
ner au  fort.  Malgré  cela,  il  ne  re- 
nonça pas  à  son  voyage ,  et  le  7 
décembre,  il  se  remit  en  roule. 
Il  était  alors  accompagné  d'urt 
Indien  nommé  Matonnabi  ,  dont 
il  eut  beaucoup  à  se  louer.  En- 
fin, après  avoir  suivi  des  che- 
mins affreux,  traversé  des  lacs 
et  des  rivières,  franchi  des  mon- 
tagnes, il  arriva,  lej3juillet  1771? 
dans  l'endroit  oOi  se  trouvait  la 
mine  qu'il  était  chargé  de  décou- 
vrir, et  en  prit  possession  au  Dom 
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de  sa  compagnie.  11  songea  en- 
suite à  relourner  au  lort ;  son 
voyage  fut  exlrèmement  pénible; 
plus  d'une  fois  les  vivres  man- 
quèrent, et  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons moururent  de  fatigue  , 
de  misè're  et  de  faim;  enfin,  il  ar- 
riva le  5o  juin.  Son  absence  avait 
duré  18  mois  et  23  jours.  Il  re- 
çut ,  en  1773,  de  la  part  de  sa 
compagnie,  une  lettre  de  félicita- 
tion  et  une  assez  forte  gratifica- 
tion, et  en  1775,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'un  comptoir  qu'il 
avait  établi,  en  1  774>  '^  Cumber- 
land.  La  Peyrouse,  en  i78'2,prit 
le  fort,  le  détruisit,  et  s'empara 
de  tout  ce  qu'il  y  trouva.  Cepen- 
dant, il  rendit  à  Hearne  le  ma- 
nuscrit de  son  voyage,  en  rece- 
vant de  lui  l'assurance  qu'il  le 
publierait  aussitôt  après  son  re- 
tour. Hcarnc  rétablit  le  fort  en 
1783,  et  revint  ensuite  dans  sa 
patrie.  Il  y  passait  une  vie  Iran- 
quille,  jouissant  sans  ambition  du 
fruit  de  ses  travaux  ,  quand  la 
mort  le  frappa  en  1792.  11  avait 
fait  imprimer  à  Londres,  en  1  vol. 
jn-4"  avec  figures  et  caries,  la 
relation  de  son  voyage,  qu'il  a  in- 
titulée :  Voyage  du  fort  du  prince 
de  Galles,  dans  la  baie  d'Hudson, 
à  l'océan  septentrional ,  entrepris 
par  Oindre  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hiidson  dans  les  années 
17O9,  1770,  1771  et  1772, et  exé- 
cuté par  terre ,  pour  la  découverte 
démines  de  cuivre,  d* un  passage 
ûu  nord -ouest  _,  etc.  Ce  voyage  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues. 
La  traduction  française,  imprimée 
à  Paris  en  1799,  en  1  vol.  in-/|°et 
2  vol.  in-8%  est  accompagnée  de 
caries  et  de  figures. 

HEATCOTK   (IIalph),   ecclé- 
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siaslîqne  et  magistrat  anglais, 
naquit  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  le  16  décembre  1721  ;  il  fut 
juge-de-paix,  vicaire  de  Sileby, 
prébendier  et  premier  vicaire  de 
l'église  collégiale  de  Southwell, 
etc.  11  mourut,  le  28  mai  1795, 
avec  la  réputation  d'un  sage  ma- 
gistrat, d'un  bon  ecclésiastique 
et  d'un  savant  distingué.  On  lui 
doit  :  1°  Historia  astronomiœ,  sive 
de  ortu  et  progressu  a&tronomiœ , 
Cambridge,  174^),  in-8*'  ;  cet  ou- 
vrage est  cité  avec  éloge  dans 
l'Astronomie  de  Long;  i"Esqais' 
se  de  la  philosophie  de  lord  Bo- 
lingbroke,  1775  ;  3^  r Usage  de  la 
raison  établi  en  matière  de  religion, 
1775;  4"  plusieurs  articles  im- 
portans  dans  le  Dictionnaire  bio~ 
graphique,  anglais,  en  11  vol. 
in-8°,  1761,  réimprimé  en  1784; 
5"  the  Yrenarch ,  ou  Manuel  du 
juge- de  paix,  1771  ;  réimprimé  eu 
ij774  et  178),  avec  le  nom  de 
l'auteur;  (i"  Sylva,  ou  la  Forêt, 
l'y 86,  réimprimé  en  1788;  c'est 
un  recueil  d'anecdotes  dont  il 
n'existe  que  le  premier  vol.  On 
atlribueencoieà  llealcole  Lc/^/'(?à 
C  honorable  Horace  IV  al  pôle,  tou- 
cbant  la  querelle  entre  Hume  et 
J.  J.  Rousseau,  publiée  en  17^)7, 
et  qui  fut  attribuée  à  M.  AValpole 
lui-même.  Ralph  Heatcole  ,  son 
fils,  exerça  les  fonctions  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  près 
de  l'électeur  de  Cologne  et  du 
landgrave  de  IIesse-(]assel ,  et 
mourut  en  Allemagne  en  1801. 

HEBENSTREÎL  (>.),  sortait 
d'une  famille  noble  d'Autriche, 
et  naquit  en  l'année  17G0.  11  se 
destina  à  la  carrière  des  armes, 
et  après  avoir  servi  dans  plusieurs 
corps,  il  fut  appelé  ù  Vienne  ew 


qnalitéde  lieutenant  déplace.  Ilo-  avait  fait  une  étude  particulière 
sa  s'avouer,  dans  la  capiuilemêuie  de  la  bolanifjue,  et  a  laissé  quel- 
de  l'Autriche,  le  partisan  de  la  ré-  ques  ouvrages  estimés  traitant  de 
volution  IVançaise;  fit  venir  le  zUo-  cette  science. 
îiileur,  alors  défendu  dans  les  é-  HEBEIVOEN  (Guillaume  ), 
tais  de  rEm{)irt*,  et  en  répan-  commença  ses  études  à  Londres, 
dit  des  traductions  latines  en  lieu  de  sa  nais>ance  ,  et  les  ter- 
Hongrie.  Lne  chanson  qu'il  fit  mina  à  Tuniversité  de  Cambrid- 
aus.M  circuler  à  celle  époque  le  fit  ge,  où  il  lui  reçu  docteur  en  mé- 
jeter  en  prixuï.  Traduit  devant  decine  en  l'année  i^Oj).  Il  se  fixa 
une  comuiiasion  militaire,  et  ac-  dajis  cette  ville,  et  donna  des  le- 
cusé  d'avoir  conspiré  contre  l'é-  çons  de  son  art,  et  le  pratiqua 
tat,  il  fut  condamné  à  mort  et  avec  succès  pendant  dix  ans.  Il 
pendu  le  i>  jarjvier  1795.  II  mon-  quitta  Cambridge  en  1748,  et 
tra  beaucoup  de  sang  froid  et  de  alla  s'établir  à  Londres.  Bientôt 
fermeté  dans  ses  derniers  mo-  i!  se  fit  une  réputation  brillante, 
mens.  D  abord  membre  du  collège  de 
IIEBKNSTUEIT  (Jeais-Chré-  ujédecine,  il  fut  ensuite  admis  à 
TiE?<),  médecin,  naquit,  en  1720,  la  société  royale,  et,  en  1778,  il 
à  Klein -léna  près  de  Naum-  fut  nommé  correspondant  de  la 
bourg.  Il  fil  ses  études  à  l'uni-  Faculté  de  médecine  de  Paris* 
versilé  de  Léipsick,  et  y  fut  lecu  Après  être  parvenu  à  acquérir 
docteur  en  médecine.  11  s'étabWt  une  foi  tune  indépendante,  il  se 
ensuite  à  Naumbourg,  mais  il  relira  dans  une  maison  de  cam- 
n'y  resta  que  peu  de  temps,  pagne  agréable  qu'il  acheta  près 
ayant  été  appelé,  en  1749»  à  Pé-  de  Windsor,  et  y  parvint  à  un 
ter>bourg  f)our  occuper  la  chaire  âge  très-avancé.  Né  en  1710,  il 
d'histoire  naturelle  et  de  botani-  mourut  le  17  mai  1801.  Guil- 
que.  Pendant  son  séjour  dans  la  laume  lleberden  a  publié  :  1°  iîe- 
capitale  de  la  Kussie,  il  fut  admis  flexions  sur  les  moyens  de  se  pro- 
connr.e  membre  à  l'acadéinie  im-  carer  de  l'eau  plis  pare  que  celle 
périale  des  sciences.  Le  comte  que  fournissent  les  pompes  de 
Kyrila  Kasumow.-ky  ayant  été  Londres;  2"  Observations  sur  les 
nommé,  en  1751  ,  helman  des  ascarides;  5°  sur  la  Fièvre  hecti^ 
Cosaques,  choisit  M.  H<djeris-  tique;  4°  Traité  des  maladies  du, 
treit  pour  son  médecin,  et  l'em-  foie;  5"  Histoire  de  l'angi  le  d& 
mena  avec  lui  dans  l'Ukraine;  poitrine;  iS"  Description  de  la  rné- 
mais  il  neresla  que  deux  ans  dans  thode  dont  se  servent  les  Chinois 
ce  pa_ys,  et  revint  en  Allemagne,  pour  préparer  laracine  deginseng; 
En  1755,  il  retourna  à  Péters-  7^'  Antikcriaca,  an  essay  on  mi~ 
bourg  :  sa  santé  ayant  soullert  thridatium  and  tkeriaca ,  in -8°, 
du  climat,  il  quitta  définitive-  Londres,  1745,  8"  Commentarii 
ment  la  Russie,  revint  eu  Saxe,  de  morborum  liistoriâ  et  carat lo- 
et  s'établit  à  Léipsick,  où  il  exer-  ne,  in-8",  Londres,  1802.  C«der- 
ça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort  nier  ouvrage  n'a  été  imprimé 
arrivée  le  27  septembre  i79'^.  Il  qu'après  la  mort  de  l'auteur;  ii 
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ci:l  Irfcs-eslimé,  et  a élé  traduit  en 
plusieurs  langues. 

HÉBERT  (Ja.cques-René), 
membre  du  conseil-général  delà 
commune  deParis  du  lo  aoûti  792, 
et  substitut  du  procureur  de  celle 
commune,  naquit  à  Alençon,  dé- 
partement de  l'Orne  ,  vers  1755. 
il  était  venu  à  Paris  pour  y  trou- 
ver quelque  moyen  de  fortune  , 
mais  ce  ne  fut  d'abord  que  dans 
l'obscurité  qu'il  put  exercer  ses 
misérables  talens.  Conlrôleur  des 
billets  d'un  des  petits  spectacles 
delacapitalejilfutbientôtrenvoyé 
pour  cause  d'infidélité  dans  la 
gestion  de  ce  modique  emploi. 
Ne  sachant  que  devenir,  il  se  fit 
laquais.  La  même  indélicatesse  le 
priva  honteusement  de  cette  der- 
nière ressource.  Heureusement 
pour  luijlarévolutionqui  survint 
bientôt  le  plaça  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  le  mil  à  même  de  dé- 
velopper son  astuce  et  son  auda- 
ce, et  toute  la  perversité  de  son 
âme.  Hébert  devint  un  des  agens 
les  plus  actifs  de  la  faction  désor- 
gauisatrice  qui  voulut  s'emparer 
de  tous  les  pouvoirs ,  et  dont  les 
intolérables  «xcès  souillèrent  la 
plus  belle  des  causes.  Ces  funes- 
tes excès  servirent  puissamment 
les  vues  de  l'étranger,  toujours  a- 
TÎde  des  malheurs  de  la  France , 
et  celles  du  despotisme,  dont  la  li- 
cence démagogique  amène  tôt  ou 
tard  le  triomphe.  Parmi  les  mil- 
liers de  pamphlets  et  de  feuilles 
anarchiques  que  provoquait  im- 
prudemment une  multitude  d'é- 
crits contre-révolulionnaires  dé- 
savoués même  par  les  personnes 
sages  de  ce  parti,  VJmi  du  Peu- 
ple, de  Maral,  VOrateur  du  Peu- 
ple _,  de  Fréroù,  ftt  \e  Père  Du- 
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chêne ^  d'Héhert  ,  se  faisaient 
surtout  remarquer.  Le  Père 
Duchciie ,  où  la  trivialité  du 
langage  le  disputait  à  l'infamie 
des  principes,  succéda  à  un  autre 
Père  Ducfiesne  rédigé  par  M.  S. 
Leiuaire ,  employé  à  la  posle  aux 
lettres,  dont  les  opinions  étaient 
constitutionnelles,  recueil  Jont 
les  ennemis  de  la  révolulinn  dé- 
naturèrent bientôt  les  excellentes 
doctrines.  La  feuille  uUra-révo- 
lulionnaire  d'Hébert  fut  lue  avec 
avidité  par  la  plus  vile  populace  ; 
c'est  par  l'horrible  influence 
qu'Hébert  exerça  sur  les  événe- 
mens  de  cette  époque,  que  son 
nom  est  devenu  fameux.  Ce  nom 
fatal  se  rattache  à  tous  les  cri- 
mes du  temps.  On  a  dit,  quoique 
le  fait  ne  soit  pas  prouvé,  que  Hé- 
bert n'avait  élé  nommé  membre 
de  cette  commune  de  Paris,  qui 
s'installa  de  sa  propre  autorité 
dans  la  nuit  du  q  au  1 0  août,  et  qu'il 
ne  devint  ensuite  substilut  du 
procureur-.'^yndic  de  la  commune, 
que  parce  qu'il  avait  participé 
aux  massacres  de  septembre,  et 
à  l'assassinat  de  la  princesse  do 
Lamballe.  Cependant  la  commu- 
ne usurpatrice  porta  ses  préten- 
tions plus  loin;  elle  voulut  élever 
sa  puissance  sur  les  débris  de  la 
représentation  nationale  même. 
Le  projet  fut  formé  d'assassiner 
tous  les  membres  de  la  conven- 
tion qui  ne  partageaient  pas  les 
principes  démagogiques,  et  no- 
tamment les  députés  du  parti  de 
la  Gironde,  et  de  s'associer  les 
autres  représentans.  Ce  complot, 
auquel  Hébert  avait  eu  la  plus 
grande  part,  allait  recevoir  son 
exécution ,  lorsqu'il  fut  découvert 
{voyezQnkii^'î).  Les  différens  par- 
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lis  de  la  convenlioo  se  réunirent 
alors  pour  résister  à  ce?  auda- 
cieux ennemis,  et  former  une 
commi.s?ion  de  12  membres,  à 
l'effet  de  rechercher  les  conjurés. 
Hébert  fut  arrêté  avec  un  autre 
individu  sur  qui  se  fixaient  plus 
particulièrement  les  soupçons. 
Aussitôt  quelle  en  fut  informée  , 
la  populace  des  sections  se  rendit, 
avec  ses  chefs,  à  la  convention 
pour  y  dénoncer  la  commission 
des  douze,-  et  demander  impé- 
rieusement la  liberté  d'Hébert  ; 
tandis  que  la  Commune,  d'un  au- 
tre côté,  s'était  constituée  en  per- 
manence ,  ainsi  que  les  sociétés 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers. 
La  convention,  que  les  fac- 
tions tourmentaient  déjà  avec  u- 
ne  grande  violence,  céda,  et  Hé- 
bert reparut  triomphantà  la  Com- 
mune. Soit  par  crainte,  soit  par 
prudence,  il  sembla  un  moment 
vouloir  carder  quelques  mesures 
et  jouir  avec  modération  de  son 
triomphe  ;  il  s'opposa  aux  fureurs 
de  ses  parlisans,  qui  réclamaient 
les  plu.s  promptes  vengeances;  il 
alla  même  jusqu'à  flétrir  du  nom 
de  mauvais  citoyen  quiconque 
demanderait  qu'on  répandît  du 
sang:inais  il  se  dédommagea  bien- 
tôt de  cette  relenue  qui  n'était  de 
sa  part  qu'une  véritable  hypocri- 
sie. Sa  vicloire  fui  un  arrêt  de 
mort  contre  la  commission  des 
douze,  et  contre  la  plupart  des  con- 
ventionnels qui  avaientconcouru 
ù  la  former.  Hébert,  malgré  quel- 
ques actes  de  modération  appa- 
rens.portait  ses  regards  partout  où 
Uy  avait  des  victimes  à  immoler, 
et  l'on  sait  avec  quel  acharnement 
il  persécuta  la  reine  Marie-Antoi- 
nette.  C'est  lui  qui  eut  l'inexpli- 
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cable  audace  de  charger  celte  in- 
fortunée princesse  de  crimes  qui 
révoltent  également  la  raison  et 
la  nature.  11  était  l'un  des  com- 
missaires nommés  pour  interro- 
ger les  malheureux  enfaus  de 
Louis  XVI.  En  présence  de  ses 
collègues,  il  fit  au  jeune  prince 
des  questions  où  il  y  avait  une 
dépravation  telle,  quecet  enfant 
infortuné  ac  put  les  comprendre, 
et  il  signa  des  réponses  dont  il 
n'avait  pas  mieux  compris  le  sens. 
Telle  fut  la  base  de  la  plus  atroce 
des  accusations.  Le  'tribunal  ré- 
volutionnaire lui'nrême  n'osa  fai- 
re usage  de  cette  pièce,  dont  Fou» 
quier-Tinville  avait  impudem- 
ment chargé  son  acte  d'accusa- 
tion. On  rapportequeRobespierre, 
à  qui  l'on  rendait  compte  de  ce 
qui  s'était  passé ,  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  avec  colère:  «Ce 
»  n'était  donc  pas  assez,  pour  ce 
«scélérat,  d'en  avoir  fait  une 
«Messaline,  il  fallait  qu'ii  en  fît 
«encore  une  Agrippi^e.  »  Ces  pa- 
roles rapportées  à  Hébert  lui  firent 
pressentir  la  haine  que  lui  por- 
taient même  les  chefs  de  son  par- 
ti,  et  le  sort  qui  l'attendait  du 
moment  où  il  perdrait  sa  popu- 
larité; aussi  n'omitil  rien  pour 
rendre  à  sa  faction  l'ascendant 
qu'elle  semblait  avoir  perdu. 
Pour  y  parvenir,  il  fallait  s'atta- 
cher la  populace,  l'intéresser  et 
l'émouvoir  par  quelque  spectacle 
extraor^linaire.  Ce  fut  alors  que 
Hébert  fit  instituer  les  fêles  de 
la  jRa/.fO/t  ;  cérémonies  tellement 
ridicules,  qu'elles  produisirent 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il 
s'en  était  promis;  elles  discrédi- 
tèrent de  plus  en  plus  ses  parti- 
sans. Après  avoir  poursuivi  avec 
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acharnement  les  hommes  les  plus 
distingués  du  parti  de  h»  Gironde, 
et  les  avoir  sacrifiés  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  n'était  que  Tinstru- 
menl  d  hommes  plus  puissans  que 
lui,  Hébeil  saltacha  à  perdre  les 
chefs  du  pajli  opposé  ,  espérant, 
dans  sa  l'olle  présomption,  suc- 
céder à  leur  jiouvoir  et  à  leur  po- 
pularité. 11  altiqua  avec  la  même 
fuieur  Fabre-d  Églantine ,  Bazi- 
re ,  Chabot,  et  enfin  Danton. 
Bierilôt  son  audace  s'accrut  au 
point  que  comptant  sur  les  forces 
de  la  fat'tion  dont  il  était  devenu 
le  chef,  il  fit,  lors  de  l'arrestation 
de  Vincent,  voiler,  à  la  société 
même  des  Jacobins,  la  statue  de 
la  Liberté  et  les  tables  des  Droits 
de  l'homme,  et  appela  haut^iment 
le  peuple  à  l'insurrection  contre 
la  convention  et  le  comité  de  sa- 
lut public.  Robespierre  se  voyant 
si  violemment  menacé  ,  résolut 
de  perdre  sans  relard  son  impru- 
dent et  laibie  aniagonisle.  Il  le 
dénonça  à  la  tribune  de  la  con- 
vention, et  sur  un  ordre  de  Fou- 
<}uier  ïinvilic,  on  arrêta  Hébert 
et  quelques-uns  de  ses  partisans  : 
aucun  d'eux  n'opposa  de  résis- 
tance. Celui-ci,  qui  par  son  carac- 
tère public  et  son  audace  natu- 
relle commandait  ,  en  quelque 
sorte,  au  tribunal  révolutionnai- 
re ,  quelques  heures  auparavant, 
n'en  reçut  que  des  marques  du 
plus  profond  mépris  lorsqu'il  y 
parut  ;  on  alVecta  niême.  dans  le 
réquisitoire  dirigé  conlre  lui,  de 
rappeler  sa  vie  privée,  et  de  le 
flétrir  comme  un  vil  escroc,  com- 
me un  voleur  4)nblic.  Dans  ce 
moment  terrible, cet  homme  Vio- 
lent se  montra  sans  courage.  Il 
perdit  plusieurs  fois  connaissance 
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devant  le  tribunal  et  dans  la  pri- 
son ,  et  il  était  presque  mourant 
en  arrivant  à  l'échafaud.Le  i)eu- 
j)le  l'accablait  de  huées  sur  son 
pissage,  et  lui  rendait,  avec  une 
sotte  d  inhumanité  f  les  plaisan- 
teries atioces  qu'il  avait  tant  de 
fois  prodiguées  aux  malheureux 
traînés  au  supplice.  On  lui  criait 
de  toutes  })arts,  et  uou>  ne  rappor- 
tons ces  mots  populaires  que  par- 
ce qu'ils  sont  historiques  :  «  Va,co-. 
»quiu,  va  jouera  la  main-chaude; 
ova  mettre  la  ttlieà  la  fenêtre;  vu 
»étcrnuer  dans  lesao;  il  est...  en 
«colère  aujourd  hui  le  père  Du- 
«chêne!  »  et  aulres  pr(»pos  pa- 
reils mêlés  ài^i:  plus  violenles  im- 
précations. Il  fut  exécuté  le  4 
germinal  an  2  (24  mars  179I). 
Son  supplice  fut  affreux,  mais 
dign»;  de  sa  vie. 

IJ  ÉB  i:  RT  (François  -Louis)  , 
supérieur-général  des  Eudistes  , 
futconfesseurde  Louis  XVI  après 
M.  Poupart,  curé  de  Saint-Eusta- 
che,i\  Paris.  Il  resta  constamment 
avec  le  roi  pendant  la  nuit  du  9  au 

10  aoOt.  Ce  prince,  peu  de  jours 
avant,  lui  disait  dans  une  de  ses 
lettres  :«  Je  n'allends  plus  rien 
»des  hommes,  apportez-moi  des 
«consolations  célestes.  »  ]>/.  Hé- 
bert, dénoncé  lui-même  pour  s'ê- 
tre obstiné  à  porter  I  habit  de  son 
ordre,  fut  ariêlé  ,  renfermé  dans 
la  maison  des  Carmes,  et  massa- 
cré le  *2  septembre. 

HÉBEllT  (L  G  ).  à  l'époque 
delà  révolution, était  oITicier  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint- Louis. 

11  fut  d'abord  administrateur  du 
dé[)arlement  de  l'Eure,  et  ce  mê- 
me département  le  nomma  député 

à  l'assemblée  législative, en  1791.       | 


HÉC 

Le  22  août  1792,  il  ofTrit  sn  croix 
de  Saint-Louis  à  l'assemblée,  et 
voulut  que  le  prix  qui  en  provien- 
drait, lût  destiné  au  soulagement 
des  veuves  et  des  orphelins  des 
cito}fens  pauvres, morts  dans  cet- 
te jcturnée. 

HhÎBlUriD  (N.),  député  aux  é- 
tats-généraux,  exerçait  à  Auiiilac 
la  profession  d'avocat, au  commen- 
cement de  la  révolution.  Le  bail- 
liage de  Saint-Flour l'élut  député 
du  tiers-état  aux  états-généraux 
de  1789.  Il  se  prononça  contre  le 
veto  ro^^al,  et  opina  pour  que  la 
peine  de  mort  lut  appliquée  au 
délit  de  l'exportation  des  grains. 
Après  la  session,  il  quitta  ses 
fonctions  législatives ,  et  retourna 
dans  sa  province.  On  ne  le  revit 
que  le  20  novembre  1790;  il 
parut  à  la  barre  de  la  convention 
nationale ,  et  annonça ,  en  qualilé 
d'orateur  d'une  dépulation  du 
Cantal ,  «  qu'un  comité  central  et 
«une  armée  révolutionnaire  ve- 
»naient  d'être  établis  dans  ce  dé- 
«partement;  que  les  aristocrates 
»et  les  égoïiles  sans  di-tinction, 
«d'après  celte  maxime  de  Solon  : 
nQui  n'est  pas  pour  nous,  est  né- 
ncessairement  contre  nous,  atlen- 
«daient,  dans  des  lieux  de  réclu- 
»siou,  les  mesures  que  nécessi- 
»  teraient  les  circonstances.  »  Mal- 
gré ce  zèle  exagéré,  la  commune 
d'Aurillac  l'accusa  de  concussion; 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal 
criminel  du  Puy-de-Dôme,  qui 
l'acquilla.  Depuis  cette  époque, 
aucune  fonction  publique  ne  l'a 
mis  en  évidence. 

HI^CAUT  (Gabriel- Antoine - 
Joseph),  naquit  à  Valenciennes, 
le  24  mars  1755.  Lors  du  bom- 
Ijardemerit  de  celte  ville,  en  1 793, 
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il  était  oiïicier  municipal,  et  fut 
mis  en  arrestation  quand  là  place 
eut  capitulé.  La  révolution  du  9 
thermidor,  en  lui  procurant  sa 
liberté,  lui  sauva  infaiilible»neut 
la  vie.  Il  remplit  ensuite,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  l'adminis- 
tration municipale  de  Valencien- 
nes. Il  était  membre  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  France. 
Parmi  plusieurs  ouvrages  dont  il 
est  l'auteur,  nous  citerons  :  1* 
Traité  de  perspective  linéaire  ,  à 
l'usage  des  Jeunes  gens.  On  remar-» 
que  une  particularité  au  sujet  de 
celte  production:  c'est  que  le  ma- 
nuscrit fut  volé,  et  qu'il  fut  im- 
primé à  Charle ville,  sous  le  nom 
supposé  d'Autun.  2**  Le  Temple 
des  sciences ,  in-8°,  1791,  Paris, 
Valenciennes;  o" Essai  sur  les  pro- 
piHétés  et  les  qualités  des  arbres  et 
arbustes  du  département  du  Nord^ 
an  3,  in-4°,  Valenciennes;  4'  ^^^ 
Bosquets  d' agrément ,  poëme,  in- 
4° ,  1 808,  ibid.  ;  5°  la  f^accine,  poë- 
me, ibid. ,  in-iO  ,  1812;  6"  Jour- 
nal central  des  Académies  et  Socié- 
tés savantes^  in-S",  i8n,  ibid.;  7" 
Rectierciies  historiques  et  bibliogra- 
phiques sur  le  théâlre  de  Valen- 
ciennes,  in-8",  1816,  ibid.  JJ  a 
encore  publié  un  roman,  traduit 
de  l'arabe,  intitulé  Rominaf. 

UECOURÏ  (Denullyd'),  né 
d'une  iamille  distinguée  dans  la 
magistrature,  fut  nommé  maire 
de  Beauvais,  en  1802.  CelUi  ville 
lui  est  redevable  des  promena(Ies 
agréables  et  des  belles  plantations 
qui  ont  remplacé  les  anciens  rem- 
parts et  les  fossés  infects  d'oii 
s'exhalaient  en  été  des  vapeurs 
malfaisantes.  Il  fut  du  nombre 
des  députés  qui  composèreat  la 
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chambre  des  cent  jours ,  mais  il 
s'y  fit  peu  remarquer  et  ne  parut 
point  à  la  tribune.  11  a  présidé  le 
collège  électoral  de  l'Oise,  pour 
les  élections  de  1817. 

HECQUET,  député  à  la  con- 
vention nationale,  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine-inférieure.  11 
Tota,  dans  le  procès  de  Louis  XVÏ, 
pour  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment. Il  signa,  le  6  juin  1793, 
la  protestation  qui  fut  faite  contre 
les  événemens  des  3i  mai  et  2 
|uin,  et  se  trouva  au  nombre  des 
75  députés  dont  on  ordonna  illé- 
galement l'arrestation.  Après  le 
c)  thermidor  an  2 ,  il  rentra  dans 
la  convention,  et  passa  ensuite 
au  conseil  des  anciens.  H  est  mort 
à  Paris,  le  3o  novembre  1796. 

HECTOR  (le  comte  d')  ,  était 
commandant  delà  marine  à  Brest, 
à  l'époque  de  la  rérolulion.  Pen- 
dant une  émeute  qui  eut  lieu  en 
cette  ville,  il  courut  de  grands 
dangers,  donna  bientôt  sa  démis- 
sion, et  passa  en  Angleterre,  oi^i 
il  leva,  au  compte  du  gouver- 
nement, un  corps  composé  en 
grande  partie  d'officiers  de  ma- 
rine émigrés.  Ce  corps  fut  pres- 
que entièrement  détruit  lors  de 
l'expédition  de  Quiberon.  Le 
comte  d'Hector  avait  servi  avec 
distinction  pendant  la  guerre  qui 
donna  la  liberté  à  l'Amérique 
septentrionale. 

HEDENSTROM,  voyageur 
russe,  né  de  parons  suédois,  a 
visité  les  côtes  de  la  mer  Glaciale, 
et  a  pénétré  plus  avant  au  nord 
qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  en- 
trepris ce  voyage  avant  lui.  Après 
avoir  parcouru  toute  la  Sibérie, 
il  a  découvert,  au  nord  de  cet 
immense  pays ,    une   terre  fort 
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étendue.  Ses  recherches,  dans  les 
deux  îles  inhabitées  des  Saintes, 
lui  ont  fait  trouver  des  amas  d'os- 
semens,  et  des  restes  de  quadru- 
pèdes d'une  grandeur  prodigieu- 
se ,  dont  les  races  ont  été  perdues 
et  sont  entièrement  inconnues  d© 
nos  jours.  W  a  aussi  trouvé  les 
serres  desséchées  d'un  oiseau  qui, 
selon  toutes  les  apparences  ,  de- 
vait être  d'une  grosseur  trois  fois 
plus  considéra])le  que  celle  du 
condor  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Ces  pays,  dit-il  lui-mêàne, 
semblent  être  le  cimetière  de  gé- 
nérations absolument  inconnues. 
M.  Hedenstrora  croit  à  l'existence 
d'un  continent  arctique,  dont  la 
découverte  reste  encore  à  faire. 
Ce  savant  doit  publier  incessam- 
ment, à  Pétersbourg,  une  rela- 
tion détaillée  de  ses  intéressans 
voyages. 

HEDOUIN  (  Jean  -  Baptiste)  , 
littérateur,  ancien  religieux  de 
l'ordre  des  prémontrés,  naquit  à 
Reims ,  département  de  la  Marne, 
en  1749-  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  et  s'être  livré  à  l'étu- 
de des  mathématiques  dans  cette 
ville ,  il  vint  à  Paris  pour  s'y  per- 
fectionner sous  d'habiles  maîtres; 
mais  le  tumulte  du  monde  conve- 
nait peu  à  ses  goûts  simples  cl 
paisibles;  il  préféra  la  paix  du 
cloître ,  et  il  fut  admis  dans  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviè- 
ve. Néanmoins,  il  ne  prononça 
de  vœux  que  dans  l'ordre  des  pré- 
montrés. Avide  de  s'instruire, tout 
en  s'occupant  de  son  cours  de 
théologie,  il  lisait  V Histoire  phi^ 
losophiquc  de  l'abbéRaynal.  Il  mé- 
dita cet  ouvrage,  et  fut  en  quel- 
que sorte  entraîné,  par  le  vif  inté- 
rêt que  sa  lecture  lui  inspirait,  \ 
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^^cn  faire  de  nombreux  extrnits.  Les 
ayant  réunis,  il  en  forma  V Esprit 
et  génie  de  RajnaL  Ce  gJMire  de 
travail ,  assez  singulier  pour  un 
jeune  théologien,  ne  fut  nulle- 
ment du  goût  du  prieur  de  son 
collège,  qui  cependant  se  borna 
t\  lui  conseiller  de  le  brûler.  L'a- 
vis ne  fut  pas  suivi,  et  VEsprit  et 
génie  de  /{fljna/  parut  imprimé 
quelque  temps  après  ,  mais  sans 
nom  d'auteur.  L'autorité  ordonna 
des  poursuites  contre  le  libraire. 
Le  secret  d'Hédouiii  allait  être 
connu,  lorsqu'il  apprit  qu'ua  de 
ses  parens,  Hédouin  de  Pons- 
Ludon  (î;oj.  l'article  suivant),  of- 
ficier d'infanterie,  était  enfermé 
au  château  de  Ham ,  en  vertu  d'u- 
ne lettre  de  cachet;  il  se  rendit 
près  de  lui ,  et  l'informa  de  l'em- 
barras dans  lequel  il  se  trouvait. 
Hédouin  de  Pons-Ludon,  dans 
l'intention  de  rendre  un  bon  of- 
fice à  son  parent,  se  déclara  l'au- 
teur de  VEsprit  et  génie  de  Raynal, 
en  envoya  même  la  déclaration  au 
censeur  de  police  de  cette  époque, 
et  aussitôt  les  auteurs  des  Mémoi- 
res secrets  (année  1777)  firent  hon- 
neur à  cet  officier  de  l'ouvrage  in- 
criminé. Le|secret  fut  long-temps 
et  fidèlement  gardé  ;  mais  ne  vou- 
lant point  ravir  à  son  parent  le 
mérite  de  son  travail,  cet  officier 
déclara  qu'il  n'avait  pas  composé 
l'ouvrage  qu'on  lui  attribuait,  et 
qu'il  ne  l'avait  reconnu  que  pour 
obliger  le  véritable  auteur.  Hé- 
douin ,  sauvé  par  cette  innocente 
supercherie  du  courroux  de  ses 
supérieurs,  put  tranquillement  se 
livrer  aux  travaux  de  son  état;  il 
professa  les  belles-lettres  dans  son 
ajjbaye,  et  fut  nommé,  vers  1785, 
en  récompense  des  services  qu'il 
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avait  rendus  à  son  ordre ,  prieur- 
curé  de  Relonvillcrs  ,  départe- 
ment de  la  Somme.  Il  y  vivait 
paisiblement  lorsque  la  révolu- 
lion  éclata.  Ses  principes  sages  et 
modérés  lui  firent  adopter  ceux 
que  le  nouvel  ordre  de  choses 
consacrait  ;  et  ses  paroissiens  , 
pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance et  leur  attachement,  le 
nommèrent  maire  de lletonvillers. 
Il  occupa  cette  magistrature,  ainsi 
que  sa  cure,  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée, non  aumoisd'octobrei792, 
comme  le  prétendent  par  erreur 
les  auteurs  de  la  Biographie  uni^ 
verselle ,  mais  au  mois  d'octobre 
1802.  On  lui  doit  :  1°  Esprit  et 
génie  de  Rajnal[^i\rh,  »  777>  in-S")* 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  :  en  1782,  à  Londres 
(Paris,  Cazin);  et  à  Genève,  dans 
la  même  année,  in-8°.  2""  Princi- 
pes de  C éloquence  sacrée^  mêlés 
d'exemples  puisés  principalement 
dans  l'Ecriture  sainte,  dans  les 
SS,  PP.  et  dans  les  plus  célèbres 
orateurs  chrétiens,  à  l'usage  des 
cours  d'étude  établis  dans  l'ordre 
des  prémonlrés  (Soissons,  1787, 
in-12).  L'évêque  de  Nantes,  l'ab- 
bé DuvoisiN  [voyez  ee  nom) ,  esti- 
mait assez  cet  ouvrage,  pour  dé- 
sirer qu'il  fût  réimprimé  dans  tou- 
te laFrance,  et  mis  dans  les  mains 
des  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique;  il  l'avait 
adopté  pour  l'instruction  de  ses 
séminaristes.  Ti"  Fragmcîis  histori- 
ques et  critiques  sur  ta  révolution. 
Cet  ouvrage  n'a  point  été  impri- 
mé :  il  est  mentionné  dans  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  n°  i835. 

HÉDOUIN  DE  PONS-LUDON 
(Joseph -Antoine),  cousin-ger- 
main   du   précédent  ,     naquit   à 
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lleif)!."^,  le  5  février  17^9,  crime 
famille  ancienne,  qui,  dans  le  17* 
siècle,  s'allia  à  la  fatnijie  (hi  célè- 
bre minisire  Colbert.  Ilédouin  de 
Pons-Ludon,  après  avoir  terminé 
ses  éludes  à  l'ouiversilé  de  Reims, 
prit  du  service  sur  mer,  et  partit 
comme  volontaire,  en  1707,  avec 
le  capitaine  ïhnrot.  Il  était  ofiTi- 
cier  dans  le  régiment  d'Eu  lors  de 
la  bataille  de  Crevelt,  en  1758, 
à  laquelle  il  prit  une  part  bono- 
rable.  Aide-major,  en  1765,  au 
régiment  de  Bourges;  lieutenant 
au  régiment  provincial  de  Cham- 
pagne ,  en  1771,  puis  capitaine, 
il  fut,  quelques  années  après ^ 
enfermé  au  clulteau  deHam,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  On 
a  toujours  ignoré  les  causes  d'une 
détention  qui  parut  généralement 
arbitraire,  et  que,  dans  l'impuis- 
sance de  justifier,  les  auteurs 
d'une  Biographie  tout  orlhodoxe 
{v.  Tarticle  Hédouin,  dansie sup- 
plément àw  Dictionnaire  de  t*abbé 
Feller)  ,  disent  négligemment 
motivée  par  quelque  étourderie. 
de  brave  mililaire  ,  enfermé  dans 
nn  château  fort  pour  étourderie^ 
apprenant  l'embarras  où  se  trou- 
vait son  parent  J.  B.  IIÉdoi'in 
(yoj.  l'article  précédent),  â  l'oc- 
casion de  la  publication  de  VEs- 
prit  et  génie  de  l'abbé  Raynal,  vou- 
lut lui  rendre  service,  et  prit  en- 
core ,  disent  les  mêmes  religieux 
écrivains,  cette  étourderie  sur  son 
compte  ;  c'est-à-dire,  en  se  décla- 
rant généreusement  l'auteur  d'un 
livre  proscrit.  Il  eut  le  bonheur 
de  réussir  dans  son  acte  de  dé- 
vouement,  dont  on  connut  par 
la  suite  toute  la  générosilé.  En 
1778,  Bédouin  de  Pons-Ludon 
acheta   la    charge  de  conseiller- 
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rapporteur  ilu  point  d'honneur  aii 
tribunal  des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Il  perdit  cet  emploi  à  la  ré- 
V(dution,  dont  il  adopta  avec  mo- 
dération les  principes.  Lors  des 
massacres  de  septenîbre,en  1792, 
il  eut  le  boidieur  de  sauver  une 
femme  nommée  Gonel.  Incarcéré 
lui-même  en  1791  ,  et  au  moincnt 
d'être  Iraduit  au  Iribund  révolu- 
tionnaire, il  dut  la  liberté  à  la 
révolution  du  9  therniidor  an  2 
(■27  juillet  179^^).  Il  a  composé 
quelques  ouvrages  ;  ce  sont  :  i" 
Essai  sur  les  grands  hommes  (Cune 
partie  de  la  Champagne,  par  un 
homme  du  pays'' \'^^'f>j  1  vol.  if  1-8'}; 
2°  Lettre  d  un  Rémois  à  un  Pari- 
sien sur  ce  qui  doit  payer  les  corrées 
en  France  (1776,  in -8");  5°  Mé' 
moire  d'un  militaire  au  roiy  sur  ce 
qu  il  a  éprouvé  de  contradiction  en 
son  état  (1776);  4°  •'"  grand  nom- 
bre de  poésies  diverses,  telles  que 
satires,  épigrammes,  madrigaux, 
sonnets,  épilhalames,  chan-^ons, 
etc.  Il  mourut  à  Reims,  le  270c- 
toi)re  181  7.  Aubin-Louis  HÉdouin 
DE  PoNS-LuDON,  SOU  lîls  utiiquc, 
né  en  1785,  e>t  élève  de  l'école 
militaire  de  Brienne.  Il  paraît 
s'être  exclusivement  occupé  de 
géographie  ,  et  il  est  plusieurs 
fois  question  de  lui  dans  les  J?i- 
nalcs  des  voyages  de  M.  Wa Ile- 
Brun. "M.  A.  L.  llédouiu  de  Pons- 
Ludon  a  été  une  âe^  victimes  de 
la  réaction  de  181 5  :  ce  ne  fut 
qu'après  102  jours  de  détention 
qu'il  recouvra  la  liberté. 

IIÉDOUVILLE  (Gabriel-Ma- 

niE-fHÉODORE-.IoSEPII,    COMTE  d), 

lieutenant-général,  pair  de  Fran- 
ce, etc.,  naquit  à  Laon,  dép«rte- 
raenl  de  l'Aisne  ,  en  1755,  d  une 
famille  noble,  mais  peu  favorisée 
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les  dons  de  la  fortune.  II  fut  d'a- 
ord  p;>ge  de  la  rtiiie.  Sous-lieu- 
cnant  en  1780.  il  ne  devint  lieu- 
enant  qu'en  1789.  La  révoinli' n 
ouvrit  une  vaste  carrière  à  ses  ta- 
lens  militaires  ,  et  snn  avance- 
ment fut  ra;)iiie.  En  1795,  il  pas- 
sa à  l'armée  du  Nord,  en  qualité 
de  général  de  brigade.  Il  obtint 
sur  les  Hollandais  des  succès  ifn- 
porlans  aux  combats  de  ^Varwick, 
de  Comniines  et  de  iVlenin.  Il  par- 
tagea la  disgrâce  d'Houchard.  qui 
fut  destitué  pour  n'avoir  pas  mis 
à  exécution  le  plan  d'attaque  en- 
voyé par  le  comité  de  salut  pu- 
blic. Le  génral  Hédouvli/e,  com- 
me [infortuné  Honchard,  fut  aus- 
si traduit  au  tribuual  révolution- 
naire; mais,  plus  heureux,  il  fut 
acquitté  an  mois  de  nivôse  an  2 
(janvier  1794}.  De  retour  à  l'ar- 
mée ,  il  devit»t  chef  d'état-major 
du  général  Hoche,  qui  combat- 
tait les  Vendéens.  Au  mois  de 
mars  suivant,  ii  remplaça  ce  gé- 
néral dans  le  commandement  de 
l'arinée  de  l'Ouest,  et  prit  en,-uilo 
celui  des  i»"' et  16""  divisions  mi- 
litaires, qui  comprenaient  les  dé- 
partemens  des  anciennes  provin- 
ces de  la  Flandre  et  de  la  Picardie. 
En  179HJ  il  fut  envoyé  avec  /jooo 
hommes  à  Saint-Domingue,  pour 
résister  aux  efl'orts  de  Tonssaint- 
Lon vertu re.  (^ette  mission,  à  la 
fois  pacifique  et  guerrière,  n'eut 
aucun  succès,  et  le  général  Hé- 
douville  fut  rappelé^l'année  sui- 
vante par  le  directoire.  A  son  re- 
tour en  France,  cette  année  mê- 
me, il  repartit  pour  la  Vendée,  où 
se  mauifestaieut  de  nouvelles  a- 
gilalions.  Chargé  de  pacifij^r  plu- 
tôt que  de  combattre,  il  réussit 
dans  ses  négociations,  et  conclut 
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avec  différens  chefs  un  arfnislice 
qui  affaiblit  beaucoup  les  insur- 
gés. Nonobstant  ces  succès,  le  gé- 
néral Brune  fut  revêtu  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de 
1  Ouest.  Le  général  Hédouville 
rlonna  dans  cette  occasion  une 
preuve  de  son  excellent  esprit, 
et  consentit  à  seconder  les  projets 
de  Brune  ,  en  qualité  de  chef 
d'étal-major  de  son  armée.  Oe 
concours  d'activité  et  de  zèle, 
entre  ces  deux  généraux,  amena 
promptemerU  la  pacifL'ation  sans 
effusion  de  sang.  La  reconnais- 
sance des  Vendéens  se  manifestîi 
d'une  manière  simple  et  ton(  han- 
te. Le  20  janvier  lîioo,  le  général 
Hédouville  étant  au  théâtre  d'An- 
gers, les  habitans  de  cette  ville 
lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
vique. Il  fut  envoyé,  vers  la  fin  de 
1801,  parle  gouvernementconsu- 
laire  à  Saint-Pétersbourg,  en 
qjialité  d'ambassadeur.  Ces  fonc- 
tions cessèrent  an  nn>is  de  juillet 
1804  ,  et  il  revint  à  Paris,  où  l'at- 
tendaient de  justes  récompenses 
des  nombreux  services  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie.  L'empereur  le 
nomma  l'un  de  ses  chambellans, 
membre  du  sénat,  grand-oITicier 
de  la  légion-d'honnenr,  et  le  char- 
gea, au  mois  de  juin  i8o5,  d'as- 
sister à  la  prise  de  possession  de- 
là principauté  de  Pioml)ino.  Le 
général  Hédouville  fut  ensuite 
désigné  pour  accompagner  l'ijn- 
péralrice  Joséphine  dans  le  voya- 
ge que  cette  prin(;esse  fit  à  Stras- 
bourg et  à  Munich.  Il  fut,  peu  do 
temps  aj)rès  ,  accrédité  comme 
ministre  plénipotentiaire,  auprès 
du  prince  ar(  hi  -  chancelier  di> 
l'empire  d'Allemagne,  et  char- 
gé   de    différentes    missions.    Life 
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guerre  î^yant  été  déclarée  an  mois 
d'octobre  1806,  au  roi  de  Prusse, 
le  général  Hédouville,  qui  était 
devenu  comte  de  l'empire,  fit,  en 
qualité  de  chef  d'état-major  du 
corps  d'armée  du  prince  Jérôme, 
cette  campagne  qiri  dura  à  peine 
3  mois,  et  signa  la  capitulalion 
qui  mettait  la  ville  de  Breslau  au 
pouvoir  de  l'empereur  Napoléon. 
A  celle  époque  le  général  Hédou- 
ville était  premier  chambellan  du 
prince  Jérôme.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  retourna  à  Francfort  a- 
vec  la  même  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Lors  des  événe- 
mens  politiques  de  1814,  M.  le 
comte  Hédouville  suivit  le  mou- 
vement de  tous  les  dignitaires  et 
fonctionnaires  de  l'empire;  il  vo- 
la la  déchéance  de  l'empereur  et 
la  création  d'un  gouvernement 
provisoire.  Après  la  première  res- 
tauration, Louis  XVIII  le  nom- 
ma pair  de  France.  N'ayant  point 
fait  partie  de  la  chambre  formée, 
par  Napoléon,  pendant  les  cent 
Jours,  ni  pris  aucune  part  aux  é- 
vénemens  de  cette  époque;  après 
la  seconde  restauration,  en  181 5, 
M.  le  comte  Hédouville  rentra  de 
droit  dans  la  chambre  des  j)airs 
réorganisée  par  le  roi.  Il  mourut 
en  1817. 

HÉDOUVILLE  (  N.  comte), 
chargé  d'affaires  de  France  à 
Hambourg,  a  rempli  les  mêmes 
fonctions  sons  le  gouvernement 
impérial  près  le  prince-primat, 
grand-duc  de  Francfort.  Il  fut  le 
condisciple  de  Napoléon  à  l'école 
Militaire,  et  dut  à  cette  confra- 
ternité de  ieunesse  l'avîmcement 
rapide  qu'il  obtint  dans  la  carriè- 
re diplomatique.  M.  le  comte 
Hédouville  aime  et  cultive,  dit- 
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on,  les  lettres  avec  succès,  etf 
comme  son  frère  aîné,  se  fait  re- 
marquer par  les  qualités  les  plus 
recommaudables. 

HEDWfG  (Jean),  célèbre  na- 
turalistc allemand,  naquitàCrons- 
tadt  en  Transylvanie,  le  8  octobre 
1750,  et  mourut  à  Lcipsick,  le  7 
février  i7(>9.  H  avait  i^anslors- 
qu'il  perdit  son  père,  et  fut  alors 
envoyé  à  Presbour'^  pour  y  ache- 
ver ses  études.  De  Presbourg  il 
alla  à  Léipsick,  où  bientôt  il  se 
fit  connaître,  suppléant  par  son 
zèle  pour  le  travail,  aux  taibles 
secours  qu'ilrecevaitde  sa  famille, 
dont  la  fortune  était  peu  consi- 
dérable. 11  se  rendit,  par  sa  con- 
duite, digne  de  la  bienveillance  du 
professeur  de  botanique,  Boze, 
qui  pour  la  lui  prouver,  lui  donna 
un  logement  dans  sa  maison,  et 
le  cliargea  de  reraplirses  fonctions 
à  l'hôpital,  pendant  3  ans.  Chargé 
de  mettre  en  ordre  le  jardin  et  la 
bibliothèque  de  l'université,  il 
s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de 
ceux  qui  l'avaient  jugé  capable  de 
ce  travail.  Hcdwig  ayant  terminé 
ses  études,  retourna  à  Cronstadt; 
mais  il  y  éprouva  le  désagrément 
de  ne  pouvoir  exercer  dans  cette 
ville  la  profession  de  médecin, 
par  la  seule  raison  qu'il  n'avait 
pas  fait  ses  cours  à  l'université  de 
Vienne.  Cette  circonstance  le  dé- 
cida ta  quitter  sa  ville  natale  pour 
allers'établirà  Chemnitz  en  Saxe, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  i  766.  Il 
ne  cessa  depuis  de  se  livrer  à  son 
goût  dominant  pour  l'étude  de  la 
botanique,  en  joignant  à  celle  é- 
tude  une  pratique  fort  étendue. 
Comme  il  ne  possédait  pas  tous 
les  livres  qui  lui  étaient  nécessai- 
re"* il  s'adressa  souvent  au  savant 
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Schreber,  afin  d'avoir  de  lui  les  é- 
claircissemens  qui  lui  manquaient 
sur  la  F  tore  de  Léipsick,  qui  venait 
d'être  publiée  par  lui.  Schreber, 
que  la  sag^acité  et  la  justesse  d'es- 
prit du  jeune  oiédecin  frappèrent, 
n'hésita  point  à  entrer  en  corres- 
pondance avec  lui;  il  fit  plus  :  il 
lui  envoya  des  livres  et  tous  les 
instruinens  nécessaires  pour  at- 
teindre le  dernier  degré  de  per- 
fection dans  l'art  qu'il  professait. 
Hedwi^  usa  et  profita  amplement 
de  ce  secours,  en  faisant  des  dé- 
couvertes qui  assurent  ^  jamais 
sa  réputation.  Comme  l'exercice 
de  son  art  dans  une  ville  aussi 
petite  que  cellt-  de  Chemnitz  était 
in.Huffisant  pour  fournir  à  l'entre- 
tien de  sa  famille  déjà  nombreuse, 
il  alla  se  fixer  à  Léipsick,  en  1781. 
Ily  fut,  en  1784,  chargé  du  soin 
de  l'hôpital  mililaire.  En  1786,  il 
fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire de  médecine.  Il  obtint  plus 
tard,  de  l'électeur  Frédéric-Au- 
guste, la  chaire  de  botanique, 
l'intendance  du  jardin  et  un  loge- 
ment à  l'académie.  Une  fièvre 
nerveuse  qui  l'attaqua  à  la  suite 
du  rigoureux  hiver  de  1798,  l'en- 
leva aux  sciences  et  à  sa  famille. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  publia, 
on  distingue  son  Fundamenlum 
liistorlœ  naturalis  muscorum.  Ce 
précieux  ouvrage  est  le  fruit  de 
20  ans  de  recherches  et  de  médi- 
tations. 

HEEPi,  ministre  protestant,  né 
et  domicilié  en  Suisse,  s'est  fait 
remarquer  par  son  ardent  amour 
pour  l'humanité.  Il  a  publié,  en 
1817,  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Projet  pour  subvenir  à  lamisè 
re,  sans  exemple,  des  pauvres  dans 
les  vallées  de  la  Linth,  Sernft  et  Ke  - 
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T-enz^  canton  de  Glaris.  Ces  con- 
trées, jadis  animées  par  l'indus- 
trie, l'aisance  et  le  bonheur,  é- 
taient,  à  celte  époque,  en  proie  à 
la  misère  la  plus  affreuse.  La  bro- 
chure de  M.  Heer  en  offre  le  ta- 
bleau le  plus  déchirant,  et  l'on 
peut  en  juger  par  le  passage  que 
nous  allons  rapporter.  «  Il  est  ef- 
wfrayant  de  voir  avec  quelle  avi- 
»dité  des  squelettes  d'hommes 
«dévorent  les  mets  les  plus  dé- 
«goûtans,  des  cadavres,  des  or- 
wties,  des  alimens  même  qu'ils 
«disputent  aux  animaux.  Dans 
«quelques  maisons,  vingt  per- 
«sonnes  occupent  lamômecham- 
»bre,  et  travaillent,  les  yeux  ca- 
»  ves  et  éteints,  au  milieu  d'un 
«air  corrompu.  Cet  état  n'est  point 
))un  mal  passager;  il  augmente 
«tous  les  jours,  et  devient  à  cha- 
«que  instant  plus  incurable;  mais 
«il  est  plus  affreux  encore  sous 
«le  rapport  moral.  L'horreur  de 
«celte  situation  introduit  chez  le* 
«habitans  une  démoralisation  ab- 
«solue;  elle  étouffe  tout  senti- 
«rnent  du  bien.  Les  enfans  sont 
D privés,  par  défaut  de  vêtemens, 
«d'écoles  et  d'instructions  reli- 
rtgieuses;  et  tandis  qu'on  s'effor- 
«  ce  d'établir  le  christianisme  dans 
«des  contrées  lointaines,  il  me- 
nnac<',  dans  celle-ci,  de  s'éteindre 
«absolument.  «Cet  état  déplora- 
ble a  été  amélioré  depuis  par  les 
sages  mesures  du  gouvernement 
helvétique,  et  les  abondantes  ré- 
coltes de  1818. 

IIEEIVKENS  (GÉRARD -Nico- 
las), né  à  Groningue  en  1728, 
cultiva  la  médecine  et  la  poésie 
latine.  Il  avait  à  peine  20  ans, 
qu'il  j)ublia  quelques  ouvrages; et 
ses   premiers    débuts    ayant   étti 
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bien  ancueillis  du  public,  l'engja- 
gèrent  à  continuer  ses  travaux. On 
a  fie  lui  :  i  De  valctad'uie  littera- 
torurtij,  poema,  Leyde,  i^/jî)^'"" 
8";  2  Salira  de  rnoribusParlùsio- 
rum  eiF'-isiœ,  i;75o,  in-4";  'ô"  De 
o/ficio  medici,  1752,  in -8°.  Ce 
poëine  lu l  dédié  au  cardinal  Ange- 
Warie  Quirini.  4"  tt(^r  Venelum, 
i;6o,  in-S".  Cet  opuscule  C(m- 
tient  oélégies  et  une  ode.  5°  No- 
iabUiam  Libri  duo,  1765,  in -8"; 
les  5'"*  et  4'""'  livres  ont  paru  en 
J770.  6°  Anyâ  rustici  jaiiuarius, 
i7()7.  In- S"; y" E m pedoc les,  1783, 
m-ii'';S"Jves  frisicœ,  Kolterdani, 
1787,  in-8".  de  5(.o  pages.  Dans 
un  ouvrage  aussi  volumineux, 
ranleur  ne  décrit  que  10  espèces 
d'oiseaux,  g" / lalicoruin  libri  Ires, 
Groningue,  1790,  in-8".  Le  pre- 
mier livre  avait  été  publié  en 
1762,  à  Groningue,  et  renlerinait 
0  lettres  en  l'orme  d'élégies  :  on 
fit  alors  la  remarque  que  lleer- 
kcns  prenait  le  titre  de  membre 
de  l'académie  des  Arcades  et  cor- 
respondant de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris, 
quoiqu'il  ne  lût  reçu  dans  aucune 
de  ces  deux  sociétés  savantes.  10" 
IconeSy  Utrecht.  1787,  in-S",  et 
Paris,  1788,  in-8".  Cette  diversi- 
té de  dates  vient  de  ce  que  le  li- 
braire chargé  d'imprimer  cet  ou- 
vrage, ne  voulant  point  accorder 
5\  l'autejir  des  qualités  qui  ne  lui 
appartenaient  point,  changea  de 
sa  propre  autorité  le  titre  et  la 
date  du  livre.  Dans  la  préface, 
llcerkensacilé  de  longs  IVagmens 
et  le  prologue  entier  d'une  tragé- 
die intitulée  Tereus,  dont  il  s'al- 
trihue  la  découverte,  et  qui,  selon 
lui,  serait  de  Lticias  Varas,  poète 
tragique  du  siècle  d'Augu.^le.  Vou- 
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lant  (aire  au  roi  de  France  l'hom- 
mage de  cette  tragédie,  il  deman- 
da à  être  imprifné  à  l'iiupriineric 
rovale,  et  s'ailressa  à  M.  le  baron 
de  Bre'teuil,  qui. avant  de  rien  pro- 
mettre, consulta  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  :  les 
frag.'oens  que  Jleerkens  offriiit 
d'envoyer  ne  sulfisant  pas,  on 
lui  demanda  l'ouvrage  entier  qu  il 
refusa;  malheureuseFoeitt,  très- 
peu  de  temps  après,  l'abbé  Mo- 
relli  découvrit  la  supercherie,  et 
prouva  que  le  Tereus  n'était 
autre  chose  que  ï'dProgné  de  Gré- 
goire Corrario.  imprimée  i\  Veni- 
se en  i558,  in-4''»  l'éimprimée  à 
Kome  en  it)58,  in-4"«  La  demande 
de  ileerkens  fut  alors  rejetée.  11 
est  mort  en  1801. 

Hi:iiNEC:KEN(CHARLES-HENRO, 

né  à  Lubeck,  en  1706,  se  distin- 
gua dès  son  enfance  par  un  grand 
a  mo  u  r  pou  v  l 'é  l  u  de  e  t  !  es  a  rts.  Frè  - 
re  aînc  de  l'enfant  cxiraordinaire 
qui  mourut  à  l'âge  de  5  ans,  et  qui 
connaissait,  outre  sa  langue  na- 
turelle, le  latin  et  le  français,  la 
géographie  el  I  histoire  ancienne 
et  ujoderne,  Charles-Hciiri ,  sans 
posséder  cette  surprenante  pers- 
picacité, était  (loué  de  dispositions 
peu  communes.  Son  goût  pour 
le  travail  lui  eût  fait  passer  toutes 
ses  nuits  dans  les  veille^,  sans  le 
soin  que  prirent  ses  parens  de  le 
forcer  au  repos  pendatit  ces  mo- 
inens  qui  lui  sont  consacrés.  Ce- 
pendant il  n'avait,  pour  ainsi  di- 
re, point  de  maîtres,  et  Christ  de 
Schœneich,  célèbre  alchimiste, 
qui  avait  été  le  précepleur  de  son 
frère,  ne  prit  aucune  part  au  déve- 
loppement lie  ses  facultés.  Ayant 
terminé  presque  seul  son  in.^lruc- 
tion  première,  il  vint  à  Léipsick, 
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y  étudia  le  droit ,  et  se  vit,  peu  de 
t^mps  après,  chargé  de  quelques 
éducations  particulières  à  Dresde. 
II  quitta  bientôt  cette    carrière  , 
potir  venir,  en   qualité  de  secré- 
taire  de    confiance,   chez   M.   le 
comte  de  Bruhl,  qui  avait  remar- 
qué en  lui  (Je  grandes  qualités.  Ce 
ministre  sut  l'apprécier,  et  l'ayant 
chargé  de  quelques  missions  im- 
portantes dont  il  s'acquitta  heu- 
reusement ,  il  l'en  récompensa  en 
lui  procurant  un  avancement  ra- 
pide. L'électeur,  instruit  des  ser- 
vices que  Heinecken   avait  ren- 
dus ,  lui  délivra  des  lettres  de  no- 
blesse et  le  revêtit  du  litre  de  con- 
seiller intime  de   Pologne  et  de 
Saxe;  il  resta  l'ami  du  comte  de 
Briihl  ,  et  lui  rendit  par  suite  de 
granels  services.  Les  prodigalités 
du  roi  de  Pologne  avaieni  amené 
un  grand  désordre  dans  les  finan- 
ces :  le  comte  de  Bruhl,  d'après 
le  conseil  de   Heinecken ,  refusa 
de  compter  aucune  somme  sans 
la  signature  du  roi.  A  la  mort  de 
ce  prince,  le  ministre  se  vit  en  but- 
te aux   attaques  de  tous  les  par- 
tis ;  mais  il  se  justifia  bienlôt,  au 
moyen  des  ordres  précis  qu'il  pos- 
sédait; le  comte  sut  reconnaître 
un  service  aussi  éminenl  par  des 
gratificalions  considérables  et  une 
très -belle   terre    qu'il    légua    à 
lleinecken.    Son  caractère  ,  peu 
communicatif,  était  remarquable 
par  une  grande  simplicité,  et  le 
rendait  peu  sensible  aux  charmes 
d'une    société   intime;  quoiqu'il 
sentît  tout  le  prix  d'une  amitié 
sincère  et  fidèle,  un  serrement  de 
main  était  la  seule  marque  exté- 
rieure qu'il  eAt  jamais  donnée  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  droit 
à  la  sienne.  Shqs  attacher  un  grand 
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prix  aux  richesses,  il  était  cepen- 
dant très-économe;  mais  sa  fortu- 
ne futtoujours  consacrée  auxarts, 
qui  trouvèrent  en  lui  un  j)rotec- 
teur  zélé  et  généreux.  La  Galerie 
de  Dresde^  qu'il  fit  graver  à  ses 
frais  par  les  plus  habiles  artistes, 
eût  occasioué  sa  ruine  totale  , 
si  le  roi  de  Saxe  ne  l'cLit  secourii, 
en  achetant  ce  magnifique  ouvra- 
ge ,  et  les  objets  curieux  que 
Heinecken  possédait  dans  son  ca- 
binet, moyennant  une  pension 
viagère.  11  se  retira  alors  dans  sa 
l'erré  d'Aitdôbern  ,  dans  la  Basse- 
Lusace  ,  et  y  mourut  le  5  décem-, 
bre  1792.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissèrent  les  emplois  qu'il  avait 
occupés  ,  il  travailla  à  la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages  en 
allemand  et  en  français.  On  a  de 
lui  :  1°  Traité  ditSabUme  par  D. 
Longln  y  en  grec  et  en  allemand, 
avec  sa  vie,  une  notice  sur  ses 
écrits ,  une  explication  de  ce  que 
Loîigin  entend  par  le  mot  sublime, 
et  une  préface  par  un  inconnu, 
Dresde,  1707,  in-8°  ;  2*  édition  , 
Dresde,  1742,  in-8";  2°  les  De- 
voirsde  l' homme,  ou  résumé  de  tou" 
te  la  morale  ^  Dresde,  1708,  iu-8"; 
5"  Recueil  d' estampes  d' après  les 
plus  célèbres  tableaux  de  la  galerie 
royale  de  Dresde^  Dresde  ,  de  1705 
à  1707,  2  vol.  in-fol.  ;  4°  Notices 
sur  quelques  artistes  et  sur  quelques 
objets  d'art  ^  Léipsick  ,  de  17GS  à 
1771  ,  2  vol.  in-8";  5"  Lettre  à 
Y.  P.  Kranss  ,  ayant  pour  objet 
les  différentes  critiques  des  notices 
sur  quelques  artistes,  etc.,  Léi|)-  ^ 
gick,  «771,  in-8";  6"  Idée  géné- 
rale d'une  collection  complète  d'es- 
tampes, avec  une  dissertation  sur 
l'origine  de  la  gravure  et  sur  lai 
premiers  Uvr&s  d'images,  Léipsick 
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et  Vienne,  1770,  ui-S";  y' Diction- 
naire des  artistes  dont  nous  avons 
des  estampes ,  avec  une  notice  dé- 
taillée de  leurs  ouvrages  gravés  , 
Léipsick  ,  de  1778  à  1790,  4  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
continué,  et  nous  devons  regret- 
ter que  Heiiiecken  n'ait  pas  pu 
l'achever;  le  4"  volume  finit  à  la 
syllabe  Diz.  8°  Nouvelles  notices 
sur  des  artistes  et  des  objets  d*art, 
Léipsick  et  Dresde,  1786,  in-8", 
avec  des  gravures.  La  vie  de  ce 
savant  amatejtr  des  arts  a  été  in- 
sérée dans  le  Nécrologe  de  Schlich- 
tegroll  ,    1"  volume    de  l'année 

HEINICRE  (Samuel),  naquit 
en  1726,  à  Nauschulz,  près  de 
Weissenfelds,  dans  la  Haute-Saxe. 
Entré  dans  les  gardes-du-corps 
de  l'électeur,  il  vint  séjourner  à 
Dresde,  et  se  trouva  ainsi  à  por- 
tée de  développer  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature,  et  d'acquérir  des  con- 
naissances étendues.  II  quitta  le 
service  en  1767,  pour  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude,  et  passa 
quelque  temps  à  l'université d'Ié- 
na.  Le  comte  de  Schimeltnann 
lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 
ians,  près  desquels  il  resla  dix 
ans.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cet  emploi,  il  médita  et  in- 
venta une  méthode  nouvelle  pour 
Tinstruclion  des  sourds-muets, 
qu'il  essaya  d'abord  avec  un 
sourd-muet  de  naissance  qu'il 
rencontra  dans  le  village  d'Eppen- 
dorf,  où  il  venait  d'être  nommé 
à  la  place  de  chanlre.  C'est  à  peu 
près  par  un  pareil  incident  que 
fut  révélé  au  célèbre  fondateur  de 
l'institution  des  sourds-muets  de 
favh  [voyez  Épée),  le  génie  phi- 
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lantropique  dont  il  nous  a  laissé 
des  traces  à  la  fois  aussi  fécon- 
des   que     durables.    Les    succès 
qu'obtint   le    savant    professeur 
d'Iéna,  lui  firent  envoyer  des  élè- 
ves  de  divers  endroits.    Bientôt 
sa  réputation  s'étendit  au  loin,  et 
le  résultat  de  ses  soins  fut  regar- 
dé alors  comme  une  chose  très- 
extraordinaire.      L'électeur      de 
Saxe     se   détermina    à   créer,   à 
Léipsick,  un  établissement  pour 
l'instruction    des    sourds-muets, 
et  la  direction   en   fut    confiée  à 
Heinicke,  en  1778,  époque  où  la 
méthode  de  l'abbé  de  l'Épée  com- 
mençait à  se  répandre  dans  toute 
l'Europe. Heinicke  donna  alors  à 
sa    doctrine   tout    le  développe- 
ment dont  il  la  crut  susceptible; 
et  l'on  assure  que  sous  diîférens 
rapports  ,  elle  était  supérieure  à 
celle  de  l'abbé  de  l'Épée.  Nous 
ne  contesterons  point  aux  étran- 
gers celle  opinion  un  peu  hardie, 
llne   prévention    favorable  n'est 
jamais  blâmable  lorsque  surtout 
le  sentiment  qui  l'inspire  a  pour 
objet  l'intérêt  sacré  de  l'huma- 
nité. Mais  nous  devons  faire  ob- 
server, en  conservant  à  Heinicke 
tout    le   mérite   de   ses   travaux, 
qu'il  y  a  loin  des  succès  qu'il  ob- 
tint, et  des  avantages  que  I  huma- 
nilé  et  la  science  en  recueillirent 
par  la  suile,  à  tous  les  avantages 
que  produisit  la  création  de  l'abbé 
de  l'Épée  :  création  si  importante 
dès  son  origine,  bienfaits   telle- 
mentimmenses  depuis, que  l'ins- 
titution de  Paris  est  la  souche  de 
toutes  celles  qui   se  sont  formées 
par  la  suite,  et  que  la  méthode  de 
son   immortel  fondateur,  perfec- 
tionnée par  l'abbé  Sicard,  est  ré- 
pandue universellement.  L'abbé 
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rie  l'Épt-e  eut  sur  le  professeur  ai- 
leiiKind,  uii  autre  iiiérile.  Cet  ex- 
cellent homuie  était,  avec  ses  élè- 
ves, le  véritable  père  de  faïuille, 
le  bou  pastt"ur;sa  douceur,  sa 
boute,  sa  palience,  gja^uaienl  les 
cœursdescnrarjs,etrérai-rnaieutt'n 
quelque  sorte  leur  moral,  tandis 
qu'on  reprocha  toujours  à  Hci- 
nicke,  de  traiter  ses  élèves  avec 
dureté.  lî  était  d'une  brusquerie 
extrême,  et  son  caractère  perce 
jusque  dans  ses  écrits,  où  des 
idées  neuves  et  ingénieuses,  sou- 
Tcnt  énoncées  avec  force  et  clar- 
té, sont  trop  souvent  aussi  accom- 
pagnées d'invectives  et  d'outra- 
ges envers  ses  antagonistes,  et 
plus  particulièrement  contre  quel- 
ques écrivains  de  son  tetnps.  On 
ne  peut  cependant  lui  refuser 
rhonneur  d'avoir  travaillé  dune 
njanièrc  efficace  à  l'instruction 
des  sourds-muets,  et  d'avoir,  l'un 
des  premiers,  dans  le  nord  de 
rAllemagne,  coopéré  au  soula- 
gement de  ces  infortunés.  La  vie 
et  la  méthode  de  cet  instituteur 
setrouventdétailléesdansune  no- 
tice, insérée  dans  le  n°  6  du  Chro- 
nologue  de  Weckhrlin.  Il  mou- 
rut à  Léipsick,  le  5o  avril  1790, 
laissant  à  sa  veuve  le  soin  et  la 
direction  de  son  école.  Heinicke 
a  publié  divers  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont:  i"  Histoire 
sainte  de  ,  i' Ancien-Testament,  à 
l'usage  des  sourds-muets ,  Ham- 
bourg, 1775,  in-S**;  2."  Ohseroa- 
tions  sur  les  muets  et  sur  la  parole, 
en  forme  de  lettres,  Hambourg, 
1778,  in-8°  ;  3"  De  la  manière  dont 
se  fui'me  la  pensée  chez  les  sourds- 
muets,  et  des  mauvais  traitemens 
auxquels  ils  sont  exposes  par  des 
soins  et  des  méthodes  d'ensei^ne- 
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7n<fft*  déraisonnables,  Léipsick, 
1780,  in-8;  4"  Découvertes  im-> 
portantes  en  psychologie ,  et  sur 
le  langage  humain,  Lv'ipsick,  1785, 
in  -8";  5°  J  xi  ornes  de  M  oses  Men- 
delsokn  expliqués  d'après  la  mé- 
thode de  Kant ,  avec  une  critique 
par  Frédéric  Niculaï,  Cœthen, 
1787,  ia-8";  6"  Clavicula  Salomo- 
îiis,  ou  les  clefs  de  la  plus  haut  a 
sagesse  expliquée^  ,  Presbourg  , 
1789,  2  vol  in-8";  7°  Dictionnai- 
re de  la  critique  de  la  raison  pure, 
et  des  ouvrages  philosophiques  de 
Kant,  Presbourg,  1789,  in-8";  8* 
Instruction  sur  la  manière  d* Insi- 
nuer aux  sourds-muets  des  idées, 
abstraites,  et  de  leur  apprendre  en 
trh-pea  de  temps  à  lire  et  à  parler 
à  haute  voix.  Ce  uiémoire-,  qui  a 
été  in.séré  dans  le  Magasin  hano- 
vrien  de  1775,  est  de  Hei/jicke 
et  de  WittenbcF'g.  D'autres  mé- 
moires et  des  ariides  fort  iiité- 
ressans  de  Heinicke,  ont  paru 
dans  divers  recueils  péiiodiqiies, 
tels  que  le  Mercure  allemand,  le 
Musée  allemand,  le  Journal  al- 
lemand, le  Journal  du  fanatisniA 
et  de  la  civilisation,  etc.,  etc..  £n 
terminant  celte  notice,  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  au  plaisir 
de  louer  les  excellentes  inten- 
tions de  l'émule  (nous  ne  croyons 
pas  pou  voir  dire  du  ri  val)de  l'abbé 
de  l'Epée;  et  d'exprimer  de  vifs 
regrets,  que  te.  savant  étranger 
n'aitpas  trouvé  dans  sa  patrie  un 
homme  capable  de  continuer  son 
précieux  ouvrage.  Jamais,  lors- 
qu'il sera  question  des  nobles  con- 
quêtes du  génie,  ou  ne  verra  les 
Français  injustes  :  ils  seront  ri- 
vaux, mais  non  ennemis.  Dans 
cette  lutte  glorieuse,  vainqueurs 
et  vaincus  ont  bien  mérité  du 
•S     "       " 
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genre  humain.  Quelle  fin  le  phi- 
lanlrope  de  tous  les  pays  doit-il 
se  proposer,  si  ce  n'est  celle  d'ê- 
tre utile  à  ses  semblables? 

HEINZE  (JEAN-iMicHEL),néen 
1717,  à  Langeti-Salza  en  Saxe,  se 
distingua  dans  la  philologie  et 
dans  l'art  de  l'enseignement. 
Nommé  recteur  de  la  célèbre  éco- 
le de  Saint-Michel,  à  Lunébaurg, 
il  occupa  cet  emploi  pendant  17 
ans  avec  un  zèle  infatigable,  et 
fut,  en  1770,  nommé  directeur  du 
gymnase  de  Weimar,  où  il  mou- 
rut le  6  octobre  1790.  Heinze  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  le  détail  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Meusel, 
et  dans  le  Nécrologe  de  Schlich- 
legroll  :  nops  rapporterons  ici  les 
titres  des  principaux;  tels  sont  : 
V  Programma,  qaid  prœstet  elo- 
quentiœ  germanicœ  candidatls  stu- 
dium  latinœ,  Lunébourg,  1750, 
în-4°j  ^**  Spécimen  observationum 
Uvianaram,  1771,  1772,  in-4°;  3" 
Strictarœ  nasonianœ,  1772,1775, 
in-4";  4*^  f^^  *f^^-  y^ttfii^t'ii  in  versi- 
bus  abrupt is  JEneidos  f^irgilianœ 
conatibus,  17/3»  in-4°;  5"  de  Jus- 
to  Lipsio  professore  lenensi,  in  -4"; 
6"  de  FLoro  non  kistorico  sed  rhe- 
for6,Weimar,  i787,in-4°;  y"Sjn- 
tagma  opusculorum  scliolastico- 
rum  varii  argumenti,  Gottingue, 
1788,  in-4".  Les  ouvrages  sui- 
vans  sont  en  allemand,  savoir: 
8°  Remarques  sur  la  grammaire  al- 
lemande du  professeur  Gottsclied, 
avec  un  supplément  sun  la  nouvelle 
prosodie,  Léipsick,  1759,  in-S";  9° 
J^rogramme  sur  l'emploi  des  ver- 
•/>(.s',\Veimar,  1770,  in-4";  10°  sur 
les  Particules  vor  et  /"rtr^Weimar, 
1771,  1772,  in-4";  1 1°  sur  la  Pos~ 
sibilité  d'adapter  à  la  langue  fran- 
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çaise  la  forme  des  vers  grecs  et  la- 
tins,  Weimar,  1786,  in-4".  Dans 
la  liste  des  ouvrages  de  Heinze, 
on  doit  aussi  remarquer  la  tra- 
duction du  grec  en  allemand  des 
quatre  livres  des  Discours  ?némo~ 
râbles  de  Socrate,  par  Xénophon; 
des  Dialogues  attribués  à  Eschi- 
ne  le  philosophe;  du  Criion  de 
Platon;  de  la  deuxième  et  troisiè- 
me Olyntliienne  de  Démos ihène; 
de  V Apologie  de  Socrate  par  Xé- 
nophon; la  traduction,  du  latin, de 
plusieurs  traités  de  Sénèquect  de 
Cicéron,  et  celle,  du  français,  du 
Discours  de  l'abbé  de  Laveau  sur 
la  latinité  des  modernes;  et  enfin, 
quelques  articles  importans  dans 
dillférens  recueils   littéraires. 

HEKEL  (Jean-Marie),  homme 
de  lettres,  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution.On  adelui  :  1°  Nécessité  _ 
des  lois  organiques,  ou  la  Consti- 
tution de  1795  convaincue  de  jaco- 
binisme, 1795,  in-8";  2"  Bases  d'u- 
ne Constitution  pour  la  nation  fran- 
çaise, 1795,  in-8';  '5" Hekel  àMar- 
clienon,  sur  les  prêtres  insermentés, 
1795,  in-8";  4°  Récréations  mora- 
les, dédiées  à  M"*  d'Orléans,  2 
vol.  in- 12,  1801. 

HELD  (WiLLEBO'tD).  abbé  de 
lloth,  né  à  Erolzeim,  en  1724.  H 
enseigna  long-temps  la  théologie 
avec  sujcès,  et  a  laissé  diversou- 
vrages  Irès-estimés  en  Allemagne. 
En  sa  qualité  d'abbé  de  Roth,  or- 
dre des  prémonlrés,  il  était  prélat 
immédiat  de  l'empire;,  et  aurait 
pu  parvenir  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques;  mais  tout  en- 
tier à  ses  travaux  canoniques,  son 
ambition  était  satisfaite  de  l'état 
qu'il  avait  obtenu,  et  de  la  haute 
considération    dont    il    jouissail 
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dans  son  ordre.  I!  mourut  le  5o 
octobre  1789.  Les  fruits  de  ses 
veilles  et  de  son  zèle  ardent  pour 
la  religion  catholique ,  sont  en 
grand  nombre;  nous  n'en  citerons 
que  les  principaux  :  i*  Nemesis 
Norhertina,  seu  metliodus  corrigen- 
di  canojiicosregalares prœmonstra- 
tenses,  Augsbourg,  1767,  in-8°; 
2"  Jurisprudentia  aniversalis  ^  ex 
juribus  canonico ,  civHi,  romano, 
germanico  tam  pahlico  quàm  pri- 
vato,  feudali  et  criminali  collecta , 
lib.  V,  1768-1773;  '5'' Droits  et 
prérogatives  des  prélatares  immé- 
diates du  Saint-Empire,  Rempten, 
1782-1785.  Cet  écrit,  qui  ob- 
tint l'assentiment  général  des  pré- 
lats germaniques,  parut  sans  nom 
d'auteur;  mais  il  fut  bientôt  re- 
connu qu'il  avait  été  composé 
par  l'abbé  Held.  Benoît  Stadel- 
hofer,  ancien  abbé  de  Rolh,  et 
prédécesseur  de  Held,  avait  lais- 
sé en  mourantun  manuscrit  rem- 
pli de  recherches  curieuses,  et 
qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
veilles  et  de  soins;  on  en  doit 
l'impression  à  Held,  qui  le  publia 
sous  le  litre  :  Historiœ  imperialis 
et  exempti  collegii  Rhotensis  in 
Sueviâ,  ex  monumentis  domesticis 
et  externis,  potissimam  partent  ine- 
ditis,  eruta,  Augsbourg,  in-4". 

HELL  (  Maximilien  ),  jésuite 
allemand  et  célèbre  astronome, 
naquit  le  i5  mai  1720,  à  Schem- 
nitz,  ville  de  la  Haute-Hongrie. 
Ayant  montré  de  bonne  hcure'^ 
les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses pour  l'étude  de  la  physique  et 
de  l'astronomie,  il  s'adonna  à  ces 
deux  sciences,  et  y  fit  des  pro- 
grès tellement  rapides,  qu"à  peine 
âgé  de  25  ans,  il  fut  adjoint  com- 
me suppléant  au  P.  Joseph-Fran- 


HEL  ii5 

çois,  astronome  de  l'observatoire 
des  jésuites  à  Vienne.  Il  venait 
d'être  créé,  dans  cette  capitale, 
un  musée  de  physique  expéri- 
mentale dont  Hell  prenait  soin, 
lorsqu'une  place  de  professeur  à' 
l'école  de  Leutschan  lui  ayant 
été  offerte,  il  l'accepta  et  se  ren- 
dit de  suite  à  sa  destination;  mais 
il  la  quitta  un  an  après,  revint  à 
Vienne  pour  étudier  la  théologie, 
et  donna  alors  à  quelques  jeunes 
seigneurs  des  leçons  de  mathé- 
matiques. Bientôtses  études  théo- 
logiques furent  terminées.  Il  re- 
çut les  ordres,  et  en  1751  fit  vn 
noviciat  de  trois  années,  après 
lequel  il  prit  le  grade  de  docteur. 
Il  fut  ensuite  nomméprofesseurde 
mathématiques  à  l'université  de 
Coloswar,  en  Transylvanie. ;Le  P. 
Hell  n'occupa  cet  emploi  que  4 
années.  Rappelé  à  Vienne,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'obser- 
vatoire astronomique,  qu'on  ve- 
nait d'y  construire  d'après  ses 
plans  et  ses  instructions.  Cette 
place  était  peu  lucrative  ,  mais 
elle  convenait  parfaitement  au 
P.  Hell,  qui,  exempt  d'ambition, 
ne  cherchait  qu'à  contribuer  aux 
progrès  d'une  science  pour  la- 
quelle il  avait  une  véritable  pas- 
sion. 11  occupa  cette  place  pendant 
3^j  ans  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Depuis  1757  jusqu'en  178O, 
il  publia  régulièrement,  chaque 
année,  des  Epliémérides  qui,  par 
la  suite,  ont  été  réunies  et  for- 
ment un  recueil  très -estimé. 
Dans  cet  intervalle,  au  commen- 
cement de  1768,  le  comte  de  Ba- 
chotf,  ministre  de  Danemark  à 
la  cour  de  Vienne,  proposa  au 
P.  Hell  d'aller  en  Laponie,  pour 
y  observer  le  passage  de  Vénus 
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»ur  le  disque  du  soleil.  Cette 
coinuiisiitfii  était  trop  dans  Tin- 
téiel  de  la  science  ])Our  être  re- 
i'usée,  et  il  parlit  en  effet  le  28 
avril  de  la  njême  année  ,  après 
avoir  confié  la  rédacUon  de  ses 
Ephémèrides  au  P.  Pilgraui,  qui 
lui  était  adjoiiit  pour  ses  travaux 
astronomiques,'  el  qui  !*'en  étant 
chargé  pendant  son  absence ,  les 
coiUihu»,  après  sa  mort,  jusqu'en 
i^^r»  iuciusivemeni.  Le  P.  Hell 
ne  reviiïl  ;i  Vienne  que  le  12  août 
177^),  après  avoir  séjourné  deux 
ans  par-delà  le  70*  degré  de  la- 
titude, el  avoir  vu  sei  espérances 
courotmées  iU\  plus  grand  suc- 
cès. Son  observation  réussit  par- 
faiiemenî  ;  et  le  passage  de  la 
planète,  considéré  alors  comme 
liu  événement  remarquable,  fut 
annoncé  au  hri;il  du  canon  du 
château  de  Waruhus,  forteresse 
danoise  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Cet^«  observation  de,- 
>ititlrès-importanle,  en  ce  qu'elle 
confirmait  le  résultat  de  celles 
qui  avaient  été  faites  à  de  gran- 
des distances,  pour  conaaîlre  Té- 
îoiguemenl  du  soleil  el  des  pla- 
nètes, de  la  terre.  Le  P.  Hell  ne 
borna  point  ses  observations  au 
passage  de  Vénus.  La  géographie, 
i'histoire,  les  arts,  la  langue  du 
pays,  la  religion,  la  physique, 
i'hisloiie  naiurelle  ,  principale- 
intiul  en  ce  qui  concernait  la  hau- 
teur des  monlagnes,  la  pente  des 
fleuves,  la  hauteur  des  marées, 
les  vents,  la  clialeur,  le  froid, 
lesineléures,  l'aimant,  le  baro- 
mètre, loi;l  enfin,  dans  des  con- 
trées aiissi  peu  fréquentées  des 
toyageurs,  «levait  <xciter  sa  cu- 
riosité et  lui  oÛVir  un  vaste 
champ  de  remarques  el  d'obssr- 
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nations  nouvelles.  Le  Journal  des 
Sovans  de  1771  contient  un  ar- 
ticle par  lequel  le  P.  Hell  annon- 
çait sur  son  voyage  3  vol.  ia- 
iol.  :  le  premier  devait  paraître 
en  1772,  le  second  Pannée  sui- 
vante, et  le  troisième  un  an  après 
le  second;  mais  ces  5  vol.  sont 
restés  inédits,  et  l'on  ignore  en- 
core ce  qui  a  pu  porter  obstacle 
à  leur  publication.  Il  annonçait 
aussi  des  découvertes  importan- 
tes sur  quelques-uns  des  objets 
cités  plus  haut;  des  rapports  en- 
tre le  langage  lapon  el  les  langue» 
allemande  et  chinoise;  une  loi 
générale  dans  les  variations  du 
baromètre,  etc.  Après  la  mort  du 
P.  Hell,  arrivée  le  i4  avril  1792, 
à  Vienne,  on  espérait  que  ses 
héritiers  se  détermineraient  à 
donner  au  public  les  3  vol.  tant 
désirés;  mais  loin  de  là,  ils  ne 
permirent  pas  môme  au  savant 
astronome  Triesnecker  d'en  voir 
les  manuscrits.  Le  Nécrologe  d* 
Schlichtegroll,  de  l'année  1792, 
contient  une  notice  détaillée  de 
la  vie  de  cet  habile  astronome , 
et  l'analyse  de  ses  nombreux  tra* 
vaux,  il  a  laissé  quelques  ouvrages» 
très-intéressans  ,  parmi  lesquels 
on  remarque  les  suivausn"  £/(?- 
menta  alge.brcsJoannisCrlceUii  ma- 
gis  lUaslrata,  et  novis  demonstra- 
tionibas  et  problematibas  aucta. 
Vienne,  174.'),  in-8°;2"  Jdjumcn- 
tuni  memoriœ  manuale  chronologi- 
co-gen  ealogico-ldstoricam.  Vienne, 
1700,  in- 16;  (>'"*  édition,  1 789,  in- 
lô;  3"  Elementa  arilhmeticœ  nu- 
mericœ  et  Utteralis,  Vienne,  3°" 
édition,  i7()5,  in  8";  l\"  Epheme- 
rides  astronomicœ  ad  meridianuni 
V in  dobonensem  ,  Vienne,  1 7  ^7  - 
178(3,  in-8''  avec  des   gravures: 
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édilion  en  allemand  par  L.  A. 
.Tiingnilz,  Brt:.slauclHirscheherg, 
«Je  1791  à  1794?  4  vol.  in-8°;  b° 
Tabii/œ  solaresN.  L.cle  La  Caille^ 
cum  su p plnncnto  retiqaarum  taba^ 
tarnm^  1763,  in -8";  6"  Tabalœ  la- 
Tiares  Tob.  Mayer  ,  cum  supple- 
mento  reliquaram  tabularamliina- 
riinn  D.  Cassini,  de  la  Lande  et 
suis,  1765,  in-B";  7'  de  satellite 
Feneris,  1765,  i»i-8";  8°  Observa- 
iiones  astronomic(t,  ab  anno  1717 
ad  aimnmiyoo.  factœ,  et  ab  Augus- 
tin. Hallcrsteln  Peckini  Sinarum 
tribunalis  matliemalici  prœside  et 
mandari.no  coUectœ;  ad  fidem  au- 
ihographi  mstt  edidit ,  1768,  in- 
4**;  9*^  De  transita  Veneris  ante  dis- 
cunisoiis  die^jun.iyijg,  IVardœ- 
husii  Finnmarclilâ  observato,  Co- 
penhague ,  1770;  Vienne,  1770, 
in- 8°;  \°  de  Parallaxi  solis  ex  ob~ 
servationlbus  transitas  V eneris  an^ 
ni  17%,  Vienn.e,  i773,in-8°;  ii<* 
Meiliodas  astronomica ,  sine  usa 
quadrantis  vel  sectoris  aut  alterias 
cujusvis  instrumenti  in  gradas  cir- 
cuti  divisi,  item  sine  noticia  refrac- 
tionis  ope  solius  tubi  instructi  mi- 
crometro  filari  singula  secunda  in^ 
dicante,  et  in  apto  ad  hune  usum 
fulcro  mobili  applicatif  efevaiioneni 
poli  cujusvis  loci  in  continente  siti 
accaratissimam  definire.  Vienne, 
1774,  in-8°.  Les  Mémoires  sur  di- 
verses sciences, \m\in\x\ô^^  A  Vienne 
eni  775.  in-8", contiennent  Cl!  der- 
nier ouvrage  écrit  en  alleiï>and; 
11^  Appcndix  ad  cphemerides  an- 
ni  1777  :  Aurorœ  borealis  theoria 
nova.  Vienne,  1776,  in-8°;  i5° 
Monumenta  œre  pcrcnniora  inler 
astra  ponenda  ,  prlmiun  sercn.  ré- 
gi Angliœ  Gcorgio  III,  altéra  viro 
cel.  F.JV.lIerschel,  Vienne,  1789, 
in- 8°,  traduit  en  allemand  par  L. 


lîEL 


117 


A.. hingnilz, Vienne,  1789,  in-8°; 
14°  De  la  véritable  grandeur  que 
le  diamètre  du  soleil  et  de  la  plei^ 
ne  lune  semble  avoir  à  la  vue  sim- 
ple. Vienne,  in-8<*. 

HELL  (François),  ancien  pro- 
cureur-syndio  des  états  d'Alsace, 
grand-baiili  de  Landser  et  cheva- 
lier de  l'iimpire  romain  ,  naquit  à 
Kirsenheinj,en.i75i,  Klu  députe 
du  tiers-élat  du  haiîliage  de  Ha- 
guenan  et  de  Wcissembourg,  ei* 
1789,  ilsefit  peu  remarquer  dan* 
celle  assemblée,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  nommé  ensuite 
l'un  des  adminislraleurà  du  dé- 
parlementdu  HaulRhin.En  1 792, 
iîell  publia  en  allemand  une  Ins- 
truction populaire  j  dont  le  but 
apparent  était  de  faire  connaître 
au  peuple  les  avantages  de  la  révo- 
lution; cependant,,  en  179"^?  il  Tut 
arrêté  comme  suspect.  Conduit  à 
Paris  et  décrété  d'accusation, il  l'ut 
condamné  à  mort  par  le  trii)unal 
révolutionnaire,  le  5  floréal  an  2. 

HELME  (nîiSTftiss  Elisabeth), 
femme  auteur,  née  en  Arigleter- 
re,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  quelques  romans  pleins 
d'intérêt.  La  plupart  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  traduits  dans  noire  lan- 
gue et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Les  plus  remarquables  sont  :  1" 
Louise^  ou  la  chaumière  dans  le  ma^ 
rais,  traduit  en  français  en  1787, 
iu-12,  et  2  vol.  in-  18;  7"^  édi- 
tion, 2  vol.  in-18,  en  1801;  'j.^ 
Abrégé  des  vies  de  Ptutarque,  1 794, 
in-8";  3°  Promenades  instructives 
dans  Londres  et  ses  environs,  1798, 
2  vol.  in-18;  1800,  1  vol.  in-13; 
4"  Instruction  maternelle,  ou  con^ 
versations  de  famille  sur  des  sujets 
morauœ  et  intàrcssans  ^    1802,    a 
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vol.  in-i8;  5'""  édition,  Lon- 
dres, 1810,  in-  12;  5°  Saint- 
Clair  des  lies  ,  ou  les  exilés  à  l'ile 
de  Barra,  traditionécossaise,  1804, 
4  vol.  in-12.  Madainc  de  Monto- 
lieu  a  traduit  cet  ouvrage  en  fran- 
<;ais,  en  1809,  en  4  vol.  in-12; 
6"  Histoire  d' Angleterre,  à  l'usa- 
ge des  entans,  2  vol.  in-ia;  7" 
Histoire  d'' Ecosse,  1806,  2  vol. 
in-12,  aussi  à  l'usage  des  en- 
fans.  Madame  Helme,  outre  les 
écrits  indiqués  ci- dessus,  a  laissé, 
à  sa  mort,  plusieu-s  manuscrits 
qui  ont  depuis  été  publiés;  tels 
soni:  M agdeleiîie,  ou  la  pénitente 
de  Godstow,  roman  historique,  3 
vol.  in-12  ;  et  :  Les  temps  moder- 
nes, ou  le  siècle  où  nous  vivons ,  3 
vol.  in-12. 

HELMEUS  (Jean- Frédéric), 
célèbre  poète  hollandais,  est  né  à 
Amsterdam  en  1767.  Destiné  au 
commerce,  il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  mo- 
dernes qui  pouvaient  lui  être  uti- 
les ;  mais  son  génie  se  dévelop- 
pant en  raison  de  ses  travaux,  il 
manifesta  bientôt  un  vif  penchant 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  11 
lit  des  progrès  rapides  dans  l'élu- 
de du  français,  de  l'anglais  et  de 
l'allemand,  et  bientôt  les  auteurs 
qui  avaient  le  mieux  écrit  dans 
ces  idiomes  lui  devinrent  fami- 
liers. L'admiration  que  ces  chefs- 
d'œuvre  lui  avaient  inspirée  fit 
bientôt  naître  en  lui  le  désir  de 
les  imiter  et  d'illustrer  sa  propre 
langue.  Il  débuta,  à  l'âge  de  19 
ans,  par  une  ode  intitulée  :  la 
Nuit,  pièce  pleine  de  verve  et 
d'images  poétiques.  Plusieurs  au- 
tres poésies  fugitives  de  ïlelmers 
parurent  ensuite  et  furent  favo- 
rablement accueillies;  enfin ^  son 
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ode  admirable,  le  Poète,  vint  ra- 
vir tous  les  suffrages.  Il  y  règne 
une  élégance  soutenue  de  style, 
une  chaleur  entraînante,  et,  en 
célébrant  dignement  l'homme 
voué  au  culte  des  muses,  l'auteur 
a  trouvé  les  inspirations  les  plus 
heureuses.  Mais  Helmers  ne  se 
bornant  point  à  des  compositions 
aussi  peu  considérables,  fit  paraî- 
tre.en  1 790,  un  poëme  en  3  chant;;, 
iïititulé  Socrate  :  dès  -  lors  sa  ré- 
putation littéraire  fut  fondée  sur 
des  bases  assez  solides  pour  qu'il 
pût  espérer  d'être  placé  un  jour 
au  rang  des  premiers  écrivains  de 
son  pays.  En  1798,  il  présenta  au 
théâtre  d'Amsterdam  une  tragé- 
die intitulée  :  Dinomaque,  ou  la 
Délivrance  d' Athènes,  qui  y  fut 
reçue  et  jouée,  mais  qui  n'obtint 
qu'un  médiocre  succès,  quoiqu'on 
y  trouvât  de  beaux  vers  et  de  no- 
bles sentimens.  L'auteur  recon- 
nut lui-même,  par  la  suite,  les 
défauts  de  cette  pièce,  qui  n'ont 
pas  permis  qu'elle  restât  au  réper- 
toire. Helmers  aimait  passionné- 
ment les  représentations  drama- 
tiques, et  manquait  rarement  d'y 
assister.  Il  conçut  l'idée  de  ré- 
diger une  feuille  spécialement  des- 
tinée à  la  critique  théâtrale,  les 
autres  journaux  de  la  Hollande 
étant  uniquement  consacrés  à  la 
politique  et  aux  nouvelles  du  com- 
merce. Il  Commença  son  entre- 
prise sous  le  titre  de  :  Théâtre  na- 
tional d*  Amsterdam;  mais  il  reçut 
peu  d'encouragemens  du  public, 
ce  genre  de  littérature  n'inspirant 
point  d'intérêt  à  «es  compatrio- 
tes, et  Helmers  no  publia  que  six 
numéros  de  son  journal.  II  com- 
posa depuis  cette  époque  quelques 
poésies  fugitives,  qui  furent  réci- 
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tées  par  hii  dans  les  réunions  d'a- 
[iinaleurs  de  la  poésie  nationale,  et 
accueillies  comme  elles  le  méri- 
taient :  elles  ont  été  réunies  en  un 
recueil  publié,  en  1809  et  1810, 
à  Amsterdam,  en  2  vol.  in -8%  et 
sous  le  litre  de  :  Gedicliten.  Son 
principal  ouvrage  est  un  poëme 
en  6  chauts.  ayant  pour  litre  et 
pour  snjrl  :  la  Nation  hollandaise, 
Amsterdam,  181a,  in-8".  Ce  poë- 
me, vraiment  national,  est  géné- 
ralement reconnu  pour  un  des 
plus  beaux  de  la  poésie  hollan- 
daise :  c'est  celui  qui  est  aussi  le 
plus  souvent  cité  avec  orgueil  par 
les  compatriotes  de  Helmers,  et 
recommandé  à  l'admiration  des 
étrangers.  Après  sa  mort,  arrivée 
le  26  février  181 3,  on  trouva  dans 
son  portefeuille  plusieurs  pièces 
de  poésies  fugitives,  qui  furent 
réunies  et  publiées  à  Haarlem, 
en  2  vol.  in-8",  en  i8i4  fit  181 5; 
et  une  seconde  édition  de  ses  œu- 
vres posthumes  a  été  faite  à  Ams- 
terdam en  181 5,  sous  le  titre: 
Nalezing  van  Gedichten,  en  2  vol. 
iu~8".  Le  i*'  volume  contient  le 
portrait  de  Helmers,  peint  par  J. 
Smies,  et  gravé  par  Van  Senus. 

HKLVÉTIUS  (madame ),  femme 
du  fermier- général,  auteur  du 
célèbre  livre  de  l*Esprit  et  du 
})oëme  du  Bonlieur  ^  et  l'un  des 
hommes  les  plus  bienfaisans  dont 
la  France  puisse  s'honorer,  naquit 
au  château  de  Ligneville,  en  Lor- 
raine, en  1719.  Sa  famille  que  ses 
ancêtres  avaient  illustrée,  était 
alliée  à  la  maison  de  Lorraine. 
Madame  Helvétius  était  fille  du 
comte  de  Ligneville,  et  nièce  de 
madame  de  Gralfigny,  à  qui  Ton 
doit  les  Lettres  d' une  Péruvienne. 
Devenue  l'épouse  de  M.  Helvc- 
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tins,  qui  n'avait  que  quatre  ans 
de  moins  qu'elle,  et  à  qui  elle  sur- 
vécut de  29  ans  ,  elle  habita  long- 
temps les  terres  de  son  mari.  Corn- 
bléfe  des  dons  de  la  fortune,  douée 
des  qualités  les  plus  nobles  et  les 
plus  aimables,  et  du  cœur  le  plus 
sensible,  toutes  ses  aclionsétaient 
généreuses.  Son  occupation  favo- 
rite fut  toujours  de  prodiguer  ses 
soins  aux  pauvres  malades.  Ac- 
compagnée d'un  médecin  et  d'une 
sœur  de  la  charité ,  elle  visitait  les 
chaumières,  y  répandait  d'abon- 
dans  secours,  et  rappelait  souvent 
à  la  vie  les  malheureux  qui  al- 
laient périr  :  comme  un  ange  con- 
solateur, elle  apparaissait  au  mi- 
lieu des  infortunés,  pour  calmer 
leur»  souffrances  et  les  soulager 
dans  leur  détresse.  Son  mari, 
qu'elle  aima  toujours  avec  pas- 
sion ,  seconda  sans  cesse  ses  vues 
bienfaisantes.  Après  sa  mort,  ma- 
dame Helvétius  se  retira  dans  une 
petite  maison  ,  à  Auteuil,  près  de 
Paris,  et  vit  se  réunir  chez  elle 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
la  capitale.  Elle  avait  reçu,  sous 
les  yeux  de  madame  de  Graffigny^ 
sa  tante,  réducation  d'une  fem- 
me destinée  à  vivre  dans  la  haute 
société;  c'est-à-dire,  que  son 
esprit  avait  été  cultivé;  mais  par 
les  soins  de  sa  seconde  mère, 
M"*  de  Ligneville  fut  préservée 
de  ce  jargon  pédantesque  qui 
n'est  que  le  vernis ,  ou  ,  pour  dire 
mieux,  le  ridicule  de  la  science; 
son  esprit  naturel  et  sa  rare  bonté 
plaisaient  toujours.  «  Elle  était 
«douée,  dit  le  docteur  Roussel 
«dans  son  éloge  de  cette  dame, 
«d'un  beau  naturel  qui  n'emprun- 
«tait  rien  à  l'étude,  et  d'une  bonté 
«quene  dirigeait  pas  la  réflexion.  » 
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Elhulonhail  san*  mesjiire.Champ- 
iort  trouvait  dans  sa  conversation 
un  plaisir  sans  cei-se  renaissant  ; 
l'abbé  Morellct  «Hait  aussi  souvent 
près  d'flie.  Turgot  et  Franklin  , 
qui  avaient,  dit-on  ,  voulu  l'épou- 
ser, la  voyaient  avec  la  plus  gran- 
de assiduité.  Garât ,  Cabanis , 
Destott  de  Tra<^y,  et  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  arts, 
les  sciences  et  la  littérature  ,  se 
réunissaient  souvent  à  Auleuil  , 
dans  son  humble  et  paisible  re- 
traite. Peu  attacliée  aux  préten- 
tions de  la  noblesse  ,  eile  cher- 
chait  constamment  i\  établir  chez 
eile  cette  douce  égalité  qui  fait, 
dans  la  vie  privée,  le  rharine  de 
la  société.  Le  maréchal  de  B***, 
son  parent  et  son  ami,  lui  de- 
mandant un  jour  si  elle  ne  con- 
naissait pas  sa  famille,  et  pour- 
quoi elle  ne  prenait  pas  le  deuil 
d'un  parent  illustre;  elle  lui  ré- 
pondit par  cette  autre  qtiestion 
incidente  :  «  Je  ne  sais  si  j'étais 
»de  sa  famine,  mais  savait- il  s'il 
«était  de  la  mienne?  »  Se  prome- 
nant un  jour  dans  son  jardin  avec 
le  général  Bonaparte,  alors  pre- 
mier consul ,  elle  lui  dit  :  «  Vous 
»ne  saveî  pas  combien  on  peut 
»  trou  ver  de  bonheur  dans  trois 
î)arp<Mis  de  terre.  *  Uéflexion  dont 
la  juslefse  fil  sourire,  sans  per- 
suader, le  conquérant.  îMadame 
lïelvélius  mourut  à  Auteuil,  le  12 
août  1800,  dans  la  retraite  qu'elle 
s'était  choisie,  et  fut  enterrée, 
STins  aucune  pompe,  dans  son 
jardin  ,  selon  s-es  dernières  volon- 
tés. Nous  ne  pouvons  terminer 
cette  notice  sur  une  femme  si 
intéressante  j  sans  rappeler  un 
dernier  trait  de  bonté  et  de  ten- 
dre souvenir  eu  faveur  de  deux 
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de  ses  amis.  Par  teslament,  elle 
lai-sa  l;i  jouissance  de  sa  maison 
î\  L<  !ebvre-de-La-i'io(  he  et  à  Ca- 
banis. Nous  ne  p'ouvons  non  plu» 
nous  refuser  i\  rapjveltr,  ei»  rétro- 
gradant jusqu'à  l'époque  la  plus 
aimable  de  sa  vie,  crilc  de  son 
mariage,  la  réponse  galante  que 
iui  fit  Fontenelie  presque  cente- 
naire. Le  célt>l)re  auteur  des  DJ on- 
des avait  dit  les  choses  les  plus 
aimiibies  et  les  plus  gracieuses  à 
la  nouvelle  mariéf.  Quelques  ins- 
tans  après,  il  passa  devant  elle 
sans  Papercevoir.  Madame  Hel- 
vétius  remarquant  sa  distractitm  , 
lui  dit  :  «  Quel  cas  dois -je  faire 
»de  toutes  vos  galanteries,  puis- 
«que  vous  passez  sans  me  regar- 
»der?))«  Madame,  répondit  l'ai- 
wmable'Vieillard,  si  je  vous  eusse 
«regardée  je  n'aurais  pas  passé.  » 
HÉLYE  DK  COMBÏIAI  (mada- 
me Geneviève  de  Bkunelle),  est 
née  vers  i  yTtÇ),  à  Rouen.  Son  père, 
président  de  la  cour  des  comptes 
da  cette  ville,  possédait,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  une 
fortune  considérable,  dont  elle 
en»p!oyail  une  grande  partie  au 
soutien  de  la  cause  des  princes 
français  émigrés.  Entretenant  a- 
vcc  l'étranger  une  correspondan- 
ce active,  elle  fut  bientôt  décou- 
verte. Arrêtée  avec  l'un  de  ses  fils, 
en  1807,  elle  fut  accusée,  ainsi  (|ue 
sa  fille,  iM""  Haguel  de  Ferrol,  d'a- 
voir conspiré  contre  l'état.  Cotte 
dernière  fut  condamnée  i  la  peine 
d(;  mort,  et  périt  sur  l'échafaud. 
M™'  llélye  de  Combrai.abu's  âgée 
de  68  ans,  fut  condamnée  à  22 
années  de  réclusion,  et  à  l'exposi- 
tion. Le  sort  aifreux  d'une  fem- 
me qui,  après  avoir  occupé  un 
rang  dislinjjué  dans  U  société^ 
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«e  \'it  réduite  à  une  si  cruelle 
infortune,  in.apira  bienlOt  le  }'his 
viliulérêt.  Elle  conserva  dans  son 
malheur,  les  amis  que  sa  bien- 
Tcillance  et  ses  qualités  aimables 
avaient  su  lui  mériter;  et  les  da- 
mes de  la  vi!4e  s'empressèrent,  à 
l'cnvi  ,  à  lui  apporter  toutes  les 
consolations  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  de  lui  offrir.  Enfin,  après 
6  ans  de  détention,  le  retour  du 
roi  vint  ouvrir  les  portes  de  sa 
prison ,  et  la  rendre  à  la  liberté. 
Par  lettres  patentes  du  lo  août 
i8i4,  le  jugement  rendu  à  Rouen 
fui  annulé.  Madame  Kélye  de 
Combrai  évila,  par  la  fuite,  les 
nouvelles  persécutions  auxquelles 
devait  sans  doute  rexjtoserle  re- 
tour de  Napoléon  en  18 1 5;  ne  re- 
\int  eu  France  qu'après  le  départ 
de  ce  prince,  et  se  retira  dans 
son  chP.teau  de  Tournebut,  dans 
le  déportement  de  TEure,  qu'el- 
le hc<bile  encore  aujourd'hui. 

HELYK  DE  COMBRAI  (cns- 
\ALiER  DE  Bonî^'eitil),  fils  aîué  de 
la  précédente,  était  oflicier  de 
dragons  au  moment  où  éclata  la 
lé  Vf^  lut  ion.  Emigré  en  1791  ,  il 
servit  à  l'armée  des  princes  ,  et 
vint  ensuite  se  ranger  sous  les 
ordres  de  Frotté,  chef  de  l'insur- 
recti'm  royaliste  de  la  Basse- 
JN'oiniandie.  Eors  de  la  pacifica- 
tion de  1801  ,  il  se  trouvait  chef 
de  cantonnement;  et  ayant  donné 
son  adhésion  aux  articles  de  la 
convention  qui  fut  conclue  entre 
les  denix  portii^  ,  il  refusa  néan- 
moins de  prêter  le  serment,  exigé 
jîour  entrer  an  service  de  Ja  répu- 
blique. Compris  duns  le  nombre 
dfs  accusés  de  conspiration  de 
Normandie,  en  1807,  il  faillit  de- 
venir victime  d«  l'exaltation  d'«&- 
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prit  de  sa  mère,  et  fut  arrête  avec 
elle.  Cependant,  la  commission 
spéciale  de  llouen  ne  trouva  pas 
contre  lui  de  charges  sulfisantes 
pour  le  condamner,  et  il  fut  ren- 
du à  la  liberté,  mais  placé  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police;  cet 
état  dura  pour  lui  jusqu'en  1814, 
époque  où  le  roi,  à  sa  rentrée,  le 
fit  lieutenant-colonel  et  chevalier 
de  Saint-Louis. 

HÉLYE  DE  COMBRAI  (  Ar- 
mand-Timoléon),  frère  du  précé- 
dent,  est  né  à  Falaise  en  1764. 
Destiné,  ainsi  que  son  ï'rcve,  à 
la  carrière  des  armes ,  il  entra  à 
l'école  Militaire;  mais  à  sa  sortie 
de  cet  établissement,  il  obtint 
l'autorisation  d'entreprendre  un 
voyage  lointain,  et  de  se  rendre 
dans  la  mer  Noire,  en  passant  par 
les  côtes  d'Afrique.  U  se  trouvait 
en  Orient  lorsque  les  premières 
étincelles  de  la  révolution  éclatè- 
rent en  France,  et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Revenu  en  France  en 
1791  ,  il  fut  forcé  de  la  quitter 
encore,  et  passa  en  Angleterre  a- 
près  la  journée  du  10  août  1792. 
Il  se  trouvait  encore  dans  ce  pays 
lorsque  sa  mère  et  son  frère  furent 
arrêtés  en  1807;  concevant  alors 
l'espoir  de  sauver  sa  famille  du 
péril  dont  elle  était  menacée  ,  il 
accourut  à  son  secouis  ,  njais  ne 
put  rien  obtenir.  Depuis  ce  temps, 
M.  Hélye  de  Combrai  n'a  pas 
quitté  la  France,  et  vit  des  débris 
de  sa  fortune  ,  entièrement  livré 
à  son  goût  {)Our  l'étude  et  le»  re- 
cherches savantes. 

HEMERT  (Pail  Van), regardé 
comme  l'un  des  plus  grands  phi- 
losophes et  des  meilleurs  écri- 
vaing   de  la  Hollande,  naquiti 
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Amsterdam  en  1756.  II  commen- 
ça ses  études  dans  cette  ville,  Jes 
acheva  dans  les  universités  de 
Leyde  et  d'Utrecht,  et  reçut  en 
cette  dernière  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  II  remplit  ensuite,  à 
Baarn,  les  fonctions  de  prédica- 
teur de  la  communion  des  protes- 
tans  réformés,  et  4  ^^is  après,  il 
fut  appelé  à  Wik-by-Duurstede, 
où  le  fanatisme  de  quelques  prê- 
tres lui  suscita  des  désagrémens. 
Accusé  par  eux  d'hétérodoxie,  il 
refusa  de  se  soumettre  au  juge- 
ment du  consistoire ,  dont  les 
membres,  juges  et  parties  en  mê- 
me temps,  se  disposaient  à  con- 
damner ses  principes  et  ses  opi- 
nions religieuses.  Van  Hemert 
soutenait  qu'il  faut  aussi  admettre 
l'autorité  de  la  raison  en  matière 
de  religion,  et  ne  pas  adopter  a- 
veuglément  ce  qui  est  contraire 
à  cette  raison  ,  don  précieux  de  la 
Divinité.  Il  écrivit  5  lettres  à  Gis- 
bert  Bonnet,  professeur  de  théo- 
logie à  Utrecht,  dans  lesquelles  il 
développait  cette  doctrine  en  l'ap- 
puyant  des  preuves  les  plus  con- 
vaincantes. Le  professeur  Bonnet 
répondit  aux  2  premières  lettres; 
mais  la  faiblesse  de  ses  argumens 
et  l'infériorité  de  sa  logique  assu- 
rèrent le  triomphe  de  son  adver- 
saire. La  troisième  lettre  resta  mê- 
me sans  réponse,  et  le  public  se 
déclara  pourVanHemert,  qui  dans 
cette  polémique  avait  développé 
de  grands  lalens  comme  écrivain. 
Il  alla  alors  s'établir àAmstcrdam, 
renonça  à  toutes  fonctions  ecclé- 
siastiques, pourne  s'occuperplus 
que  des  lettres  et  des  sciences. 
La  société  Teyier  à  Harlem  ayant 
proposé  un  prix  sur  une  question 
philosophique  qui  avait  pour  ob- 
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jet  de  démontrer: «quetouthom- 
me  doué  de  jugement,  n'est  pas 
seulement  autorisé,  mais  obligé 
de  juger  par  lui -même,  en  matière 
de  religion;  »  il  remporta  le  prix. 
Cette  décision  ne  fit  pas  moins 
d'honneur  à  la  société  qu'à  l'au- 
teur du  discours  :  on  a<lrairait, 
d'un  côté,  l'impcirlialité  ella  tolé- 
rance; et  de  l'autre,  l'éloquence 
et  la  force  du  raisonnement.  Le 
mémoire  couronné  fut  lu  avec  a- 
vidité  dans  toute  la  Hollande,  et 
bientôt  traduiten  allemand.  Deux 
autres  prix  que  M.  Hemert  rem- 
porta ensuite  sur  des  questions 
également  intéressantes,  ajoutè- 
rent encore  à  la  réputation  qu'il 
avait  déjà  acquise  et  comme  écri- 
vain et  comme  philosophe.  En 
1797,  il  fit  paraître  sous  le  nom 
de  Paulus  Samosatenus  (Paul  de 
Samosate),  une  brochure  Sur  les 
opinions  des  premiers  chrétiens  et 
Pères  de  l'Église,  relativement  à  la 
personne  du  Clirist.  En  1790,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour  pour  les  sciences,  en 
refusant  la  place  de  professeur  de 
belles-lettres  et  de  philosophie 
qu'on  lui  (»ffrait  à  Amsterdam, 
dans  le  collège  des  Remontrans, 
en  remplacement  du  célèbre  pro- 
fesseur Wittenbach.  La  philoso- 
phie de  Kant  obtenait  à  cette  é- 
poque  les  plus  grands  succès  en 
Allemagne.  31.  Van  Hemert  vou- 
lant aussi  la  faire  connaître  en 
Hollande,  où  les  idées  religieuses 
lui  opposaient  quelques  obstacles, 
publia,  en  1790,  ses  Élémens  de 
la  philosophie  de  Rant,  4  vol.  iu- 
8";  mais  quelque  temps  après,  ce 
nouveau  système  ayant  aussi 
rencontré  en  Allemagne  inême 
UQ  grand  nombre  d'adversaires^ 
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M.  Van  llemerl  prit  Je  nouveau 
la  plume  pour  repousser  les  atta- 
ques dirigées  contre  celledoctrine 
dans  les  deux  pays,  et  fit  paraître, 
en  1799  et  années  suivantes,  son 
M agasiîi  critique,  6 vol.  in-8°.  Et 
comme  M.  le  professeur  Wilten- 
bach,  en  réfutant  le  système  de 
Kant,  avait  personnellement  atta- 
qué son  défenseur  dans  sa  Biblio- 
theca  critica,  ouvragée  dont  toute 
l'Europe  savante  faisait  le  plus 
grand  élogîi,  iM.  Van  Hemertcrut 
qu'un  homme  de  ce  mérite,  mé- 
ritait une  réponse  particulière;  en 
conséquence,  il  publia,  la  même 
année,  une  brochure  latine,  inti- 
tulée :  PauU  Fan  Hemert  epistola 
ad  DanielemPVytlenhacliiam,  dans 
laquelle,  tout  en  rendant  justice 
au  mérite  et  aux  vastes  connaissan- 
ces de  son  adversaire,  il  l'accuse 
de  n'avoir  pas  même  bien  compris 
la  doctrine  du  philosophe  alle- 
mand. Cette  réponse  piqua  d'au- 
tant plus  M.  Wiltenbach,que  les 
savans,  et  surtout  les  partisans  de 
liant,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli son  ouvrage.  Il  se  crut 
donc  obligé  de  répondre,  et  il  le 
fit  sans  retenue  ni  ménagement 
dans  son  Pldlomatliia.  à.  Van 
Hemert  répliqua  en  1810,  par  son 
Trias  epistolarum.  C'est  ici  que 
se  termina,  entre  ces  deux  savans 
également  distingués,  cette  polé- 
mique. Mais  elle  recommença 
pour  iVl.  Van  Hemert,  qui  fut  atta- 
qué pas  M.  Mahne,  ancien  élève 
de  son  antagoniste,  et  professeur 
à  l'université  de  Gand,  dans  un 
ouvrage,  publié  en  i8i3,  ayant 
pour  titre  :  Epistolœ  sodaliuni  so- 
rralicorum  pliilomalhiœ.  M.  He- 
mert ne  crulpas  devoir  répondre 
gravement  k  celte  nouvelle  atta- 
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que;  la  partie  était  trop  inégale; 
il  se  contenta  de  publier  une  sa- 
tire en  forme  de  dialogue,  qui 
ôta  à  son  adversaire  toute  idée  de 
prolonger  la  lutte  ;  cette  satire 
avait  pour  titre  :  Strenna  PauU 
Fan  Hemert  ad  Danielem  JVitten- 
bacliiuni,  missa  ipsis  kalendis  ja- 
nuariis  18 14-  On  en  admira  l'é- 
légante et  correcte  latinité.  Ce 
savant,  outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  et  un  discours 
hollandais ^wr/<2  sublime,  [\  publié, 
en  1 807,  1 1  volumes  de  mélanges 
de  littérature,  de  philosophie  et 
d'histoire,  sous  ce  titre  :  Lectuur 
by  het  ontbyt  en  de  tke-tafel.  La 
force  des  pensées,  la  pureté  et 
l'élégance  du  style,  ont  rendu  les 
ouvrages  de  Van  Hemert  classi- 
ques en  Hollande.  Il  est  membre 
de  l'institut  des  Pays  Bas,  cl  se- 
crétaire de  la  société  de  bienfai- 
sance, qui  compte  à  la  tête  de  ses 
membres  le  prince  d'Orange. 
Cette  dernière  s'occupe  de  diffé- 
rentes entreprises  agricoles,  et 
particulièrement  du  défrichement 
des  landes  et  terres  incultes  du 
royaume.  iJne  foule  de  résultats 
heureux  ont  déjà  couronné  les  ef- 
forts de  cette  société  philantropi- 
que. 

HEMSÏERHUIS  (François), 
fils  d'un  médecin  de  Grœningue, 
est  né  dans  cette  ville,  dans  le 
commencement  du  18*  siècle.  Il 
se  consacra  aux  sciences,  et  parti- 
culièrement à  la  métaphysique  , 
sans  cependant  négliger  les  soins 
de  sa  fortune  ;  il  était  premier 
commis  de  la  secrélairerie-d'état 
du  conseil  des  provinces  unies 
des  Pays-Bas,  place  qu'il  conser- 
va jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1791.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
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{çes  csllinés,  écrils  en  allemand. 
On  a  traduit  en  français,  en  i;r9^5 
le  recneil  de  ses  Œuvres  philosophi- 
ques, et  en  1808,  une  seconde  édi- 
tion a  paru,  avec  ce  litre  :  OEavres 
philosoplùquesdeFrançoislIen\ster' 
huis,  Paris,  2  v.  in-8". Celle  édition 
contient  :  des  Lettres  sur  la  sculp- 
ture; sur  l* liomme  et  ses  rapports; 
sur  lesdésirs;  sur  une  p  ierre  antiq ae, 
l'amour  et  l'êgoisme  ;  Description 
philosophique  du  caractère  ik  feu 
M.  Fagel;  Sophyte,  ou  de  la  Phi- 
losophie; Aristée,  ou  de  la  Divi- 
nité ;  Alexis ,  ou  de  l'âge  d'or  ; 
Simon  ^  ou  des  facultés  de  l'âme; 
une  Lettre  de  Diodes  à  Diotime  sur 
l'athéisme;  et  enfin,  une  Lettre  de 
M.  JacoOi  à  M.  Hemsterhuis,  et 
dont  une  nouvelle  édition  l'orme 
3  vol.  in-8".  Dans  les  différens  é- 
cfits  de  Hemsterhnis,  on  remar- 
que une  grande  force  d'imagina- 
tion ,  beaucoup  de  zèle  pour  le 
^christianisme  ,  et  une  haiiie  pro- 
fonde pour  les  athées  et  les  ma- 
térialistes; mais,  tout  en  lui  accor- 
dant un  esprit  étendu  ,  on  a  re- 
<X)nnu  que  son  style,  qui  quel- 
quefois s'approchait  du  genre  poé- 
tique, qnelquefois  aussi  était  am- 
poulé et  inintelligible.  Il  se  ser- 
vait souvent  d'une  logique  plus 
subtile  que  solide,  et  se  livrait, 
dans  les  plus  sérieuses  discus- 
sions métaphysiques  ,  à  toute  la 
fougue  d'une  imagination  exal- 
tée. 

HIÎNIN  DE  CUVILLERS  (É- 
TIENKE  FÉLIX,  BARON  d'),  uiaréclial- 
de-,camp,  d'une  famille  noble,  est 
né  à  Balloy,  département  de 
r Yonne,  le  27 avril  i-jSà.  D'abord 
cadel-gentilhomme,puissouslieu- 
tenanlau  régiment  des  dragons  du 
Languedoc,  il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  la  diplomatie  à  Co- 
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blcntz,  près  de  rélecteur  de  Trê- 
ves. Il  passa,  en  1785,  en  An- 
gleterre, par  autorisation  des 
n)inislres  de  la  guerre  el  des  af- 
faires étrangères.  Nommé,  à  la 
fin  de  la  inruie  année,  secrétaire 
d'aujbassade  à  Veni-^e,  puis  char- 
gé d'affaires  près  de  cette  répu- 
bliqiiC  en  1786  ,  il  occupa  ce 
poste  jusqu'en  1793,  que  le  gou- 
vernement français  l'envoya  , 
comme  minisire  chargé  d'affaires 
de  France,  près  de  la  Porte  ot- 
tomane. Il  résida,  en  cette  quali- 
té, à  Constanlinople,  jusqu'en 
î79(>.  Ce  fut  en  rnai  1795  que  M. 
dlléniï»,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, se  rendit  en  Thessa- 
lle,  auprès  du  fameux  Ali-Facha 
deJaijina,doi»tiirutaccueillid'une 
maîuî're  très-distinguée.  Il  en 
obtint  qualre  audiences  pendant  le 
court  séjourqu'il  fit  à  Janina.  C'est 
dan?  cette  circonstance  qu 'Ali- 
Pacha,  voulant  paraître  l'ami  des 
Français,  remarqua  la  cocarde 
que  notre  nation  portait  alors,  et 
prononça  ces  mots  en  langue  tur- 
que :  Pèk-giduzcl-guiul  (très-belle 
rose).  Ce  compliment  assez  sin- 
gulier de  la  part  d'un  pacha  turc, 
rappelle  qu'environ  deux  années 
après,  ce  même  pacha' reçut  la 
cocarde  tricolore  des  mains  de 
l'adjudant-général  Roza  ,  qui  a- 
vait  été  envoyé  à  Janina,  en  1797, 
par  le  général  Genlili.  De  retour 
à  Paris.  M.  d'Hénin  de  Cuvillers, 
après  y  avoir  fait  imprimer  et  pu- 
blier le  sommaire  de  sa  corres- 
pondance diplotnatique  à  Cons- 
tanlinople, rentra  dans  la  carrière 
militaire,  et  fut  d'aiiord  employé 
i\  Tarmée  d'Italie  tlans  le  1  5"""  ré- 
giment de  dragons  ;  eut  un  che- 
val tué  sous,  lui  à  la  bataille  de 
Caldero,  le  i2iï0vcmbre  1796; 
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fui  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse  à  la  deuxième  journée  de 
la  bataille  d'Arcole ,  le  26  du 
même  mois;  a  assisté  aux  difle- 
rens  combats  de  la  Tiehia,  en 
1799,  et  y  fut  nommé  chef-d'esr 
cadron  sur  le  cliamp  de  bataille. 
Il  a  rempli,  jusqu'en  iiSo2,  plu- 
sieurs fonctions  importantes,  tant 
administratives  que  miiilaires , 
entre  autres,  celles  de  sous-chef 
de  rétat-major  de  l'armée  d'Ita»- 
lie  ,  et  de  chef  de  l'état -ma- 
jor-général de  la  cavalerie.  Il 
lit  ensuite  partie  de  l'expédition 
de  Saint- Oomingue,  en  i8o5. 
D'abord  chef  de  ï'élat-major  de 
la  division  de  droite  du  Nord,  au 
môle  Saint -Nicolas,  puis  chef 
d'élat-major  de  la  i"'  division  de 
l'armée  au  Cap,  il  fut  chargé  du 
désarmement  des  Biockhauses,  à 
Dutrt'illis  et  à  Duplas,  en  {>réaen- 
ce  des  Nègres  révoltés  dans  lu 
plaine  du  Cap,  le  i5  novembre 
ibo5.  Ce  fut  à  l'attaque  générale 
des  Nègres  contre  le  Cap  français, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui, 
le  18  du  même  mois,  qu'il  fut 
nommé,  sur  le  champ  de  bataille, 
colonel- adjudant -commandant. 
Il  fut  envoyé  le  lendemain  en 
parlementaire  près  le  général  en 
chef  Oessalines  ,  pour  régler  et 
rédiger  les  articles  de  la  capitula- 
lion  et  de  l'évacuation  du  Cap. 
Expédié  en  parlementaire,  le  28, 
pour  faire  la  remise  de  la  place 
du  Cap  et  des  forts  à  ce  général 
nègre,  il  commandait  le  détache- 
meut  de  5o  grenadiers  et  de  5 
otUciers  qui  étaient  restés  au  mi- 
lieu des  Nègres  pour  protéger 
les  embarcations  ;  mais  bientôt 
legénériU  nègre  (Christophe,  plein 
d'auimosilé  contre  les  blancs,  fit 
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prisonnier  de  guerre  tout  ce  dé- 
tachement. Embarqué,  le  3o  no- 
vembre, sur  la  frég.Ue  iaCtorinde^ 
M.  d'iiénin  de  Cuvillers  lit  nau- 
frage à  la  sortie  du  port  sur  des 
roches  à  fleur  d'eau;  c'est  alors 
qu'il  fut  pris  avec  tout  son  équi- 
page par  Ils  Anglais,  et  conduit 
à  la  Jamaïque.  Le  général  en  chef 
de  Fiochambeau,  son  camarade 
d'infortune,  également  fait  pri- 
sonnier de  guerre  sur  la  frégate 
laFertu,  lui  avait  donné  l'ordre, 
se<;ret  de  conserver  les  archives 
de  l'armée  de  Saint-Domingue, 
consistant  en  20  grosses  caisses, 
et  de  les  transporter  en  France  , 
aussitôt  qu'il  eu  aurait  la  possi- 
bilité. M.  d'Héuin  parvint  à  rem- 
plir celte  commission  en  février 
1804,  époque  à  laquelle  il  obtint 
la  faculté  de  retourner  en  France 
comme  prisonnier  de  guerre  sur 
parole.  Il  arriva  à  Paimbœuf, 
près  Nantes,  après  une  traversée 
orageuse  d'environ  5  mois,  avec 
les  archives  de  l'armée  de  Saint- 
Domingue  ,  qu'il  inventoria  et 
classa  à  l'hôtel  de  la  marine,  à 
Paris,  par  ordre  du  ministre.  Il 
a  été  depuis  enîployé  aux  armées 
en  Allemagne,  en  Prusse, enllon- 
grie,  en  Pologne,  en  Italie,  et 
dans  l'intérieur  de  la  Fiance  : 
chef  de  l'état-major  cje  la  24"" 
division  militaire  à  Bruxelles,  le 
12  mars  i8o5;  sous-chef  de  l'é- 
tat-major-général  de  l'armée  de 
réserve  sur  le  Rhin,  lei9novem^ 
bre  suivant;  chef  d'élat-major  de 
la  7"'  division  militaire,  à  Greno- 
ble, le  2  mai  180G;  couiuiandaut 
du  département  du  iMont-lilauc,  ù 
Chambéry,  le  10  septembre  sui- 
vant. Il  a  organisé  et  commandé, 
sous  les  orijres  du  lieulerjant-gé- 


126 


HEN 


néra!  Zaïyonckcck ,  la  i"  légion 
polonaise  forte  de  6,600  hom- 
mes, tant  i\  iMayence,  sur  les 
bords  du  llhin,  qu'à  Posen,  en 
Polo{?ne;  a  assisté,  en  180g,  aux 
diflerentes  batailles  de  Papa  et  de 
llaab,  en  Hongrie.  Cl)ef  d'état- 
major  du  gouvernement  français 
en  Hongrie,  et  en  même  temps 
commandant  d'armes  de  la  place 
et  des  forts  de  Raab,  sur  les  bords 
du  Danube,  en  juin  1 809,  il  a  fait 
partie  de  l'expédition  du  Tyrol, 
en  1810.  Il  fut  ensuite  comman- 
dantd'armcs  de  la  place  de  Brixen, 
de  la  ville  et  du  château  fort  de 
Trente,  en  Tyrol ,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  ;  comman- 
dant du  département  du  Simplon 
en  Valais,  en  août  i8ï  1,  et  juge 
en  la  cour  spéciale  du  même  dé- 
partement. Il  a  été  fait  membre 
de  la  légion-d'honneur,  le  14  j'^in 
i8o4;  baron  de  l'empire  en  1809; 
officier  de  la  légion-d  honneur,  le 
19  avril  181 1;  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  i4  novembre  1814  >  et 
maréchal  -  de-camp  ,  le  4  mars 
18 19.  Le  baron  d'Hénin  de  Cuvil- 
lers  est  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  a  de  lui,  1" 
le  Système  de  paix  et  de  guerre  , 
concertiant  les  régences  barhares- 
ques  en  Afrique ,  traduit  de  l'ita- 
lien, en  1788,  in-12;  '2°  Essai 
sur  la  marine  ancienne  des  Véni- 
tiens,  prouvant  la  connaissance 
f/u* ils  avaient  de  l'Amérique  avant 
(Christophe  Colomb ,  traduit  de 
l'italien  (de  lormaleoni) ,  1788, 
in-8"  ;  5  "  Histoire  philosophique  et 
politique  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  anciens  sur  la  mer 
Noire^  traduit  de  l'italien  (du  mê- 
u)e),  178(1,  2  vol.  in-12;  ^^°Coup 
d'œil   historique   et    généalogique 
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sur  l* origine  de  la  înaison  impéria- 
le des  Comnène ,  à  Constantino- 
ple,  1789,  in-8";  5"  Recueil  de 
lois  militaires,  suivi  d* une  table 
analytique  des  lois  citées  dans  ce 
recueil,  1799,  in-8'';  6°  Rapport 
sur  le  jugement  rendu  contre  Guil- 
laume Maris,  commandant  d'ar- 
mes de  la  place  de  Cera  ,  1 799,  in- 
8°  ;  7"  Journal  du  siège  de  P  esc  hic- 
ra ,  suivi  d'une  notice  historique 
sur  L'ancienne  habitation  du  poète 
Catule,  située  dans  l'île  de  Sir- 
mione ,  près  de  Peschiera,  1801  , 
in-8"  ;  8"  Mémoire  sur  la  direction 
des  aérostats^  1802.  in-8",  fig.  On 
a  encore  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges sur  le  magnétisme  animal , 
dans  lesquels  il  attaque  le  systè- 
me de  iMesmer,  et  combit  très- 
vivement  les  opinions  de  deux 
auteur?  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet,  M.  le  marquis  de  Puysé- 
gur  et  M.  Deleuze,  fidèles  disci- 
ples de  Mesmer.  M.  d'Hénin  sou- 
tien t  que  le  système  d'un  fluide  ma- 
gnétique animal  est  erroné,  parce 
qu'il  manque  entièrement  de 
preuves,  et  que  les  partisans  de  ce 
système  se  sont  toujours  laissé 
tromper  pardesillusions.  Il  ne  nie 
pas  la  réalité  des  phénomènes  du 
magnétisme  animal,  qu'on  pour- 
rait, dit-il,  appeler  plutr)!  le  ma- 
gnétisme de  rimagination.  Il  pré- 
tend que  de  tels  phénomènes,  qui 
sont  purement  naturels, ont  pres- 
que toujours  été  défigurés,  et  ren- 
dus inexplicables  parl'exagération 
des  eiilhousiastes  qui  les  racon- 
tent; que  d'ailleurs  ces  sortes  de 
phénomènes  ont  été  observés  de 
tout  temps.  Il  croit  en  avoir  re- 
trouvé la  trace  jusque  dans  la  plus 
haute  antiquité.  Il  considère  ces 
prodiges,  prétendus  magnétiques, 
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comme  devant  servir  de  clef  pour 
expliquer  tous  les  miracles  qui  a- 
bondent  dans  l'histoire  des  faus- 
ses religions  ,  et  pour  dénsasquer 
toutes  les  jongleries  et  les  im- 
postures de  la  superstition,  de  la 
magie  et  de  la  sorcellerie.  Le  sty- 
le de  l'auteur  mérite  des  éloges  ; 
Ses  écrits  sont,  d'ailleurs,  forts  de 
raisonnement  et  remplis  d'érudi- 
tion :  mais  ils  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  toute  critique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  adversaires,  auxquels 
M.  d'Hénin  reproche  d'avoir  don- 
né une  fausse  direction  au  ma- 
gnétisme  animal,  semblent,  du 
moins  jusqu'à  présent,  a  voir  aban- 
donné le  champ  de  bataille.  Les 
autres  ouvrages  de  cet  auteur, 
sont  :  9"  Réponse  insérée  ,  en  juin 
1816,  dans  le  Journal  des  Débats, 
contre  le  M.  A.  (magnétisme  ani- 
mal )  ,  1816,  in-8°;  10"  Journal 
de  la  société  du  M.  A.  (magnétis- 
me animal),  à  Paris,  en  juillet 
1818,  in-8".  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  continué  ;  1 1°  Archives  du  ma- 
gnétisme animal ,  1820,  in-8°  :  il 
n'en  a  encore  paru  que  12  numé- 
ros ;  1 2°  Le  magnétisme  éclairé  ^ 
ou  Introduction  aux  Archives  du 
magnétisme  animal,  1 820 ,  in-8  "  ; 
iT)* Le  magnétisme  animal  retrouvé 
dans  l'antiquité ,  i82i,in-8°;  i4' 
La  morale  chrétienne  vengée,  ou 
Réflexions  sur  les  crimes  commis , 
sous  le  prétexte  spécieux  de  la  gloi- 
re de  Dieu  et  des  intérêts  de  la  re- 
ligion, suivie  d' observations  histo- 
riques et  philosophiques  sur  les 
faux  miracles  opérés  par  le  M.  A. 
(magnétisme  animal),  1821,  in- 
8";  la  Morale  chrétienne  vengée  se 
fait  remarquer  par  de  bons  rai- 
sonnenieos  sur  la  politique,  et 
annonce  un  argumentaleur  puii- 
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sant  dans  le  domaine  des  idées 
libérales.  L'auteur  y  traite  aussi 
du  magnétisme  d'une  manière 
toute  ditrérente  de  celle  dont  les 
magnétistes  l'ont  envisagé  dans 
leurs  écrits,  et  il  en  présente  les 
phénomènes  dépouillés  de  tout 
merveilleux.  On  trouve,  dans  ce 
volume,  de  l'esprit,  de  l'érudi- 
tion, des  souvenirs  piquans  et, 
desrapprochemens heureux,  dans 
lesquels  M.  le  baron  d'Hénin  de 
Cuvillers  a  fait  jaillir  des  vérités 
et  des  aperçus  philosophiques 
du  j)lus  grand  intérêt.  i5°  Expo- 
sition critique  du  système  et  de  la 
doctrine  mystique  des  magnétis- 
tes, 1822,  in  -  8".  L'auteur  an- 
nonce dans  cet  ouvrage  ,  que 
son  but  est  d'y  éclairer  la  pra- 
tique du  magnétisme  animal  , 
en  tenant  le  flambeau  du  simple 
bon  sens  et  de  la  raison  à  la  main. 
Il  y  soutient  que  le  système  er- 
roné et  les  opinions  mystiques 
des M«^/i<2//5/é;5 reconduisaient  les 
hommes  vers  la  superstition.  Son 
intetilion,  dit-il,  étant  de  faire  la 
guerre  aux  préjugés  superstitieux, 
sous  quelques  bannières  qu'ils 
puissent  se  montrer,  il  a  cru  de- 
voir non-seulement  combattre  les 
croyances  mal  fondées  aux  vertus 
occultes  qui  engendrèrent  tant 
d'erreurs  et  de  fourberies,  mais 
encore  démasquer  les  jongleries 
des  fausses  religions.  Il  voudrait 
parvenir  à  enchaîner,  s'il  était 
possible,  l'inexorable  intolérance 
qui  aimant  à  s'abreuver  de  sang 
humain,  produisit  de  tout  temps 
des  fanatiques  qui,  sans  pitié, 
sans  remords  et  en  sûreté  de  con- 
science, sous  le  spécieux  prétexte 
de  la  gloire  de  Dieu  et  des  inté- 
rêts de   l'état,    commirent   tant 
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d'a(;tlons  immorales,  tant  de  cri- 
mes, laiil  d'atrocités  religieuses 
et  incjui.siioriale?  <jui  tout  iVéïnir 
rhuiuajiilé.  iM.  d'iléniii  prétend 
que  la  praiiquedu  maguétisme  a- 
nimal  a  joué,  dès.  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  un 
grand  rôle  dans  le  monde  physi- 
que comme  dans  le  monde  mo- 
ral, et  que  l  histoire  de  celle  scien- 
ce se  lie  esseuliellemeut  'à  celle 
de  toutes  les  iausses  religions, 
aux  systèmes  desquelles  elle  a 
dervi  de  ba^e  et  prêté  son  appui. 
M.  d'Hénin  assure  encore  que  les 
ministres  des  diiïércns  cuites  re- 
ligieux, pratiquèrent  eu7:-mémes 
le  magnétisme  animal  avec  le 
plus  grand  succès,  et  s'emparèrent 
des  phénomènes  qui  en  résuî- 
laient,  pour  les  ériger  en  miracles 
surnaturels.  Ils  les  présentèrent 
comme  tels  à  la  croyance  du  vul- 
gaire ignorant, ainsi  qu'aux  esprits 
faibles  et  crédules,  ou  aux  hom- 
mes irréfléchis;  c'était  comme  des 
pièces  de  conviction  qufdevaient 
servir  de  preuves  authentiques, 
pour  démontrer  qu'ils  étaient  en 
contact  immédiat  avec  la  Divi- 
nité ,  et  consacrer  en  même 
temps  la  réalité  des  mystères  ab- 
surdes, des  dogmes  erronés  et 
des  doctrines  extravagantes  des 
païens.  M.  d'Hénin  de  Cu- 
\iliers  a  publié,  en  juin  1822, 
un  écrit  sous  ce  titre  :  Rj' 
flexions  en  faveur  de  la  cause  des 
Grecs.  Cet  (uivrage  est  le  iVuit 
d'un  esprit  judicieux  et  d'un  ami 
de  rindépendance  des  peuples. 

Hl'iMvE  (liENRi-PuiLiprii-CoN- 
BAD^,  célèbre  théologien  proles- 
tant, né  le  5  août  1752, a  Mehlen, 
d(<ché  de  Brunswick,  était  tils 
de  Taumônier  de  la  garnison 
d'Uebnsladt.Ayantperdu  son  père 
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à  Filge  de  10  ans,  il  fut  élevé  à 
l'universilé  d'Helmsladl;  une  mé- 
moire heureuse,  de  resprjl,  et  une 
grande  applteation,  le  tirent  bien- 
tôt remarquer.  U  se  livra  à  une 
étude  approfondie  des  langues 
latine  et  grecque,  des  auteur* 
classiques,  et  de  rhi>toire  ecclé- 
siastique. Les  écrits  de  Luiher  lui 
avaient  inspiré  pour  ce  fameux  ré- 
formaîeur  la  plus  haute  estime; 
et  animé  d'un  zèle  ardent  pour  sa 
doctrine,  il  le  prit  pour  modèle, 
jusque  dans  l'énergie,  et  porlois 
la  rudessi  de  son  style.  JNommé 
proiesseur  de  théologie  à  l'uni  ver- 
sité  d'Helmstadt,  il  se  lit  bientôt 
un  nom  dislingué  parmi  les  mem- 
bres enseignans.  Ses  cours  é- 
tâient  très  suivis,  et  il  en  est  sorti 
un  grand  nombre  de  bons  prédi- 
caleurs.  En  1786,  il  tïil  chargé 
des  Ibnctions  de  vice-président 
du  consistoire  d'iîelmstadt .  et 
obtint  la  prébende  de  Kanigslul- 
ter.  Le  professeur  Schirach  l'avait 
associé  à  la  rédaction  de  son  Jour- 
nal latin;  mais  Henke  coopéra 
peu  i\  ce  travail,  et  composa  un 
grand  nombre  d'ouvrages  théolo- 
giques, qui  jouissent  de  l'estime 
des  personnes  de  sa  communion. 
Ilaencorecouïposé  un  grand  nom- 
bre de  sermons ,  de  dissertations 
et  des  articles  critiques,  dans  les 
journaux  et  recueils  périodiques. 
Henke  mourut  en  1809,  à  la  suite 
d'un  voyage  qu'il  venait  de  taire 
à  Paris,  comme  député  des  étals  de 
Brunswick. 

HKNlNEQUIN  (P.  A.),  peintre 
distingué,  est  né  à  Lyon  en  i^tij. 
l\  fit  de  bonne  heure  des  progrès 
rapides  dans  l'art  du  dessin,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  S(^  perfection- 
ner sous  la  direction  des  meilleurs 
maîtres.  Admis  à  l'école  du  célè- 
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bre  Dayid  ,  il  devint  un  de  ses 
meilieurs  élovts;  bit^nlôt  ses  ef- 
forts furent  couronnés  dn  plus 
heureux  succè?;  il  ^agna  le  ^r.ind 
prix  de  peinture,  et  fut  envo3é  à 
llome  aux  frais  du  gouvernement. 
M.  Iîefin«quin  se  IrouVail  à  Ro- 
me lorsque  la  révolution  éclata 
en  France,  et  s'étant  déclaré  avec 
chaleur  en  faveur  de  la  cause  de 
la  liberté,  il  fut  jiOursuivi  par  les 
sbires  du  gouvernement  papal,  et 
forcé  de  quitter  l'Italie.  11  ne  par- 
vint à  rentrer  en  France  qu'avec 
les  })lus  grandes  dilFicultés.  S'é- 
tnnl  fixé  à  Lyon,  sa  ville  natale, 
oi'i,  sans  qu'on  eût  à  lui  repro- 
cher aucun  acte  blâmable,  l'exal- 
tation de  ses  opinions  poliîi(p]es 
lui  fit  encore  courir  de  nouveaux 
dangers,  il  fut  incarcéré  après  le 
9  thermidor  an  2  (?.7  juillet  i;94)* 
et  au  moment  de  perdre  la  vie; 
mais  il  parvint  à  s'échapper  de  sa 
prison  peu  de  jours  avant  le  mas- 
sacre qui  s'y  lit  ties  détenus.  M. 
Hennequin  vint  alors  se  réfugier 
à  î^aris;  il  y  fut  emprisonné  de 
nouveau,  et  alliit  être  traduit  de- 
vant la  commission  du  Temple, 
lorsque  quelques  amis  et  un  mi- 
ni^tre  prolecteur  des  arts  vinrent 
à  son  secours;  il  leur  dut  son  sa- 
lut. Ces  dangers,  auxqu<;ls  il  a- 
vait  échappé  avec  tant  de  pei- 
ne, réioignérent  enfin  der  la  car- 
rière politique.  Il  trouva  la  tran- 
quillité et  le  honhcur  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  auquel  il  se  livra 
tout  entier.  C'est  alors  qu'il  pro- 
duisit Oreste  poursuivi  par  les  Fu- 
ries, composition  pleine  de  vi- 
gueur, et  non  moins  remarqtiable 
par  la  hardiesse  des  idées  que  par 
la  perfection  du  dessin.  On  a  de 
ui,  indépendamment  de  son  O- 
II. 


HEN  129 

reste,  plusieurs  tableaux  estimés, 
un  plafond  du  Muséum,  des  des- 
sins et  des  gravure-^.  Il  sortit  de 
France  en  i8i5,  et  alla  s'établir  à 
Liège,  où  il  a  trouvé  à  emj^loyer 
utilement  ses  talens.  Entre  autres 
ouvrages,  il  a  entrepris  un  ta- 
bleau de  la  plus  grsnde  dimen- 
sion, dont  le  sujel  est  tiré  de  l'his- 
toire de  ce  pays.  C'est  le  dévoue- 
ment de  3oo  citoyens.de  Franchi- 
monl,  qui  périn  ut  jusqu'au  der- 
nier pour  la  défense  de  leur  cité. 
M. H ennequ i n  a  reçu  d u  gou verne- 
ment  des  Pays-Bas  et  du  piince  d'O- 
range de  puissansencourageujens 
pour  achever  cet  ouvrage.  11  a 
;iussi  gravé  l'esqui*sedece  tableau. 
Lavigueuret  la  correction  se  font 
remarquerdans  toutes  les  produc- 
tions de  cet  art:?tt',  dont  la  maniè- 
re est  quelquefois  trop  austère. 

HElN^EQLlN  (iN.),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  occupe 
une  place  di.uinguée  au  barreau 
d(!  la  capitale.  Une  élocution  fa- 
cile, une  diction  correcte  et  nom- 
breuse, l'nnt  fait  remarqjier,  jeu- 
ne encore,  parmi  les  avocats  ses 
confrères.  11  plaide  souvent  et 
avec  succès;  il  était  déjà  avania- 
geusen)ent  connu  au  barrciiu  lors- 
que l'affaire  de  M.  Fiévée,  traduit 
au  tribunal  de  police  correc  tion» 
nelle,  attira  sur  M.  Hennequin, 
son  défenseur,  Paltention  du  pu- 
blic. Le  jugement  fut  favorable: 
on  trouva  que  l'orateur  avait  dé- 
veloppé ses  moyens  avec  une  a- 
bondante  facilité,  qui  cependant 
ne  passait  pas  la  mesure.  Les  af- 
faires de  M.  Arnault  fils,  contre 
M.  Ma rtain ville,  de  Bérard,  dans 
la  conspiration  du  Bazar  fraiiçais, 
lui  fournirerit  de  nouvelles  occa- 
sions de  déployer  son  talent.  Il  ii 
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été  moins  heureux  dans  ses  mé- 
moires pour  W*  Reboul  contre 
M.  Douglas  Loveday.  On  a  cru  y 
remarquer  une  exubérance  un 
peu  trop  forte  de  seutiniens  dé- 
vols, et  une  absence  de  charité 
pour  ses  adversaires.  ÎSous  faisons 
cette  remarque  dans  l'intérêt  de 
M.  Hennequin,  qui  connaît  mieux 
que  pei  sonne  dans  quelles  bornes 
doivent  se  renfermer  l'attaque  et 
la  défense. 

HENNEJiT  (Je4n- Frédéric), 
né  à  Berlin,  en  1754?  fit  de  bril- 
lantes éludes,  dans  celte  ville,  et 
s'acquit  par  ses  talens  une  répu- 
tation qui  s'étendit  bientôt  hors 
des  limites  de  sa  patrie,  et  parli- 
culièrcDJent  «^n  Hollande,  où  il 
fut  appelé  à  la  chaire  de  philoso- 
phie de  l'académie  d'Ulrecht.  Il 
y  enseigna  les  mathématiques , 
l'astronomie  et  la  philosophie,  a- 
vec  succès,  et  ne  cessa  ses  cours 
que  peu  d'années  avani  sa  mort. 
Devenu  aveugle,  il  obtint  sa  retrai- 
te ainsi  qu'une  pension  ,  et  mou- 
rut en  1818.  Il  était  membre  de 
l'institut  royal  de  Hollande  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  de  dif- 
férens  pays.  On  a  de  lui  :  1°  Ora- 
tio  de  inf^enio  mathematici,  Traj. 
ad  Rhen, ,  17G4:,  in-4°  ;  2"  Cwr- 
sus  Matheseos  appUcatœ,  Traj.  ad 
Rhen.,  1768;  3"  Apkorismi  plii^ 
losophici,  Utrecht,  1781;  ^"Dis- 
cours SU1'  la  physionomie,  Utrecht, 
1783  ;  5°  Traité  des  thermomètres; 
6"  traduction  en  hollandais  des 
Mémoires  choisis  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  avec  des  re- 
marques du  traducteur,  Utrecht, 
1808.  4  V'*"'  Jn-8°;  enfln  des  dis- 
sertations curieuses  sur  la  vie 
d' Archimède  ;  sur  le  mouvement 
elliptique  des  comètes;  sur  Cano- 
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malie  vraie  des  planètes  ;  sur  l'oc^ 
cultation  des  astres  par  la  lune,  et 
particulièrement  celle  de  Saturne  ; 
sur  l* attraction  ;  sur  la  fi<^ure  de  lu 
terre.  Ces  diverses  dissertations 
ont  été  réunies  en  i  vol.  in-8°,  i 
Utrecht,  en  i77(). 

HENNET  (^LE  chevalier),  an- 
cien premier  commis  des  finan- 
ces et  commissaire  du  cadastre, 
faisait  partie,  en  1795,  de  la  sec- 
tion populaire  de  la  Butte-des- 
Moulins,  à  Paris,  à  l'époque  du 
i5  vendémiaire  an  4  (^  octobre 
1795).  Il  s'éleva  avec  force  con- 
tre la  convention  ,  et  voulant  at- 
tirer dans  le  parti  des  sectionnai- 
res,  qui  venaient  de  se  soulever 
contre  l'assemblée,  les  troupes 
stationnées  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons, il  rédige;i  une  adresse  qui 
devait  leur  être  remise.  Mais  les 
commissaires  nommés  par  les  sec- 
tions, et  au  nombre  desquels  était 
l'auteur  lui-même,  ne  purent  pé- 
nétrer dans  le  camp,  et  l'adresse 
ne  parvint  point  k  sa  destination. 
Le  chevalier  Heonet  a  publié  sur 
les  finances  plusieurs  écrits,  dans 
lesquels  on  remarque  quelques 
vues  justes,  mais  l'esprit  de  par- 
ti le  plus  violent  s'y  manifeste  à 
chaque  page.  Dans  sa  Théorie  du 
crédit  public  tlâ?(nssonEssai  sur  les 
finances,  M.  Hennet  ne  se  borne 
point  au  sujet  qu'il  annonce.  A 
propos  de  crédit  et  de  finances,  il 
se  livre  aux  plus  fastidieuses  dis- 
cussions politiques  pour  vanter 
les  temps  passés,  et  ramener  sans 
cesse  le  lecteur  aux  principes  du 
pouvoir  absolu,  dont  il  est  enthou- 
siaste :  cause  malheureuse  que 
soutient  sans  succès,  et  même 
sans  art,  son  ardent  défenseur.  11 
a  aussi  publié  un  ouvrage  sur  le 
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divorce,  qui  a  eu  trois  éditions; 
la  dernière  est  de  1792,  in-S".  Le 
chevalier  Hennet  a  enrichi,  en 
1806,  notre  littérature  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Poétique  anglaise, 
3  vol.  in-8",  où  se  trouve  un  ta- 
bleau assez  bien  tracé  quoique  fort 
superficiel,  de  l'état  des  lettres  et 
des  sciences  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  qui  contient  une  notice 
sur  les  principaux  écrivains  de 
ce  pays.  Dans  le  5*  volume  de 
cet  ouvrage,  il  donne  des  traduc- 
tions en  vers  de  quelques  mor- 
ceaux choisis  des  meilleurs  poètes 
anglais;  et  fait  lui-niénie  preuve 
d'un  talent  poétique  digne  d'es- 
time. 

HENINÏN  (Pierre-Michel),  di- 
plomate  distingué,  naqjût  à  Paris 
en  1730.  Ayant  obtenu  ,  quoique 
fort  jeune  encore,  un  emploi  dans 
le  département  des  affaires  étran- 
gères, il  accompagna  M.  de  Bro- 
glie  dans  son  ambassade  en  Po- 
logne, et  mérita,  par  sa  prudence 
et  son  habileté  ,  la  confiance  du 
gouvernement.  Il  fut  chargé  d'as- 
sister au  congrès  d'Ausgbourg  en 
1761.  La  manière  honorable  dont 
il  répondit  à  la  bienveillance  de 
son  souverain,  le  fit  nommer,  en 
1764,  ministre  résidant  en  Polo- 
gne ,  et ,  2  ans  après  ,  envoyer  à 
Genève  avec  la  même  qualité. 
Cette  petite  république  était  alors 
en  proie  à  des  troubles  politiques, 
et  ses  citoyens  se  trouvaient  di- 
visés en  deux  factions  dont  la 
lutte  acharnée  pouvait  entraîner 
la  ruine  de  l'état.  Hennin  fit  tous 
ses  efforts  pourcalmer  les  esprits, 
et  il  y  réussit,  au  moins  pour 
quelque  temps;  sa  franchise  et  sa 
loyauté  lui  obtinrent  l'estime  des 
deux  partis.  Son  séjour  près  de 
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Ferney  (situé  à  2  lieues  de  Genè- 
ve), lui  permit  de  voir  souvent 
Voltaire  ,  et  de  lier  avec  lui  une 
connaissance  qui  bientôt  devint 
intime  ;  lorsqu'il  quitta  Genève  , 
il  entretint  avec  cet  homme  im- 
mortel une  correspondance  sui- 
vie. Honoré  de  la  confiance  de 
Louis  XV,  il  obtint  aussi  celle 
de  Louis  XVI;  et  rappelé  en 
France  ,  il  fut  nommé  premier 
commis  des  affaires  étrangères 
sous  le  ministère  de  M.  de  Ver- 
gennes  ,  et  peu  après  ,  secrétaire 
du  conseil-d'état  et  du  cabinet  du 
roi  ,  place  qu'il  occupa  jusqu'en 
1 792.  Il  avait  déployé  dans  ces 
différens  emplois  des  talens  dis- 
tingués et  une  probité  à  toute  é- 
prcure.  Les  premiers  orages  de 
la  révolution  ne  l'atteignirent 
point;  il  fut  même  appelé  en  1794 
à  faire  partie  de  la  commission 
administrative  de  Paris.  En  accep- 
tant cette  place,  il  semblait  pour 
ainsi  dire  partager  les  principes 
politiques  de  tous  les  agens  du 
gouvernement  républicain,  et  il 
aurait  sans  doute  été  appelé  à  des 
fondions  plus  importantes  sans 
une  circonstnnce  qui  faillit  le  per- 
dre. Lors  de  l'arrestation  de  La- 
villeheurnois,  on  trouva  dans  les 
papiers  de  ce  dernier  une  note 
indiquant  Hennin  comme  devant 
être  ministre  des  affaires  étran- 
gères, lorsque  la  convention  na- 
tionale aurait  été  renversée.  De 
nombreux  amis ,  et  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait,  empêchè- 
rent qu'il  fût  inquiété;  maisse> 
liaisons  avec  Lavilleheurnois  ei 
sescoraplices devinrent  suspectes 
au  gouvernement,  et  Hennin  ne 
fut  plus  employé.  Il  publia,  en 
1796,  sa  Correspondame  cliploma,' 
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tique,  1  vol.  in-8".  Il  élaît,  depuis 
1780,  nienibr«3fle  l'académie  roya- 
le (les  inscriplions  et  belles -let- 
tres, el  de  plusieurs  aulres  socié- 
tés savantes,  tant  nationales  qu'é- 
trangères; mais  il  ne  fut  point  ap- 
pelé ii  faire  partie  de  l'institut.  Il 
a  laissé,  manuscrits,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  intéressans, 
parmi  lesquels  se  trouvent  une 
Bibliographie  des  Voyages,  en  11 
vol.  in-4"?  on  Dictionnaire  et  une 
Grammaire  polyglottes;  enfin,  un 
poëme  inlilulé  :  VlUusion,  Ce 
poëme  est  une  suite  de  tableaux 
dout  les  principaux  sujets  sont 
les  évént-mens  les  plus  remar- 
quables de  la  révolution  françai- 
se. Hennin  mourut  à  Paris,  le  5 
juillet  1807. 

HEMU  (  Frédéric-Louis)  ,  prin- 
ce de  Prusse,  connu  généralement 
sous  le  nom  du  prince  Henri,  était 
fds  de  Frédéric -Guillaume  I*%  roi 
de  irusse,  et  de  Sophie- Dorothée, 
fille  de  George  ï",  roi  d'Angleter- 
re, et  naquit  à  Berlin  le  1  8  janvier 
1726;  il  montra  dès  sa  jeunesse 
les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses. Son  amour  pour  les  sciences, 
dont  il  fil  une  étude  approfondie, 
ne  l'empêcha  point  de  devenir  ha- 
bile à  tous  les  exercices  du  corps; 
son  courage  et  ses  talens  militai- 
res lui  acquirent  bientôt  une  cé- 
lébrité dont  l'éclat  ne  fut  point 
obscurci  ,  même  par  les  qualités 
émineules  de  son  frère,  le  grand 
Frédéric.  A  peine  âgé  de  16  ans, 
le  prince  Henri  fit  ses  premières 
armes  en  Moravie,  dans  la  guer- 
re de  1743?  <'l  •'^'y  distingua  au- 
tant par  ses  connaissances  théo- 
riques que  par  son  intrépidité.  Il 
y  fut  nommé  colonel,  passa  bien- 
tôt après,  en  qualité  d'aide -de- 
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camp,  auprès  du  roi  son  frère,  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Czas- 
lau  eu  Bohême,  et  à  celle  de  Ho- 
hen-Friedberg  en  Silésie,  le  4 
juin  1745.  Le  château  de  Hheins- 
berg,  que  Frédéric  II  habitait  a- 
vant  de  monter  sur  le  trône,  fut 
donné  pour  résidence  au  prince 
Henri,  qui  avait  épousé,  en  1752, 
la  princesse  de  Hesse  -  Casse!  ;  ce 
château  devint  bientôt  célèbre  par 
la  réunion  des  hommes  d'un  mé- 
rite distingué  que  ce  prince  y  at- 
tira, et  fut,  depuis,  son  séjour  or- 
dinaire. Pendant  la  guerre  dite 
de  sept  ans,  il  se  signala  dans  le 
commandement  de  la  seconde  ar- 
mée, que  son  frère  lui  confia.  H  y 
obtint  une  gloire  mililaire,  juste- 
ment méritée,  principalement 
dans  les  campagnes  de  1758  et 
1759,  et  aux  batailles  de  Prague 
et  de  Rosbach  en  1761;  il  fit  cons- 
truire, dans  ce  dernier  lieu,  une 
colonne  qui  rappelait  cet  événe- 
ment ;  mais  en  1807,  l'armée 
française  que  rien  n'arrêtait  dans 
sa  marche  victorieuse ,  s'empara 
de  cette  colonne  qui  fut  transpor- 
tée à  Paris.  Le  i\)  octobre  1762, 
le  prince  Henri  ayant  remporté 
la  victoire  de  Freyberg,  où  il  s'é- 
tait couvert  de  gloire  par  son  ha- 
bileté el  sa  valeur,  obtint  pour 
récompense  une  garde  d'honneur 
qui  est  toujours  restée  attachée  à 
sa  personne.  Depuis  cette  époque, 
la  carrière  de  ce  prince  a  cessé 
d'êlre  militaire;  chargé  de  mis- 
sions diplomatiques,  il  visita  dif- 
férentes cours  de  l'Europe  ,  sé- 
journa pendant  quelque  temps 
près  de  sa  sœ>ir  à  Stockholm,  et 
se  rendit  ensuite  à  Saint-Péters- 
bourg. Catherine  II  le  reçut  avec 
la  plus  grande  magnificence,  vou- 
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mni  peut-être  par  celte  conduîte, 
.donner  le  change  sur  les  vastes 
projets  qn'(  lie  méditait  contre 
plusieurs  puissances  et  contre  la 
Prusse  elle-même.  Le  prince  Henri 
parvint  à  tourner  ses  vues  d'un 
autre  côté.  On  assure  que  c'est 
lui  qui  conçut  le  premier,  et  qui 
fit  adopter  à  G.ilherine  le  projet 
du  partage  de  la  malheureuse 
Pologne.  Le  iait ,  s'il  est  vrai, 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
honorent  le  héros  prussien.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à 
llheiusberg,  il  quitta  de  nouveau 
sa  retraite  ,  et  fit  un  voyage  en 
France,  chargé,  dit-on,  par  le  roi 
pon  frère  d'une  mission  importan- 
te, mais  secrète.  Il  se  plut  à  fré- 
quenter à  Paris  tout  ce  que  la 
France  possédait  alors  d'hommes 
distingués,  et  entretint  constam- 
ment depuis  des  relations  amica- 
les avec  plusieurs  d'entre  eux.  11 
■visita  avec  soin  les  monumens  et 
Ions  les  établissemens  d'utilité 
publique  ,  et  conserva  toute  sa 
vie  une  vive  affection  pour  la 
France.  11  revint  dans  sa  belle  ha- 
bitation de  Rheinsberg,  et  bientôt 
après  ,  le  roi  ,  son  frère  étant 
mort,  il  chercha  à  obtenir  auprès 
de  son  successeur,  une  influence 
que  semblait  devoir  lui  assurer 
son  rang  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  a  son  pays.  Mais  n'ayant 
pas  réussi  dan^  l'accomplisse- 
ment de  ses  vues  ,  il  se  retira  à 
Uheiusberg,  où  il  fixa  définitive- 
ment sa  résidence.  La  il  s'entoura 
d'amis  et  d  hommes  instruits,  et 
vécut  en  vrai  philosophe  ,  ou- 
bliant la  cour  et  les  grandeurs. 
Amateur  passionné  de  la  musi- 
que, il  eut  soin  de  composer  sa 
chapelle  des  meiileurs  artistes , 
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et  î]  trouvait  dans  cet  art  çt  dans 
ses  livres  ses  plus  douces  jouis- 
sances. Pour  honorer  la  mé- 
moire de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, morts  pour  leur  pays,  il  Itur 
fit  élever  dans  son  jardin  une  py- 
ramide, etsous  ce  monument,  il  fit 
construire  un  caveau  ,  où  il  or- 
donna qu'on  renlerrilt;  il  se  plai- 
sait philosophiquement  à  visiter 
ce  lieu.  On  rapporte  que  quinze 
jours  avant  sa  jnort,  il  dit  en  fai- 
sant une  de  ces  visites  :  «  Ayez 
«soin  que  l'on  me  mette  la  tête 
»  tournée  du  côté  du  chiiteau,  pour 
«que  l'ordre  y  règne  parmi  ses 
«habitans,  en  croyant  que  je  vois 
«encore  ce  qui  s'y  pa^se,  »  Il 
mourut  le  3 août  1802  ,  âgé  de  76 
ans.  Il  avait ,  par  estime  pour 
notre  langue  et  pour  nos  poètes, 
composé  son  épitaphe  en  vers 
français. 

HENRION  DE  PANSE  Y  (le 
baron),  conseiller- d'état,  prési- 
dent delà  cour  de  cassation,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel ,  né  à  Pansey,  près  Join- 
ville,  arriva  à  Paris  au  mois  de 
novembre  1762,  après  avoir  fait 
son  droit  à  Pont-à-Mousson,  en 
Lorraine.  Reçu  avocat  au  com- 
mencement de  1763,  il  fut  ins- 
crit sur  le  tableau  en  1767.  Sans 
patron,  sans  protecteur^  ne  con- 
naissant personne,  il  végéta  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde  de- 
puis 17(33  jusqu'en  1773.  Cepen- 
dant il  publia,  dans  cetintervalle, 
V Eloge  de  DumouUn>,  V Éfoge  de 
Mathieu  Mole,  et  un.  Mémoire 
pour  un  Nègre  qui  réclamait  sa  li- 
berté. L'accueil  fait  à  ces  trois  é- 
crits,  où  le  savoir,  la  philosophie 
et  le  talent  littéraire  se  trouvaient 


i54 


HEN 


réunis,  fit  luire  aux  yeux  du  jeu- 
ne avocat  ua  rayon  d'espérance 
qui  s'évanouit  bientôt.  Enfin  re- 
buté cl  sur  le  point  de  quitter  le 
barreau  ,  où  ,  à  celte  époque,  les 
jeunes  j^ens,  quelque  talent  qu'ils 
eussent,  manquaient  presque  tou- 
jours d'encouragement,  il  fit  un 
dernier  effort  en  injSjel  hasarda 
son  Traité  des  fiefs.  Cet  ouvrage 
décida  la  réputation  de  M.  Hen- 
rion;  et  dès  Tannée  1775,  il  fut 
surchargé  d'affaires,  au  point 
qu'à  33  ou  34  ans,  il  était  déjà 
parvenu  à  ce  qu'on  appelle  la 
haute  consullaticn.  Depuis  lors, 
jusqu'en  1789,  rameur  du  Traité 
des  fiefs  ne  cessa  de  délibérer  dans 
les  consultations  les  plus  impor- 
tantes, et  d'écrire,  sur  lesmatières 
féodales,  les  meilleurs  articles  du 
Répertoire  universel  de  jurisprii-^ 
deiiee.  Il  venait  de  compléter  sou 
Traité  des  fiefs  par  les  Disserta- 
tions féodales,  larsque  la  révolu- 
tion éclata,  et  détruisit  entière- 
ment le  régime  de  la  féodalité.  A 
cette  époque  ,  M.  Henrion  quitta 
Paris,  et  se  retira  d'abord  à  Pan- 
sey,  et  habita  ensuite  Join  ville  et 
Chaumont.  Nommé  par  le  direc- 
toire administrateur  de  son  dé- 
partement, l'impartialité  et  la 
modération  furent  toujours  ses 
guides  dans  celte  place  difficile. 
M.  Henrion  revint  bientôt  à  sa 
science  favorite,  et  professa  la 
législation  à  l'école  centrale  de 
Chaumont.  où  il  icnonvjda  pour 
ses  élèves,  do!»t  plusieurs  anciens 
niembres  du  barreau  s  honoraient 
de  faire  partie,  ces  leçons  et  ces 
conférences  qu'il  avait  autrefois 
consacrées  aux  fils  des  premiers 
magistrats  de  la  capitale.  A  Tins- 
lallation  du  gouvernement  con- 
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sulaire,  le  sénat  le  rechercha  dans 
son  humble  chaire,  et  le  nomma 
l'un  des  premiers  membres  de  la 
cour  de  caî^sation.  Ses  collègues 
lui  apprirent  bientôt  de  quelle 
considération  il  jouissait  parmi 
eux  ,  et  il  les  présidait  déjà  par  le 
choix  de  le«ir  propre  estime,  lors- 
que le  chef  du  g<)uvernement 
confirma  cette  honorable  préémi- 
nence. Peu  de  temps  après,  ÎM. 
Henrion  publia  le  Traité  de  la 
compétence  des  Jugcs-de-paix,  Cet 
ouvrage,  aujourd  hui  à  sa  6'"  é- 
dition,  est  deveiiu  classique  an 
barreau,  et  il  a  été  traduit  en  al- 
lemand et  en  italien.  Au  Traité  d-e 
la  justice  de  paix  succéda  bientôt 
celui  de  l*  J utorité  judiciaire  dans 
les  gôuvernemens  monarchiques  ; 
et  l'on  peut  dire  que  ces  deux  ou- 
vrages embrassent  toute  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Tant  de 
titres  méritaient  une  distinction; 
et  le  chef  de  l'empire  reconnais- 
sant quels  services  plus  impor- 
tans  M.  Henrion  pouvait  rendre, 
l'appela  à  son  conseil-d'état,  où 
il  se  j>laisait  à  écouler  ses  avis, 
toujours  dictés  par  l'indépen- 
dance et  le  sentiment  impartial 
tle  la  vérité.  Nommé,  en  d'autres 
tem{)s(  i8i4).parlegouvernement 
provisoire,  au  déparlement  de  la 
justice,  les  premiers  actes  que  M. 
Henrion  proposa  à  l'autorilé,  ont 
eu  pour  objet  d'ouvrirles prisons 
et  les  bagnes  aux  victimes  de 
l'oppression  ;  de  supprimer  les 
cours  prévôtales  et  les  tribunaux 
des  douanes  illégalement  insti- 
tués ,  et  de  réparer  l'injustice  et 
l'arbitraire  envers  d'intègres  et 
courageux  magistrats  (AliVl.  Le- 
courbe  et  Clavier,  conseillers  i\ 
la  cour  impériale,  et  disgraciés  à 


HEN 

cause  de  leur  belle  conduite  lors 
du  jugement  de  Moreau).  Pen- 
dant les  "ce?it  jours  f  en  181 5,  il 
pensa,  avec  la  presque  unanimité 
de  ses  collègues  à  la  cour  de  cas- 
sation, que  son  devmr  était  de 
rester  à  son  poste  pour  prêter 
raain-Corte  à  la  justice.  11  a  été 
mis  depuis  en  service  extraordi- 
naire comme  conseiller- d'état, 
mais  il  continue  à  être  l'un  des 
présidens  de  la  cour  de  cassation. 
M.  Henrion  vient  encore  de  pu- 
blier un  Traité  du  pouvoir  munici- 
pal dans  ses  rapports  avec  tes  tribu- 
naux ^  et  un  Traité  des  biens  corn- 
munaux^  qui  complètent  ses  œu- 
Tres  judiciaires  et  confirment  ses 
titres  à  la  reconnaissance  publi- 
que. Conseil  des  princes  et  des 
ndminii^t^ations  générales  sous 
l'ancien  régime,  M.  Henrion  a 
vu  ses  lumières  et  sa  sagesse  éga- 
lement consultées  par  les  admi- 
nistrations nouvelles,  créées  par 
l'assemblée  constituante  ;  et  le 
duc  d'Orléans  s'est  empressé  ,  à 
sa  rentrée  en  France,  d'appeler 
M.  Henrion  à  son  conseil  et  de 
Ten  instituer  le  président.  Deux 
écrits,  Fun  sur  le  jury  et  l'autre 
sur  la  pairie,  ont  été  attribués  à 
M.  Henrion,  qui  ne  les  a  pas  dé- 
savoués. Enfin,  en  1792,  M.  Hen- 
rion s'était  engagé  envers  le  li- 
braire Panckoucke  à  composer  le 
Vocabulaire  universel  du  Diction- 
nalre  de  jurisprudence^  de  V En- 
cyclopédie méthodique j  une  Table 
ralsonnée  et  méthodique  dfi  même 
dictionnaire,  et  un  Dictionnaire 
particulier  de  jurisprudence  rura- 
le, dont  l'objet  devait  être  l'expo- 
sition des  lois  relatives  à  l'ex- 
pioitalion  des  terres  et  aux  diiïi- 
eultés  qui  peuvent  s'élever  entre 
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les  gens  de  cam])agne.Le  renou- 
vellement de  la  légi.'^ialure  a  em- 
pêché la  confection  de  ces  divers 
ouvrages. 

HENRIOT  (François),  un  des 
êtres  les  plus  vils  dont  le  nom 
ait  souillé  les  annales  d'aucun 
peuple,  était  commandant  de  la 
force  armée  de  Paris,  depuis  le 
mois  de  mai  1790  jusqu'au  27 
juillet  1794  (9  thermidor) ,  épo- 
que féconde  en  désordres.  Né  au 
bourgdeNanterre,en  J76i,depa- 
rens  inconnus,  il  vint  jeune  enco- 
re chercher  fortune  à  Paris,  et  n'y 
vécut ,  pendant  qtielque  temps, 
que  d'escroqueries.  Entré  com- 
me domestique  chez  un  procu- 
reur de  Paris  ,  il  fu^  bientôt 
chassé  de  cette  maison-,  ayant, 
dit-on,  été  pris  sur  le  fait,  volant 
son  maître.  Celui-ci,  par  une  pi- 
tié mal  entendue,  ne  voulut  point 
le  Ifvrer  à  îa  rigueur  des  lois.  Hen- 
riot,  sans  ressource,  en  proie  à 
la  plus  profonde  misère,  trouva 
enfin  le  moyen  d'obtenir  un  em- 
ploi de  commis  aux  barrières^ 
d'où  il  fut  encore  chassé  pour 
cause  d'infidélité.  Il  se  présenta, 
alors  à  la  police,  qui  l'admit  a» 
nombre  de  ses  espions  soldés.  H 
exerça  quelque  temps  ce  vil 
métier  sous  dilïérens  costumes, 
entre  autres,  sous  celui  d'im  em- 
pyrique  ou  marchand  de  drogues, 
sur  les  places  et  carrefours  de 
Paris;  mais  ne  pouvant  s'empê- 
cher, dès  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  il  fut,  par  jugement  cor- 
rectionnel ,  emprisonné  à  Bicê- 
trc.  On  a  dit  même  qu'il  subit  u- 
ne  peine  plus  grave,  mais  ce  fait 
n'a  point  été  prouvé,  et  importo 
d'ailleurs  fort  peu  à  sa  répula- 
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tioii.  Mis  en  liberté  au  commcn- 
cenient  de  i7»)-2,  il  resta  long- 
temps ignoré  dans  les  rangs  des 
plus  obseurs  Si'ditienx  de  la  po- 
pulace. Trop  lâche  pour  prendre 
une  part  active  à  i  allaqae  du 
château  des  Tuileries  ,  dans  la 
journée  du  lo  août,  il  y  parut 
cependant  lorsque  la  lutte  était 
terminée,  et  on  le  rencontra  dans 
les  appartemens,  les  corridors  et 
les  caves  du  château,  où  il  as- 
sassinait et  dépouillait  quelques 
malheureux  sans  défense.  Les 
funestes  journées  de  septembre 
ne  tardèrent  pas  à  lui  ofTiir  de 
nouveaux  triomphes.  Il  courait 
alors  de  prison  en  prison  exci- 
tant la  fureur  ijes  assassins,  et 
prenant  j>art  lui-même  à  leurs 
forfaits.  11  p^é^i(la  de  même  aux 
massacres  des  prisonniers  d'Or- 
léans. Ce  fut  par  d'aussi  sanglans 
services  qu'Uenriot  signaia  ce 
qu'il  appelait  son  patriotisme. 
L'odieuse  comimme  de  Paris  sut 
les  apprécier  et  les  récompenser. 
Elit'  (il  nommer  Henriol  chef  de 
la  force  armée  de  la  section  dite 
des  Sans-calottes,  et  se  décida  à 
l'enjployer  pour  l'exécution  des 
attentats  déjà  médités  contre  la 
représentation  nationale.  A  cet 
effet,  la  commune  linvestit,  dans 
la  nuit  qui  précéda  le  5i  mai,  du 
coaimandement  général  de  la  for- 
cearmée  de  Paris.  Henriot  arriva, 
dès  les  5  heures  du  malin,  avec 
«on  étal-major,  sur  le  ti:rre-plain 
du  Pont-jNeuf,  etlil  lirerle canon 
d'aiarme  ,  signal  qui  avait  déjà 
été  donné  par  lui  au  commence- 
ment des  massacres  de  septem- 
bre, el  qui  répandit  PeÛVoi  parmi 
tous  les  h  d)iians  de  Paris.  Il  se 
porta  de  là,  à  la  tête  de  la  Coai- 


HEN 

mune  et  des  sections,  au  sein  de 
la  convention,  et  demanda  la 
suppression  de  la  conmiission 
iXyiÀ  douze,  et  la  proscription  de 
la  dépulalion  de  la  (iironde.  Le 
2  juin,  llenriot,  peu  satisfait  de 
la  suppression  des  douze,  qu'il 
avait  arrachée  à  la  f.iiblesse  de 
l'assemblée,  déclara,  d'un  ton  de 
maître,  au  conseil-général  do  la 
Gommuue,  «que  le  peuple  avait 
»)pris  les  armes,  et  ne  les  pose- 
«rait  qu'après  avoir  aussi  obtenu 
«l'arrestation  des  députés  enne- 
»  mis  de  la  patrie,»  dont  il  pro- 
clama la  liste,  D  immenses  ras- 
semblemens  de  peuple  s'étaient 
formés  devant  l'Hôtel  de-Ville. 
Henriot,  au  sortir  du  cor»seiI,  les 
harangua,  se  mit  à  leur  tête,  et 
marcha  vers  la  salle  de  la  con- 
vention ,  recrutant  pendant  sa 
marche  cette  foule  de  brigands 
ou  d'hommes  égarés,  d'oisifs  et 
uièmc  de  curieux  que  renfermait 
cette  grande^cité.  Suivi  de  celte 
masse,  il  arriva  sur  la  place  du  Car- 
rousel vers  les  jo  heures  du  ma- 
tin. Un  affreux  Unnulte  éclata 
dans  la  convention  ainsi  me- 
nacée. Sur  la  proposition  de 
Danton  ,  l'assemblée  décréta 
qu'elle  se  présenterait  tout  en- 
tière, avec  son  président  à  sa 
tête,  au-devant  des  insurgés 
pour  leur  demander  ce  qu'ils  pré- 
tendaient. Hérault  de  Séchtiles 
sortit  en  eil'ét  avec  un  grand 
nombre  de  ses  collègues.  Hen- 
riot s'avance  aussitôt,  et  le  som- 
me, au  nom  du  peuple,  de  re- 
tourner A  son  poste  et  de  livrer 
les  députés  proscrits.  «Le  peu- 
«ple,  dit-il,  ne  s'est  pas  levé 
«pour  écouter  des  phrases;  ce 
»bont  des  vicliaies  qu'il  lui  faut.» 
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Le  président  l'ayant  sommé  de 
laisser  sortir  librement  la  repré- 
sentation nationale,  «iSon,  s'é 
»cjia-t-il,  personne  ne  sorlira  : 
«soldais,  aux  armes!  canonniers, 
»à  vos  pièces!  »  Ses  ordres  furent 
exécutés  à  l'instant;  et  entouré 
de  ses  sicuirws,  la  baïonnette  en 
avant,  il  se  précip  ta  sur  les  dé- 
putés et  les  refoula  dans  la  salle. 
Marat  seul,  le  féroce  Marat,  s'é- 
lança hors  des  rangs  de  ses  col- 
lègfues,  et  vint  embrasser  Hen- 
riot,  le  nommant  le  sauveur  de 
la  pallie.  Celui-ci  lui  répond  qu'il 
saura  mériter  ce  nom,  et  parcou- 
rant les  rangs  de  ses  soldais  leur 
répétait  sans  cesse  :  «Camarades! 
))j>oiut  de  faiblesse;  ne  quittez 
«point  votre  poste  qu'on  ne  vous 
«ait  livré  ces  scélérats  de  Giron- 
y^  clins,  ces  ennemis  du  peu[ile.» 
Il  entra  ensuite,  avec  Marat  et 
une  centaine  de  brigands,  dans  la 
Salle  de  l'assemblée.  On  ordonna 
aux  députés,  au  nom  du  peuple, 
de  délibérer;  €t  le  décret  d'arres- 
tation des  proscrits  fut  enfin  ar- 
raché à  la  mijjorilé  de  l'assem- 
blée, malgré  l'énergique  résis- 
tance de  Lanjuinais,  Guadel,Gen- 
sonné  [voyez  ces  noms).  Depuis 
Cl  lie  journée  désastreuse,  où 
toute  liberté  fut  anéantie,  et  la 
représentation  nationale  violée, 
Henriot  ne  joua  qu'un  rôle  subal- 
terne. Satellite  fanatique  et  san- 
gtiiuaire,  dévoué  aiix  ordres  des 
tyrans  de  la  France ,  et  surtout 
atlaehé  à  la  persfrnne  même  de 
Il o  1) e s p i e r r e ,  il  f u t  e n fi n  e n t ra î- 
né  par  la  chute  de  ce  dernier. 
Le  9  thermidor,  au  uioment  où 
lî(»be.spit'rre  venait  d'elle  mis 
hors  la  loi  dans  la  convention, 
Henriot  apprit  que  le  peuple  du 
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faubourg  Saint-Antoine  avait  op- 
posé quelque  résistance  au  passa- 
ge des  fatales  charrettes  qui  con- 
duisaient  au    supplice    vuw>   cin- 
quantaine de  condamnés;  et  qu'on 
témoignait  hautement  le  désir  de 
faire  au  moins  suspendre  ce  san- 
glant sacrifice  jusqu'à  ce  que  la 
lutte  conventionnelle  fût  termi- 
née.  Henriot   monte    aussitôt    à 
cheval,  le  sabre  en  main,  la  rage 
et  la  menace  à  la  bouche;  il  par- 
vient à  disperser  les  rassemble- 
mens,     et   fait    consommer    les 
meurtres  juridiques.  De  la  place 
d'exécution,  il  vole  au  secours  de 
son  maître.  Robespierre  venaitd'é- 
tre  enlevé,  par  la  commune  de  Pa- 
ris, de  la  prison  du  Luxembourg, 
et  conduit   à   l'Hôtel-de-Villc. 
Henriot,  hors  de  lui-même  ,  par- 
courait les  rues  de  Paris,  criant  : 
«Aux  armes!  les  scélérats  triom- 
«phent,  vive  Robespierre!  »  ilen- 
contré  par  5  gendannes,  ceux  ci 
se  jetèrent  sur  lui,  et  le  conduisi- 
rent lié  et  garrotté  au  comité  de 
sûreté  générale  de  la  convention. 
Instruit  de  cet  événement,  le  di- 
gne associé  de  Robespierre,  Cof- 
iiuhal,  vice-président  du  tribunal 
révolutionnaire,  qui  se  trouvaita- 
lors  à  l  Hôtel-dc-Ville,  en  sort  avec 
une  centaine  de  brigands,  marche 
au  comité  de  sûreté  générale,  trou- 
ve Henriot  presque  seul  dans   u- 
ne  chambre,  se  précipite  sur   lui, 
au   milieu    du  tumulte  et  du  dé- 
sordre, et  en  feignant  de  l'embras- 
ser,  coupe  les  cordes  qui  lui  te- 
naient les  mains  attachées  derriè- 
re le  dos,  le  délivre  enfin,  et  tra- 
verse avec  lui  les  cours  des  .Tui- 
leries pour  retojirncr   à   la  Com- 
mune.   Eu   arrivant   sur  la  place 
du  Carrousel,    ils  rencontrèrent 
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une  compagnie  de  canonniers  et 
quelques  gendarmes  qui,  n'ayant 
encore  reçu  aucun  ordre,  ne  sa- 
vaient à  quel  parti  ils  devaient  o- 
béir.  Henriot  s'élance  sur  le  che- 
val d'un  des  gendarmes,  fait  mar- 
cher les  canonniers  quelques  pas 
en  avant,  et  leur  donne  l'ordre  de 
pointer  leurs  pièces  contre  la  con- 
vention. 11  n'osa  point  cependant 
leur  ordonner  de  faire  feu,  soit 
qu'il  se  di-fiât  de  leur  obéissance, 
soit  qu'il  ne  se  irouvSt  point  enco- 
re environné  de  lorces  militaires 
assez  imposantes  pour  commen- 
cer le  combat.  Celte  hésitation 
fut  la  cause  de  sa  perte  et  de  cel- 
l<xde  son  parti.  Au  milieu  du  trou- 
lile  et  de  la  terreur  qui  régnaient 
encore  à  Paris,  et  dans  le  sein  de 
la  convention  même,  le  succès 
d'un  coup  d'audace  efit  été  certain, 
et  la  victoire  eût  appartenu  au 
premier  attaquant.  La  petite  trou- 
pe dont  Henriotavait  pris  le  com- 
mandement, fut  bientôt  effrayée 
du  mouvement  en  sens  divers 
qui  s'opérait  autour  d'elle.  La 
convention,  revenue  de  son  pre- 
mier effroi,  avait  rallié  plusieurs 
sections  à  sa  cause  et  réuni  ses 
partisans.  Henriot  retourna  avec 
les  canonniers  à  l'Hôtel-de-Ville, 
oùil  ne  tarda  pas  à  se  voir  envi- 
ronné d'ime  force  armée  considé- 
rable, d'abord  indécise,  mais  qui 
se  déclara  contre  lui,  dès  que  l'on 
connut  le  décret  de  la  conven- 
tion qui  le  mettait  hors  de  la 
loi  avec  Robespierre,  Couthon, 
Saint-Just  et  la  commune  de  Pa- 
ris. Henriot  s'était  fait  apporter, 
à  l'Hôtel-de-Ville,  de  Teau  de-vie 
dont  il  but  outre  mesure.  La  po- 
sition où  il  se  trouvait  était  au- 
dessus    des   forces  de  ce  miséra- 
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ble;  il  en  fut  accablé,  et  tomba 
dans  un  état  d'anéantissement 
moral  et  physique.  CofTinhal  l'ac- 
cusa d'avoir,  par  sa  lâcheté  et 
son  ineptie,  causé  la  ruine  de  son 
parti;  et  passant  bientôt  des  in- 
jures aux  actes  de  violence,  il  le 
saisit  par  le  milieu  du  corps,  et 
le  jeta  par  une  fenêtre  de  l'Hô- 
tel-de  Ville.  Henriot  tomba  dans 
un  égout,  au  fond  duquel  il  se 
cacha  d'abord,  mais  où  les  gémis- 
semens  que  lui  arrachèrent  ses 
souflrances,  le  firent  découvrir 
quelques  heures  après.  Jeté  sur 
un  brancard,  il  fut  porté  à  la  Con- 
ciergerie, et  envoj'^é,  le  lendemain 
10  thermidor,  à  l'échafaud,  où  il 
reçut  avec  Robespierre,  Couthon, 
Saint-Just,  Dumas.  Cofïinhal,etc, 
le  prix  dû  à  ses  forfaits.  H  périt  à 
l'âge  de  55  ans.  Henriot  avait  fait 
la  motion,  peu  de  temps  aupara- 
vant, dans  une  séance  publique  de 
la  commune  de  Paris,  de  brûler 
toutes  les  bibliothèques,  et  de 
poursuivre  comme  ennemi  du 
peuple,  quiconque  conserverait 
d'autres  livres  que  ceux  qui  au- 
raient été  déterminés  par  une  loi. 
Une  pareille  motion  se  renouvel- 
lera, peut-être;  on  doit  l'attendre 
de  ceux  qui  déjà  veulenlproscrire 
et  anéantir  Voltaire  ,  Rousseau  , 
Mably,  Montesquieu,  etc  :  tant 
lesexagérésde  tous  les  partis,  ont 
de  points  de  contact! 

HEMRIQUEZ  (Jean),  an- 
cien procureur-  fiscal  du  prince 
âr,  Condé,  à  Dun  ,  en  Clermon- 
tais .  département  de  la  Meuse. 
Quoique  né  dans  la  classe  ro- 
turière, il  crut  sans  doute  s'en- 
noblir en  s'afTichant  pour  en- 
nemi de  la  révolulion,  et  en  al- 
lant se  ranger  sous  les  bannières 
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fie  Coblenlz.  Il  est  vrai  que  son  zè- 
le n'était  pas  désintéressé  :  iM.Ben- 
riquez  perdait  sa  place  par  l'effet 
delà  révolution,  et  le  fruit  des  tra- 
vaux qu'il  avait  entreprisdans  les 
intérêts  de  la  leodalité.  Cet  écri- 
vain n'était  pat  néanmoins  sans 
mérite,  clplusieursdeses  produc- 
tions ont  un  but  d'utilité.  Il   est 
mort  depuis  quelques  années.  On  a 
de   lui  :  Code  des  seigneurs  hauts- 
justiciers  et  féodaux,  1771,  2  vol. 
in- 1:2;   2"   Principes   généraux  de 
jurisprudence  sur  le  droit  de  chasse 
et  de  pêche,  1776,  in- 12;  5"  Abré- 
gé chronologique  de  l'histoire  de 
Lorraine,  1773,  2  vol.  petit  in-8''; 
4"  Code-pénal  des  eaux  et  forêts, 
1780,  2  vol.  in- 12;  5"  Manuel  des 
gardes  des  eaux  et  forêts,  in- 12; 
6**    Observations  élémentaires  sur 
l\iménagement  des  bois,  1785,  in- 
8**;    7°  Dictionnaire  raisonné  du 
droit  de  chasse,  ou  nouveau  code  des 
chasses,     1784,    2  vol.  in- 12;    8° 
Moyens  de  prévenir  la  disette  des 
bois  et  d*en  procurer  L'abondance, 
mémoire  couronné  par  Tacadémie 
des  sciences  de  (^hâlons-sur-Mar- 
ne,  suivi  d'un  Essai  sur  le  repeu- 
plement des  rivières ^{  d'une  Lettre 
d'un  citoyen  à  un  conseiller-détat 
sur  le  projet  de  faire  exploiter  par 
une    compagnie  tous  les   bois  dans 
C étendue  de  la  France,   1787,  in- 
12;  9"  Mémoire  sur  les  moyens  de 
multiplier  les  plantations  des  bois, 
i789,in-i2. 

HKNllY  fDwiD), Écossais,  na- 
quit prés  d  Aherdeen,  en  1710.  Il 
vint  habiter  Londres  à  l'ûge  de §4 
ans,  et  commença  par  imprimer 
des  journaux  de  province  à  Rea- 
dinjif  et  à  Winchester;  mais  lors- 
qii'il  eut  épousé  la  fille  d'Edw. 
Cave,   qui  avait  l'entreprise   du 
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Gentleman' s  magazine, \\  travailla 
sur  un  plan  plus  vaste,  et  dirigea 
en  grande  partie,  pendant  plus  de 
5o  ans,  cet  ouvrage  périodique, 
où  l'on  trouve  des  renseignemens 
précieux  pour  l'histoire,  la  litté- 
rature anglaise  et  la  biographie. 
Il  a  en  outre  publié  les  ouvrages 
su  i  van  s  :  1°  20  Discours  abrégés 
de  Tillotson,  imprimés  pour  la 
qunlrième  fois  en  1779;  2"  le  par- 
fait Fermier  anglais ,  ou  Système 
pratique  d'agriculture ,  1772;  cet 
ouvrage  est  une  suite  d'essais  et 
d'expériences  faits  par  l'auteur 
lui-même  dans  une  ferme  qu'il 
possédait.  5°  Tableau  historique 
de  tous  les  voyages  autour  du  mon- 
de, 1774^  4  vol.  in  -  4"  ;  pï'O- 
duction  augmentée  de  2  volu- 
mes qui  comprennent  les  voyages 
du  capitaine  Cook.  David  Henry 
mourut  à  Levisham,  le  5  juia 
1792- 

HENRY  (P.  F.),  l'un  de  nos 
plus  laborieux  traducteurs,  est  né 
à  Nanci,  déparlement  de  la  Meur- 
ibe,  versi770.  Toute  la  viedecet 
écrivain  est  dans  ses  ouvrages, 
qui,  parleur  nombre,  annoncent 
qu'elle  a  été  jusqu'à  ce  jourpassa- 
blemcnt  remplie.  Voici,  par  ordre 
de  dates,  les  produ-f^tions  que  M. 
Henr}'^  a  publiées  et  avouées  :  1° 
Œuvres  politiques  de  J .  Harring- 
ton,  précédées  de  l'histoire  de  sa 
vie  par  Tolatid,  traduction  de 
l'anglais,  Paris,  1796,  5  vol.  in- 
8°;  2"  Voyage  autour  du  Monde 
sur  le  vaisseau  l'Endeavour,  par 
Sidney-Parkinson  ,  etc.,  traduc- 
tion de  l'anglais  .  Paris,  1797^  2 
vol.  in-4°;  Ti"  Voyages  en  Norwège, 
en  Danemark  et  en  Russie  \i^\\didx\i 
les  années  1788,  1789,  1790  et 
'79^*  P^r  Swinlon,  suivis  d'une 
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leltre  cl<;  Richcr-Serizi  sur  la  Rus- 
sie, Paris,  -2  vol.  in-S",  1798  ;  4" 
Voyaf^e  à  Siu'inani  et  dans  t' inté- 
rieur delà  Guiane,  parle  capitaine 
Steoiltiiau,  tracldclion  de  l'an- 
glais, Paris,  1798,  5  vol.  in-8'  ; 
5"  le  C hâi eau  mystérieux^  out'Hé- 
laitier  orphelin,.  V uns,  1798,  2  v. 
in-12;  cennii.in  euJ  beaucoup^  Je 
succès  à  l'époque  où  Anne  RÙd- 
clilFc  était  en  possession  d'épon- 
Yanler  les  plus  intrépides  lecteurs 
de  roïnans  par  ses  tours  de  l'est, 
ses  voleurs,  ses  souterrains,  ses 
poignards  et  ses  mystères  diabo- 
liques. 6^  Routes  de  l'Inde,  ou 
Description  géo^^rapidqae  de  /*£- 
gyple,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie, 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  traduc- 
tion abrégée  de  cet  ouvrage  écrit 
en  anglais,  Paris,  in-8",  1799; 
7"  f^oyage  aux  sources  du  Nil  et 
en  Abyssinle,  par  Bruce,  9  vol. 
in-8",  traduction  de  l'anglais  ;  8* 
Voyage  de  découvertes  à  l'océanPa- 
cifu/ue  du  Nord  et  autour  du  Monde, 
p^r  le  capitaine  Vancouver,  pen- 
dant les  années  1791,  1792, 1793, 
1794  et  1795,  traduction  de  1  an- 
glais, avec  ligures  et  cartes,  1807, 
(3  vol.  in-8°;  9°  Voyage  à  file  de 
Ceylan  pendant  les  années  1792, 
1798  et  1799,  par  Robert  Perci- 
val,  traduction  de  l'anglais,  i8o5, 
2  vol.  in-8";  10"  Mémoires  politi- 
ques et  militaires  sur  tes  principaux 
événemcns  arrivés  depuis  la  conclu- 
sion du  traité  de  Campo-Formio , 
jusqu'à  celle  du  traité  d'Amiens, 
par  T.  K.  Ritchie,  traduction  de 
l'anglais,  i8o4*  2  vol.  in-8"  ;  j  T' 
Voyage  au  cap  de  Boji ne-Espérance, 
par  Robert  Percival,  traduction  de 
l'anglaj.*,  i,8o5,  in-8";  12^  Vie 
de  <ï.  Prashington,  général  en  chef 
des  îirmées  américaines  ^  traduc- 
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tionderanglaisdeLMnr>hall,i8o7, 
5  vol.  in-8",  ouvrage  inijtoriant 
et  qui  niérile  d'étn;  consulté  ;  10" 
Vie  et  pontificat  de  Léon  X ,  par 
"NVill.  Roscoe,  traduction  de  l'an- 
glais, 1808,  4  vol.  in-8%  2"*  é- 
dition;  i8i3,  n^me  nombre  de 
volumes;  il^°  Voyage  au  Pérou 
pendant  les  années  1791,  1792, 
1795  et  1794,  par  les  RR.  PP. 
Manuel  Sobreviela  et  Narcisso  y 
Barcelo,  1809,  ^  '^^^'  y  \^"  Voya- 
ges dans  l'Indoustan,  à  Ceylan  , 
sur  les  deux  côtes  de  la  mer  Bouge, 
en  Ahyssinie  et  en  Egypte,  tra- 
duction de  l'anglais,  1810,  4  vol. 
in- 8°;  iG^Voyagc enAliyssinie,  en- 
trepris par  ordre  du  gouverne- 
mentbritannique,e*  exécuté dafis 
les  années  i8o9et  1810  par  lîenry 
Sali,  traduction  de  l'anglais,!  8  iG, 
2  vol.  in-8°  avec  atlas. 

HENRY-LOiNGUÈVE(N),  dé- 
puté aux  états-généraux,  n»embre 
du  conseil  des  cinq  cents,  de  la 
chambre  des  députés  ,  maître  des 
requêtes,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  était  premier  avocat 
du  roi  au  château  d'Orléans,  a- 
vant  1789.  A  celle  époque,  il  Tut 
éludéputédu  tiers-élaldu  bailliage 
de  cette  ville  aux  étals-généraux, 
et  devint  secrétaire  de  l'assetublée 
nationale,  le  3i  août.  En  1790,  il 
se  prononça  contre  les  auteurs 
des  troubles  de  Schtlestadl,  et 
fit  ordonner  des  poursuites  con- 
tre eux.  Il  signa  les  protestations 
des  1  2  et  i5  septembre  contre  les 
opérations  de  ra>semblée  n;«tio- 
nale,  et  siégea  constamment  au 
côté  droit  de  celle  assembb  e.  Il 
se  relira  à  la  Gn  de  la  ses.^ion , 
vécut  dans  l'obscurité,  et  sut  ha- 
bilement se  dérober  aux  dangers 
qy!  vinrent  bientôt  assaillir   les 
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membres  les  plus  distingués  de 
Tas-semblée constituante. M.  Hen- 
ry-Lon{i;uèvene  reparut  au  corps- 
législatif  qu'en  mars  1797,  ayant 
été  réélu  par  le  département  du 
Loiret.  11  demanda  alors  que  les 
membres  des  conseils  ne  pussent 
accepter  d'emplois  du  directoire, 
qu'uneannée  après  leur  sortie  du 
corps -législatif.  Cette  motion 
n'eut  pas  suite.  Les  élections  de 
son  département  ayant  été  décla- 
rées nulles  après  le  18  fructidor, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Les 
événemens  d'avril  1814  le  rappe- 
lèrent sur  la  scène  politique.  Le 
roi,  à  son  retour,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  en  ses  conseils  , 
cbevalier  de  la  légion-d'honneur, 
et  lui  conféra,  le Gseptembre  sui- 
vant, des  lettres  de  noblesse.  En 
181 5,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partementdu  Loiret.  Depuis  celte 
époque,  il  a  siégé  constamment 
au  côté  droit.  En  1817,  il  appuya 
la  motion  du  baron  Talieyrand  , 
relativeà  unenouvelle  répartition 
de  la  contribution  foncière. 

HENSLER(1>hilippe-Gabriel), 
célèbre  médecin  danois  ,  naquit, 
le  II  décembre  1735,  à  Oldens- 
wort, duché  de  Schleswig.Ses  élu- 
des terminées,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médcine,  et  pratiqua 
cette  science  à  Alloua  et  à  Pin- 
neberg.  Les  succès  qu'il  obtint  le 
firent  nommer,  en  1775,  premier 
médecin  du  roi  de  Danemark. 
Depuis  1789  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  le  3i  decem!>re 
«Ho5,il  enseigna  la  médecine  à 
1  tiniversilédcKiel.Hensler,  hom- 
me instruit  et  laborieux,  s'est  par- 
ticulièrement fait  connaître  par 
ses  recherches   savantes   sur  les 
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maladies  de  la  peau  ,  et  son  zèle 
infatigable  à  propager  l'inocula- 
tion ,  contre  laquelle  combattaient 
avec  opiniâtreté'  l'ignorance  et 
laroutine.il  démontra  victorieu- 
sement aux  violens  antagonistes 
delà  nouvelle  découverte,  que  la 
petite-vérole  enlevait  le  dixième, 
et  sou  ven  Interne  le  quart  des  su  jet  s 
qui  en  *;laienlalleinls, tandis  qu'en 
employant  l'inoculation,  il  n'en 
mourait  pas  le  qnatre-centièrne. 
Nul  doute  que  s'il  eût  vécu  plus 
long-temps,  il  n'eOt  été  l'un  des 
plus  dévoués  propagateurs  de  la 
vaccine,  si  supérieure  à  Tinocu- 
lation.  Hensler  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  )>rinci- 
paux  sont  :  1"  Ttntaminurn  et  Oh- 
servalionam  de  morbo  varioloso 
satura^  Goetrmgne  ,  in-4"  •  >762; 
2"  Lettres  sur  l* inoculation,  dédiées 
au  parlement  de  !  aris ,  Alloua, 
1765, 1766,2  vol.  in-b".Cet  ouvra- 
ge esl  cité  avec  de  grands  éloges 
dans  l  'Histoire  de  la  Médecine  de 
Sprengel;  5"  Indications  des  pri?^' 
cipaax  secours  dans  les  cas  de  mort 
apparente.  Alloua,  «770,  in-S", 
reimprimé,  même  lieu  et  même 
format,  en  1780;  4°  Histoire  de 
l'origine  de  la  maladie  vénérienne 
en  Europe  y  vers  la  fin  du  i  5*  siècle. 
Alloua,  in-8%  178^;  5°  Avis  sali.- 
taire  pour  l'emploi  des  blés  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  maturité,  ou 
qulne  sont  pas  assez  sécjtés.  Alloua, 
in-8",  17ÎS4Î  ^>"  sur  des  Etablisse- 
mens  pour  des  malades,  Ham- 
bourg, in-8%  1785;  7"^/^-  rOrlglng 
de  la  maladie  vénérienne  dans  les  In- 
des occidentales,  ITajnbourg,  in-h**, 
1789;  reimprimé,  même  lieu  et 
même  format,  1 79'i;  8"  de  la  Lèpre 
qui  dans  le  moyen  âge  régnait  dans 
/'Oa7V/é;/j/,naml)ourg,in-8'',  1790, 
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reimprimé,  même  lieu  el  même 
formut.cn  1 794- Dariï» cet  ouvrage, 
quia  eu  un  grand  succès, et  qui  est 
estimé  des  gens  de  l'arl,  l'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  maladies 
de  la  peau  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapports  avec  l'aiTection  de  la 
lèpre,  telles  entre  autres  que  le 
spedals  khed  de  Norwège,  et  Veie- 
pUantiasis  des  régions  du  tropi- 
que, iy  Quelques  mots  sur  la  IMiar- 
œacopea  de  Londres  et  d'autres 
ouvrages  sur  la  pharmacie^  Ham- 
bourg, 1790;  li)" De /lerpete  seu 
formica  veterum,  labis  venercœ  non 
prorsus ea;perte,K\c\^  in -8°,  1801. 
Des  biographes  attribuent  à  H  ens- 
ler,  et  d'autres  ;\Justi,  un  ouvrage 
que  l'on  dit  fort  curieux,  et  qui  a 
pour  titre  :  l" ^naxagore  de  l'Oc- 
cident, sur  la  génération  de  l'hom- 
me, Sniyrne,  in-8',  1769.  Hensler 
a  trouvé  dans  !e  professeur  Hein- 
rich,  un  historien  zélé  qui  a  pu- 
blié sa  vie  à  Riel.  en  iSoG,  in-4"; 
et  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande  ont  orné 
de  son  portrait  le  Tome  2  de  leur 
ouvrage. 

HENTZ  (Charles),  député  à 
la  convention  nationale,  embras- 
sa avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution.  En  1790,  il  fut  élu 
juge-de-paix  ù  Sierck,  départe- 
ment de  la  Moselle;  et  en  1792, 
le  même  départeurient  le  nomma 
député  à  la  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Envoyé  en  i795àrarmée  duNord, 
il  fit  prendre  des  mesures  pour  la 
défense  de  Dunkerque  ,  dénonça 
Houchard  et  son  état-major,  pas- 
sa à  l'armée  des  Ardennes  avec 
le  conviMilionnel  IJô,  fit  arrêter 
les  administrateurs  du  départe- 
ment, et  fut  dénoncé  par  Merlin 
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de  Tbionville,  pour  avoir  ordon- 
né d'incendier  la  ville  de  Piuschel, 
danslePalatinat,a/?/?,assurc-t-on, 
d'allumer  le  patriotisme  des  liabi- 
tans.  Kevêtu  ensuite  de  pouvoirs 
illimités  près  des  armées  de 
l'Ouest,  où  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion, et  ou  il  développa,  si  on  en 
croit  les  rappoits d'hommes  qui  à 
une  autre  époque  nont  pas  été 
moitjs  exagérés,  le  funeste  systè- 
me d'une  guerre  d'extermination. 
11  re\inl^'i  la  convention,  «t  y 
montra  lesmêmes  principes;  mais 
accablé  de  dénonciations,  et  traité 
de  proconsul  incendiaire,  il  ne  put 
échappcràun  décret  d'arrestation, 
à  la  suite  de  l'insurrection  du  12 
germinal.  Le  i5  vendémiaire  le 
rendit  à  la  liberté.  11  remplit  de- 
puis la  place  de  directeur  de  l'en- 
registrement et  des  domaines 
dans  le  département  du  Nord,  et 
fut  ensuite  privé  ^e  cet  emploi. 
Obligé  de  sortir  de  France  en 
181 5,  il  est  passé  dans  l'Amérique 
seplentiionale. 

HEUARI)  (N.),  fut,  dans  le 
mois  de  septenjbre  1792,  nommé 
h.  la  convention  nationale  par  le 
département  de  l'Yonne.  Après 
avoir,  dans  le  jug<'ment  de  Louis 
XVI,  voté  pour  rappel  au  peu- 
ple, il  vota  pour  la  mort  et  con* 
Ire  le  sursis.  Passé  de  la  conven- 
ti(m  au  conseil  des  cinq-cents,  il 
fut.en  1796, nommé  l'un  des  ins- 
pecteurs de  la  salle,  et  sortit  du 
conseil  eu  1798.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il.  fut 
nommé,  par  le  gouvernement 
consulaire,  l'un  des  juges  du 
tribunal  criminel  de  son  départe- 
'ment- 

HÈRAULÏ  DE  SÉCHELLES 
(Marie-Jean),  naquit  ù  Paris,  en 
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1760.  Il  était  issu  d'une  famille 
ancienne  de  Normandie.  Les  a- 
vantages  de  la  figure,  joints  à  ceux 
de  l'esprit,  préparèrent  sa  fortu- 
ne. Son  grand -père  fut  lieute- 
nant-général de  police,  intendunt 
de  Paris. et  conseiller-d'état.  Son 
père,  colonel  du  régiment  de 
Rouergue,  périt  glorieusement  i\ 
la  bataille  de  Minden.  Une  am- 
bition sans  bornes,  et  la  plus 
grande  sécheresse  d'âme  le  me- 
nèrent à  sa  perte.  Réunissant  aux 
avantages  extérieurs,  ceux  d'une 
fortune  indépendante  ,  le  jeune 
Hérault  de  Séchelles  fut  recom- 
mandé à  la  duchesse  de  Po- 
lignae,  favorite  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  et  eut  le  bonheur  de 
fixer  les  regards  de  cette  princesse 
qui  voulut  être  sa  protectrice.  A- 
vocat  du  roi  au  Chatelèl,Jl  sut, 
par  ses  talens  et  son  courage, 
donner  de  l'éclat  à  une  place  qui 
n'était  qu'un  premier  degré  pour 
parvenir  a  la  haute  magistrature; 
et  la  morale  comme  l'humanité, 
n'eurent  point  ù  gémir  de  ses  pre- 
miers succès.  Ce  fut  devant  ce 
tribunal  qu'il  combattit  l'ingrati- 
tude d'un  élevé  envers  son  pré- 
cepteur, et  rappela  les  droits  sa- 
crés de  la  nature,  en  soutenant  la 
cause  d'une  mère  pauvre  contre 
une  fille  opulente.  Les  succès 
qu'il  obtint, etsiirtout  la  puissan- 
te intervention  de  la  reine,  le  fi- 
rent promptement  parvenir  aux 
fonctions  d'avocat-général  au  par- 
lement de  Paris.  Placé  sur  un 
théâtre  plus  élevé,  il  n'y  parut 
pas  moins  grand,  quoi  qu'en  di- 
sent les  auteurs  d'une  Biographie 
qui  ne  manque  jamais  de  calom- 
nier les  hommes  de  la  révolution, 
quand  elle  n'a  pas  occasion  d'en 
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médire.  La  révolution  ayant  écla- 
té, Hérault  de  Séchelles.  qui  par 
philosophie  avait  désiré  une  ré- 
forme, devint,  par  spéculation, 
fauteur  de  l'anarchie.  Il  figura 
dans  le  parti  patriote  dès  le  14 
juillet  178g,  à  la  prise  de  la  Bastil- 
le, et  fit  preuve  de  courage  et  de 
sang-froid.  Deux  homme.s  furent 
tués  il  ses  côtés.  Peu  de  temps  a- 
près,  lors  de  la  réorganisation  des 
tribunaux,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  roi  |)rès  le  tribunal  de 
cassation.  Au  mois  de  septembre 
1791,  le  corps  électoral  de  Paris 
le  porta  à  l'assemblée  législative, 
où.  quoique  au  nombre  des  amis 
de  la  constitution,  il  parut  incer- 
tain et  timide  dans  sa  marche;mais 
les  événemens  se  pressant  les  uns 
les  autres, -il  se  prononça  enfin,  et 
dès  le  mois  de  janvier  1792,  il 
attaqua  la  cour  et  les  ministres, 
et  se  laissa  tellement  emporter 
par  le  torrent,  que  le  17  août  de 
la  même  année,  il  fit  créer  un 
tribunal  extraordinaire,  qui,  en 
mars  1793,  fut  remplacé  par  le 
fatal  tribunal  révolutionnaire. 
Hérault  de  Séchelles ,  nommé 
président  de  l'assemblée  législa- 
tive à  l'époque  m^me  où  les  col- 
lèges de  département  s'occupaient 
de  la  nomination  des  membres 
d'une  nouvelle  législature  sous 
le  nom  de  convention  nationale, 
fut  élu  par  le  département  de 
Seine- et-Oise  à  cette  assemblée, 
dont  il  devint  président  le  2  no- 
vembre. Le  16  du  même  mois,  il 
partit  avec  ses  collègues  Jagot  et 
Simond,  pour  remplir,  dans  le 
département  du  Mont-Blanc  , 
une  mission  réputée  administra- 
tive, mais  dont  l'objet  secret 
était,  rapporte-t-on,  d'ouvrir  des 
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négociations    de  paix    arec    les 
puîssUiJces    étrangères.     Absent, 
lors  du  procès  du  roi,  il  écrivit 
pour  demander  ia  condvunnalion 
de  ce  prince,  sans  néanmoins  dé- 
terminer le  genre  de   la  peine  à 
lui   appliquer.    De   retour  de   sa 
mission  ,  à  l'époque  de  la  lutte 
entre  la  Montagne  et  la  Gironde^ 
l'iniprudent  Uérauit  de  Sécheiles 
se   mit    au    nombre     des    pros- 
cripteurs.  11  fil  casser  la  commis- 
sion des  douze  {voy.  Giadei);  se 
rangea  du  parti   de  cette  burde, 
dite  des  seciionnuires ,  qui  venait 
réclauier   la   liberté    de   riniâme 
Hébert,  et  occupa  le  lauleuil  de 
président  lors  de  la  proscription 
<\v\  5i  mai;  il  présidait  encore  au 
a  juin,  quoique  Mallarmé  eût  été 
nommé   à  cette   l'onction   dès   le 
27  mai.   11  avait  acquis ,  par    sa 
conduite  dans  la  proscription  et 
lea  troubles  précédens,  le  droit 
de  siéger  au  comité  de  salut  pu- 
})lic,  où  il  fut  élu  le  10  juillet, 
environ  un  mois  après,  il  devint, 
pour  la  seconde  l'ois,  président 
de  la   convention.    Le    10  aoftt, 
jour  désigné  pour  la  présentation 
de  la  constitution  au  peuple  fran- 
çais, il  y  eut  une  tête  républicai- 
ne sur  la  place  de  la  Bastille, qu'Hé- 
rault   de     Sécbelles    présida   en 
sa  qualité  de  chel"  de  la  conven- 
tion.   Ces    bonneurs    populaires 
lui  attirèrent  de  nombreux  enne- 
mis parmi  ses  collègues  :  Robes- 
pierre, entre  autres,  ne  put  ja- 
mais lui  pardonner  ce   moment 
ile  triomphe,  .lin  septembre,  Hé- 
rault de  Sécbelles  partit  pour  une 
nouvelle  mission  dans  les  dépar- 
temens   du    Mont-Blanc   et    du 
llaul-libin.   Pendant  son  absen- 
te. Bourdon  le  dénonça  comme 
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noble,  et  comme  entretenant  des 
relations  avec  IVoly  et  Dubuis- 
son.    Il   l'ut  dél'endu    par  lienta- 
bolle    et   par    Coutbon,   et    vint 
bientôt    se    défendre    lui-mr-me. 
Sa  pei  te  était  jurée.  Le  29  ven- 
tôse an  2  (19  mars  1794)?  H  f»'* 
arrêté   sous    le   prétexte   d'avoir 
cacbé    un    émigré  ,    et    enfermé 
dans  la  prison  du  Luxembourg. 
Son  courage  un  moment  ébranlé 
reparut,   et  avec  lui  sa  gaieté  et 
son    enjouement.    Il    reprit    ses 
travaux  litlérairrs,  que  ses  fonc- 
tions judiiiaires  et  politiques  l'a- 
vaient forcé  de  suspendre ,  et  il 
prépara   une  édition  de  son   ou- 
vrage ayant  pour  litre  :  Théorie 
de  l'ambition.   Le  prétexte  de   la 
détention  d'Hérault  de  Sécbelles 
ne  parut  vraisemblablement  pas 
sufïisant  à   Robespierre   pour  le 
faire  traduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  le  désigna  à  ses  a- 
gens  comme  devant  être  compris 
dans  la  prétendue  conspiration  de 
Dan  ton,  Camille  DesmoulinSje  te, 
et  l'envoya  avec  eux  au  tribunal 
de  sang.  Hérault  de  Sécbelles  y 
soutint  son  caractère  d'insoucian- 
ce et  même  de  légèreté.  Camille 
Desmoulins,  questionné  sur  son 
Hge,  avait  ré})ondu  :  33  ans,  l'â- 
ge  du  sans-culotte  Jcsas-Clirist. 
Hérault  de  Sécbelles  répondit,  à 
la  demande  de  ses  noms  de  bap- 
tême :  Je  m'appelle  Marie  Jean, 
noms  peu  saillans^  même  parmi  les 
saints.  Il  entemlit,  ainsi  que  ses 
infortunés  collègues  ,  prononcer 
sa   condamnatuni    avec  la    plus 
grande  indifférence,  et  se  livra  à 
la  nmrt  avec  autant  d'insoucian- 
ce qu'il  y  avait  abandonné  les  an- 
tres. Sur*  la  fatale  cbarrette  il  ne 
montra  nulle  émotion,  etpendant 
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tout  le  trajet,  il  salua  aftectueu- 
seirient  les  j)ersonnes  qu'il  re- 
connaissait dans  la  foule.  Arrivé 
au  pied  de  réchataud,  il  voulut 
embrasser  Danton.  Cet  homme 
dur  lui  dit  brusquement  :  Montez 
donc,  nos  têtes  auront  le  temps  de 
se  baiser  dans  le  panier!  Hérault 
de  Séchelles  iiionrul  à  54  ans.  il 
avait  publié  :  i"  Eloge  de  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis  (1779,  in-S"); 
1"  Visite  à  Buffon  (  in-8%  1780)  ; 
cet  opuscule  parut  de  nouveau 
en  l'an  9  (iSoa),  avec  des  notes, 
sous  le  titre  de  Voyage  à  Mont- 
bard.  L'éditeur  ajouta  à  cette  édi- 
tion différens  écrits  de  l'auteur 
qui  n'avaient  été  rassemblés  qu'a- 
près sa  mort  ;  parmi  ces  pièces, 
on  remarque  celles  qui  ont  pour 
titres  :  Réflexions  sur  la  déclama- 
tion et  sur  Thomas,  et  Notes  sur  la 
coîiversation,trouf)ées  dans  le  porte- 
feuille d* un  homme  du  monde,  qui 
a  vécu  avec  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ;  "5"  Eloge  d' Athanase  Au- 
ger ,  prononcé  dans  la  société 
maçonnique d(,'s Neuf-Sœurs, le  25 
mars  1790  ;  4'*  Pensées  et  anecdo- 
tes ;  5°  Détails  sur  la  société  d'Oi- 
ten  (1790);  ()"  B^apport  sur  la 
constitution  de  1795,  qui  précède 
cet  acte  constitutionnel;  7"  M. 
J.  -  B.  Salgues  a  publié,  avec  des 
notes,  en  1802,  in -8',  Théorie  de 
l'ambition.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  remarquable  parmi  les  pri)- 
ductions  de  l'auteur.  Mais  s'il  t'ait 
quelque  honneur  à  son  esprit,  il 
en  fait  peu  à  son  cœur.  Cet  ami 
d'Hérault  de  Séchelles  l'avait 
déterminé  à  brftier  l'édition  en- 
tière de  cette  odieuse  tactique. 
Un  seul  exemplaire  échappa  aux 
flammes,  malheureusement  pour 
l'honneur  d'Hérault  de  Séchelles. 

X.  iX. 
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HERBERT  (le  bapon  d'),  mi- 
nistre auJrichien,  naquit  en  Alle- 
magne ;  il  était  filj  (l'un  ofîirier 
supérieur  qui  servait  dans  !  ar- 
mée autrichienne  employée  en 
Bosnie  en  1767,  et  avait  été  em- 
mené avec  son  père  et  sa  ujère, 
comme  prisonnier  de  guerre  à 
Conslautinople.  Il  dut,  par  la  sui- 
te, sa  liberté  et  son  éducation  à  yin 
jésuite  qui  ie  retira  des  mains  des 
Turcs,  et  l'instruisit  dans  les  lan- 
gues orientales.  Le  jeune  d'Her- 
bert sut  profiter  des  leçons  qu'il 
recevait,  et  mérita  plus  tard  d'ê- 
tre nommé  secrétaire  du  prince 
de  Rauaitz,  premier  ministre  de 
l'empereur,  et  enfin  d'être  atta- 
ché à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople ,  en  qualité  d'interprète. 
Son  mérite  l'éleva  bientôt  ù  la 
place  de  secrétaire  de  légation, 
et  quelque  temps  après,  à  celle  de 
ministre  de  sa  cour  auprès  du 
graud -seigneur;  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  signa  le  4i*oût  1791, 
le  traité  de  paix  conclu  entre 
l'Autriche  et  la  Porte  ottomane. 
Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
inutilement  travaillé  à  tracer  la 
ligue  de  démarcation  des  fron- 
tières de  la  Croatie,  il  parvint  à 
aplanir  toutes  les  diflîeultés,  et  à 
teirniner  cette  opération  impor- 
tante. Le  baron  d  Herbert  mourut 
le  25  février  1802. 

HERBERT  (William),  célèbre 
antiquaire  anglais,  naquit  à  Hit- 
chin,  dans  le  comté  de  Hertford. 
Il  avait  d'abord  exercé  sans  suc- 
cès létat  de  marchand  bonnetier, 
et  formé  quelques  entreprises  , 
dont  il  ne  relira  aucun  avatitage. 
Enfin  dégoûté  des  spéculations 
d'Europe;,  il  partit  en  qualité  d« 
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commis  caissier  sur  un  bâtiment 
de  la  compagnie  des  Indes.  A  son 
arrivée  à  Tellichery,  des  événe- 
mens  particuliers,  par  suite  de  la 
guerre  qui  se  conlinuait  encore 
avec  les  Français,  Tayant  détaché 
du  bâtiment,  il  l'ut  obligé  de  faire 
à  pied  un  long  Yoyage,  et  ne  put 
rejoindre  son  navire  qu'Une  an- 
née après,  au  fort  Saint-David. 
Ce  voyage,  fait  lentement,  lui 
lournit  l'occasion  de  voir  beau- 
coup de  pays  et  de  bien  exami- 
ner les  positions;  i!  exécuta  les 
plans  de  divers  étabiissemens,  les 
présenta  à  la  compagnie  des  In- 
des, et  en  reçut  une  gratification. 
Il  s'établit  ensuite  û  Londres,  y 
g^rava  des  cartes  géographiques, 
e»  y  exerça  la  profession  de  mar- 
chaiid  d'estampes;  nouvelle  si- 
tuation qui  lui  procura  de  il'ai- 
sauce.  Mais  entraîné  par  un  goût 
dominant  vers  létside  des  an- 
tiquités typographiques,  il  com- 
mença par  acheter  le  manuscrit 
autographe,  enrichi  de  notes,  des 
antiquités  des  Brames,  rassembla 
tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  une  nouvelle  édition  qu'il 
projetait  depuis  long-temps,  et  se 
retira  à  (Jhesnut  dans  sa  provin- 
ce natale,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  cet  objet.  Il  en  fit  paraître 
le  premier  volume,  considérabie- 
ment  augmenté,  en  1785.  Deux 
autres  le  suivirent  en  1786  et  en 
1790.  Malgré  l'accueil  distingué 
que  ce  recueil  précieux  reçut  du 
public,  Herbert  reconnut  qu'il 
étaitsusceptible  d'être  perfection- 
né, et  il  en  préparait  ime  nou- 
velle éditioij,  lorsqu'il  mourut  le 
18  mars  1795.  Le  manuel  intitu- 
lé :  New  directory  fov  tlic  cast  in- 
dces^  est  en  partie  son  ouvrage;  ] 
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il  a  aussi  publié  une  édition  du 
Comte  de  Gloucesler,  par  Atkins, 
ouvrage  qui  manquait  à  la  librai- 
rie. 

HERîiEZ-LA-TOLR  (Pierre- 
Joseph),  législateur,  membre  de 
la  convention,  fut  élu  député  du 
département  des  Basses-Alpes  à 
l'assemblée  législative,  ensuite  à 
la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  pei- 
ne capitale.  Après  la  révolution 
du  3i  mai  179a,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  le  Midi;  il  y  trouva 
un  parti  en  armes  contre  la  con- 
vention ,  et  fut  mis  en  état  d'ar- 
restation; mais  le  succès  des  trou- 
pes envoyées  pour  combattre  ce 
parti,  le  rendit  bientôt  à  la  liber- 
té, et  il  rentra  à  la  convention. 
Nommé,  après  la  session ,  com- 
missaire du  gouvernement  dans 
le  déparlement  des  Basses-Alpes, 
il  en  remplit  quelque  temps  les 
fonctions,  mais  se  retira  bientôt, 
et  rentra  dans  la  vie  privée. 

HEllBEZ-LA-TOLB,  fils  du 
précédent,  se  voua  dès  sa  jeunes- 
se à  la  carrière  des  armes,  et  la 
parcourut  honorablement.  Nom- 
mé chef  de  batajilon  dans  le  17"" 
régiment  d'infanterie  légère,  sa 
bravoure  le  fit  distitjguer  à  l'atta- 
que du  fort  Posling  dans  la  Carin- 
ihie ,  en  novembre  i8o5;  et  sa 
belle  conduite  à  la  bataille  d'Ey- 
lau,  en  1807,  lui  mérita  le  grade 
de  major  au  18°"*  régiment  de  li- 
gne. En  i8i4j  il  fut  élevé  à  ce- 
lui de  colonel,  et  reçut  du  roi,  le 
i*"' novembre  de  la  même  année, 
la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

IIERBIN(Atjguste-Fraxçois-Ju- 
lien),  orientaliste  distingué,  dont 
les  sciences  et  les  lettres  regrettent 
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encore  la  fin  prématurée.  Il  na- 
quit à  Paria,  le  i3  mai  1785,  et 
mourut  dans  la  même  ville  le 
5o  décembre  1806,  n'ayant  pas 
atteint  sa  aS*"  armée.  A  la  suite 
d'excellenteséludes,il  se  fil  adrr)et- 
tre  parmi  les  élèves  de  l'école  des 
langues  orientales,  et  ses  progrès 
furent  si  heureux  et  si  rapides, 
(|u'à  l'âge  de  iG  ans  il  composa 
une  gramujaire  arabe,  qui,  si  elle 
laisre  quelque  choseà  désirer  sous 
le  rapport  de  l'exactitude  et  de 
la  perfection  du  plan,  est  néan- 
moins regardée  comme  un  ou- 
vrage très-recommandable,  fruit 
de  beaucoup  de  zèle,  d'un  travail 
assidu  et  d'un  esprit  judicieux. 
Cette  grammaire  parut  en  i8o3, 
sous  le  litre  de  Développemens  des 
principes  de  la  langue  arabe  mo- 
derne, suivis  d'un  recueil  de  phra- 
ses, de  traductions  interlinéaires,  de 
proverbes  arabes,  et  d'un  essai  de 
calligraphie  orientale,  Paris,  1  vol. 
111-4",  avec  11  planches.  L'auteur 
devait  la  faire  suivre  d'un  Diction- 
naire arabe-français  et  français- 
arabe  ,  et  de  différens  fragmens 
des  Mille  et  une  Nuits.  La  mort 
Ta  arrêté  avant  l'entière  confec- 
tion de  sou  travail.  On  a  remarqué 
particulièrement,  dans  la  Gram- 
maire, la  partie  de  la  Calligraphie 
orientale;  il  avait  acquis  dans  cet 
art  une  grande  habileté,  et  il  a  eu 
le  soin,rapporte-l-on,  c  de  dessiner 
«les  modèles  des  planches  de 
•  cette  grammaire;  d'en  diriger 
«entièrement  le  travail.  Souvent 
«même  il  a  été  obligé  de  graver 
«des  caractères  pourprévenir  Tir- 
«régularité  de  leur  exécution.»  Il 
lit  paraître,  au  mois  de  février  de 
la  même  année  1806,  en  Sg  pages 
in- 1  Ojuue  Nçtice  surHafiz  deChv- 
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râî,  l'un  des  plus  célèbres  poètes 
persans.  Celte  brochure,  où  se 
trouve  une  imitation  de  plusieurs 
odes  de  cet  aimable  auleiir,  sur- 
nommé VAnacréon  de  Chjrâz,  a 
été  tirée  sur  une  presse  portative, 
par  Herbin  lui-même,  et  distri- 
buée à  ses  amis;  elle  est  devenue 
fort  rare.  Dans  la  notice  que  le 
Journal  de  Paris  publia  sur  Her- 
bin, lors  de  sa  mort,  il  donna  la 
liste  des  ouvrages  manuscrits 
qu'il  a  laissés.  Ce  sont  :  1°  Dic- 
tionnaire arabe  français  et  français- 
arabe;  2**  Blanche  de  Rossi ,  ou 
la  Fidélité  conjugale ,  traduit  du 
toscan;  Z"  Beder-Eddin,  roman 
oriental,  destiné  à  faire  suite  aux 
Mille  et  une  Nuits;  4'  la  Journée 
villageoise,  poëme  en  5  chants, 
traduit  en  vers  sur  l'original  ita- 
lien; 5°  Essai  sur  les  synonymies 
arabes,  contenant  218  mots;  6" 
Fragmens  sur  l'indostan;  7°  Dis- 
sertation sur  la  manière  de  simplifier 
les  caractères  chinois  ;  8°  Histoire, 
des  poètes  persans;  of  Traité  sur 
ta  musique  des  Arabes.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  nombreux  et  uti- 
les travaux  ne  fussent  pas  perdus 
pour  les  sciences  et  le  public,  à 
qui  ils  sont  faits  pour  inspirer  un 
vif  intérêt. 

HEIIBIN  (P.  E.),  littérateur, 
a  publié  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  les  suivans  méritent 
d'être  remarqués  :  1^  Conquête  des 
Français  en  Egypte,  à  laquelle  on 
a  joint  une  description  géogra- 
phique et  l'histoire  des  révolutions 
de  ce  pays,  ainsi  que  le  tableau 
des  mœurs  et  coutumes  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  qui  l'ont 
habité,  1797,  in-8°;  2"  Statisti-^ 
que  générale  et  particulière  de  la  ^ 
France  et  de  ses  colonies,  avec  une 
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nouvelle  description  topographique, 
physique,  agricole,  politique,  in- 
dustrielle et  commerciale  de  cet  é- 
tat,  i8o3,  7  vol.  in-8%  et  atlas 
in-4".  Ce  dernier  ouvrage  a  été  fait 
ens«»ciélé  avec  iVliVl.  Atnaury-Du- 
val,  D»  yeux.  Delalauze,  Dumays, 
Peiichel,  Parnieritier  et  Sonninî. 
HEiiBIÏN-DESSALX  (J.  B  ), 
marécha!-de  carnp,  membre  delà 
légiou-d  honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  5i  décembre 
1755,  fit  tontes  le?  campagnes  de 
la  république  et  de  l'empire,  et 
fut  nommé  maréchal -de- camp 
d'infai^ierie,  le  27  mars  1799.  ^"^ 
i8i4,  il  était  commandant  mili- 
taire à  Sedan.  Le  27  juillet,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Turen- 
11e  ,  se  trouvant  décoré  de  la  croix 
de  Saint- Louis  depuis  quelques 
jours,  il  adressa  à  la  garnison  un 
discours  en  l'honneur  du  plus 
grand  général  de  Louis  XIV.  Dans 
lesicentjour.i^  'Jï3  18 1 5,  il  fut  élevé, 
par  INapoléon,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. Depuis  le  second 
retour  du  roi,  le  général  Herbin 
est  demeuré  sans  activité.  Il  a  pu- 
felié,  en  i8i(),  une  brochure  inti- 
tulée :  Opinion  sur  la  formation  et 
le  recrutement  de  l* armce. 

HERBOUVILLE  (Chables-Jo- 
SEPH-FoRTUNÉ ,  MÀRQT'is  d')  ,  lieu- 
tenant-général,  pair  de  France, 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur et  chevalier  de  Siiint-Louis, 
né  à  Paris,  en  1756,  obtint  une 
sous-lieutenance  au  régiment  de 
Mestre-de-camp  cavalerie,  à  17 
ans.  n  passa  ensuite  capitaine  dans 
le  régiment  de  Royal -Navarre, 
puis  olïicier  supérieur  des  gen- 
darmes de  la  garde ,  colonel,  et 
enfin  maréchal-de-camp.  Lorsque 
les  assemblées  provinciales  furent 
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établies,  en  1787,  par  le  roi,  M. 
d'Herbouville,  d'abord  membre 
de  celle  de  Rouen  ,  fut  élu  ,  à  la  * 
première  réunion,  procureur-syn- 
dic pour  le  clergé  et  la  noblesse. 
11  se  conduisit,  dans  l'administra- 
tion de  cette  place,  avec  autant 
de  modération  que  de  fermeté. 
Elu  président  de  l'administration 
du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, il  y  devint  le  protecteur 
le  plus  zélé  des  familles  nobles  et 
riches  du  départeuient,  dont  une 
partie  vint  habiter  la  ville  de 
Rouen.  Après  la  journée  du  10  août, 
M.  d'Herbouville  fut  mis  en  ar- 
restation ,  et  détenu  pendant  quel- 
ques mois.  Remis  en  liberté,  il  se 
retira  dans  une  propriété  qu'il  a- 
vait  aux  environs  de  Rouen,  s'y 
occupa  uniquement  d'agriculture, 
et  traversaheureusement  l'époque 
la  {)lus  orageuse  de  la  révolution, 
sans  être  atteint  par  aucun  mal- 
heur particulier.  En  1800,  le  pre- 
mier consul  nomma  iM.  d'Herbou- 
ville préfet  du  département  des 
Deux-lNèlhes.  Il  servit  le  nouveau 
gouvernement  avec  zèle.etmon- 
tra  lies  talens  administratifs  très- 
distingués.  La  ville  il'Anvers  lui 
dut  des  embellissemens,  et  il  y 
fonda  plusieurs  établissemeus  u- 
tiles.  De, la  prélecture  d'Anvers, 
il  passa,  en  1806,  à  celle  de  Lyon, 
qu'il  quitta  4  a»s  après,  pourcau- 
se  de  maladie.  Le  5i  mars  1814, 
il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ar- 
borèrent les  premiers  la  cocarde 
blanche.  Nommé  par  le  roi  pour 
présider,  au  mois  d'août  181 5,  le 
collège  électoral  de  Lyon,  M. 
d'ilcrbou ville  prononça  un  dis- 
cours ,  cité  par  tous  les  journaux 
du  temps,  et  dans  lequel  il  crut 
sans  doute ,  pour  prouver  son  dé- 
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vouement  au  gouvernemcntroyal, 
devoir  se  répandre  en  déclama- 
tions véhémentes  contre  l'homme 
qu'il  avait,  comme  tant  d'autres, 
servi  dans  sa  fortune.  M.  d'Her- 
bouviile  i'ut  nommé  lieutenant- 
général  en  1814»  pnir  de  France 
au  mois  d'août  i,8i5,  et  marquis 
en  iSr^.  Il  fut  aussi  directeur  des 
postes,  depuis  le  mois  d'octobre 
18! 5  jusqu'au  mois  de  novembre 
1816.  On  a  de  lui  divers  Rappoi^ls 
sur  des  objets  d' administration ,  des 
Mémoires  sur  f  agriculture  et  la 
statistique  dudépartementdesDeux- 
Nèthes.  M.  d'Herbou ville  a  épou- 
sé mademoiselle  d'Argenteuil  , 
abbesse  du  chapitre  noble  d'Épi- 
nai. 

HERBST  (Jea^n-FrÉdéric- 
GuiLLAi'ME),naluralisle  allemand, 
naquit  le  T"  novembre  1^43»  à 
Petershagen,  dans  la  principauté 
de  Minden.  Il  lut  d'abord  insti- 
tuteur à  Berlin, etquelques  années 
après,  il  obtint  la  place  d'aumô- 
nier d'un  régiment  d'infanterie 
prussienne.  Herbst  avait  des  ta- 
lens  qui  n'aîtendaient  que  l'oc- 
casion pour  se  développer.  On  le 
nomma  enfin  au  ministère  de  la 
chaire  dans  différentes  églises  de 
Berlin,  ef  il  remplit  cet  emploi  en 
orateur  chrétien.  Il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  par  ses  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle;  il  fut 
bientôt,  en  qualité  de  membre,  as- 
socié à  la  direction  des  amis  de 
l'histoire  naturelle  de  Berlin,  à  l'a- 
cadémie ro}  alede  Bavière  à  Burg- 
hausen,  et  à  la  société  économi- 
que de  Postdam.  Il  n'y  avait  pres- 
que juicune  partie  du  monde  où  il 
n'entretînt  des  relations  pouraug- 
menter,  à  tout  prix,  ses  richesses 
comme  naturaliste.  On  le  vitfré- 
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quemment  parcourir  l'Allemagne, 
la  France,  lès  Pays-Bas,  la  Suis- 
se et  le  Danemark.  Son  cabinet 
renfermait  une  collection  nom- 
breuse de  crustacées  et  d'insectes. 
Herbst  mourut  le  5  novembre 
1807.  Gomme  orateur,  il  jouissait 
chez  leB  proteslans  de  la  même 
estime  que  le  prédicateur  Spal- 
ding.  On  a  publié  différens  re- 
cueils de  ses  sermons.  Ses  autres 
ouvrages,  en  grand  nombre,  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  scien- 
ce à  laquelle  il  s'était  particuliè- 
rement voué,  l'histoire  naturelle. 
HEftDER  (Jean-Godefroy  de), 
surnommé  le  Fénélon  de  l'Allema- 
gne, naquit  àlVlohrungen,  petite 
ville  de  la  Prusse  orientale,  le  25 
aofit  1744?  d'une  famillepeufavo- 
riséede  la  fortune.  Dès  son  enfance, 
un  goût  décidé  l'entraîna  vers  l'étu- 
de, et  malgré  les  obstacles  qu'y  ap- 
porta son  père ,  simple  maître  d'é- 
cole, et  plus  pieux  que  savant,  il 
y  fit  des  progrès  assez  rapides. 
Placé  chez  le  prédicateur  Trescho, 
comme  copiste,  il  ne  laissa  pas, 
dans  cette  situation  dépendante, 
qui  augmentait  encore  sa  timidité 
naturelle,  de  montrer  le  germe  des 
plus  grands  taiens.  ïrescho  en  fit 
bientôt  son  élève,  et  l'associa  aux 
leçons  de  latin  etde  grecqu'il  don- 
nait à  ses  enfans.  Les  progrès  de 
Hcrder  furent  tels,  qu'ils  décidè- 
rent un  médecin  russe  à  s'intéres- 
ser à  lui ,  et  à  l'emmener  en  Rus- 
sie pour  lui  apprendre  la  chirur- 
gie; mais  à  leur  passage  à  Kœnigs- 
berg,  ils  rencontrèrent  des  per- 
sonnes qui,  enchantées  du  mérite 
du  jeune  allemand  ,  le  conservè- 
rent à  sa  patrie  et  aux  lettres.  Il 
prit  alors  l'état  ecclésiastique,  é- 
tudia  la  théologie,  et  entra  dauj?- 
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le  collège  de  Frédéric.  Malgré  les 
diverses  fondions  dont  il  y  tut 
chargé  ,  il  suivit  les  cours  de  l'u- 
niversité, et  notamment  celui  de 
RanI,  dont  il  devait  un  jourcom- 
Lallre  les  opinions.  Dès-lors  il  em- 
brassa tous  les  genres  de  littératu- 
re, et  commença  à  se  faire  con- 
naître par  son  Chant  de  Cyrus , 
composé  à  l'occasion  du  rappel 
de  quelques  illustres  exilés  de  la 
Sibérie.  Appelé  l'année  suivante 
à  Riga,  en  qualité  de  prédicateur 
et  d'instituteur  à  l'académie  de 
celte  ville,  il  établit  sa  réputation, 
et  publia  plusieurs  écrits,  qui 
fixèrent  sur  lui  les  regards  des 
hommes  de  lettres  et  des  savans 
de  l'Allemagne.  Le  désir  qu'il  a- 
vail  de  V03'ager  lui  fit  saisir  avec 
empressement  l'occasion  qui  se 
présenta  de  venir  en  France ,  avec 
le  jeune  prince  de  Holslein-Eutin. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  se  lia 
îivec  le  célèbre  Goethe  d'une  ami- 
tié qui  ne  s'altéra  jamais.  En  1770, 
nommé  par  le  comte  de  Schaiiin- 
bourg- Lippe  prédicateur  de  la 
cour,  surintendant  et  conseiller 
consislorial  àBuckenbourg,  il  dé- 
ploya toute  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, donna  un  nouvel  es- 
sor à  son  génie,  et  rivalisa  de 
gloire  avec  les  premiers  écri- 
vains de  rAllemagne.  Eni775,  il 
se  rendit  à  Gœltingue,  pour  y 
occuper  une  chaire  de  professeur, 
à  laquelle  il  venait  d'être  nommé  ; 
mais  au  moment  de  subir  un  exa- 
men, qui  devait  constater  l'or- 
thodoxie de  ses  opinions  religieu- 
ses ,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  duc 
de  Saxe-Weimar,  protecteur  c- 
clairé^  des  hommes  de  mérite ,  l'a* 
vait  nommé  surintendant-général, 
eonseiller  consistorialHa^)rédica- 
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teur  de  la  cour.  Il  n'hésita  pas  à 
faire  un  choix  Dés  ce  moment, 
indépendant  et  libre,  il  put  se  li- 
vrer sans  obstacle  à  ses  grands 
travaux,  et  cultiver  l'amitié  des 
premiers  littérateurs,  dans  une 
ville  regardée  comme  la  nouvelle 
Athènes  de  l'Allemagne.  Plein  de 
reconnaissance  pour  son  bienfai- 
teur 5  il  la  lui  témoigna  en  insti- 
tuant des  établissemens  utiles,  en 
perfectionnant  ceux  qui  existaient, 
et  en  introduisant  des  réformes 
partout  où  le  besoin  s'en  faisait 
sentir,  dans  le  cercle  du  pouvoir 
dont  il  était  revêtu.  Ces  services 
furent  dignement  récompensés  : 
en  1789,  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  consistoire,  et  supérieur 
ecclésiastique  ;  et  en  1791,  l'élec- 
teur de  Bavière  lui  envoya  des 
lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa 
postérité,  voulant  ainsi  honorer 
un  homme  qui  avait  illustré  l'Al- 
lemagne. Le  bonheur  de  ses  der- 
nières années  couronna  la  vie  la 
plus  honorable:  il  ne  lui  manqua 
que  d'en  jouir  plus  long- temps. 
11  mourut  h  Weimar,  le  18  dé- 
cembre i8o3  ,  regretté  de  toutes 
les  classes  de  citoyens,  et  de  la 
famille  ducale,  qui  l'avait  comblé 
de  bienfaits. 

HEIIHAN  (Louis-Etienne), im- 
primeur, mécanicien  et  fondeur 
de  caractères,  né  à  Paris  en  1768, 
V{\w  des  typographes  dont  la 
France  s'honore,  fut,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  employé 
i\  la  fabrication  des  /issiguats,  et 
principalement  aupolytypage  des 
planches  gravées  en  taille-douce 
tej^qu'il  est  décrit  par  le  conven- 
tionnel Camus,  dans  le  tome  5  des 
Mémoires  de  Cinslilat,  ou  dans 
son  Histoire  et  procédés  du  poly^ 
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du  sféréotypage,  Paris,      lui   nvcc   MM.   Pierre  el  Fir 
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1802,  in-8".  Le  3  nivôse  an  6 
(décembre  1797),  M.  Herhan  ob- 
tint un  brevet  d'invenliou  comme 
auteur  des  caractères  mobiles 
frappés  à  froid  et  par  conséquent 
en  dreux,  au  moyen  desquels  on 
parvint  à  composer  celte  matrice 
pagiiiaire  qui  produit  l'empreinte 
en  relief  sur  un  format  solide,  et 
tel  que  l'exige  la  presse  typogra- 
pbique.  Après  avoir  amené  sadé- 
couverte  à  ce  point,  M.  Herban 
s'associa  avec  MM.  Pierre elFir- 
min  Didot.  Il  établit  conjointe- 
ment avec  eux,  des  ateliers  où  le 
procédé  breveté  de  M.  Firmin 
Didot  fut  mis  à  exécution.  C'est 
d'après  ce  procédé,  que  des  types 
d'une  forme  ordinaire,  mais  à  qui 
la  matière  métallique  dont  ils  sont 
composés  donne  plus -de  moyens 
de  résistance,  produisent  un  texte 
en  relief  qui,  sous  le  balancier, 
sert  de  poinçon  à  la  matrice  pa- 
ginaire.  Vers  le  même  temps,  M. 
Herhan  trouva  le  moyen  de  cons* 
truire  une  machine  susceptible 
de  se  transporter  facilement,  et 
dont  l'objet  est  de  remplacer  avec 
autant  de  célérité  que  d'exactitu- 
de les  lettres  fautives  qui  pour- 
raient se  trouver  dans  le  relief 
d'une  page  èlicbée.  Ce  moyen  é- 
conomique  est  à  la  fois  indispen- 
sable, puisque  sans  lui  on  ne  pour- 
rail  remédier  aux  fréquens  acci- 
densqu'éprouve  la  presse,  etqu'a- 
lors  d'une  année  à  l'autre  des  ti- 
rages de  plus  en  plus  défigurés, 
seraient  le  produit  des  imprime- 
ries stéréotypes.  M. Herhan, dont 
le  but  constant  fut  toujours  de 
faire  sentir,  en  l'améliorant,  l'u- 
tilité de  son  premier  procédé,  se 
relira  de  l'association  formée  par 


Didot.  Le  27  brumaire  an  8  (^no- 
vembre 1799},  il  obtint  un  certi- 
ficat de  perfectionnement.  Une 
longue  suite  d'essais  elde  travaux 
préparatoires  avaient  altéré  sa 
fortune.  Il  eutbesoin  d'être  aidé, 
dans  l'exécution  de  ses  concej)- 
tions  hardies,  d'un  aliii  des  arts, 
à  qui  la  propagation  des  lumières 
offrît  toujours  unenouvellejouis- 
sance.  On  a  dit  que  la  première 
idée  de  l'artiste  se  bornait  à  fon- 
dre, au  moyen  d'un  fort  alliage, 
ses  types  creux;  mais  il  alla  bien 
plus  loin,  puisqu'il  parvint  à  for- 
mer en  cuivre  étiré  tous  ses  pa- 
rallélipipèdes,  de  manière  à  ce 
qu'ils  pussent  être  frappés  avec 
la  plus  grande  exactitude,  quoi- 
que isolément,  parle  poinçon  d'a- 
cier. Ce  but  atteint,  facilita  à 
M.  Herhan  le:  moyens  d'offiir  û 
l'exposition  du  Louvre,  en  l'an  9 
(septembre  1801), d'une  part,  un 
volume  in-18,  de  l'autre ,  une 
belle  page  du  plus  grand  in-folio, 
imprimés  au  moyen  de  2  plan- 
ches rapprochées,  dont  la  com- 
position d'un  texte  en  matrices 
mobiles  de  cuivre  avait  produit 
l'estampage.  Ce  procédé  d'après 
lequel  on  a  vu  depuis,  soit  dans 
les  ateliers  de  Tinveiiteur,  soit 
dans  ceux  des  frères  Marne,  pa- 
raître un  nombre  considérable  de 
volumes  stéréotypes  in-18,  in- 12 
et  in-8",  valut  à  M.  Herhan  une 
médaille  d'or.  On  regrette  que  le 
gouvernement  d'alors,  en  se  bor- 
nant à  ce  faible  encouragement, 
ait  laissé  à  un  artiste  recomman- 
dable  le  soin  de  se  créer  seul  tous 
ses  moyens,  sans  examiners'il  se 
trouve  pour  lui  une  juste  com- 
pensaiioD  entre  la  mise  de  fonds. 
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la  perle  du  toraps  et  le  produit 
de  l'invention.  En  1820,  M.  Her- 
ban  a  trouvé  un  nouveau  moyen 
de  frapper  dès  matrices  en  cuivre 
sans  casser  de  poinçons.  Il  vient 
de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
des  ouvrages  grand  in-S",  impri- 
més avec  des  caractères  cicéro 
gros  œil,  qui  ne  présentent  aucu- 
ne différence  avec  les  impressions 
mobiles  les  plus  soignées.  M. 
Herhan  vient  aussi  de  faire  exé- 
cuter de  nouveaux  chA"*sis  pour 
fondre  avec  perfectîon  ihi^  pages 
stéréotypes  de  tout»'  grandeur.  En 
1821,  le  gouvernement  a  décerné, 
à  titre  de  nouvel  encouragement, 
une  médaille  d'or  à  l'artiste  à  qui 
l'on  doit  des  inventions  si  pré- 
cieuses» 

HÉRICART-FERRAND  DE 
THURY  (L.  E.  F  VICOMTE î,  maî- 
tre des  requêtes,  officier  de  la  lé- 
gion-d  honneur, ingénieur  en  chef 
des  mines  de  France,  inspecteur- 
général  des  carrières  du  déparle- 
ment delà  Seine,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  etc.,  était, 
sous  le  gouverneujent  impérial, 
inspecteur  des  njines,  et  chargé 
de  la  surveillance  des  catacombes 
de  Paris.  C'est  à  ses  soins  que 
l'on  d(jit  les  utiles  travaux  qui 
rendent  ce  va.■^te  souterrain  aussi 
impos.int  que  praticable  pour  les 
curieux  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, qui  chatjue  jour  le  viennent 
visiter  en  grand  nombre.  M.  Hé- 
ricart  de  Thury  fut  nommé,  en 
181 ''l,  chef  de  la  9'  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  dans 
la  mt^me  année,  maître  des  re- 
quêtes. En  181 5,  il  devint  mem- 
bre du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  membre 
de  lu  chaoibre  des  députés,  où  l'a- 
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vait  élu  le  département  de  l'Oise. 
Quoique.lrès-éclairé,  et  apparte- 
nant par  son  Age  et  son  éducation 
à  ce  siècle  que  Ton  s'efforce  eu 
vain  de  faire  rétrograder,  i>l.  Hé- 
ricart  de  Thury  s'est  r.mgé,  dès 
181 5,  dans  la  classe  des  privilé- 
giés, où  le  plaçait  d'ailleurs  sa 
qualité  de  fils  de  l'ancien  sei- 
gneur de  Thury,  près  de  Senlis, 
et  a  toujours  voté  depuis  ce  temps 
avec  la  majorité.  Au  renouvelle- 
ment de  la  chambre  en  1816,  il 
ne  put  être  réélu  ,  n'ayant  pas  a- 
lors  atteint  l'âge  de  4^  a>is.  Aussi- 
tôt qu'il  eut  cet  ûge,  le  départe- 
ment de  l'Oise  lui  confia  de  nou- 
veau les  fonctions  législatives,  et 
depuis  sarentrée  dans  la  chambre, 
il  siège  au  côté  droit.  La  députa- 
tion  du  département  de  l'Oise 
sera  renouvelée  en  1823.  M.  Hé- 
ricart  de  Tlîury  a  publié,  en  181 5, 
la  Description  des  catacombes  de 
Paris,  et  en  1819,  comme  secré- 
taire-rapporteur du  jury  chargé 
de  prononcer  sur  l'admission  des 
objets  présentés  par  les  fabricans 
du  département  de  la  Seine,  pour 
l'exposition  publique  des  produits 
de  Thidiistrie  jujlionale,  Rapport 
du  jury  d^ admission  des  produits 
de  l'industrie  du  département  de 
la  Seine,  à  l'exposition  du  Louvre,' 
comprenant  une  notice  statistique 
sur  ces  produits,  ivol.  in-8°. 

IIERINGA  (JeDoccs) ,  savant 
hollandais,  professeur  de  théolo- 
gie à  l'université  d'Utrecht,  est  né 
en  irG5,  dans  la  province  de  Fri- 
se. En  1785,  il  soutint  avec  suc- 
cès une  dissertation  de  Formula 
baptismiy  qui  le  fil  recevoir  com- 
me candidat  en  théologie  à  Gro- 
ningue,  dont  il  devint  prédica- 
teur de  l'académie.  Dans  Tinter* 
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valle,  il  avait  rempli  à  Nykesk  et 
à  Flessingue  les  fonctions  de  mi- 
nistre (le  la  commission  des  pro- 
lestans  réformés.  Le  discours 
qu'il  prononça,  en  179  4, à  Tu  ni  ver- 
sité  d'Utrecht,  lorsqu'il  prit  pos- 
session de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur, lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur; il  a  pour  tilreide  Tlieolo- 
giœ  in  scholls  instltiitione  ad  prœ- 
sentem  reipabiicœ  christianœ  con- 
ditionem  pradenter  accommodan- 
da.  Il  avait  remporté,  quelques  an- 
nées auparavant,  un  prix  décerné 
au  mémoire  intitulé:  sur  l'Usage 
et  l'abus  de  la  critique^  par  rap- 
port à  l' Ecriture-Sainte;  puis  un 
autre  sur  la  Doctrine  de  t' Écritu- 
re-Sainte à  l'égard  des  anges.  In- 
dépendamment de  ces  ouvrages, 
M.  Herioga  a  publié  :  Commen- 
taire sur  le  sermon  de  Jésus  sur  ta 
montagne^  i8i4;  liecueil  de  ser- 
mons, 1819;  Choses  mémorables  de 
la  vie  publique  de  Jésus,  traduit 
de  l'ouvrage  de  M.  Bergen,  avec 
un  supplément  et  des  commen- 
taires très-savans  de  la  main  du 
traducteur,  dont  l'Allemagne  at- 
tend les  derniers  ouvrages. 
HÉ{\ISSANT(Loijis-Théodore), 
littérateur,  naquitIe7Juini745>^^t 
mourut  à  Paris  le  20  mars  18 11. 
Il  fit  de  bonnes  études,  et  parut  d'a- 
bord se  destiner  au  barreau;  mais 
la  révolution  parlementaire  qui 
eut  lieu  enijji,  par  la  création 
du  parlement  Maupeou,  l'enga- 
gea à  renoncer  à  celte  profession. 
11  quitta  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Allemagne,  où  il  suivit 
des  cours  de  droit  public;  mais 
en  son  absence  et  à  son  insu,  on 
le  nomma,  en  1772,  secrétaiie  de 
légation  à  la  diète  de  llatisbonnc.  ' 
Ce  titre  fut  suivi,  ea  1779,  ^^^  cc- 
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lui  de  conseiller  de  légation,  et 
enfin  de  chargé  d'affaires.  La  ré- 
volution ayant  changé  la  direc- 
tion de  toutes  les  négociations, 
Hérissant  revint  à  Paris  en  1792. 
Il  y  vécut  presque  ignoré  depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  cependant  depuis  recueilli  de 
lui  quelques  opuscules.  Il  avait 
publié  précédemment,  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  pré- 
sentée d'une  liianière  plus  métho- 
dique, et  refondue  en  ce  qui  con- 
cerne les  droits  et  les  bénéfices 
de  l'Église;  la  Bibliothèque  de  so- 
ciété, commencée  et  abandonnée 
par  Champfort;  la  Description  his- 
torique dubourg  de  Charenton,  et 
les  Remarques  historiques  sur  la 
ville  de  Mantes^  pour  faire  suite 
aux  Recherches  sur  la  France,  Pa- 
ris, 1766,  2  vol.  in:  12;  VÈlogehis- 
torique  de  Pliilippe,  duc  d' Orléans, 
régent,  1778,  in-8°.  M.  Barbier  a 
fait  insérer  une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Louis-Théodo- 
re Hérissant,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  novembre  1812. 

HÉRITIER  DE  BRUTELLE 
(CHA.RLES-LotîisX'),  savant  bota- 
niste, naquit  à  Paris,  en  1740.  Il 
fut  d'abord  procureur  du  roi  et 
conseiller  à  la  cour  des  aides, 
mais  sa  passion  pour  la  botani- 
que le  porta  à  se  livrer  entière- 
ment à  l'étude  de  cette  science. 
Il  s'offrit  de  faire  dessiner  et  pu- 
blier à  ses  frais  la  riche  collection 
apportée  du  Pérou  et  du  Chili, 
en  178G,  par  son  ami  le  natura- 
liste Dombay.  La  cour  d'Espagne 
s'étant  opposée  à  ce  que  cette  pu- 
blication eût  lieu  en  France, L'Hé- 
ritier passa  en  Angleterre  avec 
l'intention  d'y  réaliser  son  projet. 
Cependant  de   nouveaux    obsta- 
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clés  s'opposèrent  à  ce  que  cetîe 
collection,  qui  devait  avoir  le  nom 
de  Flore  du  Pérou,  p  urûl.  L'Héri- 
tier, de  retour  eu  France,  tut  em- 
•  ployé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère delà  justice,  où  il  ne  resta  que 
peu  de  temps:  sa  passion  tavorite 
l'y  suivit.  Lorsqu'il  entrait  à  Thô- 
tel,  où  qui]  en  sortait,  il  exami- 
nait avec  la  plus  grande  attention 
les  mousses,  les  lichens,  et  géné- 
ralement toutes  les  petites  plan- 
tes qui  (Toisseut  entre  les  jointu- 
res des  pierres,  et  dont  les  murs 
sont  tapissés.  Il  avait  eu  la  pa- 
tience d'en  décrire  plus  de  cent 
espèces.  Son  projet  était  d'en  pu- 
blier le  catalogue,  sous  le  titre 
Yéritablement  iiQui  de  F/ore  de  la 
place  Fendôme.  Une  destinée  mal- 
beureuse  l'empêcha  encore  de 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Ce 
savant,  qui  était  mend)rc  de  l'Ins- 
titut, en  sortait  à  lo  heures  du 
soir,  le  lo  août  1801,  lorsqu'il  l'ut 
assassiné  à  coups  de  sabre,  àquel- 
que  distance  de  la  maison  où  il 
demeurait.  Les  auteurs  de  ce  cri- 
me ne  furent  point  connus.  L'Hé- 
ritier a  publié  b^s  ouvrages  sui- 
vans  :  1  °  Slirpes novœ,  Paris,  1 784, 
2  vol.  grand  in-lbl.  :  ce  magnifi- 
que ouvrage  renferme  180  plan- 
ches; qP  Cornas  sisteris,  i78f),in- 
fol.,  avec  6  planches;  3"  Scrtum 
anglicum;  cet  ouvrage,  dédié  aux 
Anglais,  offre  une  description  des 
plantes  les  plus  rares  observées 
par  l'auteur  dans  les  environs  de 
Londres.  Les  planches  en  sont 
cxtrêmeinet/t  soignées,  et  les  nou- 
veaux genres  indiqués  sous  les 
noms  des  plus  célèbres  botanistes 
de  la  Crande-Bretagne. 

HERLIiNCOUlVr  (le  baron  d'), 
membre  du  conseil -général  du 
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Tas  de-Calais,  fut  nommé  par  ce 
département  a  la  chambre  des  dé- 
putés, en  1816.  il  siégea  au  cen- 
tre, et  s'y  fil  |»eii  remarquer.  Ce- 
pendant il  prit,  en  1820,  une  fois 
la  parole,  pour  deinander  le  ren- 
voi à  la  commission'*S'une  péti- 
tion contre  la  loi  des  élections, 
demande  qui  fut  rejetée.  M.  d'Her- 
lincourt  a  voté  en  faveur  de  tou- 
tes les  lois  d'exception.  Réélu  en 
1821,  il  pourra  encore  appuyer 
les  projets  ministériels  jusqu'en 
1826. 

HEKLEISON  (Pierre-Grégoi- 
re), ecclésiastique,  littérateur,  et 
professeur  à  l'école  militaire  de 
Brienne  ,  naquit  à  Troyes ,  le  4 
novembre  1759,  et  mourut  le  19 
janvier  1811,  à  Saint-31artin-les- 
Vignes,  département  de  l'Aube. 
Il  est  du  nombre  de  ceux  qui,  pai 
leur  hjimanité  et  leur  tolérance, 
honorèrent  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Lorsque  l'école  de 
Brienne  eut  cessé  d'exister,  Her- 
luison  fut  nommé  bibliothécaire 
de  Técole  centraïe  de  son  dépar- 
tement, et  bientôt  de  la  ville  de 
Troyes.  Membre  d«;  la  société  lit- 
téraire de  cette  ville,  il  y  lut  une 
double  dissertation  sur  le  Char" 
latanisîne  eih\  Routine.  Ces  deux 
pièces  furent  imprimées  dans  les 
mémoires  de  la  société,  qui  le 
nomma  son  président.  On  a  en- 
core inséré  dans  ces  mémoires 
diverses  autres  pièces  d'Herlui- 
son,  telles  queVElogedeGrosley, 
VEloiTc  de  Pierre  Pithoa,  et  un 
Discours  sur  labonneetla  mauvaise 
humeur.  Dans  toutes  ces  pièces, 
dont  l'élégance  du  style  ne  forme 
pas  le  seul  mérite,  on  se  plaît  à 
remarquer  la  correction,  et  sur- 
tout la  sagesse  des  vues  de  l'au- 
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tenr.  Herluison  a  publié  en  ou- 
tre U's  ouvrages  suivaiis  :  i°  la 
Théologie  réconciliée  avec  le  patrio^ 
ti$me,/ïvoye»^  î79f>?  "^  vol.  in- 
^12;  seconde  édition,  Paris,  1791? 
2  vol.  in-12;  2"  le  Fanatisme  du 
libertinage  confondu,  ou  Lettres 
sur  le  célibat  des  ministres  de  fE- 
gtise,  Paris,  1792,  un  vol.  in-S"; 
5''  plusieurs  Piçces  de  vers  latins, 
iniprimées  dans  V Antliologia  poe- 
tica  de  M.  Thévenot ,  Paris  , 
1811,  2  vol.  in-8".  Il  a  laissé  plu- 
sieurs mij'Uiscrits  inléressans,  un 
entre  autres,  publié,  en  18 ï 5,  par 
les  soins  de  M.  Bonlaji^e,  sous  le 
titre  :  De  la  religion  révélée^  ou  de 
la  nécessité  des  caractères  et  de 
l'authenticité  de  la  révélation. 

HERMAN  (A.  M.  J.),  né  à 
Saint-Pol ,  département  du  Pas- 
de  Calais,  d'un  greffier  des  états 
d'Artois,  reçut  une  éducation 
distinguée  qui  lui  procura  les 
moyens  de  parcourir  avec  suc- 
cès la  carrière  judiciaire.  Avocat- 
général  du  conseil  d'Artois  au 
moment  de  la  révolution,  il  mon- 
tra, dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, des  talens  et  de  la  probité 
qui  lui  concilièrent  l'estime  de 
ses  compatriotes.  Il  devint  suc- 
cessivement juge  et  président  du 
tribunal  criminel  du  Pas-de  Ca- 
lais, et  fut  appelé  à  Paris  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  membre 
de  la  commission  des  adminis- 
trations civiles,  police  et  tribu- 
naux. Il  ne  tarda  pas  à  êtrs  nom- 
mé ministre  de  l'intérieur,  tint 
aussi  le  -portefeuille  des  affai- 
res extérieures  pendant  quelque 
temps.  Malbeureusement  pour 
sa  réputation,  qui  jusque-li\  a- 
vaii  été  celle  d'un  homme  de 
bien,  et  pour  son  existeiice  mê- 
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me,  il  passa  de  cette  place  à  cel- 
le de  président  du  trop  fameux 
tribunal  révolutionnaire.  La  fai- 
blesse de  son  caractère  ne  lui 
permit  point  d'opposer  de  digue 
au  torrent  du  mal;  il  eut  part  à 
une  grande  partie  des  condam- 
nations iniques  de  ce  tribunal  de 
sang,  et  même  à  celle  de  l'infor- 
tunée Marie-Antoinette.  Après  la 
révolution  du  9  thermidor,  Her- 
man,  qui  ne  faisait  plus  partie  du 
tribunal  el  qui  s'était  démis  de 
la  présidence,  n'en  fut  pas  moins 
arrêté  caujme  complice  de  Ro- 
bespierre. Jugé  et  condamné  à 
mort  à  la  majorité  d'une  seule 
voix,  il  fut  exécute  à  l'âge  de 
56  ans.  Sa  défonse  devant  ses 
juges  avait  été  aussi  adroite  qu'é- 
loquente; mais  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  amis  de  Danton, 
dont  Herman  avait  prononcé  la 
sentence  de  mort,  etqui  saisirent 
avideinent  l'occasion  de  le  ven- 
ger. Il  est  vraisemblable  qise  sans 
cette  circonstance  il  aurait  été 
acquitté. 

HERMANN  (Godefroi)  ,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  ji  l'u- 
niversité de  Léipsick,  est  né  dans 
cette  ville  vers  1772.  La  réputa- 
tion de  ce  savant  se  fonde  prin- 
ci{»a!ement  sur  deux  ouvrages  in- 
titulés :  De  vietris,  et  De  emen- 
dandâ  ratione  grœcœ  granimaticœ^ 
Ces  ouvijages  olïrent  une  foule 
d'observatiojîs  neuves  et  du  plu» 
grand  intérêt  :  après  avoir  loué 
complètement  le  premier,  voici 
comme  la  classe  de  littérature  de 
l'in.stitut,  dans  son  rapport  pré- 
senté en  1810.  s'exprime  sur  le 
second  :  «Le deuxième  de  ces  ou» 
vrages  est,  à  la  vérité,  quelque- 
fois un  peu  obscurci  par  les  stib' 


i5(> 


HER 


tilités  métaphysiques  de  l'école 
de  liant;  mais  il  contient  beiju- 
conp  de  remarques  nouvelles  et 
utiM|S,  et  particulièrement  celles 
que  l'auteur  consacre  à  déve- 
lopper lu  doctrine  des  verbes  a- 
nomaux,  qui  forment  la  partie 
la  plus  dilïicile .  de  la  granj- 
maire  grecque.  Les  éditions  qu'il 
a  donn<ies  des  Hymnes  d'Homère 
et  d'Orphée,  de  la  Poétique  d'A- 
ristote  ,  de  l'^é?ca/'é?  d'Eurjpide, 
des  Nuées  d'Aristophane  ,  indi- 
quent toutes  un  helléniste  pro- 
fond. «  Les  savantes  observa- 
tions de  M.  Herniann  sur  la  pro- 
sodie grecque  ,  l'ont  autorisé  à 
corriger  plusieurs  passages  dt-s 
anciens  poètes  de  cette  nation. 
Une  nouvelle  édition  de  Plante 
est  devenue,  depuis  plusieurs 
années,  l'objet  de  ses  soins. 

HERMANN  (Jean),  savant  na- 
turaliste et  professeur  à  Stras- 
bourg, naquît  dans  les  environs 
de  celte  ville,  à  Barr,  vers  i758. 
Il  avait  à  peine  8  ans,  lorsque 
son  père,  ministre  protestant, 
l'envoya  au  gymnase  de  Stras- 
bourg. La  faiblesse  de  sa  santé 
ayant  apporté  du  retard  dans  ses 
études,  fut  cause  qu'elles  se  pro- 
longèrent longtemps.  Le  jeune 
Hermann  avait  néanmoins  beau- 
coup d'applic'iîion ,  et  son  ar- 
deur pour  l'étude  s'accrut  enco- 
re quand  il  fut  inscrit,  en  1755, 
paraii  les  élèves  de  l'université. 
Il  acquit  bientôt  le  talent  d'écrire 
on  latin  avec  une  pureté  peu 
commune.  11  a  fait,  dans  cette 
langue,  un  grand  nombre  d'épi- 
grammes  où  l'esprit  et  l'élégance 
se  font  également  remarquer,  et 
plusieurs  harangues  éloquentes. 
Malgré  ses  succès  en  ce  genre,  il 
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se  consacra  particulièrement  à  la 
mé«l<'Cine,  se  livra  par  goAt  l'i  la 
botanique,  et  embrassa  toutes  les 
branches  do  l'histoire  naturelle. 
11  soutint,  en  1762,  deux  thèses 
académiques  dont  les  sujets  é- 
taieut  le  Cardamome  et  la  Rose; 
fut  reçu  docteur  en  1765  ;  viiit 
ensuite  à  Paris,  où  il  s'occu|)a, 
pendant  quelque  temps,  à  former 
un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
De  retour  à  Strasbourg,  il  y 
donna  des  leçons  publiques  jus- 
qu'en 1768,  époque  où,  par  l'in- 
tervenMon  du  chimiste  Spielman, 
son  maître,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  méde- 
cine à  l'université.  11  obtint,  en 
1778,  une  chaire  de  philosophie, 
et,  en  1784?  la  chaire  de  bota- 
nique ,  de  chimie  et  de  matière 
médicale.  Hermann  agrandit 
beaucoup  le  domaine  de  la  scien- 
ce qu'il  enseignait,  en  publiant 
un  grand  nombre  de  programmes 
ou  àf.  thèses.  Celles  qu'il  a  don- 
nées en  1787  et  1789,  avaient 
pour  objet  de  faire  connaître  les 
vertus  médicinales  de  certains  rep- 
tiles. Toutes  ces  pièces,  qui  sont 
en  grand  nombre,  se  trouvent 
insérées  dans  les  [Mémoires  de 
l'acadénuede  Strasbourg  et  dans 
tous  les  journaux  scientifiques. 
A  l'exception  de  son  voyage  à  Pa- 
ris, et  de  deux  voyages  faits  en 
Suisse  pendant  les  années  1772 
et  179J  ,  Hermann  ne  s'éloigna 
guùre  de  Strasbourg,  où  il  mou- 
rut vers  1802.  Il  n'avait  éprouvé 
d'autre  chagrin,  pendant  sa  vie, 
que  celui  que  lui  causa  la  mort 
d'un  fils  unique,  digne,  par  les 
espérances  qu'il  donnait,  de  tous 
les  regrets  de  son  père.  Ce  fils 
chéri,  né  en  17O8,  et  son  clève^ 
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jouissait  déjà  de  quelque  célébri- 
té, en  1795,  lorsque,  employé 
dans  un  hôpital  militaire,  il  y 
mourut  d'une  fièvre  contagieuse. 
Indépendamioenl  des  program- 
me» ou  thèses  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  Hermann  avait 
fait  quelques  ouvragi^  plus  oon- 
'sidérahles.  iM.  Hamriier,  son  gen- 
dre, a  publié  le  suivant  sous  ce 
titre  :  Observationes  zoologicœ pos- 
thumœ,  pars  prima,  Strasbourg 
et  Pari,^  .   1804»  in-12. 

HERMAMN  (Jean-Faédéric  )  , 
fils  du  préréilent,  dont  n(»us  avons 
déjà  annoncé  la  naissance  et  la 
mort,  promettiiir  de  remplacer 
dignement  Son  père.  Il  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages, une  bonne 
thèse  sur  VOstéo logie  com parée  ; 
un  Mémoire  sur  les  insectes  sans 
ailes,  couronné,  en  1790,  par  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris, et  publié  avec  8  planches  co- 
loriées, en  i8o4j  par  M.  Ham- 
mer,  beau -frère  t?e  I  auteur,  sous 
le  titre  de  Mémoire  aptérologique. 
JJ Histoire  des  araignées  d* Alsace, 
dont  M.  Walcknaer  a  donné  une 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, devait  faire  suite  à  ce  mé- 
moire. Cet  ouvrage  ne  fut  pas  a- 
lors  imprimé. 

HERMANN  (D.),  l'un  des  lieu- 
tenans-généraux  de  Catherine  II , 
impératrice  de  Russie  ,  fut,  en 
1790,  chargé  du  commandement 
d'une  armée  envoyée  dans  le 
Kuban.  Arrivé  dans  ce  pays,  il 
attaqua,  vers  la  fin  d'octobre, 
Battul-Bcy-Seraske,  qui  se  pré- 
parait à  faire  une  invasion  dans 
les  provinces  méridionales  de  la 
Russie ,  à  la  tête  de  40,000  hom- 
mes. Le  général  turc,  battu  et 
pris ,  perdit  dans  celte  action  tou- 
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te  son  artillerie,  ses  bagages  et 
10,000  hommes.  Le  reste  de  son 
armée  fut  mis  en  pleine  déroute. 
Dans  la  guerre  contre  les  Polo- 
nais, en  1794'  'e  général  Her- 
mann commanda  un  corps  de 
20.000  hommes,  et  se  distingua 
à  l'attaque  de  Wilna,  qu'il  con- 
tribua à  faire  tomber  entre  les 
mains  des  Russes.  Envoyé,  en 
1799,  par  l'empereur  Paul  I"', 
combattre  les  Franjpais  sur  le 
Rhin  ,  le  général  Hernumn  vitflé- 
Jrir  les  lauriers  qu'il  avait  con- 
quis dans  les  guerres  de  Turquie 
et  de  Pologne.  Il  n'é[îrouva  plus 
que  des  défaites.  Lorsque,  vers  la 
fin  de  la  même  année,  l'armée 
combinée  d'Angleterre  et  de  Rus- 
sie opéra  son  débaïqîiement  en 
Hollande  ,  il  commandait  encore 
1  avant-garde,  composée  de  trou- 
pes russes;  il  attaqua  le  premier 
les  Français,  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier. Selon  un  usage  assez  or- 
dinaire ,  les  Russes  et  les  Anglais 
rejetèrent  les  uns  sur  les  autres 
la  perte  de  la  bataille.  Napoléon 
renvoya,  quelque  temps  après, 
Hermann  et  tous  les  autres  [»ri- 
sonniers  russes  dans  leur  pays; 
il  ne  paraît  pas  que  ce  général  ait 
été  employé  depuis. 

HEKM1GNY(le  chevalier  d'), 
officier  de  cavalerie  avant  la  révo- 
lution ,  parut  en  adopter  les  prin- 
cipes. En  1789,  il  s'attacha  au 
général  La  Fayette,  obtint  d'a- 
bord le  grade  de  colonel  de  gen- 
darmerie, et  devint  plus  tardai- 
de-major-général  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Mais  bientôt 
sa  conduite  inspira  des  soupçons. 
Le  8  octobre  1791,  les  députés 
Bazire  et  Mailhe  l'accusèrent  à  la 
tribune    de   rassemblée    législa- 
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tive,  d'avoir,  lorsqu'il  se  trou- 
vait de  garde  auprès  de  cette  inê- 
me  assemblée,  insnlté  plusieurs 
députés  patriotes  Mandé  à  la 
barre,  il  parvint  néanmoins  à  se 
justifier  en  donnant  quelques  ex- 
plications qui  seinbièrent  satisfai- 
santes. Cependant,  loin  de  chan- 
'^ev  de  conduite,  sa  liaine  contre 
les  partisans  de  la  révolution  re- 
«loubla;  et  le  JO  août  179'^,  s'é^ 
tant  réuni  aux  défenseurs  du  châ- 
teau des  Tuileries,  il  fut, -après 
la  déroute  des  Suisses,  entraîné 
sur  la  place  de  THôtel-de -Ville, 
où  le  peuple  en  fureur  le  mas- 
sacra. 

HKRNANDEZ  (  N.  ) ,  membre 
de  la  chambre  des  renrésentans , 
était,  en  1789,  olficier  de  santé  à 
Tpuion.  Il  adojjta  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  !a  révolu- 
tion, remplit  pendant  quelques 
années  des  fonctions  municipa- 
les, et  fut,  en  179^!.  nommé  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement du  Yar.  Il  se  rangea 
dans  le  parti  de  l'opposition  ,  et 
devint  l'un  des  antagonistes  du 
directoire,  qui  chercha  les  moyens 
de  le  faire  exclure  du  conseil , 
comme  parent  d'émigré  ;  niais 
Tiriotyson  collègue  et  son  ami, réus- 
sit c\  convaincre  l'assemblée  que 
cette  assertion  était  fausse.  Cepen- 
dant, une  autre  cause  pouvait  mo- 
tiverson exclusion,  puisque ajaut 
été  réélu  au  même  conseil  en 
Î799,  il  n'y  fut  point  admis,  par 
suite  de  son  âge,  qui  n'était  point 
encore  celui  qu'exigeaient  les  lois, 
il  lit  partie  de  la  chambre  des  re- 
préseutans  convoquée  par  Napo- 
léon, en  181 5.  M.  Hernandez  n'a 
point  figuré  sur  la  scène  politique 
depuis  cette  époque. 
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(N.),  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  maire  de  la  com- 
mune de  Mondeville,  et  élu  à  la 
chambre  des  députés  en  181 5,  par 
le  département  du  Calviulos.  Ami 
de  M.  le  procureur  général  Bel- 
lart,  et  siégeant  à  hi  droite  de  la 
chambre,  M.  lïernoult  a  constam- 
ment fait,  pendant  l'assemblée 
de  181 5,  partie  de  la  majorité. 
Renommé  en  1816  et  1821,  il  n'a 
changé  ni  de  place  ni  de  princi- 
pes; et  quoiqu'il  n'ait  point  en- 
core développé  ses  talens  oratoi- 
res à  la  tribune,  il  n'en  a  pas 
moins  été  utile  à  son  parti ,  en  ap- 
puyant de  son  vote  toutes  les 
lois  d'exceptions,  ainsi  que  la 
uouvtlle  loi  électorale. 

HERNOUX  (N.),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  né  dans 
le  département  de  la  Côte-d'Or, 
est  fils  d\m  avocat  de  Dijon,  «t 
exerça  lui-même  cette  profession. 
Maire  de  Dijon  pendant  les  cent 
Jouj'stia  1 8 1 5,  il  fut,  après  les  désas- 
tres qui  terminèrent  cette  ép^oque, 
incarcéré  et  mis  en  jugement  avec 
le  général  Vaux,  comme  ayant 
favorisé  le  retour  de  Napoléon. 
Cette  accusation  absurde  ne  pou- 
vant être  prouvée,  M.  Ilernoux 
fut  mis  en  liberté,  et  nommé,  en 
1817,  membre  delà  chambre  des 
députés  par  le  département  de  h\ 
Côle-d'Or.  Siégeant  au  côté  gau- 
che de  l'assemblée,  il  n'a  cessé 
de  combattre  tous  les  projets  ten- 
dant à  établir  les  loisd'exception, 
et  a  défendu  courageusement  la 
loi  électorale  du  5  février.  Il  a 
demandé  le  rappel  à  l'ordre  de 
M.  de  Ronald,  le  jouroù  ce  député 
se  permit  cette  exclamation  si 
peu  nationale  :  «  Plût  à  Dieu  qu« 
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»noiis  fussions  aussi  bons  Fran- 
))çais  que  les  Suisses!  »  Enfin,  a- 
près  avoir  énergiquement  soute- 
nu la  défense  des  proscrits,  M. 
Hernoux  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  votèrent  leur  rappel. 
Le  département  de  la  Côte-d'Or  a 
donné,  en  1822,  une  nouvelle 
marque  de  confiance  à  M.  Her- 
noux, en  le  nommant  de  nouveau 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
•    tés. 

HÉRON  (  N.  ),  fougueux  a- 
narchisle  ,  natif  de  Versailles  , 
fut  l'un  des  agens  du  comité  de 
sûrelé  générale.  H  avait  pour  ap- 
pui Vadier,  membre  de  ce  comité, 
qui  le  défendit  lorsqu'on  le  dé- 
nonça à  la  convention  nationale, 
au  mois  de  décembre  1795.  Ce 
fut  par  lui  que  peu  de  temps  après 
fut  arrêté  Lebrun, ex-ministre  des 
affaires  étrangères.  Héron  avait 
alors  la  réputation  d'être  spécia- 
lement chargé  de  l'arrestation 
des  patriotes,  à  qui  dans  ce  cas 
on  donnait  une  autre  dénomina- 
tion. Désigné  comme  tel  par 
Bourdon  de  l'Oise,  le  20  mars 
17Ç)4>  ^^  convention  indignée  or- 
donna son  arrestation;  mais  Cam- 
bou,  Moïse  Bajleet  Robespierre, 
firent  rapporter  le  décret,  en  di- 
sant que  Héron  avait  été  calom- 
nié ;  qu'il  avait  soustrait  Marat 
ù  la  fureur  de  ses  assassins,  et 
avait  reçu  5  blessures  en  combat- 
tant dans  la  journée  du  10  août,  à 
la  lêle  des  bataillons  de  Marseille. 
Il  n'eu  fut  pas  moins  arrêté  après 
le  9  thermidor  an  2  (27  juillet 
1795).  Il  était  encore  détenu  lors 
de  Tinsurrection  du  1*' prairial  an 
4  (niai  1795).  et  sur  la  demande 
de  Bourdon  de  l'Oise,  qui  n'avait 
pas  cessé  d'être  son  ennemi,  il  fut 
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traduit  avec  plusieurs  autres  au 
tribunal  d'Eure-et-Loir;  mais  une 
loi  d'amnistie  vint  mettre  fin  à 
cette  procédure.  Héron,  peu  de 
temps  après  sa  nnse  en  liberté, 
tomba  malade  et  mourut. 

HEI\RAST1'(N.),  officier-gé- 
néral espagnol,  acquit,  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet  1810, 
une  certaine  célébrité  en  défen- 
dant avec  courage  Ciudad  Rodri- 
go, contre  l'armée  française, 
commandée  parle  maréchal  ïSey. 
Cependantjaprès  avoir  vainement 
attendu  des  secours  de  l'armée  an- 
glaise, en  prolongeant  la  défense 
même  au-delà  des  bornes  que  pres- 
crivent les  lois  de  la  guerre;  n'at- 
tendant plus  rien  de  lord  Welling- 
ton, il  se  rendit  au  maréchal,  et 
fut  conduit  en  France,  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  paix.  l\  paraît 
que  cet  otlicier-général  n'a  pas 
repris  son  rang  dans  l'armée  es- 
pagnole depuis  lors:  son  nom  , 
au  moins,  n'a  point  été  cité  pen- 
dant les^ernières  révolutions  de" 
la  Péninsule. 

HERREINSCHWAND  (Jean- 
Frédéric),  célèbre  médecin  suis- 
se, né  à  Morat  dans  le  canton  de 
Fribourg,  commença  ses  éludes 
à  vStrasbourg,  les  continua  à  léna 
et  à  Halle,  et  les  termina  à  Ley- 
de.  H  fut  reçu  docteur  dans  cette 
dernière  ville  en  1737,  partit  en- 
suite pour  l'Angleterre,  d'où  il 
passa  en  France,  et  revint  en  Al- 
lemagne, exerçant  partout  sou 
art  avec  kî  plus  grand  succès.  Il 
fut  successivement  médecin  du 
duc  de  Saxe-Gotha,  Frédéric  H  J, 
et  du  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste,  qui  lui  conféra  des  let^ 
1res  de  noblesse.  Herrenschwand 
mourut  à  Berne  en  1796.  Le  seul 
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ouvrage  qiril  ait  publié,  est  inti- 
tulé '.Spécifique  contre  le  Tœnia 
(ver  solitaire).  On  assure  <juMl 
dut  à  un  enipyrique  la  découver- 
te des  ingrédieus  propres  à  guérir 
cette  terrible  maladie;  mais  Her- 
rensohwand  en  perfeclionua  le 
traitement, dont  le  succès  est  au- 
jourd'hui «généralement  reconnu. 

HEKSAN  (Jacques-François), 
médecin,  professeur  de  clinique, 
naquit  vers  i7<^8,  à  Chambois 
près  Argentan,  et  înourut  à  Caen, 
en  1809.  Il  avait  coîumencé  ses 
études  dans  celte  ville,  et  les 
termina  à  Paris ,  où  il  se  li- 
vra partculiérement  à  celles  qui 
ont  pour  objet  l'art  de  guérir. 
Il  y  fit  des  progrès  rapides;  re- 
vint, en  1784,  à  Caen,  où  Ja  Fa- 
culté de  médecine  le  reçut'  au 
nombre  do  ses  membres.  La  thèse 
qui  le  fitadmeUre  fut  justement 
admirée;  elle  offrait  des  observa- 
tions de  la  plus  grande  importan- 
ce sur  L* hydropisie  de  poitrine. 
Hersan  y  ccrnseilla  l'emploi  de  la 
paracentèse, qui, selon  lui,  r»e  peut 
manquer,  dans  certains  cas,  de 
procurer  une  guérison  complète. 
Sestalens  lui  procurèrent  bientôt 
(en  178(3)  la  chaire  de  clinique.  La 
douleur  que  lui  causa  la  peite 
d'une  épouse  «dorée  ,  occa- 
siona  sa  mort  à  l'âge  de  moins 
de  5i  ans. 

HERSCIIEL  (William),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  associé  de  l'inslitut  de 
France,  etc.,  etc.  ,  étgit  né,  en 
novembre  1758,  dans  un  village 
du  Hanovre,  dont  on  ne  trouve 
pas  le  nom,  les  Anglais  ayant 
tous  négligé  de  Tinsérer  dans 
leurs  notices  nécrologiques  , 
pour  faire  croire  peut-être  que 
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ce  grand  observateur  était  leur 
compatriote.  Le  père  d'Hers- 
chel,  qui  était  musi*;ien,  n'en- 
seigna d'abord  à  son  fils  que  cet 
art  d'agrément,  et  le  plaça,  à  14 
ans,  dans  la  musique  de  la  garde 
hanovrienne.  Mais,  vers  la  fin  de 
1757,  dégoûté  de  sa  position,  le 
jeti!ie  ilerschcl  se  détermina  à 
quitter  ce  régiment,  et  à  aller  en 
Angleterre  tenter  la  fortune.  Il 
s'établit  dans  les  environs  de 
Leeds,  de  l'ontefrack,  de  Doneas- 
ter,  etc.,  et  ne  vécut,  pendant 
plusieurs  années,  que  du  produit 
des  concerts  publics  qu'il  don- 
nait et  du  salaire  de  ses  leçons 
particulières.  En  1766,  il  fut  nom- 
mé organiste  d'Halifax,  et  passa 
bientôt  avec  la  même  qualité  à 
la  chapelle  de  Bath;  et  il  acquit, 
dans  cette  ville  de  plaisirs,  par 
des  leçons  et  par  ses  concerts, 
une  fortune  assez  considérable. 
Ce  ne  fut  que  pendant  son  séjour 
i\  Halifax  qu'Herschel  commença 
à  étudier  quelques  livres  de 
science.  L'astronomie  surtout 
fixa  son  attention,  et  il  fut  saisi 
du  désir  irrésistible  d'examiner, 
par  ses  propres  yeux,  les  astres 
découverts  par  les  modernes  ob- 
servateurs. Sa  fortune  malheu- 
reusement ne  lia  permettait  pas 
alors  d'acheter  un  télescope;  il 
essaya  donc  d'en  construire  un 
lui-même,  et  réussit,  en  1774..  à 
>;n  achever  un  de  5  pieds,  avec 
1(  quel  il  vit  Saturne  pour  la  pre- 
mière fois.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, il  s*occupa,  avec  un  nouveau 
zèle,  de  cette  branche  de  l'opti- 
que, et  parvint,  à  force  de  per- 
sévérance, à  construire  des  téles- 
copes excellens  de  7,  de  10,  et 
même-^de   20  pieds   de  dislance 
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locale.     Armé  de     ces    puissans 
moyens  d'observation  ,  Herschel 
entreprit,   en    1779,    une    revue 
générale  dn  ciel;  il  s'occupait  dé- 
jà de  ce  travail  depuis   plus  de 
i8  mois,  lorsque  le  i3  mars  1781, 
il  aperçut  une  étoile  de  sixième 
grandeur,   douée   d'un    mouve- 
ment propre  qu'il  prit  pour  une 
comète  ;  mais  qui  était  une  véri- 
table planète  comme  le  prouvè- 
rent les  calculs.  Herschel  appela 
la    nouvelle     planète    Georguim 
sldas  ;  Lalande  l'a  toujours  dési- 
gnée par  le  nom  d'Herschel  ;  ce- 
lui d'Uranus  a  prévalu.  Cette  dé- 
couverte fixa  sur  Herschel  l'at- 
tention du  monde  savant.  Le  roi 
d'Angleterre  lui  accorda  des  ap- 
pointemens,  et  l'appela  près  de 
Windsor.   Il   s'établit   d'abord   à 
Datchet  et  ensuite  à  Hough  ;  c'est 
dans  ce  dernier  village  qu'il  exé- 
cuta son  télescope  de  40  pieds. 
En  1816,  le  roi  nomma  Herschel 
chevalier   de    l'ordre   des   Guel- 
phes  :  depuis  cette  époque  on  ne 
l'a  plus  désigné  que  sous  le  nom 
de  sir  William.   Herschel  a  tou- 
jours été  aidé  dans  ses  observa- 
lions  par  sa  sœur,  miss  Caroline, 
à  qui  l'on  doit  la  découverte  de 
plusieurs  comètes.    Il   laisse   un 
fils  qui  promet  d'illustrer  un  nom 
déjà  placé  parmi  ceux  des  hom- 
mes célèbres.  Herschel  est  mort 
à  Ilough,  près  de  >Yindsor,  le  26 
^août    182a  ,   à   Tage  de   84  ans, 
Jl  a   fait  insérer  plusieurs   arSi- 
cles   dans   les    Transactions  phi- 
losophiques. En  1795,  il  y  donna 
la  description  du  grand  télesco- 
pe qu'il  avait  fabriqué.  Cet  ins- 
trument qui  a  4o  pieds  de  lon- 
gueur,  ainsi   que   nous   l'avons 
dit,  pèse  plus  de  4^  milliers.  Le 
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miroir,  qui  a  4  pieds  de  diamè- 
tre, en  pèse  2.  C'est  le  cent  qua- 
rantième qu'Herschel   ait   fondu 
avant   de   réussir.   Ce    n'est   pas 
cependant  avec  ce  télescope  qu'il 
fit  ses  grandes  découvertes,  mais 
avec  son  télescope  de  10  pieds. 
En    1783,  il  découvrit,   dans   la 
lune,  une  montagne  volcanique. 
En  1787,   il  vit,   dans  la  même 
planète,  2  volcans  en  éruption. 
Ses  nouvelles  recherches  sur  la 
planète  d'Uranus,  lui  onit  appris 
qu'elle  a  6   satellites,  et  qu'elle 
est    entourée    d'anneaux.    Hers- 
chel publia  aussi,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques^  une  noti- 
ce sur  les  étoiles  nébuleuses  qui, 
selon  lui,  sont  des  systèmes  so- 
laires tellement  éloignés    de    la 
terre,  qu'il  ne  faut  pas  moins  de 
2  millions  d'années  à  leur  lumiè- 
re   pour    parvenir   jusqu'à    nos 
yeux.    M.  Tardy  de   Brossery   a 
tâché  de  réfuter  ce  système  qui 
n'est  pas  plus  en  harmonie  avec 
la  chronologie  de  Moysc,  que  le 
système    de    Copernic    avec    sa 
physiqjie.  Herschel  a  publié,  en 
1798,   de  concert  avec  sa  sœur, 
miss  Caroline,  un  Catalogue  des 
étoiles  prises   des   obser'vatlons  dô 
Flamstead,  et  non  insérées  dans 
le    Catalogue    anglais.    Herscljei 
joignait,   au   mérite  d'un   savant 
de  premier  ordre,  toutes  les  qua- 
lités   d'homme   aimable.    L'uni- 
versité d'Oxford,  par  une  faveur 
qu'elle  accorde  rarement  à  ceux 
qui  n'ont  pas    étudié   dans   son 
sein  ,    l'a    nommé    docteur    ès- 
lois. 

.HERTZ (Marc),  Israélite,  pro- 
fesseur royal  de  philosophie  à 
Berlin  ,  a  cultivé  et  enseigné  avec 
succès  la  physique  expérimentale 
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el  la  philosophie.  Il  naquit  le  17 
janvier  1747-  Son  }ère  était  maî- 
tre d'école.  La  pativreté  qui  en- 
toijfa  hon  berceau  el  lesi  préven- 
tious  attachées  au  culte  qu'il  pro- 
lehsail ,  mirent  (i'ab(»rd  de  grands 
oijtaclesau  développement  de  ses 
dii>{)Osiiious  naturelles  ;  mais  il 
sut  vaincre  toutes  les  diflîcultés, 
et  son  ardeur  infalijj^ahle  pour  le 
travail,  jointe  à  l'auiOur  le  plus 
vil' de  rhumanilé,  à  un  esprit  pé- 
nétrant cf  méditatif,  lui  acquirent 
enfin  une  haute  répulaiiàn  com- 
me savant  et  comme  médecin. 
Ses  co-religionnaires  ressentirent 
souvent  îes  heureux  eifels  de  la 
considération  personnelle  que 
Hertz  avait. 'îU  mériter  et  obtenir. 
11  fut  le  disciple  zélé  du  célèbre 
métaphysicien  Kant,  et  Tami  du 
philosophe  ivieudelsohn.  Lorsque 
Kant  eut  puMié ,  en  1777?  ses 
prenners  ouvrages  ,  el  établi  les 
priu'^ipes  du  nouveau  système 
phiîo^ophi{|ue,  qui  lui  acquit  par 
la  suite  u'ae  si  haute  reuonnnée, 
et  de  nombreux  sect;ileurs  en  Al- 
lemagne, Hertî  ouvrit  un  cours 
public  iV'tierlin,  oOi  il  (uisoignait  et 
dévelCi lapait  aVec  clarté  la  doctrine 
du  méiraphysicieo  de  Kœnigsbcrg. 
des  cours  furent  suivis  par  des 
personnes  de  toutes  conditions  et 
religions,  et  obtinrent  un  succès 
général.  Herlz  publia,  en  178G, 
un  ouvraj^e  qui  ajouta  encore  ù 
Sa  répulnlioii,  intitulé './{^c/t^rr/ie 
sur  le  vertige,  lians  la  première 
J)artie,  ce  plièn')méneest  considé- 
ré sous  le  rupp<^ri  psychologique, 
et  dansladeuxièmcsous  le  rapport 
médical.  Ses  Recherches  sur  les 
tauficfi  de  la  diffcrence  des  g;oûts  et 
ses  Lellres  aux  médecins ,  ont  eii 
a  éditions.  Il  a  publié,  en  1787, 
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son  Cours  de  physique  expérimen' 
taie.  En  1787  et  i7vS8,  il  s'éleva, 
dans  le  journal  hébraïque  le  Col- 
lecteur,  contre  labus  des  inhu- 
mations précipitées,  que  la  su- 
perstition maiiilenaîl  parmi  les 
israéliles.  II  éiail  conseiller  et 
médecin  privé  du  prince  de  Wal- 
deck  ,  lorsqu'il  mourut  le  19  jan- 
vier i8o5.  Il  est  probable  qu'il 
ne  s'appliqua  à  la  médecine  que 
parce  qu'elle  était  la  seule  pro- 
fession libérale  permise  à  cette 
époque  aux  Israélites.  Au  reste, 
ses  succès  justifièrent  son  choix, 
et  il  devint  également  célèbre  par 
la  pratique  de  son  art  et  par  ses 
travaux  théoriques.  H  ne  fut  pas 
moins  recommandable  par  sort 
noble  désintéressement  et  par  l'é- 
lévation de  son  caractère. 

HfîiVTZniaiG  (EwALD-FfiÉDé- 
r.ic,  COMTE  de),  ministre  du  grand 
Frédéric,  naquit  à  Lollin,  en  Po- 
méranie,  vers  1726  ,  el  moinut  à 
Berlin  ,  le  27  mai  1795.  Son  père, 
ancien  olïicier-fçénéral  au  service 
de  Sardaigne,  Tenvoya  faire  ses 
études  au  gymnase  de  Stetîin. 
Ses  progrès  furent  tels  ,  qu'il 
avait  à  peine  19  ans  lorsqu'il  com- 
posa, en  latin,  une  Histoire  gé- 
néalogique des  premiers  empereurs 
d' Autriche,  assez  estimée.  Du 
gymnase  deStettin,  il  passa  à  l'u- 
niversité de  ilalle,  et  publia  un 
»)nvrage  sous  le  titre  de  Droit  pu- 
blic des  états  de  Brandebourg,  qui 
excita  l'altention  du  public  et  du 
gouvernem«Mit  prussien.  Celui-ci 
fit  arrêter  la  distribution  de  l'ou- 
vrage, mais  sans  que  rauleur  ert 
éprouvât  de  di-grâce  ;  il  paraîtrait 
au  contraire  que  cet  événenxnl 
contribua  à  donner  au  cabinet  de 
Berlin  une  haute  opinion  de  son 
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mériïe,  puisqu'il  fut  employé  quel- 
que temps  après  aux  archives  se- 
crètt  s  du  ministère  de  l'iutéticur 
de  Prusse.  Hertzher^^  se  fil  remar- 
quer dans  cet  emploi  par  son  in- 
leliigence  et  son  ardeur  pour  le 
travail.    Frédéric    II  jugea    qu'il 
pourrait  lui  être  d'une  grande  uti- 
lité ,  pour  la  confection  desesM^?'- 
moires  de  Brandebourg.   Il  en  lira 
en  effet  de  grands  services,  cl  ré- 
compensa le  zèle  de  son  collabo- 
rateur, d'abord  })ar  une  place  de 
conseiller  de  légation  que  HtMlz- 
berg obtint  en  1747?  <-l  i*^^^  tard, 
parcelle  de  preuiier  conseilU  rin- 
lime  et  secrétaire-d'étal  au  dépar- 
ten)ent   des    affaires   étrangèris. 
L'importance  des  fonctions  qu  il 
avait  à  remplir  le  mit  à  même  de 
montrer  la  force  de  son  caractère, 
et  toute  l'étendue  de  seg  taiens  di- 
plomatiques. [1  répara  heureuse- 
ment   les    désfisires     oceasionés 
I)arla  p<rtede  la  batailledeCollin, 
et  eut  la  gloire  de  voir,  en  1765, 
ses  travaux  couronnés  par  la  paix 
de  Hubertsbourg.  il  remplaça,  à 
cette  époque,  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  le  comte  de 
Podewils,   et  eut  la  part  la  plus 
active  au  partage  de  la  Pologne, 
fait   en   1772  par  les    souverains 
d'Autriche, de  Prusse  et  de  Russie. 
Il  eut  aussi  beaucoup  d'influence 
dans  l'affaire  de  la  succession  de 
Bavière,  en  1775;  et  dirigea,  en 
1787,     l'expédition    du    duc   de 
Brunswick  en  Hollande.  Il  reçut 
de  Frédéric-Guillaume  II,  qui  a- 
vait  succédé  à  son  oncle  (le  grand 
Frédéric),le  titre  de  comte  et  la  dé- 
coration de  l'Aigle-Noir.  Ce  prin- 
ce lui  accorda  la  même  confiance, 
et  eut  pour  lui  les  mêmes  bontés 
qu'avait  eues  son  oncle.  Cepen- 
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dant,  le  résultat  des  conférences 
qui  précédèrent  It^  traité  de  Rei- 
clu^nbach  ,  en   1770  ,  p:irul  ne  pas 
atteindre  le  but  qui!  s'était  pro- 
posé. Des  intrigues  de  courtisans 
et  de   femmes   venaient  de  faire 
nommerplusieursmit'.islres,  dont 
les  vues  ne  s'accordaient  pas  avec 
les  siennes.  Ces  causes  reunies  le 
délermin(  rent  à  donner  sa  démis- 
sion; mais  le  roi,  en  recevant  le 
portefeuille  que  lui   remettait  le 
comte d^Herlzberg,  rje  voulut  pas 
pt-rmetJre  qu  il  ce^sâl  <le  siéger  au 
conseil-d'état,.  Dés  qu'il  eut  aban- 
donné la  direction  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  livra  exclusivement 
aux  trnvaux  de  l'académie,  dunt 
il  était  curaleiOr,  et  ne  cessa,  jus- 
qu'à sa  mort,  d"être  le  protecteur 
des  savans  et  desi  gens  de  lettres. 
Il  était  lui -mê nie,  comme  on  l'a 
\u,  l'un  et  l'antre.   Il  rendit  de 
grands  •  Services    à   la   littérature 
germanique,  et  c'est  à   lui  qu'on 
doit  en  grande  partie  le  perfec- 
tionnement de  la  langue  alleman- 
de, long-temps  négligée.  On  ac- 
eordait  en  général  au  comte  de 
Hertzberg   de   grandes   qualités, 
comme  homme  d'état,  comme  é- 
crivain,   et  surtout  comme  pro- 
tecteur aussi  zélé  qu'éclairé  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
Quoique  ministre,  il  fut  constam- 
ment le  défenseur  de  la  liberté  de 
la  presse.  On  lui  reprochait,  il  est 
vrai,  un  attachement  sans  bornes 
à  ses  propres  idées,    une  vanité 
qu'ilprenaitpeu  de  soin  de  cacher, 
et    une    susceptibilité    extrême. 
Mais  ce  léger  tribut  qu'il  payait  à 
la  faiblesse  humaine,  ne  saurait 
obscurcir     la     gloire   qu'il    s'est 
acquise    par    les    services    réels 
rendu!  à  sa  patrie,   pendant  u- 
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ne  longue  et  honorable  carrière. 
HERVAGAULT  (Jean-Marie), 
fils  d'un  tailleur  de  Saint-Lô,  na- 
quit en  cette  ville ,  le  20  septem- 
bre 1781.  Ce  jeune  homme,  que 
la  nature  avait  singulièrement  fa- 
vorisé ,    fut  le  premier  qui   eut 
l'impudence   de    se  faire    passer 
pour  Louis  XVII,  roi  de  France. 
Hervagault  était  d'une  figure  a- 
gréable,  et  doué  d'un  esprit  fin  et 
délié.   Dès  sa  jeunesse  ,  il   avait 
annoncé  un  goût  particulier  pour 
les  aventures  extraordinaires.  Il 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle, 
en  1796.  Sa  mère  avait  été  jolie, 
et  l'on  croyait  assez  généralement 
dans  son  pays  que  le  jeune  Her- 
vagault était  fil»  du  ducdeValen- 
tinois ,  avec  lequel  on  lui  trouvait 
quelque  ressemblance.   Avant  de 
prendre  le  «om  du   malheureux 
prince  qui  était  mort  au  Temple, 
Hervagault  joua  plusieurs  rôles. 
Il    se   fil  successivement   passer 
pour  le  fils  de  M.  de  La  Vaucelle, 
de   ¥i.  de   Longueville ,  du    duc 
d'Ursel ,  du  duc  de  Valentinois ,  et 
enfiu,  en  dernier  lieu,  pour  le  fils 
de  Louis  XVI.  Un  air  de  candeur, 
€t  la  uaïvelé  avec  laquelle  il  ra- 
contait son  évasion  du  Temple, 
lui  acquirent  bieotôt  des  partisans. 
Une  foule  de  personnes  crédules, 
quoique  au-dessus  de  la  classe 
vulgaire,  en  Bretagne,  eu  Nor- 
mandie,     en   Bourgogne    et    en 
Champagne ,    lui  firent  accueil. 
Quelques  bons  gentilshommes  de 
ces  contrées,  se  trouvant  heureux 
de  recevoir  chez  eux  un  descen- 
dant de  saint  Louis,  et  un  fils  du 
dernier  monarque  français,  s'em- 
pressèrent de  le  reconnaître,  sans 
trop  d'examen,  pour  l'héritier  lé- 
gitime de  la  couroDne  de  France^ 
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et  contribuèrent  à  lui  fournir  les 
moyens  de  vivre,   sinon  en  roi, 
du  moins  en  particulier  très-aisé. 
Il  paraît  que  ce  dernier  point  était 
le  piiricipal  but  qu'Hervagault  se 
proposait;  car  on   ne  l'a  jamais 
accusé  d'avoir  tenté  de  soulever 
le  peuple  pour  se  replacer  sur   le 
trône.  11  est  vrai  aussi  que  ce  n'est 
pas  dans  cette  classe  de  citoyens 
que   le  jeune  aventurier  chercha 
ses  dupes,  et  le  peuple  s'intéressa 
fort  peu  aux  droits  qu'il  préten- 
dait avoir  à  la  couronne.  Arrêté 
plusieurs  fois,  et  toujours  mis  en 
liberté,  sur  la  réclamation  du  tail- 
leur Hervagault,  son  père,  il  fut 
enfin  condamné,  au  mois  d'avril 
1802  ,  par  le  tribunal  criminel  de 
Reims ,  à  4  ans  de  détention,  com- 
me coupable  d'escroquerie  avec 
récidive.  Plusieurs  hommes  à  tê- 
tes faibles,  que  celle  condamna- 
tion ne  détrompa  point,  et  parmi 
lesquels  on  cite  notamment  l'an- 
cien évêque  de  Viviers,  ayant  con- 
tinué à  lui  témoigner  leur  zèle  , 
déterminèrent  le  gouvernement  à 
le  renfermer  dans  une  prison  d'é- 
tat. Il  mourut  en  1812,  àRicêlre. 
Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  l'y 
voir,  assurent  que  sa  conversation 
était  très'inléressante  ;  qu'en  per- 
sistant A  soutenir  qu'il  était  Louis 
XVII ,  il  ne  dit  jamais  un  mol  qui 
pAl  le   compromettre  auprès  du 
gouvernement,   ni  le   mettre  en 
contradiction  avec  lui-même.  Her- 
vagault était,  à  tous  égards,  plus 
propre  à  jouer  le  rôle  aventureux 
qu'il  avaitentrepris  ,  que  son  suc- 
cesseur Mathurin  Bruneau ,   dont 
l'ignorance  etla  grossièreté  étaient 
rebutantes. 

HERVAS(marquis  d'Almenàra). 
Voyez  Almenara. 
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HERVILLY  (Lous-Chables, 
COMTE  d'),  maréchal-decnmp,  na- 
quit à  Paris  en  1755,  et  mourut 
à  Londres,  le  i4  novembre  1795, 
de  la  suite  des  blessures  qu'il  re- 
çut au  combat  de  Quiberon.  Il  é- 
tait  entré  fort  jeune  au  service, 
et  n'avait  encore,  en  1779,  que 
le  grade  de  sous-lieutenant,  lors- 
qu'il pa^sa,  avec  le  même  grade, 
du  régiment  d«i  Roi  infanterie  au 
régiment  de  la  Marine;  s'embar- 
qua avec  ce  corps  pour  l'Améri- 
que septentrionale,  et  servit  ho- 
norablement pendant  la  guerre  de 
l'indépendance.  Nommé,  à  sou 
retour  en  France,  colonel  du  ré- 
giment de  Rohan-Soubise ,  le 
comte  d'Hervilly  se  montra, 
dès  1789,  opposé  à  tout  projet 
d'amélioration  dans  le  système 
politique,  et  parut  dans  les  rangs 
des  ennemis  les  plus  prononcés 
dii  la  révolution.  Cependant, après 
l'acceptation  solennelle  de  la 
constitution  de  1791,  jurée  par 
le  roi  et  l'immense  majorité  des 
Français,  M.  d'Hervilly  se  sou- 
mit, au  moins  en  apparence,  à 
l'ordre  établi.  Il  fut,  peu  de  temps 
après,  nommé  colonel  de  la  ca- 
valerie de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi,  auquel,  pendant  le 
temps  que  durèrent  ses  fonctions, 
il  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves de  son  zèle.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal-de-camp,  au 
commencement  de  1792.  Dans 
la  matinée  du  10  août,  ce  fut  lui 
que  Louis  XVI,  du  sein  de  l'as- 
semblée législative  où  il  s'était 
retiré,  chargea  de  porter  aux 
Suisses  l'ordre  de  cesser  le  feu. 
Il  essaya  vainement  de  remplir 
cette  mission  périlleuse,  et  neput 
pénétrer  au  château  des  Tuileries. 
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Lorsque  le  comte  d'Hi  i  villy  vit 
le  roi  enfermé  auïenjple,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  leva  un  ré- 
giment composé  d'hommes  nés 
en  France.  En  1795,  il  fut  char- 
gé de  commander  la  première  di- 
vision d'un  corps  d'émigrés  que 
le  gouvernement  anglais  avait 
résolu  de  jeter  sur  les  côtes  delà 
Bretagne.  H  débarqua,  le  37  juin, 
dans  un  village  du  Morbihan,  qui 
se  trouve  entre  Auray  et  Quibe- 
ron. Il  se  retira  bientôt  dans  la 
presqu'île  de  Quiberon,  où  il  ne 
resta  que  peu  de  temps^car,  vou- 
lant, dit-on,  prévenir  Charles  de 
Sombreuil,  qui  devait  débarquer 
avec  le  second  corps,  afin  d'avoir 
seul  la  gloire  de  vaincre,  il  sor- 
tit du  fort  Penthièvre  avec  sa 
troupe  dans  la  nuit  du  6  juillet: 
mais  à  peine  fut-il  en  campagne 
que  les  républicains, commandés 
par  le  général  Hoche,  l'attaquè- 
rent et  le  mirent  en  déroute.  II 
rallia  néanmoins  les  débris  de  sa 
colonne,  et  secondé  par  un  corps 
de  chouans^  que  le  comte  de  Vau- 
ban  commandait,  il  essaya,  quel- 
ques jours  après,  de  prendre  sa 
revanche,  en  attaquant  Hoche, 
ce  qu'il  fit  avec  une  intrépidité 
remarquable  ;  mais  au  premier 
choc  les  chouans  lâchèrent  pied, 
et  s'enfuirent  vers  le  rivage.  Leur 
fuite  entraîna  celle  du  reste  de  la 
tioupe.  Leseul  régiment  de  Royal- 
Louis,  qui  était  celui  de  M.  d'Her- 
villy,ne  s'était  point  débandé;mais 
il  était  écrasé  par  le  feu  des  Fran- 
çais; et  son  chef,  dangereusement 
blessé,  fut  forcé  d'ordonner  la 
retraite.  Le  21  juillet,  ayant  ap- 
pris la  surprise  deQuiberon,qui  lui 
enlevait  tout  espoir,  M.  d'Hervil- 
ly, malgré  les  souffrances  q«ie  lui 
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causaient  àes  blessures,  mon  la  à 
cheval  et  se  rendit  au  bord  de  la 
mer,  où  une  Irégate  le  recueillit 
et  le  ramena  en  Angleterre,  dont 
il  ne  devait  plus  revenir.  M.  d'Her- 
villy  avait  eiïibrasséavec  fanatis- 
me la  cause  de  la  contre-révolu- 
tion. Il  n*hésila  point  à  se  met- 
tre à  la  solde  des  ennemis  de  sa 
patrie,  et  à  combattre  ses  conci- 
toyens. Ceux  qui  ojit  vécu  dans 
^n  intimité,  lui  ont  reconnu  des 
qualités  eslimabU  s.  Il  était  bra- 
ve, généreux,  dévoué  à  ses  amis. 
Moissonné  à  la  fleur  de  son  âge 
par  le  ter  français,  il  eut  encore, 
avant  d'expirer,  le  malheur  d'ap- 
prendre la  déplorable  lin  de  pres- 
que tous  sescompagnons  d'armes, 
lancés  comme  lui  par  l'Angleter- 
re dans  la  funeste  entreprise  de 
Quiberon. 

HKRWYN  (  Pierre  -  Antoine  , 
comte),  né  à  Houdschoote,  dépar- 
tement du  Nord,  le  18  septem- 
bre 17Ô5,  est  issu  d'une  famille 
qui ,  depuis  près  de  trois  siècles, 
remplit  dans  son  pays  les  pre- 
mières «'harges  de  la  magistratu- 
re. M.  Htrwyn  fut  reçu,  en  1775, 
avocat  an  parlement  de  Flandre, 
et,  en  1789,  conseiller  pension- 
naire de  la  ville  d'Hondschoo- 
te.  En  1789,.  le  bailliage  de  Bail- 
leul  le  nomma  député  aux  états- 
généraux.  Pendant  les  pretniers 
troubles  de  la  révolution,  en  1793, 
il  fut  mis  en  arrestation.  La  chute 
de  Robespierre  au  9  thermidor  an 
0.  (  •x<p  juillet  i»79'i  ),  le  rendit  A  la 
liberté.  A  la  f^n  de  179:1,  il  devint 
commissaire  des  guerres  à  l'armée 
du  Nord,  et,  en  1798,  membre 
du  conseil  des  anciens.  11  fut,  dans 
cette  session,  l'un  des  secrétaires 
«luconseil,etdanonibredeceuxdc 
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ses  membres  qui  formèrent  la  ma- 
jorité par  laquelle  le  mouvetuenl 
qui  nous  reportait  vers  le  régime 
de  1795  fut   arrêté,  et  conduisit 
aux  journées   des  18  et   19  bru- 
maire de  Tan  8.  Le  gouvernement 
consulaire  le  nomma,  le  4niviôse 
suivant,  membre  du   sénat  con- 
servateur, et  successivement  se- 
crét.iire   et    membre   du    conseil 
d'administration  de  ce  corps.   Le 
4  juin  1814?  M.  Hcrwyn  fut  com- 
pris ,  par  Louis  XVIII,  dans  la 
liste  des  pairs  du  royaume.  Le  6 
février  181  5,  le  roi  lui  conféra  le 
litre  de  comte  héréditaire,  mais 
ses  lettres  patentes  ne  lui  furent 
expédiées  que  le  17  mars.  Aussi- 
tôt M.  Herwyn  demanda  qu'il  lui 
fftt  assigné  un  jour  et  une  heure 
pour  prêter  son  serment  devant  la 
cour  royale.    Le  président  et  le 
procureur  général  lui  iodiquèrcfit 
le  20  mars  à  midi.  Dans  la  nuit  du 
19  au  20,  le  roi  q-iitla  la  capita- 
le; M.  Herwyn  ne  se   rendit  pas 
moins  au  pal.iis de  Justiceà  l'heure 
indiq  iée  et  prêta  son  st-rmcnt.  Cet 
acte  est  remarquable  à  cause  de 
son  époque,  et  il  est  peut-êlre 
unique  dans  nos  fastes.  Napoléon 
après  son  retour  ne  l'ignora  point, 
et  crut  devoir  resp(îcler  dans  '♦l. 
Herwyn  la   fidélité  à  une  grande 
infortune.  M.  Herwyn  vécut  pai- 
sil)le  pendant  les  cent  Jours.  Après 
la  seconde  restauration  ,  le  roi  lui 
en   témoigna   sa   salisfaclioji  ;  le 
nomnïa,  le  24  avril  1817,  giaud- 
olficier  de  la  légion-d'homieur.  et 
le  19  mars  1820,  lui  fit  remettre 
son  portrait  dans  un  médaillon, 
avec  cette  légende  :  «  A  la  Cdélité 
•  éprouvée  à  ma  personne,  h;  20 
omars  i8i5  à  midi.  »  Le  comte 
Herwyn  s'était  rendu  particuliè- 
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remenl  recomniamlable  par  une, 
grande  entreprise  d'ulililè  niiblir 
q(ie.  De  conccrlavec  son  frère,  il 
avail,  en  1787,  coinniencéledessé- 
chenieiit  ,  et  sdccessivemeril  jiiis 
enciilltire  3,oooarpensde  inaraii, 
lai.sanl  parlie,  de  celui  appelé  1«)S 
grandes  Moëres ,  situées  dans  la 
Flandre,  entreDunkt  rque  et  Fur- 
nés.  La  société  royale  et  centrale 
d'agricnltjire  du  département  de 
la  Seine  leur  a  décerné,  à  cet  effet, 
une  médaille  d'or,  et  elle  a  nommé 
M.  llerwyn  membre  de  sa  société, 
et  son  frère  son  correspondant. 

H  E  S  M I V  Y  -  D  '  A  U  R I B  E  A  U 
(Pierre),  membre  de  l'académie 
Italienne,  de  celle  des  arcades  de 
îlome,  etc. ,  cbevalier  des  ordres 
du  (  hr.'sl,  de  i'Eperon-d'or  et  de 
Saint-Jean-de-Latran ,  est  né  à 
DJj^ne,en  1756.  11  entra,  en  1772, 
dans  la  congrégation  de  TOraioi- 
re.  Le  roi  le  nomma,  en  17H2, 
chanoine  et  archidiacre  de  Tégiise 
de  Digne;  et  il  fut  ensuite  ofiicial 
€t  vicaire-général  i\\\  diocèse.  Il 
se  réfugia  à  Home,  en  1792,  et  j 
l'ut  accueilli  avec  yxnt  extrême 
bienveillance  par  madame  Adé- 
laïde, tante  de  Louis  X\L  L'ar- 
mée française  l'ayant  forcé  de 
quitter  Rome,  en  179S,  il  suivit 
le  paj.e  Pie  Vf,  qui  lui  accorda 
des  diplômes  honorables.  Concla- 
viste  du  cardinal  (parafa,  en  1800, 
il  retourna  avec  cette  Éminence, 
en  qualité  de  majordome,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  où 
il  poursuivit  ses  travaux  avec  le 
même  zèle.  Pie  VII  le  nomma  , 
*;n  i8o5,  a  un  canonicat  de  la  ba- 
silique de  Sainte-  Marie  in  via  latâ^ 
première  diaconie  cardinalice. 
Voici  la  liste  de  «es  principaux 
ouvrages:    1°  Éloge  funèbre    de 
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Louis  XVI ,  prdnoncé  en  latin 
par  Leardi ,  en  présence  de  Pie 
Vi,  traduit  en  français.  Home, 
1794,  in-4''et  in  8%  dédié  i\  Mes- 
dames de  France.  Ce  discours, 
prononcé  en  présence  de  person- 
nes attachées  à  Louis  X  »  I  par 
les  liens  du  sang  ou  de  la  recon- 
naissance, fit  la  plus  grande  ini- 
prcssion  sur  les  auditeurs,  et 
mérita  à  Torateurdes  éloges  d'au- 
tant |)lus  flatteurs,  qu'il  y  dé- 
ployait de  véritables  talens  ;  il 
acquit  dès -lors  une  réputation 
qu'une  foule  d'ouvrages  dignes  de 
celui-ci  n'ont  fait  qu'augmenter. 
2°  Discours  aux  Romains,  sur  les 
prodiges  pa**  lesquels  le  Seigneur  a 
manifesté  sa  toute  puissance  pour  la 
défense  et  la  gloire  de  son  église, 
dans  ces  derniers  temps,  par  Ma- 
rotli,  traduit  du  latin  eo  français, 
Rome  ,  179I,  in-8",  avec  notes. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Sei- 
gneur, dans  tous  les  temps,  n'ait 
veillé  sur  la  défense  et  la  gloire 
de  son  église,  et  l'orateur  parlait 
devant  des  auditeurs  qu'il  n'était 
pas  difficile., (je  convaincre  :  il  ne 
s'attendait  pas  alors  aux  persé- 
cu lions  que  l'église  de  Rome  sur- 
tout a  éprouvées  depuis;  mais  la 
manière  victorieuse  dont  elle  en 
est  sortie,  ajoulerajl  une  nouvel- 
le preuve  à  toutes  celles  que  l'o- 
rateur a  employées.  5°  Traduc- 
tion de  la  première  lettre  pasto- 
rale latine  du  cardinal  Maury^  évê- 
que  de  Montefiascone,  etc. ,  Vi- 
terbe ,  1794,10-8".  Le  cardinal 
Maury,  avantageusement  connu 
avant  la  révolution  française, avait 
acquis  une  réputation  colossale 
à  l'assemblée  constituante,  en  dé- 
fendant, avec  autant  de  courage 
que  d'éloquence,  les  droits  de  la 
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royauté.  Noblement  récompensé 
par  Pie  VI,  il  déploya  dans  les 
premiers  élans  de  son  zèle  apos- 
loliquc  les  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés, et  c'était  une  bonne  for- 
lune  que  d'avoir  à  traduire  un 
bon  ouvrage  d'un  homme  célèbre: 
aussi  celte  traduction  eut-elle  un 
succès  mérité,  et  se  fait  toujours 
lire  avec  le  même  intérêt;  4"  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la 
persécution  française,  recueillis  par 
les  ordres  de  Pie  VI,  Rome,  1795, 
2  vol.  in -8°,  dédiés  à  Sa  Sain- 
teté. La  matière  était  vaste , 
et  l'auteur  a  tiré  de  son  sujet 
tout  le  parti  possible  pour  tou- 
cher les  âmes  sensibles  ;  mais 
en  intéressant  pour  les  per- 
sécutés, peut-être  aurait- on  pu 
excuser  un  peu  les  persécu- 
teurs :  on  n'a  pas  fait  assez  at- 
tention que  toutes  les  passions 
étaient  alors  exaspérées;  il  y  avait 
fanatisme  d'action  comme  de 
réaction,  et  l'on  faisait  bien  des 
choses  dont  on  aurait  rougi  de 
sang-froid.  Au  re>te ,  l'auteur  ne 
sort  jamais  des  bornes  de  la  mo- 
dération ,  et  en  parlant  de  perse' 
culions,  on  sent  qu  il  est  animé 
du  zèle  le  plus  pur  et  de  la  charité 
la  plus  ardente.  5°  Bienfaits  de 
Pie  VI  et  de  ses  états,  envers  les 
Français  émigrés,  Rome,  1796, 
in -8°.  On  sait  que  le  pape  a 
donné  à  tous  les  souverains  un 
exemple  qui  devrait  être  imité 
partout.  Les  dissensions  civiles 
se  composant  de  différens  partis, 
tour  à  tour  vainqueurs  ou  vain- 
cus, les  bienfaits  prodigués  à  ceux 
qui  fuient  sont  autant  de  services 
rendusà  l'humanité.  6"Pfl;7\s,r£7zrf5 
tes  comptes,  Venise,  1799,  italien 
et  français.  Lorsqu'on  rend  Paris 
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responsable  de  tous  les  crimes  qui 
se  sont  commis  dans  ses  murs, 
a-t-on  bien  réfléchi  à  l'état  où  il 
se  trouvait  alors?  N'était-il  pas 
dominé,  comme  les  départemeus, 
par  des  partis  fa-^/iieux?  N'élait-il 
pas  même  plus  immédiatement 
encore  sous  la  hache  des  bour- 
reauxPEt  d'ailleurs, quon  jette  les 
yeux  sur  la  liste  des  noms  deve- 
nus fameux  par  leurs  crimes,  et 
l'on  verra  que  la  plupart  lui  étaient 
étrangers,  et  quelques-uns  même 
à  la  France.  Sans  prétendre  faire 
des  reproches  à  Tauteur,  nous  ai- 
merions mieux  qu'il  eût  insisté 
sur  cet  objet.  7"  Témoignages  au- 
thentiques contre  le  serment  de  hai- 
ne à  la  royauté^  Venise,  1799. 
8*'  Oraison  funèbre  de  Pie  VI, 
prononcée  en  latin  par  Brancando- 
ro ,  en  présence  du  sacré  collège  à 
Venise^  traduite  en  français ,  et 
dédiée  à  S.  M.  Louis  XVIII, 
suivie  de  notes  du  traducteur, 
Venise,  1793,  in-fol. ,  in-8"  et 
in- 16  ;  la  même,  traduite  du  fran- 
çais en  italien,,  par  l'abbé  Palma- 
rio  Canna,  Rimini,  1800,  in-8°, 
fig.  9"  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal Gerdil ,  in- 8"*,  dédiée  aux 
Français,  avec  des  notes  Irès- 
élendues.  lo"  V  Antiquaire,  ouïe 
Guide  des  étrangers  pour  un  cours 
d* antiquités  romaines,  traduit  de 
l'italien,  Rome,  1802,  in- 12;  11° 
Description  du  monument  de  Ca^ 
nova,  à  la  mémoire  de  Marie.  Chris- 
tine ,  archiduchesse  d' Autriche , 
traduite  de  Titalien,  Rome,  1802, 
in-8";  12°  Journées  pittoresques 
des  édifices  antiques  de  Rome  et  de 
ses  environs  n  par  Uggeri,  tradui- 
tes de  Titalicn ,  Rome,  1804  et 
suiv. ,  5  vol.  in-4°;  i'5''  Journal 
sur  les  médailles  antiques  inédites, 
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par  Alex.  Visconti ,  traduit  de  l'i- 
lalien,Rome,  1806,  in-.'j";  i4" 
Discours  académique  sur  les  aoan- 
tages  de  la  langue  française,  in -4% 
avec  des  notes  historiques  et  lit- 
téraires, prononcé,  en  ixSi2,ù 
l'université  de  Pise  ,  où  M.  d'Au- 
ribeau  était  alors  professseur  de 
littérature  française  ;  1 5°  Extraits 
de  qàelcjucs  écrits  de  l'auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à  l' histoire 
de  la  persécution  ,  Pise,  1814  >  2 
vol.  in-S".  M.  l'abbé  d'Hesmivy 
a  quitté  l'Italie  pour  revenir  dans 
sa  patrie,  où  l'étude  et  le  travail 
remplissent  tous  ses  momens. 

Hl^SS  (Louis),  peintre  suisse, 
naquit  à  Zurich,  en  1760,  et 
mourut  en  1800.  Fils  d'un  bou- 
cher, dont  il  exerça  long-temps 
la  profession,  Louis  Hess  apprit 
le  dessin  sans  maître,  et  ne  dut 
son  goût  et  son  talent  pour  les 
beaux-arts  quaux  conseils  de  Sa- 
lomon  Gessner,  qui  était  peintre 
lui-même.  Appelé  par  sa  profes- 
sion à  parcourir  souvent  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  pour  y  cher- 
cher et  acheter  du  bétail,  il  fut 
frappé  de  la  beauté  des  sites,  et 
il  devint  un  des  peintres  les  plus 
vrais  des  paysages  delà  pittores- 
que Helvélie.  Lin  séjour, quoique 
momentané,  en  Italie,  en  1794? 
fortifia  sou  talent  et  épura  son 
goût  :  sa  touche  devint  plus  fer- 
me,  son  coloris  plus  pur.  Ses  ta- 
bleaux se  foïit  remarquer  par  la 
vérité  du  dessin,  l'harmonie  de 
leur  composition  et  Theureux 
choix  des  sujets.  Il  excelle  à  ren- 
dre les  différentes  régions  des 
montagnes  et  la  transparence  des 
eaux.  Ses  ir.bleaux  fort  recher- 
chés en  Suisse,  en  France,  en 
Angleterre,   en  Allemagne,   en 
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Danemark  et  Russie,  sont  d'un 
prix  très-élevé;  mais  les  meil- 
leures productions  de  Hess  sont 
restées  dans  sa  famille-  lia  gravé 
quelques-uns  de  ses  dessins  que 
les  amateurs  estiment  beaucoup. 
HESS  (J.  L,  de),  écrivain  alle- 
mand estimé,  né  à  Stralsund,dans 
la  Poméranie  suédoise,  vers  l'an 
1760.  Il  se  voua  dans  sa  première 
jeunesse  au  métier  des  armes,  et 
fut  nommé  officier  d'un  des  régi- 
mens  suédois  qui  formaient  la  gar- 
nison de  Slralsund.  Son  goût  pour 
la  littérature,  elles  succès  qu'ob- 
tinrent ses  premiers  écrits,  le 
portèrent  à  quitter  le  service.  Il 
s'établit  dans  la  ville  de  Ham- 
bourg, où  il  consacra  tout  son 
temps  aux  lettres.  Après  avoir 
long-temps  enrichi  d'articles  in- 
téressans  le  journal  d'Archen- 
hoUz  intitulé /a  Minerve,  qui  eut 
pendant  plusieurs  années  une  cé- 
lébrité méritée,  il  entreprit  pour 
son  propre  compte  un  ouvrage 
périodique,  intitulé  Journal  des 
journaux,  qui  parut  en  1786,  et 
dont  il  fut  le  rédacteur  jusqu'en 
1790.11  publia,  àlamê!ïieépoq«ie, 
sa  Description  topographique  de  la 
ville  et  république  de  Hambourg, 
ouvrage  des  plus  favorablement 
accueillis  par  le  public,  et  dont  la 
dernière  édition  est  de  1812,  5 
vol.  in-8°avec  cartes.  Ses  Voya- 
ges eîi  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  France,  7  vol.  in-8", 
5""  édition,  1802,  parurent  en- 
suite et  eurent  le  même  succès.  Il 
a  aussi  travaillé  au  journal  deRei- 
chardt,  connu  sous  le  titre  de  la 
France.  En  1814?  il  fut  élu,  par  le 
choix  unanime  des  habilans  de 
Hambourg,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville.  Ce 
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ciles  à  remplir.  AprèsS  avoir  fait  coirioirnca  à  régner  le  looctobre 
de  grands  eiï'orts  pour  organiser  1764-  E"  i/O^*  »'  en  ira  dans  la 
«n  système  de  défense  approprié  coalilionconlrelaFranfe;conclut, 
.aux  circonstances,  et  après  avoir  en  1793,  un  traité  de  sub>ioes  avec 
contribué  à  la  formation  de  la  lé-  l'Angltterre  ;  fil  passera  celle 
gion  Ariséatique  qui  servit  de-  puissance  8,000  liommes  de  Irou- 
puis  avec  distinction,  I\I.  de  ïless  pes  hessoises,  et  se  mil  en  per- 
fut  forcé,  lors  de  la  rentrée  du  ma-  sonne  à  la  tête  de  ccdies  qu'il  avait 
réchal  Davoust  à  Hambourg,  de  déjàrcunies  à  l'armée piossi-nne, 
quitter  momentanément  cette  pr)ur  agir  contre  la  république 
yille.  Il  voyagea  pendant  quelque  française.  Les  princes  d'Alleuia- 
temps  en  Angleterre  ct-en  Dane-  gne  ayant  fait,  en  i794<.  ""^  croi- 
inark.  A  son  retour,  en  i8i5,  il  sade  dite  pour  la  défcnsede  la  re- 
})ublia  un  ouvrage  intitulé  VA  go-  ligion  et  de  la  constitution  germa- 
nie  de  ta  république  de  Hambourg  nique,  le  landgrave  de  Hesse-Cas- 
<;«  18  j3,  qui  produisit  la  plus  vive  sel  en  fit  d'abord  partie;  mais 
sensation  dans  cette  ville  et  dans  l'année  suivante, il  refusa  de  payer 
toute  rAllemagne.  M.  de  Hess  y  sa  part  des  sommes  destinées  ;\ 
accuse  plusieurssénateursd'avoir  l'eclrelien  des  troupes  des  coofé- 
autorisé  le  commandant  danois  dérés,  et  envoya  un  plénipolcn- 
de  la  villed'Altona,M.  deHafïner,  tiaire  au  directoire  de  la  républi- 
à  traiter  secrètement  avec  les  gé-  que  française  pour  traiter  de  la 
néraux  Davoust  et  Vandamme,  paix,  qui  fut  conclue  la  même  an- 
pour  la  reddition  de  Hambourg»,,  à  née.  Le  landgrave  Guillaume  prit 
î'insu  du  général-commandant  en  le  titre  d'électeur  du  Saint-Empi- 
cette  place  et  des  autres  chefs  re romain,  en  i8o3.  Il  pamt  vivre 
militaires  ou  civils  de  la  républi-  en  bonne  intelligence  avec  le  gou- 
qjie.  M.  de  Hess  a  aussi  acquis  vernement  français,  jusqu'au  mo- 
des connaissances  très-étendues  ment  de  la  repiise  des  hostilités 
en  médecine.  Aj>rès  avoir  subi  entre  la  France  et  l'Autriche  en 
ses  examens  et  s'être  fait  recevoir  i8o5.  l'Hen  qu'à  cette  époque  il 
docteur  à  l'université  de  l^œuigs-  accneiliît  à  Casscl  de  la  manière 
berg,  il  a  pratiqué  avec  le  plus  la  phis  amicale  le  marécli.d  B(  r- 
noble  désintéressement  cet  art  :  nadotc,  qui  ramenait  du  Hanovre 
vouant  ses  soins  gratuits  non  l'armée  française ,  on  découvrit 
seulement  à  ses  amis,  mais  encore  bientôt  qu'il  faisait  de  grands»  ré- 
aux  malheureux  de  loules  les  clas-  paralifs  de  gueire;  ce  fut  même 
ses  qui  le  considèrent,  àleur  tour,  Inique  le  roi  de  Prusse  désigna 
cojume  un  des  plus  généreux  et  pour  commander  son  armée  en 
des  plus  zélés  amis  de  rhumaaité  Westphalie.  il  fit  un  voyage  à 
soufiVanle.  Berlin,  où  se  trouvait  alors  lem- 
HESSE-CASSEL  (GuiLLirwE,  pereur  de  Russie.  Plusieurs  cou- 
landgrave  et  depuis  électeurde),  ierences  eurent  1:  vu  entre  ces 
gendre  de  Frédéric  V.  roi  de  Oa-  souverains.  En  janvier  i8o(),  Té- 
eemark,  et  foid-marcchal   au  ser-  lecteur  établit  à  Cassel  le  quar- 
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tjer-général  d'une  armée  rie  nen- 
IraliU"  qu'il  coiiiiriciuda  en  pcr.«j(m- 
ne.  (^ejtendant  les  troupe.^  prus- 
siennes entrèrent  lians  >cs  états; 
et  l'empereur  ISapoléun,  vain- 
queur s'autorisa. (ecelle  violation 
pour  exiger  (|u'on  lui  remît,  avec 
la  ville  de  Hanau,  îoul  le  pays  de 
Hes^e,  les  armes,  i'arliUerie  et  les 
arsenaux.  Depuis  le  mois  de  no- 
vembre i8(î6,  l'électeur  fut  dé- 
possédé de  ses  états,  qui  formè- 
rent en  partie  le  royaume  de 
yve>tphalie,  donné  à  Jérôme  Bo- 
naparte. Les  puissances  alliées 
contre  la  France  ayant  reconquis 
ces  elats^duis  l'automne  de  i8i3, 
ils  furentremis,  etleur  possession 
en  fut  garantie  à  Telecleur.  Le 
traité  de  Francfort  lui  rendit  ce 
que  lui  avait  ôté  le  traité  de  ïil- 
sill;  et  après  7  années  d'exil,  pas- 
sées en  partie  en  Danemark  chez 
soji  beau-frère,  et  en  partie  dans 
les  états  autrichiens,  il  rentra 
dansCassel, la  capitale  de  ses  états. 
Eu  juin  181  5,  un  acte  solennel  du 
congrès  de  Vienne  ayant  donné 
à  la  Prusse  le  grand  duclié  de 
AYesIphalie,  la  Hes^e  électorale 
reçut  en  échange,  dans  la  partie 
de  la  rive  gauche  du  llhin,  nom- 
luée  précédemment  dé[)arlement 
du  iMont-Tonnerre,  un  territoire 
dont  la  population  contient  à  peu 
près  j4o,ooo  habitaus.  La  pro- 
priété des  mines  de  Rreulznach 
lui  fut  aussi  concédée.  Depuis  sa 
réiutégralion  dans  ses  états ,  îe 
princeGuillaume,  regardant  com- 
me nul  tout  ce  qui  avait  été  fait 
en  son  absence,  crut  pou  voir,  sa  us 
dilïiculté,  se  m<;tlre  en  possession 
de  toutes  les  propriétés  publiques 
acquises  sous  le  gouvernement 
■westphulieu.il  publia,lciG  janvier 
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1S16,  une  ordonnance  par  laquel- 
le il  dépossédait  ?ans  restrietiori 
et  sa.iS  dédommagement  tous  le» 
pr  îpriétaires  des  biens  et  droits 
naliujiaux  vendus,  cassait  tous 
les  baux  et  les  rachats  <les  rede- 
vances iéûda  les.  Le  go  u  vernement 
prussien  protesta  contre  cette 
ordonnance,  contraire  aux  sti- 
pulations convenues  entre  les 
puissances  alliées.  L'alfaire  fut 
portée,  en  18 1(),  à  la  diète  de 
Francfort,  dont  Télecteur  a  nié  la 
compétence,  et  qui  n'a  encore  rien 
décidé.  Les  acquéreurs  hessois  ou 
étrangers  des  biens  vendus  par  un 
gouvernement  reconnu  des  gran- 
des puissances  de  rEur->pe,  alten- 
de[it  encore  l'exécution  des  pro- 
messes que  ces  puissances  garan- 
tes des  traités  leur  ont  faites.  L'é- 
lecteur de  Hcsse-Casscl  s'était 
toujours  déclaré  l'ennemi  de  toute 
régénération  politique.  Nul  prin- 
ce n'a  poussé  plus  loin  l'amour 
du  pouvoir  absolu.  Aussi  dès  sa 
restauration,  la  liberté  de  la  pres- 
se, plus  ou  moins  étendue  dans 
les  autres  pays  de  l'AlItîmagne , 
fut-elle  tolalemenl  anéantie  dans 
le  grand-duché  de  Hesse-CasseL 
Par  une  loi  formelle,  les  punitions 
corporelles  les  plus  sévères,  et 
surtout  les  coups  de  bâtons  qu'il 
affectionnait  particulièrement , 
furent  rétablis  dans  l'armée  hes- 
soise.  Les  cheveux  cojipés  des 
soldats,  selon  l'usage  général  a- 
doplé  aujourd'hui,  lui  parurent 
d'une  innovation  dangereuse  ,  et 
excitèrent,  comme  une  mode  ja- 
cobine, toule  sonanimadversion. 
Non -seulement  les  queues  furent 
rétablies;  mais  par  une  ordon- 
nance précise  et  solennelle,  leur 
longueur    fut     irrévocablement. 
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fixée.  Il  paraît  que  tant  de  soinr 
minutieux  en  parlie,  et  l'excessi- 
"vc  rigueur  avec  laquelle  ce  prince 
faisait  exécuter  ses  nouvelles  or- 
donnances, ne  lui  concilièrontpas 
plus  l'atlachemeia  des  militaires 
que  celui  des  citoyens.  Un  grand 
nombre  d'oiTR"iersdi<iling;ués  quit- 
tèrent son  service.  Plusieursd'en- 
tre  eux  se  sont  rendus  en  Améri- 
que, et  se  sont  dévoués  à  la  cause 
de  l'indépendance.  En  1817,  un 
édit  remarquable  l'ut  encore  pu- 
blié à  Cassel.  Le  souverain,  trou- 
vant le  mot  allemand  /t^?T  (équi- 
valent à  celui  de  monsieur  en 
français),  trop  honorifique  pour 
être  accort'é  à  des  bourgeois,  or- 
donna qu'à  l'avenir  il  ne  fût  don- 
né qu'aux  nobles,  aux  grands 
propriétaires,  ou  à  ceux  qui  a  - 
valent  fait  des  études  dans  les  u- 
nivcrsilés.  Fienchérissant  peu  de 
tempsaprès  sur  cette  ordonnance, 
il  désigna  encore  ceux  à  qui  il  é- 
tait  exclusivement  permis  d'étu- 
dier dans  ces  universités.  L'élec- 
teur Guillaume  est  mort  à  Cassel 
en  1819, dansun  âge  très-avancé. 
Son  fils,  le  prince  Guillaume,  gen- 
dre du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  beau-frère  du 
roi  actuel,  aaussitôt  été  proclamé 
grand-duc  de  HesseCassel,  et  gou- 
verne cet  étataujourd'hui(i.S22.) 
HESSE-DAUMSTADÏ  (Lotus 

X,  LANDGRAVE  et  depuis  GRAND- 
DUC  de),  né  le  14  juillet  i^SS, 
épousa  une  princesse  de  sa  fa- 
mille, le  19  février  1777,  et  prit, 
après  la  mort  de  son  père,  posses- 
sion de  ses  étals  le  tt  avril  1790. 
En  1791,  un  régiment  dont  il 
était  propriétaire  au  service  de 
France,  ayant  été  mis  sur  le  pied 
français,  il  réclama  des  indemni- 
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tés  qu'il  n'obtint  pas,  non  plus 
que  pour  les  propriétés  qu'il  pos- 
sédait en  Alsace.  Cependant  il  fut 
l'un  des  premiers  souverains  qui 
reconnurent  la  république.  En 
i8o5,  lorsque  Napoléon  prévint 
avec  sa  célérité  ordinaire  les  des- 
seins de  l'Autriche,  le  landgrave 
de  Hessc-Darnjsiadt,  sans  se  dé- 
clarer positivement  contre  lui,  se 
relira  de  su  capitale,  et  conduisit 
ses  troupes  à  Giessen.  Ce  fut  par 
suite  de  celle  démarche,  qu'après 
la  paix  de  Presbourg,  ses  étals  tu- 
rent occupés  par  l*armée  du  gé- 
néral Augereaii.  Il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à  se  réconcilier  avec 
la  France,  et  reçut,  en  1 806,  le  tilre 
de  grand-duc.  Depuis  celte  épo- 
que ju>qu'àla  chute  deNapoléoa 
en  1814,  le  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt  était  resté  attaché  au 
système  des  princes  de  la  confé- 
dération du  Rhin.  Ce  prince,  qui 
s'est  honoré  en  accordant  à  ses 
sujets  une  constitution  représen- 
tative, est  du  nombre  de  ceux  qui 
se  livrent  avec  le  plus  d'ardeur  au^ 
soin  d'améliorerle  sortdu  peuple. 
IIESSE-HOMBOURG  (FrÉdé- 
Ric  -  Loi'is -  Guillaume-  Chrétien  , 
LANDGRAVE  DE},  l'uu  dcs  princes 
dépossédés  par  suite  de  l'organi- 
sation de  la  confédération  Rhéna- 
ne, est  né  le  5o  janvier  1748.  Son 
père  étant  mort  au  commence- 
ment de  février  1761 ,  il  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  et  se 
maria,  le  27  septembre  1768,  à  la 
princesse  Caroline,  fille  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,  Louis 
JX.  En  juin  i8i5,  un  acte  des 
souverains  réunis  au  congrès  de 
Vienne,  réintégra  dans  ses  droits, 
revenus  et  possessions,  le  land- 
grave de  Hesse-Hombourg.  On  y 


HES 

ajouta  même  un  territoire,  dont 
la  population  est  de  lo,  ooo  ha- 
bitans,  dans  le  ci  devant  départe- 
ment de  la  Sarre. 

HESSE-HOMBOUliG  (Joseph- 
Loujs  -  Frédéric,  prince  hérédi- 
taire de)  ,  feld-maréchal  lieute- 
nant au  service  d'Autriche,  che- 
valier des  ordres  de  Marie  Thérèse 
et  de  Saint-(Jeorges,  grand'croix 
de  l'ordre  hanovrien  des  Guel- 
phes,  lils  du  précédent,  est  né  le 
11  mars  1779.  Propriétaire  d'un 
régiment  d'ir)ranterie,et  employé 
à  l'armée  d'obscrvaliou  qui  se 
trouvait  en  Gallicie,  en  1 810,  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions. 
Ce  fut  lui  qui,  »  la  bataille  de 
Léipsick^oommanda  la  réserve  au- 
trichienne, laquelle,  après  le  com- 
bat le  plus  meurtrier, s'empara  des 
taubourf^s  de  !a  ville,  où  les  Fran- 
çais, abandonnés  et  trahis,  s'é- 
taient retirés.  Le  prince  fut  at- 
teint,dans  cette  affaire,  d'une  bal- 
le qui  ne  le  blessa  que  légère- 
ment. Le  I  I  décembre  de  la  mê- 
me année,  il  appela  aux  arjnes, 
da<is  une  proclamation  énergi- 
que, tous  les  habitans  du  grand- 
duché  de  Francfort.  En  janvier 
1814  î  il  concourut  aux  succès 
des  alliés  dans  la  campagne  de 
France.  Il  fit  également  celle  de 
i8i5,  où  il  commanda  un  corps 
d'observation  dans  les  environs 
de  Metz.  Le  prince  héréditaire  de 
Hejsse-Uombourg  jouit,  sous  le 
rapport  militaire,  d'une  grande 
considération  parmi  les  généraux 
autrichiens.  Il  épousa  en  1818  la 
princesse  Elisabeth  d'Angleterre, 
fille  de  George  III,  et  sœur  de 
George  IV. 

HESSE-PHILIPSTHAL 
(Louis,  PRINCE  de),  fils  du  laud- 
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grave  Guillaume,  naquit  le  8  oc- 
tobre 1766.  Il  était  au  service  de 
Naples  depuis  plusieurs  années, 
et  ses  talens  militaires  lui  avaient 
déjà  acquis  une  réputation  distin- 
guée, lorsqu'il  fut,  en  1806,  char- 
gé de  défendre  la  ville  de  Gaëte 
contre  les  Français ,  que  leurs 
nombreux  succès  pouvaient  faire 
considérer  comme  invincibles. 
Sommé  par  le  général  Régnier, 
le  prince  de  Hesse,  sans  s'écarter 
dt.'S  règles  de  la  politesse,  déclara 
qu'il  ne  se  rendrait  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Plus  tard,  l'évê- 
que  le  supplia  en  vain,  au  nom 
des  habitans,  d'épargner  à  la  ville 
les  horreurs  d'un  bombardement, 
et  tous  les  maux  qui  en  sont  la 
suite;  le  prélat  ne  put  obtenir 
une  réponse  favorable  à  sa  de- 
mande, et  le  gouverneur  conti- 
nua de  se  défendre  avec  une  va- 
leureï  une  intelligence  remarqua- 
bles,jusqu'au  moment  où, par  une 
longue  et  vigoureuse  résistan- 
ce, il  eut  épuisé  toutes  ses  fcs- 
sources,  après  un  siège  de  5 
mois  et  5  jours.  Alors  il  obtint  une 
capitulation  honorable.  Lorsque 
le  roi  Ferdinand  IV  fut  rétabli 
sur  le  trône  de  Naples,  en  181 5, 
le  prince  de  Hesse  -  Philipslhuf 
reparut  à  sa  cour,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  grande  distinction.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs,  étant  mort  le  i5  fé- 
vrier i8i6,  dan?  la  capitale  du 
rovaume  des  Deux-Siciles. 

ÎIESSELING  (Géhard),  théolo- 
gien-anabaptiste  hollandais,  na- 
quit à  Grœningue  en  1705.  Desti* 
né  par  sa  famille  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  reçu, en  1778,  à  l'âge  de  2a 
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ans, docteur  en  philosophie.  Après 
avoir  soutenu  dilfértntes  thèses, 
et  prononc  é  une  dissertation  re- 
marqiiiihle,  De  montibas  igntvo- 
mis  ac  terrœ  motlbas  eorumr/uecog- 
7}afione,  il  acheva  ses  études  théo- 
logiques au  séminaire  des  proles- 
tons mennonites  (anabapti-?tes) 
d'Amsterdam.  Prédicateur  à  Bols- 
waard  (Frise),  où  il  resta  5  ans, 
il  fut  rappelé  ,  en  i78(>,  au  sémi- 
naire ,  pour  y  remplir  la  chaire 
de  professeur  de  lhé<dogie.  Dans 
nn  discours  latin  qu'il  composa  à 
celte  occasion,  i\  recherche  k 
cause  qui  lit  rejeter  la  doctrine 
évungélique,  tant  par  les  Juiisqne 
paries  Geiitiis,  à  i'époqui;  de  la 
première  prédication  de  l'évan- 
gile :  (Oratio  caussas  exponens  car 
dùctrina  evangetica ,  prcestantîa 
longé  eminens,  luculenl'issimisque 
miracuiis  rmiiùta,  à  plurirnis  qid- 
fitm  l'wet  protinusretcpta^  à  muitis 
tarnen,  iam  ex  J udœls  qanm  genti- 
bas,  rejecta  fiierit).  Les  cojinais- 
santes  supérieures  qu'il  déj>loya 
dans  l't'xercice  de  ses  fonctions, 
le  firent  juger  digne  d'occuper  lu 
chaire  de  philosophie  au  même 
séminaire,  et  il  y  fut  apj'eié  en 
1800.  Il  y  soutint  la  réputation 
qu'il  avait  méritée,  et  ne  cessa 
de  professer  avec  le  même  suc- 
cès jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  novembre  1811.  Les 
principaux  ouvrages  de  Hesse- 
1  i  n  g  s  (  >  n  l  :  1  "  D  iction  n aire  li ermé- 
neatiqae{(){\  exégélique)  û';/  JSoa- 
zcaa-Tislament ,  en  2  vol.  in -8  ; 
ouvrage  savant,  judicieux  et  mo- 
déré^ qui  obtint  même  Taj/proba- 
tion  des  théologiens  des  commu- 
nions opposées  i\  celle  de  l'auteur. 
La  seconde  édition  de  ce  dicliou- 
Daire,  augmentée  et  corrj^ée,  pa- 


rut  avec  le  portrnit  de  Hesselîrtg. 
0°  Mémoire  sur  le  rapport  qui 
exif^ie  entre  la  religion  nalurelle, 
la  religion  mosaïque  et  la  religion 
chrétienne;  /)"  Mémoire  sur  le  scep- 
ticisme, et  l' inconvenance  d'une  dé- 
cision magistrale  dans  ies  affaires 
de  religion;  4**  Mémoire  sur  lin~ 
fluence  du  gouvernement  sur  la  re- 
ligion. Ces  trois  mémoires  écrits 
en  hollandais, ainsi  qtie  la  plupart 
des  ouvrages  «le  Hesseliug,  f'irent 
couronnés  par  la  société  Tey- 
ler  de  Harlem.  5"  Mémoire  sur  le 
sacerdoce  de  J.  C.  tel  qu'il  est 
représenté  da; s  l*  É pitre  aux  Ilé^ 
breux,  couronné  par  la  société 
lhéob)gîque  de  la  Haye;  6"  ;'/>'- 
moire  hydrostatique  contenant  des 
observations  sur  la  thèse  qui  établit 
que  les  fluides  pèsent  dans  les  flui- 
des de  même  nature  ;  7"  Mémoire 
sur  le  rhythme  et  la  prosodie  de  ta 
langue  hollandaise,  comparés  accc  ie  ^ 
rhythme  ci  la  prosodie  des  anciens; 
8"  Eloge  de  Pool  ;  9"  enlin  divers 
mémoires  imprimés  séparémefvt, 
ou  dans  les  recueils  de  différentes 
sociétés  savantes,  nolammenl  le 
Magasin  des  sciences  d'Amster- 
dam, sur  la  physique  ,  l'histoire 
naturelle,  la  liuérature,  etc.  iles- 
seling  avait  été  nommé  mendjre 
de  l'inslilut  royal  de  Hollande. 
11  refusa  cet  honneur,  parce  que 
les  occupations  de  sa  place  ne  lui 
permettaient  pas  de  remplir  les 
devoirs  d'académicien  :  leçon 
dont  plus  iVun  académi*  ieti  ec- 
clésiastique pourrait  peut-être 
tirer  quelque  fruit.  M.  K.  Roop- 
mans  a  publié,  en  1812,  sous  le 
{'lire  d' fîoinmage  à  G.  Hesseling^ 
une  notice  inléressanle  sur  ce^t 
hoiiTme,non  moins  dislingué  par 
ses  talens  et  son  esprit  de  tolé- 
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rance,  que  par  ses  mœurs  douces 
et  ses  vertus  sociales. 

HEUDELET  DE  lUERRE 
(Etienne,  comte),  lieiileiuiut-gé- 
néral,  grand'croix  de  la  Icgion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saitit- 
Lotiis,  est  né  le  i5  novembre 
1770.  Il  parvint  rapidement  au 
grade  de  général  de  brigade,  et 
prêta  en  celle  qualité  serment  à 
l'empereur,  le  '|  d-.'cetnbre  1804. 
Chargé,  en  i8o5,  du  commande- 
ment de  lavant-garde  du  maré- 
chal Davoust  dans  la  campagne 
d'Autriche,  il  attaqua  avec  succès, 
et  repou.ésa  ie  général  Mcrftld  à 
Marienzel.  A  la  fin  de  la  mcnie 
année,  après  le  passage  de  1  Eus, 
vu  il  se  distingua,  ainsi  qu'A  la  ba- 
taille d'Auslerlitz,  il  fut  fait  gé- 
néral de  division,  il  lit  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  fut  blessé,  le 
10  février  1807,  à  la  bataille 
d'Eylau.  Le  général  Ilei'idelet  de 
liierrc  commanda,  en  1812,  dans 
la  campagne  de  Russie,  une  di- 
vision du  corps  du  maréchal  Vic- 
tor, duc  de  Bellune.  Les  désastres 
de  cette  campagne  le  forcèrent 
de  se  jeter  avec, ses  troupes  dans 
la  place  de  î)anîzick,  défendue 
par  le  général  llapp.  Celte  pl.ice, 
îiprès  un  long  et  mémorable  siè- 
ge, et  la  plus  valeureuse  résis- 
tance, ayant  été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  vivres  et  de  mu- 
nitions ,  le  général  lleudelct  de 
Cierre  fut  conduit  à  Kiew,  com- 
me prisonnier  de  guerre.  Rendu 
à  sa  patrie  par  suite  des  événe- 
mens  de  i8u|i<'t  ayant  donné  son 
adhésion  à  la  déchéance  de  Tem- 
pereur,  il  reçut  de  Louis  XVI II 
la  croix  de  Saint-Louis,  puis  le 
commandement  de  la  18""=  divi- 
sion militaire  à  Dijon.  Il  résidait 
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dans  cette  ville,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe.  Lé 
général  Heudelet,  qui  à  l'époque 
du  21  janvîeriS  16,  avait  déjà  j)u* 
blié  un  ordre  du  jour  remarqua- 
ble à  l'occasion  de  cette  cérémo- 
nie, adressa  auxtroupes  sous  son 
commandement  un  nouvel  ordre 
du  jour,  où  il  leur  disait  :«  Vain- 
«queurs  tant  de  fois  hors  de  nos 
«frontières,  les  soldats  français 
»  n'ont  plus  à  combattre  que  celui 
»qui  a  osé  concevoir  le  projet  in- 
0 sensé  d'armer  les  citoyens,  et 
))de  livrer  la  Frarice  aux  horï'eurs 
»de  la  guerre  civile.  »  Mais  les 
proclamations  furent  aussi  ifU- 
puissantes  que  to(jtes  les  autres 
niesures  tentées  alors  pour  arrê- 
ter la  marche  de  Napoléon;  et  M. 
Heudelet  de  Bicrre,  qui  d'abord 
s'était  retiré  à  Châîiîlon-sur-Sei- 
ne,  avec  le  préfet  du  départeuîeht 
de  laCôle-d'Or.accepla  bientôt  le 
commandement  de  la  |5'  division 
d'infanterie,  au  5""' corps  de  Tar- 
mée  du  Rhin.  Après  les  événe- 
mens  des  cent  jours,  lé  roi  appe- 
la le  général  Hctidelet  de  Bierre 
au  commandement  de  la  4"  divi- 
sion à  iSanci,  puis  à  celui  de  la 
3'  à  Meiz.  il  publia, quelque  temps 
après,  le  3i  juillet  i8i5,  une  pro- 
clamation, où  ri  disait:  «  Quel- 
«ques  malvcillans  obscurs,  restes 
»dii  jacobinisme  le  plus  éhonté, 
«cherchent  encore  à  jeter  de  Tin- 
»  quiétude  et  de  l'agitation  parmi 
»vous.  Ils  vous  parlent,  tantôt 
«d'un  autre  souverain  qui  vous 
«serait  imposé,  tantôt  de  la  di- 
»  vision  de  la  Fratice.Ces  caîom- 
»nies  sont  absurdes  :  faites-en 
«connaître  les  auteurs;  ce  St»nl 
«nos  plus  grands  ennemis.  Notre 
«désiré  Louis  XVIII,  est  notre 
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«souverain  reconnu  par  les  puis^ 
))sances  étrangères. aussi  invaria- 
wblement  que  par  tous  les  bons 
«Français.. ..Enfin  ,  tous  les  vrais 
»  Françaisn'ont qu'un  cri:respect, 
»  amour,    obéissance    et    amour 
«pour  le  meilleur  des  rois.  »  Ces 
sentimens  ne  conservèrent  point 
le  général  Heudelet  dans  le  poste 
qu'il  occupait.  Lors  du  procès  de 
l'illustre   et   infortuné   maréchul 
?îey ,   il  fut  appelé   comme   té- 
moin. Il  déposa  une  première  fois, 
«  que  quoiqu'il  ne  fût  pas  sous 
»les  ordres  du  maréchal,    il  en 
«avait  reçu  une  lettre  datée  du 
»  1 5  mars,  par  laquelle  il  l'invitait 
»à  réunir  ses  etïorts  aux  siens, 
»pour  s'opposer  aux  progrès   de 
•  Napoléon.  »    Interrogé   ensuite 
sur  la  disposition  des  esprits  et  la 
situation  politique  du  pays  où  se 
trouvait  le  maréchal  Ney,  il  ré- 
pondit :  «  que  n'ayant  pas  été  au- 
oprès  de  lui,  il  ne  pouvait  donner 
))des  détails  précis;  mais  qu'il  a- 
»)vait  entendu  dire,  que  là,   ainsi 
«que  dans  son  propre  gouvcrne- 
»ment,   les  royalistes  étaient  en 
0  minorité.  »  Enfin  interrogé,  s'il 
croyait  qu'avec  les   forces   à   sa 
disposition,  le  maréchal  Ney  fût 
en  mesure  de  s'opposer  efficace- 
ment à  Napoléon,  le  général  Heu- 
dtdet  déclara  avec  la  noble  fran- 
chise d'un  soldat,  «qu'il  regar- 
•>dait  la   chose   comme  d'autant 
»plus  difficile,    que  le   maréchal 
«ne  pouvait  nullement  compter 
))sur  la  fidélité  des  troupes.  »  Le 
général    Heudelet  de   Bierre  est 
aujourd'hui    (1822)    au   nombre 
des  lieutenans-généraux  en  dis- 
ponibilité. 

HEURTAULT   DE    LA  MER- 
YILLE(JEiN-MAi.iE,  suivant queU 
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quesBiographies,  cljsuivantd'au- 
tres,   Louis,  vicomte),  naquit  à 
Rouen,  en    1740,   et  mourut   à 
Périsse ,  déparlement  du  Cher ,  en 
décembre  1810.  Il  prit  d'abord  du 
service  comme  olTnier  d'infante- 
rie, et  passa  ensuite  dans  la  ma- 
rine. Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  avait  quitté  la  carrière  des  ar- 
mes pour  se  livrera  l'agriculture  : 
il  était  un  des  plus  zélés  partisans 
du  système  des  économistes.  Nom- 
mé,  en    l'ySç),  député  de  la  no- 
blesse du  bailliage  du  Berri  aux 
états-généraux,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  embrasser  les  nouveaux 
principes,  et  concourut  puissam- 
ment  aux    diflérens    travaux   de 
l'assemblée  constituante.    Possé- 
dant de  grandes  connaissances  sur 
l'agriculture,  il  en  fit  le  principal 
objet  de  ses  travaux  législatifs,  et, 
en  1790,  il  proposa  de  décréter  le 
dessèchement  des  marais  ;    pré- 
senta un  rapport  sur  le  mode  d'es- 
timation du  produit  net  des  pro- 
priétés   territoriales    de    chaque 
commune,  pour  la  confection  du 
cadastre,  et  obtint,  en  1791,  à  la 
suite  d'un  rapport  important  sur 
les  lois  rurales,  un  décret  à  ce  su- 
jet. Il  avait,  dans  cet  intervalle, 
soumis  un  plan  sur  le  système  des 
impositions;  fait  rendre  un  décret 
sur  l'exécution  des  moyens  à  pren- 
dre pour  établir  l'uniïornjité  des 
poids  et  mesures;  obtenu  un  au- 
tre décret  pour  la  perception,  com- 
me parle  passé,    des   droits   de 
douant's  jusqu'à  la  promulgation 
du  nouveau  tarif;  réclamé  la  no- 
mination de   commissaires  pour 
l'examen  de  la  machine  de  Trou- 
ville,    et  proposé  de  reconnaître 
les  mines  comme  des  propriétés 
individuelles,  excepté  celles  d'or 


lîEU 

fît  d'argent.  Quelque  temps  après 
la  sesîjiou  de  cette  assemblée,  il 
devint,  en  1795  ,  procureur- ij;é- 
néral- syndic  du  déparlemciil  du 
Cher,  puis  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif près  la  même  ad- 
ministration. Nommé,  en  Tan  G 
(  ijg^i)  ,  déj)uté  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  fut  bientôt  élu  se- 
crétaire. Il  s'occupa  de  l'instruc- 
tion publique,  et  fit  une  motion 
d'ordre  à  ce  sujet;  appuya  le  pro- 
jet sur  les  fêtes  décadaires,  fit 
donner aucalendrierle  nom  d'Jn- 
nuaire  républicain,  présenta  un 
rapport  et  un  projet  sur  l'instruc- 
tion publique  et  sur  l'établisse- 
ment des  musées,  appuya  le  pro- 
jet sur  le  partage  des  biens  com- 
munaux, soumit  une  opinion  et 
un  projet  relatifs  aux  écoles  pri- 
maires ,  et  réfuta  toutes  les  objec- 
tions auxquelles  son  travail  don- 
na lieu.  En  qualité  de  président 
de  l'assemblée ,  il  prononça  un 
discours  en  l'honneur  des  minis- 
tres français  assassinés  à  llastadt. 
La  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (y  novembre  1799)  mit  fin  à 
ses  travaux  législatifs.  Heurtault 
de  La  lUerville  avait  été  nommé 
correspondant  de  l'institut,  et 
membrede  la  société  d'agriculture 
du  déparlement  de  la  Seine.  Il  a 
publié  :  1"  l* Impôt  territorial  com- 
biné avec  les  principes  de  fadminis- 
iration  de  Sully  et  de  Colbert,  adap- 
tés à  lasiluation  actuelle  de  la  Fran- 
ce,  1788,  in-4°  ;  2"  Opinion  de 
Heurtault  de  La  Merville  sur  le  par- 
tage des  biens  communaux ,  an  7, 
in-8°;  3°  Observations  sur  les  bêtes 
à  laine,  dans  le  département  du 
Cber,  an  8  ,  in-8\  Comme  col- 
laborateur du  Cours  complet  d'a- 
gricullure pratique,e{o.,  li  a  fourni 
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un  grand  nombre  d'articles  à  cette 
collection,  formant  6  vol.  in-S", 
Paris,  Buisson  ,  1809.  L'éloge  de 
Heurtault  de  La  Merville  a  été  in- 
séré dans  le  tom.  XiV,  pag.  110, 
des  Mémoires  de  la  société  d'a- 
griculture du  département  de  la 
Seine. 

HEURTELOLP  (Nicolas,  ba- 
bon)  ,  premier  chirurgien  des  ar- 
mées françaises,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur ,  naquit  à  Tours, 
le  26  novembre  i^So,  de  parens 
peu  riches,  qui  ne  lui  donnè- 
rent qu'une  éducation  incomplè- 
te; mais  ses  qualités  aimables  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  fi- 
rent des  protecteurs,  qui. le  mi- 
rent bientôt  à  même  d'y  suppléer. 
Les  élémens  de  la  cliirurgie,  les 
princip<îs  de  l'art  du  dentiste,  lo 
maniement  de  la  lancette  et  U 
connaissance  des  plantes  usuelles, 
lui  furent  enseignés  par  une  reli- 
gieuse de  la  Charité,  femme  très- 
instruite.  En  1770,  il  se  rendit 
en  Corse,  en  qualité  de  chirurgien- 
élève.  11  profita  des  avantages  que 
lui  offrait  ce  pays  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  et  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Les 
productions  naturelles  qui  pou- 
vaient présenter  quelque  intérêt, 
furent  d'abord  Tobjet  de  ses  obr- 
servations;  il  étudia  ensuite  k 
langue,  la  littérature  et  la  musi- 
que italiennes.  Le  prix  de  ses  tra- 
vaux fut  l'emploi  de  chirurgien- 
major  des  hôpitaux  de  la  Corse  , 
qu'il  obtint  en  1782.  En  1786,  il 
passa,  avec  le  même  titre,  à  l'hô- 
pital militaire  de  Toulon.  Eni  792, 
il  fut  nommé  chirurgien -consul- 
tant des  armées,  et  l'année  sui- 
vante, il  siégea  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  de  santé ,  placr; 
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qu'il  a  loujours  conservée  dt  p:ii:3. 
Il  déploya,  dans  ces  fonctions  iin- 
portanles,  toutes  les  vertJis  et  les 
lalens  qu'elles  exigent.  Excellent 
administrateur,  probe ,  équitable, 
ami  zélé  de  l'humanité,  il  put  ser- 
vir de  modèle  àceuxqui  suivaient 
la  même  carrière,  et,  malu^ré 
quelques  chagrins  particuliers  qui 
durent  influer  sur  son  caractère, 
il  savait,  par  des  manières  affa- 
bles, attacher  à  la  médecine  mili- 
taire ceux  en  qui  il  reconnaissait 
du  mérite.  En  il^oo,  il  reçut  le 
brevet  de  premier  chirurgien  des 
armées  françaises,  et,  en  1808, 
il  remplaça  à  la  grande-armée  M. 
Percy  ,  qui  y  laissait  les  souvenirs 
les  plus  honorables.  M.  Sédillot 
lui  arendu  le  témoignage  suivant, 
que  nous  citons  ici  comme  l'ex- 
pression de  l'opinion  générale  du 
public  sur  le  compte  de  cet  hom- 
me de  bien.  «  Quoique  sexagé- 
»naire,  M.  Heurleloup  montra 
«une  ardeur  et  un  dévouement 
«sans  bornes  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille  ;  anima  .  par  son  exemple, 
•  tous  ses  collaborateurs  :  se  con- 
»  fondit  avec  eux  pour  agir  du  con- 
>^seil  et  de  la  n)ain,  dans  les  oc- 
»  casions  les  plus  importantes  et 
wles  plus  périlleuses;  les  étonna 
«autant  par  son  sang-froid  et  sa 
«dextérité,  que  par  la  justesse  et 
«la  rapidité  de  son  coup  d'œil  ; 
«établit  un  ordre  admirable  dans 
«les  hôpitaux  ambulans  et  tem- 
»  poraires ,  en  y  portant  les  lumiè- 
«res  de  l'art.  »  IJn  zèle  aussi  actif 
ne  pouvait  échapper  au  chef  du 
gouvernement:  iSapoIéon  lui  té- 
moigna combien  il  y  attachait  do 
prix,  en  le  créant  officier  de  la 
iégion-d'honneur  et  baron;  mais 
ce  qui  lui  fit  peut-être  plus  d'hon- 
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neur  encore,  c'est  la  preuve  d'es' 
tiuieetd'attachenientque  lui  don- 
nèrent tous  les  chirurgiens  mili- 
taires de  l'armée  ,  en  faisant  frap- 
per, à  Vienne  en  Autriche,  une 
médaille((ui perpétuât  le  sojivenir 
de  ses  vertus  et  de  .^es  talens.  De 
retour  à  Paris,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  gloire  :  une  affection 
paralytique  générale,  qui  s'an- 
nonça d'abord  avec  les  caractères 
les  plus  alarmans,  l'enleva  ,  le  27 
mars  1812,  à  ses  amis  et  à  la  chi- 
rurgie ,  qu'il  avait  illui^lrée.  Mal- 
gré ses  nombreuses  occupations, 
iVl.  Heurteloup  a  composé  plu- 
sieurs mémo  ires  et  quelque  s  écrits, 
où  il  a  consigné  ses  savantes  ob- 
servations sur  les  Iraitemens  usi- 
tés dans  certaines  maladies  graves. 
Les  premiers  lui  méritèrent  plu- 
sieurs médailles  de  l'académie  de 
chirurgie  ,  et  les  autres  justifièrent 
et  étendirent  la  réputation  que 
ses  nombreux  travaux  lui  avaient 
acquise.  Une  foule  ih  sociétés  sa- 
vantes, nationales  et  étrangères, 
s'honorèrent  de  l'admettre  dans 
leur  sein.  Parmi  ses  écrits,  les 
uns  lui  appartiennent  en  propre, 
les  autres  ne  sont  que  des  Iraduc*- 
tions;  maisles  savantes  réflexions 
et  les  observations  dont  il  les  a 
enrichis,  en  font  des  ouvrages 
presque  nouveaux.  Quelques-uns 
étaient  achevés  ,  d'autres  prés  de 
l'être,  lor^jqu'il  termina  une  car- 
rière qui  pouvait  encore  lui  pro- 
mettre de  longs  jours. 

Il E VIN  (Prudent),  chirurgien 
distingué,  naquit  en  1715..  Fils 
d'un  chirurgien  laborieux,  qui  le 
dirigea  dans  la  double  carrière  de 
la  science  et  de  la  pratique.  Pru- 
dent Hevin  fil  de  rapides  progrès, 
et  dut  à  son  zèle  «t  à  ses  talens  la 
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place  de  chirurgien  major  Je  Thô- 
pital  de  la  Charité.  Reçu  maître  en 
chirurgie  au  collège  de  Saint-Cô- 
me,  en  1737,  il  devint  secrétaire 
de  Tacadcmie  royale  de  chirurgie, 
à  l'époque  de  rétablissement  de 
cette  société  si?.van te,  et,  quelques 
années  après  ,  prote:^seur  royal  de 
thérapeutique  aux  écoles  de  chi- 
r«irgie,  où  il  enseigna  la  doctrine 
«leQuesnay,  son  beau-père,  doc- 
Irinequi  était  le  résultat  de  60  an- 
nées d'expérience.  Louis  XV  nom- 
ma Hevin  chirurgien  de  mesda- 
mes les  dauphines,  et,  vers  1770, 
M.  le  dauphin  le  choisit  pour  son 
premier  chirurgien.  Il  oblint,  peu 
de  temps  après  ,  la  même  distinc- 
tion deMadame.  Après  avoirexer- 
cé  et  professé  son  art  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  Hevin 
publia,  en  1780,  un  Cours  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  chi- 
rurgicales,  qu'il  avait  rédigé  sur 
les  manuscrits  de  son  confrère  et 
de  son  ami  Simon  ,  et  fortifié  des 
lumières  de  sa  propre  expérience. 
Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage 
porta  l'éditeur  à  en  donner,  en 
1784,  une  nouvelle  édition,  avec 
desaddilions  et  des  augmentations 
importantes.  Ce  même  ouvrage 
fut  réimprimé,  pour  la  troisième 
fois,  en  1795.  Hevin  a  fourni  un 
grand  nombre  de  mémoires  inté- 
ressans  à  l'académie  royale  de 
chirurgie,  et  imprimés  .dans  la 
collection  de  cette  société.  Les 
5  principaux  sont  précédés  d'un 
Précis  d' observations  sur  les  corps 
étrangers  arrêtés  dans  l'œsophage  ou 
la  trachée- artère.  Cet  habile  pra- 
ticien, que  les  académies  de  Lyon 
et  de  Stockholm  avaient  admis  au 
nombre  de  leurs  membres  corres- 
pondant, était  depuis  peu  de  mois 
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vice -directeur  de  l'académie  de 
chirurgie,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  le  3 
décembre  i;'S<j. 

HE  IDE N  (  Frédéric  ,  baron 
Van),  né  Belge, naturalisé  Français 
avant  la  révolution,  entra  au  ser- 
vice de  Louis  XVI,  en  1 788.  Qua- 
tre ans  après,  il  fut  chargé  de  l'or- 
ganisation d'une  légion  Germani- 
que. Arrêté  sous  iVobespierre,  il 
recouvra  la  liberté  par  suite  de 
la  révolution  du  9  thermidor  an  2, 
(27  juillet  1794)'  Eraployé  en 
*797  à  l'armée  du  général  Mo- 
reau,  en  qualité  d'adjudant-géné- 
ral, il  fut  impliqué,  niais  faible- 
ment, dans  l'atfaire  de  ce  géné- 
ral, et  en  1804,  mis  à  la  retraite. 
Exilé  et  ensuite  arrêté,  il  fut  dé- 
tenu, dit-on,  à  Vincennes  comme 
prisonnier  d'état,  jusqu'en  1814; 
mais  il  y  a  quelque  incertitude 
sur  ce  dernier  fait.  M.  Van  Hey- 
den,sa  femme,  et  .\1.  Co(ïin-Ro- 
ny,  littérateur,publièrent  en  1812 
un  ouvrage  périodique,  dédié  à 
S.  M.  la  reine  Hortense,  et  con- 
nu sous  le  titre  de  Bibliothèque 
des  pères  de  famille.  Vers  le  mê- 
me temps,  M.  Van  Heyden,  à  qui 
l'on  ne  connaissait  aucun  titre  lit- 
téraire, fut  reçu  membre  de  la 
société  (aujourd'hui  royale)  a- 
cadémique  des  sci<^nces  de  Paris, 
ce  qui  prouverait  qu'il  n'était  poiiU 
prisonnier  d'état  à  celte  époquç, 
La  Biographie  des  frères  Mi  chaud 
dit  (pie  pendant  les  cent  Jours,  en 
1 8 1  a,  le  baron  Van  Heyden  fut  un 
des  délégués  de  M.  Dclandine  de 
Saint-Esprit,  commissaire  du  rqi, 
et  attaché  «au  conseil  d'adminîs- 
))tration  de  l'armée  du  Centre, 
«formée  de  volontaires  royaux 
«désignés  sous  le  nom  de  Chas- 
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Dseiirs  d'Henri  IV.»  M.  Van  Hey- 

den  subdivisa  ses  pouvoirs,  et 
s'adjoignit,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  différens  antres  servi- 
teurs de  la  cause  monarchique; 
puis  parcourut  les  départemens  li- 
mitrophes de  la  Vendée,  et  rallia 
des  détachemens  bavarois  et  suis- 
ses, faits  prisonniers  en  Espagne, 
qu'il  incorpora  dans  Tarniée  des 
volontaires  royaux.  Toutefois,  il 
fut  arrêté  deux  fois  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  dt;  commis- 
saire délégué  du  roi.  On  ne  sait 
aujourd'hui  ce  qu'il  est  devenu. 
HEYNE  (  Chrétien  -Gottlob), 
l'un  des  plus  illustres  savans 
d'Allemagne  ,  naquit  à  Chemnitz 
en  Saxe,  le  26  septembre  1725, 
d'une  famille  d'arlisans  qui  s'é- 
taient expatriés  de  la  Silésie  par 
suite  de  persécutions  religieuses. 
he  père  de  Heyne,  qui  exerçait 
le  métier  de  tisserand,  ne  put  lui 
faire  donner  une  éducation  con- 
forme aux  dispositions  extraordi- 
naires qu'il  monhail  pour  l'étu- 
de. Sans  maîtres,  en  proie  à  la 
misères  nourri  long-temps  du  pain 
de  la  charité,  ne  donnant,  dit-on, 
fendant  six  mois,  que  deux  nuits 
par  semaine  au  sommeil,  Chré- 
lienGottlob-Heyne  parvint  cepen- 
dant, à  Force  de  patience,  de  zèle, 
de  soins  et  de  travail,  à  acquérir 
des  connaissances  très-étendues, 
et  à  se  faire  un  nom  iduslre  dans 
la  république  des  lettres.  Sou 
premier  ouvrage  fut  une  excel- 
lente traduction  allemande  des 
poésies  de  Tibu/le  et  du  Manuel 
(rÉpictète,  A  peu  près  à  celle  é- 
poque,  eu  1767,  il  fui  chargé  de 
l'éducation  du  comlo  31aurice  de 
Bruhl;  mais  la  guerre  de  sept  uns 
\u  força  de  quitter  Dresde,  et  de 
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se  retirer  à  AVitlenberg,  où  il  se 
maria.  L'incendie  de  celle  ville, 
par  suite  des  mêmes  événemens 
militaires  ,  le  força  encore  de 
s'éloigner  de  l'asile  qu'il  avait 
choisi;  réfugié  dans  la  Lusace,  il 
devint  administrateur  des  biens 
d'un  riche  propriétaire.  Toujours 
poursuivi  par  les  désastres  de  la 
guerre,  cette  fois,  il  pul,  de  con- 
cert avec  sa  femme,  rendre  de 
grands  services  î^  son  prolecleur, 
en  cachant  dans  son  modeste  asi- 
le ses  effets  les  plus  précieux.  A 
la  paix  de  1763,  Heyue  retourna 
à  Dresde,  et  devint  professeur  à 
Goeltingue.  Satisfait  de  posséder 
une  place  honorable,  il  refusa,  en 
1767,  de  se  rendre  à  Cassel  pour 
y  occuper  la  place  d'inspecteur 
du  Musée  avec  des  appointemeiis 
considérables;  il  refusa  avec  le 
même  désintéressement,  quelques 
années  après  (en  1770),  une  pla- 
ce à  Berlin,  et  des  appoinlemens 
plus  considérables  encore.  Pro* 
fesseur  célèbre,  savant  antiquaire, 
littérateur  distingué,  membre  de 
presque  toutes  les  académies  de 
l'Europe,  Heyne  mourut  le  14 
juillet  1812,  à  l'âge  de  83  ans, 
comblé  de  tous  les  honneurs  que 
la  carrière  liuéraire  peut  offrir. 
Aussi  n)ode!s.te  que  savant,  il 
possédait,  en  outre,  toutes  les 
verlus  sociales.  Il  fut  l'ami  de 
tous  les  hommes  de  mérite  de  son 
temps,  et  montra  pour  le  célèbre 
Wiuckelman  ,  pauvre  comme  ii 
l'avait  élé,  et  dont  il  fut  le  prolec- 
teur, la  tendresse  d'un  père.  Les 
ouvrages  de  Heyne,  remarquables 
en  général  par  la  science,  l'érudi- 
tion, le  goût,  et  une  critique  sai- 
ne et  modérée,  sont  trop  nom- 
breux pour  être  rappelés  dans  u- 
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ne  simple  notice  biographique; 
nous  citerons  seulement  son  Dio~ 
dore  de  Sicile  (Deux-Vonts,  il  vol. 
in -8"),  dans  lequel  on  trouve 
tous  les  tragmens  de  cet  auteur, 
classés  avec  un  soin  particulier. 
HIDALGO  Y  COSTILLA(  don 
Miguel  ) ,  Fun  des  premiers  chefs 
de  l'indépendance  mexicaine,  et 
l'un  des  premiers  martyrs  de  la 
liberté  dans  ces  contrées,  né  dans 
l'Amérique  du  Sud  ,  avait  dès  sa 
jeunesse  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique. Ses  talens  et  une  instruc- 
tion jusqu'alors  peu  commune 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  lui  a- 
vaient  l'ait  obtenir  la  riche  cure 
de  Dolores,  où  il  était  parvenu  à 
se  taire  également  aimer  des  x^lexi- 
cains  originaires  d'Espagne,  et 
des  naturels  du  pays.  Toute  son 
affection  se  portait  néanmoins  sur 
ces  derniers.  Il  avait  remarqué 
depuis  long-temps  la  haine  qu'on 
portait  généralement  aux  Espa- 
gnols venus  de  la  Péninsule  ;  il 
en  profita  pour  soustraire  le  pays 
à  l'influence  ou  plutôt  à  la  tyran- 
nie de  la  métropole.  Le  plan  d'in- 
surrection qui  devait  rendre  la 
Nouvelle-Espagne  libre,  fut  con- 
çu par  lui  et  trois  officiers  de  ses 
amis  ;  mais,  par  l'effet  de  quelque 
indiscrétion ,  le  projet  fut  en  par- 
tie découvert.  11  en  fut  instruit  le 
i4  septembre  1810;  et  comme  il 
devait  ce  jour-là  prêcher  les  In- 
diens, la  tyrannie  des  Européens 
lui  servit  de  texte  :  il  profita  si 
habilenuMit  de  la  circonstance, 
qu'il  exalta  ses  auditeurs  au  point 
de  les  faire  courir  aux  armes  , 
pour  se  délivrer  de  l'oppression. 
Ainsi  commença  l'insurrection. 
Hidalgo  se  mit  à  la  tête  de  ces 
nouveaux   soldats,   auxquels   ne 
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tardèrent  pas  à  se  joindre  deux 
escadrons  du  régimenlde  la  Reine. 
11  s'empara  d'abord  de  la  ville  de 
Zelaya  ,  où  deux  régimens  espa- 
gnols vinrent  grossir  son  armée, 
déjà  considérable  par  le  nombre. 
De  là  s'étant  porté  sur  l'opulente 
cité  de  Goanaxoato,  qui,  bien 
que  peuplée  de  80,000  âmes , 
n'opposa  qu'une  faible  résistance, 
il  y  trouva  beajjcoup  d'or  en  lin- 
gots et  5  millions  en  espèces. 
Afin  d'attacher  plus  fortement  les 
Indiens  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance, il  les  affranchit  de  la  taxe 
nommée  tributos ,  d'autant  plu» 
flétrissante  qu'elle  avait  été  impo- 
sée au  temps  de  la  conquête.  H 
s'occupa  alors  du  soin  d'organiser 
définitivement  son  armée  ;  arma 
de  piques^  de  couteaux  et  de  ha- 
ches, ceux  qui  n'avaient  pas  de 
fusils;  composa  son  état-major,  et 
fit  battre  monnaie  au  nom  de  la 
liberté  américaine.  11  se  porta  en- 
suite vers  Valladolid,  où  il  fut 
reçu,  le  30  octobre,  aux  acclama- 
tions unanimes  de  la  population 
indienne,  des  ecclésiastiques  et 
des  soldats.  Deux  régimens  de 
milices  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux; on  lui  rendit  des  honneurs 
extraordinaires  ;  et  son  armée  , 
déjà  forte  de  80,000  hommes,  le 
proclama  généralissime  à  la  suite 
d'une  revue.  Hidalgo  avait  trou- 
vé dans  la  ville  1,200,000  dollar» 
appartenant  à  l'Espagne.  Après 
avoir  fait  chanter  un  Te  Dcum  en 
action  de  grâces,  il  dirigea  son 
armée  vers  la  capitale  du  Mexi- 
que, et  entra,  le  27  octobre,  à 
Toluca  qui  n'en  est  qu'à  douze 
lieue».  L'alarme  était  déjà  répan- 
due à  Mexico.  Le  vice  -  roi , 
n'ayant  pas  assez  de  soldats  pour 
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se  défendre ,  se  concerta  avec 
l'archevêque,  qui  jugea  que,  dans 
cette  circonstance,  les  foudres  de 
l'Église  pouvaient  remplacer  effi- 
ceraent  celles  de  la  guerra.  Hi- 
dalgo fut  excommunié;  il  répon- 
dit à  l'anathème  lancé  contre  lui 
par  une  profession  de  foi ,  dans 
laquelle  il  exposait  les  principes 
de  sa  croyance,  et  se  jusliliait 
complètement  du  reproche  d'hé- 
résie que  lui  adressaient  ses  an- 
tagonistes. L'excommunication 
ne  produisit  donc  pas  l'effet  dési- 
ré; etTruxillu  chargé,  avec  2000 
hommes,  d'arrêter  les  insurgés, 
n'osa  pas  les  attendre  et  se  relira 
dans  la  ville,  après  avoir  ordonné 
néanmoins  qu'on  fît  feu  sur  les 
parlementaires  envoyés  par  Hi- 
dalgo, bien  qu'ils  fussent  précé- 
dés d'une  image  de  la  Vierge.  Hi- 
dalgo parut  devant  Mexico  le  5i 
octobre;  il  paraît  que  son  projet 
était  de  l'emporter  d'assaut,  mais 
riudiscipline  de  ses  troupes  ne 
lui  permit  pas  de  le  mettre  à  exé- 
cution. Alors  il  se  contenta  d'éta- 
blir son  camp  en  vue  de  la  ville 
sur  une  montagne  jiresque  trian- 
gulaire. Le  vice -roi  ne  voidant 
pas  laisser  à  cette  multitude  le 
temps  de  s'aguerrir  en  faisant  un 
siège  régulier,  vint  l'attaquer  a- 
vfcc  beaucoup  de  résolu  lion,  mal- 
gré l'infériorité  de  ses  forces.  A 
r&spect  des  troupes  royales,  les 
Indiens,  sai>»is  d'épouvante,  se  dé- 
bandèrent et  prirent  la  fuite.  Hi- 
dîdgo,  accompagné  de  quelques 
braves,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  rallier  les  fuyards,  se 
rétira  en  bon  ordre,  en  abandon- 
nant toutefois  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites.  Cette  affaire  eut  lieu 
]e  7  novembre  1810.  Hidalgo  ce- 
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pendant  parvint  k  reprendre  l'of- 
fensive ,  et  obtint  des  succès  qui 
le  mirent  à  même  d'exercer  une 
autorité  assez  étendus  dans  les 
intendances  de  Valladolid ,  Me- 
choacan,  Lacategas,  Guadalaxa- 
ra,  San- Luis- Potosi  et  Sonora. 
Cet  état  de  prospérité  ne  fut  pas 
long  ;  l'armée  royale,  qui  avait 
reçu  des  renforts,  l'attaqua  de 
nouveau  le  17  janvier  181 1,  à  El- 
pucnte-de-Calderon  ,  et  lui  fit 
éprouver,  malgré  le  courage  qu'il 
déploya,  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Depuis  il  ne  put  rassem- 
bler que  de  petits  corps  de  gué- 
rillas. Il  cherchait  à  gagner  la 
Louisiane  lorsque,  trahi  par  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  il  fut 
livré  aux  Espagnols.  Dégradé  de 
la  prêtrise  ,  par  ordre  de  l'inqui- 
sition, Hidalgo  fut  passé  par  les 
armes  le  27  janvier  1811.  Le  cal- 
me et  la  résignation  qu'il  montra 
en  mourant  furent  dignes  d'un 
ami  (le  la  lii)erté. 

HIGGINS  (don  IJernardoO'), 
]>résident  du  gouvernement  du 
Chili,  naquit  dans  l'Amérique 
méridien. de.  Il  est  fils  de  don 
Ambrosio  O'Higgins,  marquis 
d*Osorno,- qui  fut  d'abord  capi- 
taine-général du  Chili,  et  ensuite 
vice-roi  du  Péiou.  Don  Bernardo 
se  déclara  [)our  l'indépendance  de 
sa  patrie,  et  déploya  à  son  servi- 
ce de  grands  talens  militaires  et 
administratifs.  En  1811,  il  fut 
élu  député  au  congrès  général,  et 
quelque  temps  après  membre  du 
directoire.  Il  servait  comme  co- 
lonel à  l'époque  de  l'invasion  de 
l'armée  de  Lima;  mais  sa  haute 
bravoure  lui  concilia  l'estime  de 
tous  ses  compagnons  d'armes;  et 
Icgou  verncment, fatigué  des  plain- 
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ti3S  auxquelles  les  violences  de  J. 
M.  Carrera  donnaient  lieu  ,  le 
rappela,  el  porta  O'Higgins  au 
commandement  en  chef.  Ce  der- 
nier prouva  bientôt,  par  les  plus 
beaux  faitsi  d'armes, qu'il  était  di- 
^^ne,  à  tous  éj^^ards,  de  la  confian- 
ce dont  l'honoraient  ses  conci- 
toyens. Les  royalistes  comman- 
dés par  Gainza ,  furent  complè- 
tement défaits  par  O'Higgins  ,  le 
•20  mars  i8i4-  i^es  divisions  in- 
testines éclatèrent  parmi  les  in- 
dépendans  :  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  les  apaiser.  Les  Carrera 
s'étaient  échappés  des  mains  des 
Espa«;nols  qui  les  avaient  faits  pri- 
sonniers, et  ne  négligeaient  au- 
cun moyen  pour  se  ressaisir  du 
pouvoir  dont  ils  avaient  abusé,  et 
dontO'Higgins  élaitinvestià  leur 
place.  Ils  gagnèrent  la  garnison 
de  SiiintJago;cetle  ville  leurfutli- 
vrée,et  ils  y  créèrent  une  nouvelle 
junteà  la  tétede  laquelle  l'un  d'eux 
fut  placé.  Les  habitans,  redoutant 
la  tyrannie  des  Carrera,  tyran- 
nie dont  ils  avaient  déjà  éprouvé 
les  efîets,  supplièrent  O'IIiggins 
de  venir  h  leur  secourt?.  Celui-ci 
marcha  aussitôt  contre  ces  enne- 
mis domestiques.  Les  deux  partis 
allaient  en  venir  à  une  action  dé- 
cisive, quand  ils  apprirent  que  le 
général  de  l'armée  royale, Osorio, 
qui  avait  succédé  à  Gainza,  ap- 
prochait et  se  disposait  à  les  com- 
ballre.  La  désunion  cessa  tout  à 
coup,  el  l'on  ne  songea  plus  qu'à 
repousser  l'Espagnol.  Les  Carrera 
furent  réduits  bientôt  après,  par 
bîs  suites  de  leurs  propres  fautes, 
à  reconnaître  O'Higgins  comme 
général  en  chef.  Ce  dernier  se 
relira  dans  la  place  de  Pianoagua; 
il  y  fut  investi  de  tous  côtés  par 
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les  troupes  d'Osorio  ,  soutint  un 
assaut  de  56  hcuiv-,,  el  fit  des 
prodiges  de  valeur;  mais  toutes 
ses  munitions  étant  épuisées,  il 
fut  forcé  d'évacuer  la  place,  et,  à 
la  tête  de  200  dragons  ,  il  se  fit 
jour  à  travers  les  bataillons  enne- 
mis. Son  projet  était  de  se  diri- 
ger vers  la  capitale,  mais  il  fut 
obligé  de  changer  de  plan.  Les 
troupes  qui  formaient  la  garnison 
de  Saint-Jago,  et  parmi  lesquel- 
les les  Carrera  n'avaient  établi 
auctine  discipline,  commettaient 
les  plus  grands  excès,  et  maltrai- 
tnient  tellement  les  habitans,  que 
ceux-ci  regrettèrent  le  joug  espa- 
gnol, et  envoyèrent  les  princi- 
paux d'entre  eux  au  général  Oso- 
rio, pour  implorer  &on  interven- 
tion. Il  se  hâta  de  répondre  à  cet 
appel,  et  se  mit  en  marche  avec 
l'élite  de  ses  troupes.  Cet  événe- 
lYîcnt  remplit  d'effroi  plus  de 
2,000  personnes, qui,  pourse  dé- 
rober au  ressentiment  des  Espa- 
gnols, se  retirèrent  à  Mendoza, 
sur  la  frontière  de  l'état  de  Bué- 
nos-Ayres,  dont  l'indépendance 
était  affermie.  J.  M.  Carrera,  à  la 
tête  de  600  hommes,  prit  la  mê- 
fne  direction.  Kien  ne  s'opposait 
donc  au  général  Osorio;  etSaint- 
Jago,  Valparaiso  et  plusieurs  au- 
tres places  importantes  furent  pri- 
ses par  lui.  Le  Chili  se  trouva 
ainsi  replacé  sous  la  domination 
espagnole.  Craignant  pour  sa  pro- 
pre sftrelé,  le  gouvernement  de 
Buenos- Ayres  envoya  un  ^orps 
de  troupes  à  Mendoza  ;  ces  trou- 
pes, jointes  à  celles  venues  du 
Chili,  furent  mises  sous  les  ordres 
du  brigadier  San- Martin  ,  qui, 
après  a voirfait  tous  lespréparatif», 
entra  en  campagne  à  la  léie  de 
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4ooo  hommes,  divisés  en  deux 
corps,  dont  l'un  était  coiiiniandé 
par  O'Hig^gino.  A  la  bataille  de 
(vhacabnco,  les  royalistes  furent 
mis  en  déroute  complète,  et  leur 
chef  Marco  lut  pris.  Un  oongrt:s 
fut  aussitôt  organisé  à  Saint-Jago, 
îjprès  cette  victoire;  tous  les  mem- 
bres qui  le  composaient  appelè- 
rent O'Higgins  au  rang  de  direc- 
teur suprême ,  en  récompense  de 
SCS  éclalans  services.  Osorio  ras- 
sembla toutes  ses  forces,  et  tenta 
un  dernier  effort;  mais,  à  la  ba- 
taille de  Naïpo ,  l'armée  royale 
ayant  été  presque  entièrement  dé- 
truite, l'indépendance  du  Chili 
fut  assurée.  On  reproche  à  O'Hig- 
gins et  à  San-Martin  le  supplice 
des  deux  frères  Carrera.  Les  dé- 
tails de  leur  procès  sont  peu  con- 
nus ;  mais  on  croit  que  des  res- 
sentimens  particuliers  contribuè- 
rent plutôt  que  la  justice  à  leur 
condamnation.  Leur  troisième  frè- 
re a  fait  retentir  long-temps  l'A- 
mérique de  ses  plai«tcs,  et  il  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  se  former 
un  parti  et  se  venger.  O'Higgins 
Tient  d'être  réélu  (1822)  par  le 
congrès  du  Chili,  directeur  suprê- 
me de  celte  république. 

HIJAK  (le  dvc  de),  du  vivant 
de  son  père  duc  d'AlIiaga,  grand 
d'Espagne  de  première  classe, 
membre  de  la  junlede  Bayonne, 
et  giand-maître  des  cérémonies 
du  roi  Joseph.  11  naquit  en  1775, 
d'une  ancienne  famille  de  Castil- 
le,  etmourut  vers  la  fm  de  1817. 
îl  s'occupait  des  beaux-arts  et  de 
la  littérature,  lorsque  les  événe- 
mens  d'Aranjuez  amenèrent  l'ab- 
dication forcée  du  roi  Charles 
IV.  Appelé,  en  1808,  à  Bayon- 
ne, pour  y  faire  partie  de  lu  jun- 
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te  convoquée  par  ordre  de  Na- 
poléon, il  jr'y  rendit  avec  les  per- 
sonnages les  plus  honorables  de 
l'Espagne.  Lorsque  après  une  se- 
conde abdication  de  Charles  IV, 
Napoléon  eut  placé  la  couronne 
d'Espagne  sur  la  tête  de  son  frère 
Joseph,  le  duc  de  Hijar  fut  nom- 
mé grand-maître  des  cérémonies 
du  nouveau  roi.  11  paraît  qu'il 
s'était  montré  d'abord  l'un  des 
partisans  de  ce  prince;  mais  il 
abandorma  sa  cause  dès  que  les 
Espagnols  fidèles  à  celle  de 
Ferdinand  VII,  furent  parvenus 
à  éta'lir  une  autorité  rivale. 
Lorsque  Napoléon  revint  en  Es- 
pagne pour  établir  par  la  force 
l'autorité  mal  affermie  de  son 
frère,  il  rendit,  à  Burgos,  un  dé- 
cret par  lequel  plusieurs  nobles 
castillans  étaient  déclarés  traî- 
tres ,  et  leurs  biens  confisqués. 
Le  duc  se  trouvait  du  nombre,  et 
devait  être  passé  par  les  armes, 
s'il  se  fût  laissé  prendre;  mais  il 
se  relira  prudenmient  à  Londres, 
où  il  demeura  jusqu'à  l'époque 
du  rétablissement  de  Ferdinand 
VII.  Alors  il  fut  rappelé  à  Ma- 
drid, et  nommé,  en  181 4»  minis- 
tre d'Espagne  à  la  cour  de  France. 
Peu  ambitieux  des  hoimeurs,  et 
ne  désiranl  que  la  tranquillité,  il 
n'accepta  pas  les  importantes 
fonctions  que  le  roi  voulait  lui 
confier,  et  se  livra  de  nouveau  à 
son  goût  pour  la  litlérature.  Le 
duc  de  Hijar  fut  décoré  de  l'or- 
rdre  de  la  Toison-d'or,  au  mois 
d'août  1817,  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

HILARIEIJSE  (Joseph),  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  gram- 
maire à  Vienne  en  Autriche,  fut 
aussi  antiquaire  et  mcdaillisle  ce- 
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lèbre.  Il  naquit  à  EnzesHeld,  en 
1^57,  et  mourut  eu  1798.  Enlié 
dans  la  société  dos  jésuites  à  ITi- 
j^e  (le  14  ans, il  profila  des  instruc- 
tions qu'il  y  reçut,  fit  des  progrès 
dans  les  sciences,  et  qoilla  celte 
société  en  1770.  Après  avoir  oc- 
cupé la  double  chaire  de  rhétori- 
quw  et  de  grammaire,  il  fit  le 
voyage  d'Italie,  passa  plusieurs 
années  dans  ce  pays,  où  il  per- 
fectionna les  connaissances  mé- 
tallurgiques qu'il  avait  acquises. 
ï)e  retour  à  Vienne,  il  y  fut  nom- 
mé garde  du  cabinet  des  médail- 
les, et  conserva  celle  place  jus- 
qu'à sa  mort. 

HILL.(siR     ROWLA.ND  ,     BA.RON 

d'Alma-raz  et  de  Hawkestone)  , 
})air  d'Angleterre  et  lieutenant- 
général  a»i  service  de  cette  puis- 
sance, embrassa  très-jeune  la  pro- 
iession  des  armes.  Enseigne  dans 
le  58™*  régiment,  il  s'y  fit  remar- 
quer autant  par  son  intelligence 
cl  son  activité,  que  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  sa  bonté  pour 
le  soldat.  Ayant  obtenu  l'autori- 
sation de  se  rendre  à  l'école  mili- 
taire de  Î5lrasbourg  pour  y  ache- 
ver son  éducation,  il  y  passa  une 
année,  parcourut  ensuite  la  Fran- 
ce, puis  accompagna  sir  Richard, 
son  oncle,  dans  un  voyage  que 
ce  dernier  fit  en  Alkmagne  et  en 
Hollande.  De  retour  en  Angleter- 
re, il  alla  reprendre  son  grade  à 
Edimbourg,  où  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  cebji  de  capitaine.  11  fit 
partie  de  l'expédilion  de  Toulon, 
lorsque  les  Anglais,  au  moyen 
des  intelligences  qu'ils  avaient 
dans  la  ville,  y  entrèrent  dans  la 
nuit  du  24  au  26  août  1793,  et  en 
Turent  chassés,  après  un  siège  o- 
piûiâtre^le  lîJ  décembre   de  la 
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même  année.  Pendant  l'occupa- 
lion  de  cette  place,  il  remplit 
successivement  les  fonctions  d'ai- 
de-dc-camp  des  généraux  Mu Igra- 
ye  ,  O'Hara  et  Dundas.  Revenu 
sur  le  sol  britannique,  il  acheta  la 
place  de  major  du  90°'"  régiment, 
dont  il  fut,  quelque  temps  après, 
nommé  lieutenant-colonel.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  passa  avec 
son  régiment  à  Gibraltar.  Bientôt 
la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Français  ayant  attiré  les  Anglais 
sur  leurs  traces,  M.  Hill  fit  celte 
campagne,  dans  laquelle  il  reçut 
à  la  tempe  droite  une  blessure 
assez  dangereuse.  A  son  retour 
d'Egypte,  il  fut  nommébrigadier- 
général.  Envoyé  en  Espagne,  en 
1808,  il  s'y  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  et  reçut  le  gra- 
de de  colonel  à  la  fin  de  lu  cam- 
pagne. Le  12  mai  1809,  il  prit  le 
commandement  à  la  placedu  géné- 
r<«l  Paget  qui  venait  d'être  bles- 
sé. La  conduite  qu'il  tint  ;\  la 
bataille  de  Talavera ,  lui  valut 
des  remercîmens  du  parle- 
ment d'Angleterre.  En  1811,  il 
fut  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain,  et  nommé  gouverneur  du 
château  de  Blackness.  Après  s'ê- 
tre distingué  pendant  les  an- 
nées i8i2,  i8i5  et  1814»  il  re- 
çut le  titre  de  biron  d'Almaraz, 
et  fut  admis  à  la  chambre  des 
pairs.  Dans  le  mois  de  mai  j8i3, 
il  eut  provisoirement  le  com- 
mandement (les  troupes  anglai- 
ses et  hanovrienncs  rassemblées 
dans  la  Belgique.  Il  partagea  à 
Waterloo  la  fortune  inattendue  de 
ses  compatriotes.  Le  général  Hill 
est  communément  appelé  dans 
l'armée  anglaise  le  bras  droit 
de  lord  AVelUngton ,  qui  lui  doit 
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une  gi'andti  partie  de  ses  succès. 
HILLER  (le  baron  de),  doit  à 
sa  valeur  plus  qu'à  l'illustration 
de  sa  famille,  le  titre  de  feld- 
maréchal  au  service  d'Autriche, 
où,  du  rang  de  simple  soldat,  il 
s'éleva  successivement  de  grade 
en  grade.  Il  se  conduisit  avec  dis- 
tinction dans  les  différentes  cam- 
pagnes où  les  Autrichiens  eurent 
à  lutter  contre  la  valeur  française. 
En  1809,  J'  *^"t  ^^  commande- 
ment dun  corps  d'armée  qui  , 
de  concert  avec  celui  de  Tarchi- 
duc  Louis,  était  destiné  à  couvrir 
Vienne.  Ce  but  n'ayant  pas  été 
atteint,  le  général  Hiller  alla  ren- 
forcer ,  sur  le  Danube,  l'armée 
du  prince  Charles,  et  prit  une 
part  active  à  la  bataille  d'Essling, 
où  il  montra  autant  de  sang-froid 
que  d'intrépidité,  en  défendant 
le  village  d'Aspern.  En  18 13,  il 
commanda  en  Styrie  un  corps 
d'armée  qui,  chargé  d'observer 
le  vice-roi  d'Italie,  ne  put  l'em- 
pêcher d'exécuter  une  partie  de 
ses  projets.  Dans  une  proclama- 
tion qu'il  publia  à  Trente,  le  26 
octobre  de  la  même  année,  il 
v^'exprima  ainsi  :  «  Cherchez  les 
»>  Français  qui  dominaient  le  mon- 
ade; vous  trouverez  des  cadavres, 
))des  captifs,  des  blessés,  des  tra- 
ffces  de  leurs  dévastations,  mais 
»  l'ennemi  n'a  plus  de  corps  de 
«troupes  sojis  les  armes.  »  'Ce 
passageest d'autant  plus  hasardé, 
qu'à  la  même  époque  il  ne  put 
rien  contre  ces  Français,  dont  les 
désastres  en  llussie  ne  furent  cau- 
sés que  par  l'inclémence  des  éîé- 
mens.  Il  paraît  même  corjstant  que 
le  peu  de  succès  du  feld-maréchal 
lui  occasiona  une  espèce  de  dis- 
grAce,  et  son  remplacement  par 
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le  maréchal  de  Bellegarde.  Ce- 
pendant il  obtint,  vers  la  fin  de 
1814.  le  commandement  général 
de  la  Gallicie.  Le  feld-maréchal 
Hiller  passe  pour  un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  l'armée  autri- 
chienne. 

HILLER  (le  baron),  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  le  pré- 
cédent, est  né  à  Berlin,  en  1777. 
Quand  la  Prusse  fut,  par  le  sort 
des  combats,  soumise  à  la  puis- 
sance des  Français,  il  prit  du  ser- 
vice dans  les  corps-francs  orga- 
nisés dans  ce  pays  par  l'empereur 
Napoléon,  et  montra  tant  de  zèle 
à  servir  sa  cause  qu'il  en  obtint 
la  décoration  de  la-  légîon- 
d'bonneur.  Le  baron  Hiller,  qui 
n'avait  point  ceperidant  cessé  d'ê- 
tre attaché  à  sa  patrie,  lorsque  le 
roi  de  Prusse  fut  parvenu  à  se 
soustraire  à  l'infliience  d'un  allié 
redoutable,  le  servit  avec  distinc- 
tion en  1814  et  en  181 5.  Il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Waterloo; 
et  dans  la  seconde  invasion  de  la 
France,  la  brigade  qu'il  comman- 
dait ayant  pris  des  canlonnemens 
dans  l'arrondissement  de  Vendô- 
me, il  s'y  conduisit  de  manière  à 
mériter  l'estime  des  habilans,  en 
adoucissant  la  rigueur  des  ordres 
dont  il  était  chargé,  et  en  main- 
tenant parmi  les  soldats,  soumis 
à  son  commandement,  la  discipli- 
ne la  plus  exaete. 

HIMBERÏ  DE  FERGNY  (le 
BARON  Louis- Alexandre),  occu- 
pait avant  la  révolution  une  pla- 
ce importante  dans  l'administra- 
tion des  eaux-et-forêts.  Devenu 
maire  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  il 
fut,  en  septembre  1792,  nommé 
député  à  la  convention  nationale 
j^ar  le  déparlement  de  Scine-et- 
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Marne.  Il  se  récusa  comme  juge 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et 
vola  néanmoins  la  détention,  par 
mesure  de  sûreté  générale,  et 
comme  législateur.  Les  objets  de 
finance  et  d'administration  turent 
lés  seuls  sur  lesquels  il  [)arla.  A 
l'époque  où  une  disette  fac^lice 
vint  désoler  la  France,  il  fut  char- 
gé d'une  mission,  dont  l'objet  é- 
tait  de  surveiller  les  r.pprpvision- 
nemcns  de  la  capitale.  Passé  au 
conseil  des  anciens  par  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  en  sortit 
en  1798,  a[)rès  avoir  été  secrétai- 
re de  celte  assemblée.  Pendant 
le  cours  de  la  session,  il  avait  paru 
plusieurs  lois  à  la  tribune,  soit 
pour  y  attaquer  l'exislence  du  pa- 
pier-monnaie, soit  pour  y  défen- 
dre les  fugitifs  du  Bas-Rhin.  Il 
avait  aussi  été  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  la  loi  relative  au  com- 
merce des  grains.  Nommé  mem- 
bre du  tribunal  dans  le  mois  de 
décembre  1799,  ^'  ^V  occupa  de 
tout  ce  qui  était  relatif  à  l'admi- 
nistration, et  fut,  successivement 
élu  secFélaire  et  président  de  ce 
corps.  En  1804,  il  obtint  la  pré- 
fecture du  département  des  Vos- 
ges, et  fut,  dans  le  courant  de  la 
même  année,  décoré  de  la  légion- 
d'honneuretcréé  baron.  En  1814, 
le  baron  Himbert  remplissait  en- 
(  ore  les  fonctions  de  préfet  à  Epi- 
nâl,  lorsque  par  suite  de  Tinvasion 
de  la  France,  desCosaques  l'eule- 
vèrent  et  le  conduisirent  à  Bâle, 
d'où  il  fut  transféré  i'iUlm. N'ayant 
obtenu  sa  liberté  qu'après  la  con- 
clusion du  traité  de  Paris,  il  n'a 
point  eu  d'emploi  depuis  la  res- 
tauration, bien  que  pendant  les 
cent  jours  il  eût  refusé  la  place  de 
préfet  de  Tarn-el-Garonne  j   qui 


IIÎR  187 

lui  fut  offerte  par  Napoléon.  Le 
fils  du  baron  Himbert  était  audi- 
teur au  conseil-d'état  et  intendant 
de  la  Dalmalie  sous  le  gouverne- 
ment impérial. 

HUIN  (le  baron  François-Jo- 
seph), évêque  de  Tournai,  né  à 
Strasbourg,  le  -24  février  1751, 
commença  par  être  chanoine  de* 
Mayence,  et  bientôt  après,  par 
suite  du  concordat,  il  fut  nommé 
évêque  de  Tournai.  Un  usage  con- 
sacré par  le  temps,  imposait,  à 
chaque  renouvellemetjt  d'année, 
aux  dames  de  celte  ville  l'obliga- 
tion d'aller  présenter  leurs  vœux 
à  l'évêque,  et  une  fêle  somptueu- 
se terminait  toujours  cette  espè- 
ce d'hommnge.  Le  nouvel  évêque 
signala  son  avènement  au  siège 
de  Tournai,  en  changeant  celle 
coutume  bizarre  en  une  fête  dont 
s'applaudît  rhumanilé;  et  le  i" 
janvier  1803,  il  fit,  à  l'occasion 
de  ce  changement,  un  discours 
aux  dames  de  Tournai,  où  il  plai- 
dai avec  force  la  cause  de  l'indi- 
gence, en  peignant  ses  malheurs 
et  en  rappelant  ses  droits  aux  se- 
cours des  âmes  sensibles.  Ce  pré- 
lat fit  partie  de  l'opposition  qui  se 
manifesta  au  concile  de  Paris,  en 
1 8 1 0, contre  les  projets  de  l'empe- 
reur. Il  se  réfugia  peu  de  temps 
après  à  Rome,  auprès  du  souve- 
rain pontife.  Ramené  à  Tournai 
par  les  événemens  de  1814,  il  y 
reprit  l'exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,  et  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent  la  lettre  adressée,  le  1" 
septembre  1814,  au  roi  des  Pays- 
Bas,  par  les  évêques  de  la  Belgi- 
que. En  5816,  il  fit  paraître  un 
mandement  à  l'occasion  de  la  vic- 
toire remportée  à  Alger.  Quoique 
le  clergé  de  la  Belgique  ait  ma- 
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nifesté  géncriilement  une  tendan- 
ce à  liittei'  contre  les  dispositions 
constitutionnelles  qui  consacrent 
dans  les  Pjiys-lias  la  tolérance  de 
tons  les  cultes,  M.  l'évêque  de 
Tournai fulconslainmenlau  nom- 
bre de  ceux  qui  se  distinguèrent 
par  leur  sagesse  et  leur  modéra- 
tion. 

HIRSCHING  (Frédéric-Char. 
LES  Gottlob),  savant  et  laborieux 
prol'esseur  allemand,  naquit  à  Uf- 
fenheim,  le  21  décembre  1762, 
et  mourut  à  Erlang,  le  11  mars 
1800,  n'ayant  pas  encore  58  ans 
accomplis.  Il  avait  été  nommé 
professeur  surnuméraire  de  phi- 
losophie dans  cette  ville,  mais  il 
n'y  exerça  point  de  fonctions.  Il 
était  très-versé  dans  la  bolisnique 
et  dans  la  science  de  l'économie 
rurale, cependant  il  est  plus  connu 
par  ses  travaux  historiques  et  géo- 
graphiques, [i  compilait  avec  soin 
et  exactitude;  on  désirerait  sou- 
vent dans  ses  ouvrages  plus  de 
goût  et  de  saine  critique.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  su  i  vans  :  1°  Des- 
criptiondesprincipalesbibUothéqaes 
de  l' Allemagne,  l\  vol.  in-8°,  Er- 
lang, 178G,  ouvrage  fort  curieux 
et  assez  recherché;  ft"  Notice  des 
tableaux  et  recueils  d'estampes  les 
plus  curieux^  ibid.,  G  vol.  in -8"; 
3°  Dictionnaire  des  Persomiages 
célèbres  du  \%' siècle,  continué  par 
J.  H.  M.  Esnesli,  etc.,  à  Cobourg. 
Ce  continuateur  et  ses  collègues 
ne  se  sont  pas  bornés  au  plan 
d'Hirsching,  ils  l'ont  beaucoup 
étendu.  Plus  de  la  moitié  de  l'al- 
phabet avait  déjà  été  traitée  par 
l'auteur,  dans  les  cinq  premiers 
tomes  qu'il  a  donnés;  et  l'ouvra- 
ge, qui  n'est  pas  encore  fini,  se 
compose  maintenant  de  iG  volu- 
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mes,  chacun  d'environ  800  pages: 
l'article  Wasse  termine  le  t.  XV, 
publié  en  1812,  et  l'on  doit  pré- 
sumer avec  raison  qu'un  volume 
suffira  ik  peine  pour  compléter 
l'alphabet.  L'édition  qui  a  paru  X 
Leipsick,  en  1794  et  années  sui- 
vantes, laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  netteté  ty- 
pographique, et  il  y  règne  une 
confusion  incommode  pour  ceux 
qui  ont  besoin  de  la  consulter; 
mais  la  biographie  d'une  foule  de 
personnes  que  l'on  cbercherait 
inutilement  dans  d'autres  diction- 
naires se  trouve  dans  celui-ci,  et 
les  sources  auxquelles  on  peut 
avoir  hesoin  de  recourir  sont  ton- 
jours  exactement  indiquées  par 
l'auteur. 

HIliZEL  (G.),  de  Zuricb.  fut 
nommé,  en  1801,  au  département 
de  la  poli(!e  et  de  la  justice  en 
Helvétie.  Le  nom  de  ce  majjis- 
trat  se  rattache  à  l'une  des  famil- 
les les  plus  considérées  du  pays. 
E\\  novembre  1802,  le  général 
Ney  le  fit  conduire  dans  la  forte- 
resse d'Arbourg,  parce  qu'il  avait 
déterminé  la  diète  de  Schwitz  à 
faire  prendre  de  nouveau  les  ar- 
mes contre  les  Français,  et  à  ras- 
sembler l'armée  confédérée  der- 
rière la  Reuss.  Il  fut  rendu  à  la 
liberté,  mais  il  cessa  d'êire  em- 
ployé jusqu'efi  181 5,  où  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  commi>sai- 
re  fédéral  dans  le  Tessin ,  et  se 
rendit  en  cette  qualité  à  Milan, 
auprès  de  l'archiduc  Charles. 

HIRZEL  (Jean -Gaspard),  an- 
cien sénateur,  premier  médecia 
de  la  ville  de  Zurich,  et  président 
de  la  société  civique,  naquit  dans 
cette  ville  en  1725.  Sa  patrie  doit 
à  son  zèle  et  à  son  activité  plu* 
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sieurs  établissemens  de  police 
médicale  et  d'éducation  publi- 
que. Long -temps  il  donna  des 
soins  g^ratuits  à  l'iustruction  des 
sages  -  femmes  ;  il  fit  plusiejirs 
cours  de  médecine  théorique  et 
pratique;  il  fut  l'un  des  princi- 
paux fondateurs  de  la  société  hel- 
vétique, créée  en  1 762,  qui  comp- 
ta bientôt  au  nombre  de  st^s  mem- 
bres presque  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  Suisse  d'hommes  zélés  pour 
le  bien  public.  Contemporain  de 
Haller  et  de  Gesner,  Hirzel  tra- 
duisit les  ouvrages  de  Tissot ,  et 
publia  ensuite  un  Traité  d'écono- 
mie rurale.  Passionné  pour  l'agri- 
culture, il  recherchait  toutes  les 
occasions  d'acquérir  dans  cet  art 
des  connaissances  positives.  Il  fut 
un  jour  conduit  par  M.  Vœgueli, 
chez  un  cultivateur,  nommé  Jac- 
ques Gujer(ou  prononce  Gouyer), 
natif  de  Wermetschwcil,  dans  la 
paroisse  d'Uster,  canton  de  Zu- 
rich. C'était  un  homme  estima- 
ble, philosophe  praticien,  ne  s'oc- 
cupant  que  des  travaux  de  l'éco- 
nomie rurale  et  domestique,  et 
s'y  livrant  en  observateur  qui  a 
pour  but  de  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  science.  On  ne  le  con- 
naissait dans  le  pays  que  sous  le 
nom  de  Klejiogg  (Petit  Jacques). 
Sa  famille  offrit  au  médecin  Hir- 
zel un  spectacle  qui  le  frappa  sin- 
gulièrement, et  qui  lui  donna  l'i- 
dée de  recueillir  et  de  publier  u- 
ne  série  de  faits  et  d'expériences 
pur  les  diverses  branches  de  l'a- 
griculture. Celui-ci,  trouvant 
quelque  analogie  entre  la  philo- 
sophie du  sage  d'Athènes  et  celle 
du  paysan  suisse,  donna  le  titre 
de  Socrate  rustique  à  l'ouvrage  où 
sont  décrits  les  principes  de  Jac- 
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ques  Gouyer,  sa  conduite,  ses 
essais,  ses  procédés  et  leurs  résul* 
tais.  Ce  qui  prouve  l'utilité  de  co 
livre,  c/e-t  qu'il  a  été  traduit  dans 
presque  toute!?  les  langues  deTEu- 
rope:  entre  autres  en  anglais,  par 
Arthur  Young;  et  en  français,  par 
Frey  Dcslandres,  officier  dans  un 
régiment  suisse  au  service  de 
France,  sous  le  titre  :  le  Socrate 
rustique,  ou  Description  de  la  con- 
duite économique  et  morale  d'un 
paysan  philosophe,  dédié  à  l'Ami 
des  hommes,  1763,  in -12.  On  a 
ajouté  aux  dernières  éditions  une 
correspondance  entre  le  traduc- 
teur et  le  liiarquis  de  Mirabeau, 
lïirzel  avait  rassemblé  quelques 
amis  pour  pa.>!?er  la  soirée  chez 
lui  ;  et  au  moment  où  il  lleur 
lisait  les  lettres  de  soii  ami,  lu 
docteur  Zelweguer,  mort  depuis 
long -temps,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie,  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ,  le  19  février 
i8o5.  La  révolution,  qui  eut  lieu 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  lui  avait 
causé  de  nombretix  chagrins  ; 
néanmoins  ils  n'influèrent  en 
rien  sur  son  imagination,  dont  il 
conserva  toute  l'activité  jusqu'à 
près  de  80  ans.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  sans  contredit  le 
Socrate  rustique.  Il  a  aussi  publié 
quelques  éloges  historiques  et  des 
entretiens  sur  la  religion  et  la  tolé- 
rance, adressés  à  Meister,  écri- 
vain estimé. 

HIS  (Charlbs),  né  dans  la 
Normandie  en  1772,  travailla, 
dès  l'âge  de  18  ans,  à  la  rédac- 
tion du  Moniteur,  pour  les  séan- 
ces de  l'assemblée  constituante. 
Le  2  septembre  1792,  Tuault- 
Grandville,  alors  rédacteur  prin- 
cipal de  celte  feuille,  le  dénonpa 
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comme  royaliste.  Pour  dévelop- 
per librement  sa  pensée,  M.  His 
entreprit  le  Répahlicain  fraîiçaisj, 
journal  dans  le  même  format  que 
le  Moniteur^  oi'i  il  se  proposait  de 
combattre  les  principes  des  ter- 
roristes. Proscrit  an  i5  vendé- 
miaire, il  dut  renoncer  à  la  ré- 
daction des  journaux;  il  prit  le 
parti  des  armes,  et  entra  au  ser- 
vice comme  olficier  d'état-major. 
Après  la  bataille  de  Marengo ,  il 
fut  chargé,  par  le  général  Oudi- 
not,  chef  d'état-major  de  l'armée 
d'Italie,  d'une  mission  auprès  de 
Pie  VII.  A  la  paix,  il  quitta  le 
service,  et  publia  différentes  bro- 
chures politiques  qui  eurent  du 
succès.  Depuis  lors  il  s'adonna 
toulfenlier  à  ses  goûts,  qui  se  par- 
tageaient entre  la  politique  ,  la 
botanique  et  la  littérature.  En 
1811,  il  fut  employé  à  la  direc- 
tion de  la  librairie,  avec  laquelle 
il  a  passé  dans  le  ministère  de 
l'intérieur,  où  il  a  été  long-temps 
chef  de  la  division  de  laquelle 
ressort  lout  ce  qui  concerne  la 
littérature  et  la  librairie.  Il  est 
aujourd'hui  inspecteur-  général 
des  bibliothèques  de  France.  On 
a  lu,  dans  le  journal  de  la  ville 
d'Orléans,  une  IcUre  qu'il  adres- 
sa au  maire  de  cette  ville,  au 
retour  du  roi  en  1814?  et  par  la- 
quelle il  revendiquait  l'honneur 
d'avoir,  dans  le  Journal  qu'il  di- 
rigeait, imploré,  dès  le  12  juin 
1795,  la  pitié  publique  en  faveur 
de  la  royale  orpheline  du  Tem- 
ple, et  d'avoir  réitéré  celle  de- 
mande le  i5  et  le  20  du  même 
mois,  et  le^  2  et  4  j«»«llel  suivant, 
par  des  articles  insérés  dans  le 
même  journal.  M.  His  a  publié  : 
i"  Théorie  du  monde  politique,  ou 
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la  Science  du  gouvernement,  con- 
sidérée comme  science  exacte,  180G, 
in-8";  2"  Lettre  à  l'institut,  sur 
une  question  de  botanique,  in- 
4",  avec  fig.,  Paris,  1807;  3°  du 
Danger  pour  la  France  d* adopter 
le  mécanisme  constitutionnel  d» 
L'Angleterre,  1814»  in-8".  On  lui 
attribue  :  Lettres  à  M.  le  comte 
de  B.  pendant  son  séjour  aux  eaux 
d' Aix-la-Chapelle ,  parallèle  en- 
tre M.  de  Chateaubriand  et  Ché- 
nier,  1812,  in-8''.  M.  His  a  en 
portefeuille  une  Histoire  de 
France  manuscrite  à  laquelle  il 
travaille  depuis  long-temps, 

HOARK  (sir  Richard  Colt), 
baronnet  anglais  de  Stourhead, 
dans  le  comté  de  Wilt,  n'eut  pas 
plus  tôt  fini  son  éducation,  qu'il 
passa  dans  les  pays  étrangers , 
y  voyagea  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  revint  en  Angleterre  en 
1791.  Quelque  passionné  qu'il  fût 
pour  les  recherches  sur  Tautiquité, 
les  mouvemens  politiques  qui  a- 
gilaieut  le  continent  l'empêchè- 
rent de  s'y  livrer  hors  de  l'Angle- 
terre; il  se  borna  à  diriger  toute 
son  attention  vers  les  antiquité* 
de  son  pays.  En  1188,  Badwin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  avait 
parcouru  la  principauté  de  Galles, 
pour  exciter  ses  peuples  à  s'aimer 
pour  les  croisades,  lîarri,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Giraldus 
Cambrcnsis,  qui  raccom[)agnait 
dans  ce  voyage,  en  avait  fait  une 
descriptiv)n  rare  et  précieuse; 
mais  qui,  sur  quelques  points,  di- 
visait les  savans  d'Angleterre.  Sir 
Hoare  passa  5  ans  dans  le  pays 
pour  éclaircir  cet  itinéraire;  le 
résultat  de  ^es  recherches  fut  un 
ouvrage,  contenant 60  vues  d'an- 
tiquités, portraits,  etc. ,  qu'il  mît 
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au  jour.  On  lui  doit  aussi  unepe- 
tite  édition  de  l'ouvrage  original, 
en  latin,  qu'il  publia  en  même 
temps,  et  qui  est  devenue  extrê- 
mement rare.  Les  antiquités  de 
l'Irlande ,  et  surtout  celles  du 
cojnté  de  Wilt,  pouvaient  fournir, 
par  les  différcns  monumens  que 
ces  pays  renferment, de  précieux 
documens  sur  les  premières  épo- 
ques de  l'histoire  des  anciens 
Bretons,  sur  leurs  demeures,  cos- 
tumes, usages,  etc.  Sir  Hoare  les 
explora  avec  une  attention  scru- 
puleuse et  une  persévérance  so<i- 
tenue,  et  les  réunit  dans  un  ou- 
vrage qu'il  enrichit  de  vues,  de 
cartes  et  de  plans.  Après  avoir  pu- 
blié l'histoire  ancienne  de  la  par- 
tie méridionale  du  comté  de  Wilt, 
on  a  lieu  d'espérer  qu'il  ne  lais- 
sera pas  son  ouvrage  incomplet , 
et  qu'il  y  ajoutera  l'histoire  an- 
cienne de  la  partie  septentrionale 
du  même  comté,  traitée  sur  le 
même  plan.  Onadelui  :  i"  Itiné- 
raire de l' archevêque Baldwin,  dans 
le  comté  de  Galles,  en  1187,  par 
Giraldus  de  Barri,  traduit  en  an- 
glais et  enrichi  de  vues,  annota- 
tions, et  d'une  vie  de  Tauteur, 
1806,  3  vol.  in -4";  1°  Journal  d'un 
vojage  en  Irlande,  1  807,  in-H";  5" 
Histoire  ancienne  de  la  partie  mé- 
ridionale du  comté  de  IV Ut,  1810- 
1812,    3  parties   in-f". 

HOB  A  HT  (lord),  aujourd'hui 
comte  de  Buckingham,  par  la 
mort  de  son  père,  naquit  vers 
1760.  Il  servit  fort  jeune  en  Amé- 
rique, oTj  il  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine; il  quitta  ce  pays  en  1779, 
et  vint  en  Irlande,  où  il  fut  aide- 
de-camp  du  comte  de  Bucking-* 
ham,  son  oncle,  alors  lord-lieute- 
nant de  c«  royaume.  Il  était  sur- 
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venu  quelques  discussions  entre 
le  parlement  d'Irlande  et  le  lord- 
lieutenant  :  lord  Hobart,  son  ne- 
veu, doué  d'un  esprit  adroit  et 
conciliant,  sut  ménager  les  deux 
partis,  et  vint  à  bout  de  mettre 
pour  le  moment  un  terme  à  leurs 
divisions.  Il  fut  nommé  5;ecrétaire 
à  cette  ocuasion,  et  ce  choix  fut 
justifié  par  sa  conduite  ultérieure. 
Lord  Hobart  ayant  quitté  le  gou- 
vernement de  l'Irlande  en  1790, 
fut  remplacé  par  lord  Westmore- 
land,  et  le  jeune  Hobart  continua 
ses  fonctions  de  secrétaire,  qu'il 
remplit  toujours  avec  la  même 
habileté.  Il  contribua  à  adoucir, 
en  quelque  sorte,  la  situation  des 
catholiques  d'Irlande,  sous  l'ad- 
ministralioij  du  lord  Westmore- 
land,  et  à  étouffer,  pour  quelqne 
temps  encore,  les  germes  de  dis- 
corde et  de  troubles  qui  ont  de- 
puis causé  tant  de  maux  à  ce  pays. 
Plu>ieurs  actes,  d'une  utilité  re- 
connue, avaient  signalé  l'admi- 
nistration du  lord  Hobart  en  Ir- 
lande :  on  lui  dut  le  contrôle  du 
pouvoir  de  la  couronne  par  la 
limitation  des  pensions;  l'exclu- 
sion de  la  chambre  des  commu- 
nes de  certains  officiers  de  la  cou- 
ronne; et  enfin  une  milice  natio- 
nale, qui  depuis  a  rer>du  d'impor- 
tans  services.  Lord  Hobart  fut 
envoyé  dans  l'Inde,  et  nommé 
gouverneur  de  Madras  en  1794  : 
ce  fut  sous  ses  auspices  que  Icii 
possessions  hollandaises  de  Cey- 
lan  et  les  îles  d'Epices  furent  con- 
quises par  les  Anglais.  Lord  Ho- 
bart avait  découvert  uv\  des  pre- 
miers les  intelligences  des  Fran- 
çais avecïippo-Saëb;  prévoyant, 
après  la  conclusion  du  traité  de 
Campo-Formio,  qtie  la  France,. 
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débarrassée  de  ses  plus  puîssans 
enneints,  tournerait  ses  vues  vers 
rincje,  et  ferait  les  plus  grands 
efforts  pour  s'oppuser  à  la  domi- 
nation des  Anjçlais,  il  prit  de  son 
côté  les  mesures  les  plus  ctlicaces 
pour  faire  avorter  les  plans  habi- 
lement conçus,  mais  faiblement 
exécutés,  des  ennemis  de  l'An- 
gleterre. Il  retint  un  armement 
pui-sant  prêt  à  mettre  à  la  voile , 
pourcooquérir  les  îles  espagnoles 
des  Philippines,  et  s'en  servit  avec 
succès  sur  d'autres  points.  Les 
amis  de  lord  Hobart  le  proclamè- 
rent alors  un  peu  fastiiensement, 
sans  doute,  le  sauveur  de  l'indîi. 
Il  se  démit  cependant,  peu  de 
temps  après,  de  son  gouverne- 
ment de  Madras,  et  revint  en  An- 
gleterre en  1798,  par  suite  de  dis- 
cussions qui  s'étaient  élevées  en- 
tre lui  et  ie  gouvernement  du 
Bengale.  La  compagnie  des  Indes 
orientales,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction  des  services  qu'il  avait 
rendus,  lui  assigna  une  pension 
de  2,000  livres  sterling;  et  à  la 
recommandation  unanime  des  di- 
recteurs de  cette  compagnie,  le 
roi  réleva  à  la  dignité  de  pair 
d'Angleterre.  Il  se  prononça  for- 
tement dans  la  chambre -haute 
pour  l'acte  dit  dUinioîi ,  qui  sou- 
mettait l'Irlande  à  l'Angleterre, 
et  qui  a  causé,  dans  le  premier  de 
ces  pays,  un  mécontentement  gé- 
néral, dont  les  effets  se  font  en- 
core sentir  aujourd'hui.  Lord  Ho- 
bart a  épousé  miss  Eden  ,  lille  de 
lord  Auckland. 

HOCHBLRG  (le  comte  Char- 
les-Léofold  -  Frédéric  de  ),  fils 
du  margrave  de  Bade  et  de  la 
comtesse  de  Geyersberg,  sa  se- 
conde épouse,  est  né  àCarhruJie, 
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en  1790.  11  eut,  dans  la  campagne 
de  Russie ,  le  commandement 
d'un  corps  de  troupes  badoises, 
qui  faisait  alors  partie  de  la  divi- 
sion française  que  le  maréchal 
duc  de  Bellune  commandait.  Le 
comte  d'Hochbcrg  fit,  dans  plu- 
sieurs occasions,  preuve  de  talent 
et  de  courage;  il  se  distingua  par- 
ticulièrement à  l'affaire  du  25  no- 
vembre 1812,  sur  la  Bérézina. 
Dans  la  campagne  suivante,  il 
participa  aux  premiers  iuccès  de 
l'armée  française;  mais  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Léip- 
sick.  En  1814  et  181 5,  il  com- 
mandait encore  le  corps  auxiliai- 
re de  Bade;  mais  alor^  ce  corps 
était  réuni  aux  alliés  qui  mar- 
chaient contre  la  France.  En  no-^ 
vembre  i8i6,  il  reçut  de  l'em- 
pereur d'Autriche  la  croix  de 
Saint-Etienne,  et  fut  chargé  suc- 
cessivement de  missions  impor- 
tantes près  des  cours  de  Berlin 
et  de  Pétersbourg.  En  1817,  le 
comte  d'Hochberg  se  trouvait 
dans  la  Haute-Alsace,  à  la  tête 
des  troupes  alliées.  Il  a  épousé 
une  fille  de  l'ex-roi  de  Suède, 
Gustave  IV. 

HOCHE  (Lazare),  général  en 
chef  des  armées  de  la  république 
française,  né  à  Montreuil,  .près 
Versailles,  le  24  février  1768.  Son 
père  avait  un  emploi  des  plus  su- 
balternes dans  les  équipages  de 
chasse  du  roi,  et  ne  put  donner 
aucun  soin  à  l'éducation  de  son 
fils.  La  pauvreté  engagea  bientôt 
celui-ci  à  prendre,  dès  l'âge  de 
14  ans,  du  service  cojume  aide- 
surnuméraire  dans  les  écuries 
royales,  H  perdit,  peu  de  temps 
après,  ses  parens,  et  n'eut  pour 
tout   appui  qu'une    tante,  mar- 
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chande  fruitière  à  Viirsaillc^,  qui 
lui  donnait  qtul;|iies  secours.  Ce 
fui  à  elle  q'i  il  dut  les  moyens 
d'acheter  les  livres  dont  la  Itetu- 
re  devint  son  unique  occup.ilioa 
j>endant  tous  les  moineus  qu'il 
}>ouvait  dérober  le  jour  à  son  ser- 
vice, el  souvent  pendant  les  nuits 
entières.  Doué,  des  plus  heureu- 
ses dispositions,  avide  de  con- 
naissances utiles,  il  se  forma  bien- 
lx)l  lui-même,  et  devint  le  seul 
artisv'm  de  sa  fortune.  Entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers 
l'état  militaire,  il  prit,  à  17  ans, 
le  parti  de  s'engager  dans  le  régi- 
ment des  gardes- françaises.  Ses 
talens  et  sa  bonne  conduite  l'y 
firent  bientôt  distinguer.  On  le 
vit  avec  surprime  se  livrer  aux  tra- 
vaux les  plus  fatigans,  porter  de 
l'eau,  nionter  la  garde  pour  ses 
camarades,  et  se  charger  de  tou- 
tes les  corvées  pénibles,  afin  de 
gagner  quelque  argeni,  qu'il  con- 
sacrait aussitôt  à  lâchât  de  nou- 
veaux ouvia^cs,  dont  il  ornait  sa 
petite  bibliothèque;  mais  rétude 
ne  lui  fit  point  négliger  les  exer- 
cices militaires,  et  ilexcellait  d  uis 
le  maniement  des  armes.  Quoi- 
que très-jeune,  il  fut  nommé  ser- 
gent des  gardes  en  1784,  et  l'a- 
vancement au  grade  de  sous-olTi- 
Gier  dans  ce  corps  privilégié  ne 
s'accordait  alors  qu'an  seul  méri- 
te. Il  eut  |)eu  de  temps  après  une 
affaire  d'honneur  avec  un  de  ses 
camarades  :  Hoche  se  battit  dans 
les  carrières  de  Monl martre. blessa 
son  adversaire,  et  reçut  Iiii  -  mê- 
me une  large  blessure  au  front, 
dont  il  conserva  toute  sa  vie  la 
cicatrice,  mais  qui,  loin  de  le  dé- 
figurer, ajoutait  encore  à  son  air 
martial.  Lorsque  la  révolution  û" 
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data,  en  178'.),  Hoche  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la 
liberté,  et  lui  fut  fi.lèle  jusqu'à  la 
mort.  Après  le  lic^^nciement  des 
gardes  françaises,  il  passa  dans  la 
garde  ualionale  soldée,  d(u»t  on 
forma  4  régimeus,  et  où  il  fut 
nommé  adjudanl.  En  juin  1792, 
il  obtint  enfin  le  grade  d'officier, 
et  passa  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  fiouergue.  Dès-lors  il  se 
livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à 
l'étude  de  la  théorie  de  l'art  mili- 
taire, et  devint  un  tacticien  habi- 
le. Il  se  distingua,  par  sa  valeur, 
au  siège  de  ïhionville;  le  géné- 
ral Leveneur  se  l'altachii  comme 
aide -de- camp;  il  servit  en  cette 
qualiié  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  accompagna  son  général  à  Pa- 
ris, après  la  défection  de  Dumou- 
riez.  Mandé  au  comité  de  salut 
public,  il  y  parut  avec  assurance, 
et  exposa  un  plan  habilement  con- 
çu pour  la  campagne  prochaine. 
Les  membres  du  comité,  frappés 
de  son  noble  maintien  et  de  lu 
justesse  de  ses  vut'S,  le  nommè- 
rent adjudant-général,  et  lui  con- 
fièrent le  cominandenjent  de  la 
ville  de  Dunkerque,  alors  mena- 
cée par  les  Anglais,  sous  les  or- 
dres du  duc  d'York.  Hoche  fit 
preuve  de  dévouement  et  d'intel- 
ligence dans  ce  poste  dilficilc, 
mit  bientôt  la  j)lace  à  labri  de 
toute  insulte  par  un  camp  retran- 
ché, repoussa  les  Anglais  ù  diver- 
ses re}»rises,  et  les  forç;»,  après  la 
balai  Ile  de  Hondscoote,  ii  lever  le 
sicge.  Sa  belle  conduite  Kii  valut 
le  grade  de  général  de  brigade, 
et  quelque  temps  ajuès.  celui  de 
général  de  di\i^ion.  Le  22  dé- 
cembre 1795,  il  s'empara  de  Fur- 
ne»i,  et  obliul^  la  même  année,  le 
il 
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commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  1.1  MoseUe.  Tarvenu  ainsi, 
îi  l'âge  de  34  ^ns,  au  plu^s  haut 
grade  mih'iaire,  il  voulut  signaler 
son  commande.'flent  par  une  ac- 
tion d'éclat,  débloquer  Landau, 
et  chasser  du  l'Alsace  les  Prus- 
siens, commandés  par  le  duc  de 
Brunswick ,  et  qui  étaient  retran- 
chés dans  la  position  inexpugna- 
ble de  Kaisersiautern.  Hoche  les 
attaqua  pendant  trois  journées 
s^uccessives;  mais  toujours  repous- 
sé avec  une  perle  considérable 
d'hommes,  il  change  bientôt  de 
plan,  laisse  un  corps  sur  la  Sarre, 
pour  masquer  sa  marche;  se  jette 
avec  le  reste  de  son  armée  dans 
les  montagnes  des  Vosges;  pénè- 
tre, à  travers  les  chemins  les  plus 
difficiles,  jusque  sur  la  droite  des 
Autrichiens,  commandés  par  le 
général  AVurmser;  tourne  leur 
position,  et  manœuvrant  de  con- 
cert arec  Pichegru,  parvient  à  fai- 
re lever  le  blocus  do  Landau ,  et 
à  forcer  les  ennemis  d'évacuer 
l'Alsace.  La  correspondance  qu'il 
eut  à  cette  époque  avec  le  comité 
de  salut  pnblic,  et  dans  laquelle 
il  s'aUribuait,  avec  justice,  la 
plus  grande  part  à  ces  brillans 
succès,  déplut  au  proconsul  Saint- 
Just,  qui  protégeait  particuliè- 
rement Pichegru.  Hoche ,  qui 
venait  de  se  couvrir  de  gloire,  et 
dont  le  caractère  franc  et  in- 
flexible ne  pouvait  supporter  au- 
cune hnnnîiation  ,  loin  de  plier 
sous  l'ascendant  du  hautain  re- 
présentant, osa  braver  ses  mena- 
ces. Saint-Just  trouva  bientôt  le 
moyen  de  se  venger.  On  ôta  au 
général  vainqueur  le  commande- 
ment de  son  armée,  et  l'on  sut 
I  l'en  éloigner  sous  prétexte  qu'il 
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était  destiné  à  en  commander 
une  autre  dans  le  midi  de  la 
France;  mais  à  p«;ine  fut-il  en 
roule  pour  se  rendre  à  Nice,  sa 
prétendue  destination,  que,  d'a- 
près un  nouvel  ordre  du  comité 
de  salut  public,  de  l'exécution 
duquel  Saint-Just  se  chargea  en 
personne,  Hoche  fut  arrêté,  con- 
duit à  Paris,  enfermé  d'abord 
dans  la  prison  des  Carmes  ,  et 
transféré  ensuite  à  la  Concierge- 
rie. Sans  la  chute  de  Robespierre 
et  de  son  complice  Suint-Just, 
l'échafaud  eût  été  le  prix  des 
exploits  de  Hoche.  Le  9  thermi- 
dor le  rendit  enfin  ,  après  une 
longue  détention,  à  la  liberté,  il 
avait  consacré  tout  le  temps  de 
sa  captivité  à  l'étude  :  la  médita- 
tion, une  expérience  chèrement 
achetée  par  l'infortune,  avaient 
dompté  l'impétuosité  de  son  ca- 
ractère; ses  amis  eurent  peine  à 
le  reconnaître  au  sortir  de  sa 
prison.  Il  ne  se  livrait  plus  avec 
confiance;  taciturne  .et  réfléchi, 
son  adage  favori  était  :«  Des  cho- 
))ses  et  non  des  paroles.  »  Em- 
ployé, en  1795,  dans  les  provin- 
ces de  l'Ouest,  pour  combattre 
les  royalistes  qui  donnaient  en- 
core de  vives  inquiétudes  au 
gouvernement.  Hoche  déploya, 
dans  cette  guerre  intestine,  les 
plus  grands  talens  comme  géné- 
ral et  comme  homme  d'état.  Il 
prit  une  maiche  tout  opposée  à 
celle  qu'avaient  suivie  ses  prédé- 
cesseurs. S'attachant  à  pacifier 
et  non  à  détruire  ,  à  gagner  la 
cot»fiance  des  habitans  plutôt  qu'à 
exaspérer  les  espiits  ,  alliant  la 
fermeté  à  la  modération,  il  ob- 
tint, à  force  de  persévérance,  de» 
succès  inespérés.  Le  nouveau  co- 
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miiù  fie  solut  public  Un  confia 
hienlôt  le  conunandeinenl  en 
chef  des  armées  qui  occupaient 
tout  le  pays,  depuis  la  Soninie 
jusqu'à  la  Loire.  Il  rétablit  Tor- 
dre et  la  discipline  la  plus  sévè- 
re parmi  les  troupes,  qui  ju-^que- 
là  s'étaient  livrées  itnpuuéuient 
au  pillage,  au  meurire  et  à  Tin- 
cendie.  Il  opéra  d'autres  cbange- 
ïnens  utiles,  et  substitua,  au  sys- 
tème des  cantonnemens*,  celui 
des  camps  retranchés,  qui  met- 
taient ses  troupes  à  l'abri  des 
surprises  et  des  coups  de  mains, 
»i  fréquens  avant  bii.  11  avait  eu- 
tanijé  des  négociations  fjacifjques 
avec  les  principaux  chefs  ven- 
déens. Plusieurs  s'étaient  sou- 
mis, en  partie,  pour  gajj^ner  du 
temps.  Convainc»»  bientôt  qu'i. 
ne  pouvait  compter  sur  leur  bon- 
ne toi,  et  regardant  la  conclusion 
d'une  paix  générale,  tranche  et 
durable  comme  impossible  à  ob- 
tenir, il  demanda  au  gouverne- 
ment que  la  guerre  lût  poussée 
avec  vigueur.  Les  commissaires 
du  pouvoir  exéculit'  qui  avaient 
conclu  quelques,  traités  partiels, 
accusèrent  alors  Hoche  d'une 
aînbition  démesurée,  et  de  vou- 
loir se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement pour  la  satisfaire. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  de 
nouveau  destitué.  iMais  l'événe- 
n>ent  prouva  qu'il  avait  bien  ju- 
gé les  hommes,  et  prévu  qu'une 
nouvelle  rupture  était  inévitable. 
H  avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  déjouer  les  ma- 
nœiivres  des  éternels  ennemis  de 
la  France,  les  Anglais,  qui  trai- 
taient alors  avec  les  chefs  des 
Vendéen»  et  des  chouans,  et  qui 
préparaient  de  leur  côté  la  mal- 
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heureuse  expédilion  de  Quibc- 
ron.  Lorsque  les  émigrés  furent 
débarqués  dans  cette  baie ,  en 
juin  1795,  Hoche  réunit,  en  un 
instant,  ses  troupes  éparses  en 
divers  cantonnemens;  marcha 
sur  Auray,  qu'il  emporta;  refou- 
la le  corps  des  émigrés  dans  la 
presqu'île,  où  il  l'enferma;  battit, 
le  16  juillet,  le  comte  d'Hervilly; 
s'empara,  le  22,  du  fort  Penthiè- 
vre;  et  ayant  poussé  les  émigrés 
et  les  royalistes  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  leur  ayant 
ôté  tout  espoir  de  trouver  une 
issue  par  terre,  il  les  forpa  enfla 
de  se  rendre  à  discrétion.  Ho- 
che, aussi  généreux  après  la  vic- 
toire que  brave  pendant  le  com- 
bat,  écrivit  au  comité  de  salut 
public  ,  pour  demander  qu'on 
épargnât  le  sang  français,  et  que 
la  vengeance  nationale  ne  frap- 
pât que  les  chefs  de  cette  déplo- 
rable entreprise.  Mais  le  comité, 
cruel  comme  tontes  les  commis- 
sions, en  jugea  différemment,  et 
du  haut  de  son  tribunal  éloigné 
de  tout  danger,  condamna  les 
malheureux  prisonniers  à  être 
fusillés  sans  distinction.  Cette  ri- 
gueur implacable  fut  hautement 
désaj)prouvée  par  Hoche,  qui  re- 
mit le  commandement  au  géné- 
ral Lemoine  ,  et  marcha,  avec 
une  partie  de  ses  troupes,  sur 
Saint-iMalo.  H  parvint  à  sauver 
quelques  individus;  les  soldats 
républicains  en  laissèrent  échap- 
per plusieurs  autres  pendant  la 
marclie  sur  Auray;  mais  les  res- 
tes de  ce  corps  lancé  par  les  An- 
glais sur  les  côtes  de  la  France, 
furent  sacrifiés  selon  les  ordre»» 
sanguinaires,  envoyés  de  Paris. 
Le  dirttctoirerexécutif,  qui  renaît 
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d'entrer  en  fonctions  le  27  octo- 
bre 1795,  conféra,  au  mois  de 
décembre  suivant,  au  général 
Hoche,  avec  d;  s  pouvoirs  illimi- 
té? ,  le  commandement  en  chef 
des  3  arniées  de  l'Ouest,  réunies 
soas  le  nom  d'armée  de  l'Océan. 
Il  prit  alors  les  mesures  les  plus 
vigoureuses  pour  rétablir  le  cal- 
me dans  ces  malheureuses  con- 
trées. L'ordre  et  la  discipline  la 
plus  sévère  régnèrent  dans  son 
armée.  Il  garnit  de  troupes  tous 
les  points  importans,  et  établit 
des  colonnes  mobiles  qui  se  por- 
taient avec  promptitude  partout 
où  des  troubles  éclataient;  il  sut 
inspirer  de  la  confiance  aux  ha- 
bitans,  ménager  adroitement  les 
prêtres,  dont  plusieurs  se  donnè- 
rent à  lui,  cl  lui  servirent  d'a- 
gens  secrets;  profita  de  la  divi- 
sion qui  régnait  entre  les  chefs 
royalistes,  garda  religieusement 
la  foi  promise  à  ceux  qui  se  sou- 
mettaient de  bonne  foi,  et  com- 
battit les  autres  avec  vigueur.  Il 
s'attacha  surtout  à  vaincre  Cha- 
rette,  le  plus  intrépide,  le  plus 
acharné  des  chefs  vendéens,  et  le 
plus  fécond  en  ressources.  Il  par- 
vint enfin  à  s'en  emparer  après 
ravoir  isolé  de  Stofïlet  (voy.  ces 
noms).  Dès  que  Charette  eut 
cessé  d'exister,  Hoche  regardant 
la  guerre  de  la  Vendée  comme 
terminée ,  ee  hâta  d'affranchir  le 
pays  du  joug  militaire,  et  d'y 
établir  le  régime  constitutionnel. 
Il  passa  ensuite  la  Loire  à  la  tête 
d'une  armée  de  i5,ooo  hommes, 
et  usa  des  mêmes  moyens  pour 
rendre  le  calme  aux  ci-devant  pro- 
vinces d'Anjou,  du  Maine,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie,  as- 
surant surtout  aux  habitaus  la  pai> 
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sible  jouissance  de  leurs  droit> 
civils  et  religieux,  et  les  ratta- 
chant ainsi  au  gouvernement. 
Enfin,  le  28  messidor  an  G  (16 
juillet  1796),  le  directoire-exé- 
cutif put  annoncer ,  aux  deux 
conseils  législatifs,  que  l'Ouest 
était  pacifié,  et  un  décret  solen- 
nel proclama  que  le  général  Ho- 
che et  son  armée  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Pour  assurer 
la  durée  du  calme  intérieur  de 
la  France,  si  péniblement  réta- 
bli, Hoche  avait,  depuis  long- 
temps, formé  le  plan  d'occuper 
les  Anglais  chez  eux-mêmes,  et 
de  leur  faire  éprouver,  dans  leur 
propre  pays,  tous  les  eftets  des 
guerres  civiles  qu'ils  avaient  fo- 
mentées et  si  long-temps  entre- 
tenues en  France.  Celte  pensée 
ne  l'abandonnait  plus,  et  il  l'ex- 
primait souvent  avec  trop  peu  de 
prudence.  Il  échappa  heureuse- 
ment deux  fois  à  des  tentatives  de 
poison,  et  une  autre  fois  i\  un 
coup  de  pistolet  qu'un  miséra- 
ble, nommé  Guillaumot,  ancien 
chouan,  lui  tira  le  26  vendémiai- 
re (17  octobre  179^),  au  sortir 
du  spectacle  de  Rennes.  Hoche 
se  rendit  peu  de  temps  après  à 
Paris,  soumit  son  plan  au  direc- 
toire qui  l'approuva,  et  le  char- 
gea de  l'exécution.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Brest,  et  y  fit,  avec 
toute  l'activité  de  son  caractère, 
lés  préparatifs  d'une  expédition 
pour  l'Irlande.  Après  avoir  vain- 
cu des  obstacles  de  tout  genre, 
apaisé  des  émeutes  qui  éclatè- 
rent parmi  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  il  put  enfin  mettre  à  la 
voile  le  25  frimaire  an  5  (14  dé- 
cembre 179^)).  Mais  une  brume 
épaisse^  qui  dura  plusieurs  jours, 
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suivie  d'une  leinpêle  des  plus  vio- 
lon tes, séparaleyaisseanqis 'il  innn- 
tait  du  reste  de  lescadre.  Arrivé 
sur  les  côtes  de  l'Irlande,  il  eut 
la  douleur  de  reconnaître  l'im- 
po>sihililé  oii  il  se  trouvait  d'exé- 
cuter son  audacieuse  entreprise. 
Hoche  se  livra,  dit-on.  pendant 
plusieurs  jours,  au  plus  violent  dé- 
sespoir, et  i\\X  enfin  forcé  de  cher- 
cher à  rega^^ier  un  port  de  Fran- 
ce, où  il  ne  parvint  qu'à  travers 
bien  des  dangers,  échappant  com- 
ité par  miracle  aux  fureurs  de  la 
mer  et  aux  nombreuses  croisiè- 
res anglaises.  Hoche  fut  alors 
nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  forte 
de  80,000  hommes,  et  ouvrit  la 
campagne  de  1797  par  le  hardi 
passage  du  llhin,  qu'il  elTectua 
en  présence  de  l'ennemi.  Il  ga- 
gna ensuite  les  batailles  de  Neu- 
wied,  d'Altenkircken  et  de  Die- 
dorlï;  s'empara  de  la  ville  de 
Wetzlaer,  battit  le  général  autri- 
chien Werneck,  fit  8,000  prison- 
niers, et  s'empara  de  l'artillerie 
des  ennemis.  Victorieux  dans 
5  batailles  et  5  combats,  il  pour- 
suivit ses  avantages  avec  acti- 
vité :  son  armée  venait  de  faire 
40  lieues  d'Allemagne  en  4  jours, 
et  rien  ne  paraissait  plus  pouvoir 
mettre  obstacle  à  sa  marche  triom- 
phante au  sein  même  des  états  de 
l'Autriche,  quand  il  fut  arrêté 
sur  les  bords  de  la  JNidda  par  la 
nouvelle  inopinée  de  l'armistice 
conclu  par  le  général  Bonaparte 
avec  le  prince  Charles  ,  et  par 
l'ordre  du  directoire  de  suspen- 
dre les  hostilités.  On  proposa  à 
Hoche  le  ministère  de  la  guerre 
en  messidor  an  5  (juillet  1797), 
mais  il  le  refusa.  Le  parti,  dit  de 
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C/tchy ,  qui  voulait  renverser  la 
république,  commençait  à  cette 
époque  à  dominer  dans  les  con- 
seils. Le  général  Pichegru,  l'an- 
cien ennemi  de  Hoche,  se  trou- 
vait à  la  tête  de  cette  faction,  et 
depuis  2  ans  ce  dernier  ne  ces- 
sait d'avertir  le  gouvernement 
qu'on  le  trahissait.  Le  directoire 
prit  alors  le  parti  de  se  confier 
au  général  Hoche,  et  de  lui  don- 
ner le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  qui  devait  se  rappro- 
cher de  Paris.  H  accepta,  mais 
déclara  en  même  temps,  «que 
»dès  qu'il  aurait  vaincu  les  enne- 
/)mis  de'  la  république,  ce  dont  il 
«répondait  sur  sa  tête,  il  briserait 
))son  épée.  »  H  concerta  ensuite 
avec  Barras,  qui  avait  en  lui  la 
plus  entière  confiance,  les  me- 
sures t\  prendre  dans  ces  circons- 
tances critiques.  Dénoncé  vio- 
lemment au  conseil  des  cinq- 
cenls  parWillot,  le  collègue  et  le 
confident  de  Pichegru,  le  direc- 
toire intimidé  désavoua  Hoche, 
et  lui  retira  les  pouvoirs  qu'il  a- 
vait  récemment  remis  entre  ses 
mains,  déclarant  en  même  temps 
aux  deux  conseils  que  la  marche 
des  troupes  vers  Paris,  qui  leur 
donnait  de  l'ombrage  ,  n'avait 
été  ordonnée  par  ce  général  que 
dans  le  but  de  préparer  une  nou- 
velle expédition  maritime.  Ho- 
che, incapable  d'entrer  dans  des 
voies  aussi  toi  tueuses,  et  indigné 
de  la  lâche  vcrsalité  du  directoi- 
re,  prouva,  par  sa  correspon- 
dance, qu'il  n'avait  agi  que  d'a- 
près les  ordres  du  pouvoir  exé- 
cutif même,  et  demanda  haute- 
ment d'être  mis  en  cause  et  jugé 
par  un  tribunal  compétent.  Ne 
pouvant  obtenir  que  le  gouverne- 
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ment  satisfît  à  ct^  vœu,  il  se  reli- 
ra àWelzlaer,  où  il  reprit  le  com- 
jnandemeiil  de  son  armée.  Ce 
fui  là  que  la  mort,  qui  l'avait 
épargné  dans  tant  de  combats, 
vint  le  frapper  inopinément  au 
milieu  des  siens.  Alteinl  tout 
d'un  coup  de  douleurs  violentes 
et  de  déchiremcns  d'entrailles,  il 
cracha  le  sang,  et  consumé  d'un 
feu  dévorant,  il  s'éeriait  dans  sa 
douleur  :  «  Suis- je  donc  revr:lu 
«de  la  robe  em{)oisoniiée  de  Nes- 
»sus  ?  »  11  expira  le  i5  septembre 
1797,  vivement  regretté  des  sol- 
dats et  de  tous  les  amis  de  la  li- 
i)erlé.  Sa  mort  fut  généralement 
attribuée  au  poison.  Les  diverses 
tenlMlives  faites  préeédcmmeut 
contre  ses  jours  ne  rendaient 
celle  opinion  que  trop  vraiseîn- 
blable;  mais  si  ce  forfait  a  été 
réellement  commis,  les  auteurs 
ont  su  s'envelopper  d'un  impé- 
nétrable mystère.  L'ouverture  de 
son  corps,  faite  par  ordre  du  di- 
recloire,  n'a  donné  que  des  in- 
dices peu  certains  sur  la  cause 
de  sa  mort;  et  l'on  doit  hésiter, 
faute  de  preuves  évidentes,  de 
Taltribuer  au  crime.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  ,  avec 
pompe,  sur  les  bords  du  Rhin. 
Des  cérémonies  fimèbres  eurent 
aussi  lieu  en  son  honneur  à  Pa- 
lis. L'armée  fit  élever  un  monu- 
ment à  sa  gloire  à  Weissenthurn, 
et  ses  restes  furent  déposés  à  cô- 
té de  ceux  du  général  Marceau, 
moissonné  comme  lui  à  la  fleur 
de  son  ûge.  b'n  même  tombeau, 
élevé  à  Pétersberg.  renferme  les 
cendres  de  ces  deux  illustres  guer- 
riers. Floche  avait  une  ;lmc  ardente 
et  forte,  mais  nul  alliage  impur  ne 
se  mClalt   aux  nobles  senlimens 
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qui  ranimaient.  Terrible  dans  le» 
combats,  humain  «;t  généreux 
après  !a  victoire,  prolecteur  du 
faible,  ennemi  redoutable  de  l'op- 
presseur, sa  vie  entière  fut  con- 
sacrée à  la  gloire  et  à  la  liberté 
de  sa  pairie.  Il  succomba  à  l'é- 
poque où  elle  avait  le  plus  be- 
soin d'hommes  tels  que  lui,  et  sa 
morl  fut  regardée  ,  avec  raison, 
comme  une  calamité  publique. 

HOCQL!ART(LÉopoLD^,  jirétre 
et  principal  du  collège  d'Alh , 
professeur  de  mathématiques  et 
de  botanique,  est  membre  de  la 
société  de  botani(pje  de  Gand.  Il  a 
publié  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Flot^e  du  département  de  Jeimna^ 
pes. 

IIODODINE  (Loiis-Joseph), 
était  négociant  A  Nantes,  quand 
la  révolution  éclata;  il  en  embras- 
sa la  cause  avec  chaleur,  et  non 
content  d'en  professer  les  princi- 
pes, il  voulut  combattre  ceux  qui 
s'en  montraient  les  onnemis.  II 
prit  les  armes  en  1793,  et  mar- 
cha contre  les  Vendéens.  La  for- 
tune trahit  son  courage,  il  fut  fait 
prisonnier. On  le  chargea,  comn>e 
Régalas  à  Carlhnge,  d'une  mis- 
sion pour  un  échange  de  prison- 
niers. Les  conditions  étaient  les 
nîêmes,  s.i  vie  était  attachée  au 
succès  de  l'enlreprise:  il  part  pour 
Nantes,  expose  l'objet  de  son  re- 
tour dans  celte  ville,  el  ne  peut 
réussir  dans  sa  négociation  II  a- 
vait  fait  seimenl  de  retournerai! 
camp  ennemi ,  dans  le  cas  où  les 
propositions,  qu'on  le  chargeait 
de  faire,  ne  seraient  pas  accep- 
tées. Ses  concitoyens  lui  font  le» 
plus  vives  iu'itances  pour  le  déci- 
der à  ne  poifit  se  livrer  aux  im- 
placables Vendéens  ;  il  lésiste  a- 
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vec  ferrarté  aux  prières  de  ses 
amis,  aux  tannes  de  sa  famiilc, 
et  vole  di'igHger  sa  parole.  Mais, 
plus  heureux  que  Régulas,  il  trou- 
va des  admirateurs  de  son  dé- 
vouement, parmi  les  ennemis 
mêmes.  Loin  de  se  souiller  de  son 
sang,  les  Vendéens  renvoyèrent 
honorablement  Hododiue  dans  sa 
famille. 

HOEPREN  (André-Jean,  com- 
te de),  sénateur  suédois,  l'un  des 
l'oudateurs  de  l'académie  des 
sciences  de  Suède ,  naquit  à 
Stockholm  en  1711.  Il  avait 
55  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  sénat,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle,  la  sagesse  de 
tes  conseils,  et  la  protecliou  qu'il 
accorda  à  toutes  les  institutions 
utiles.  Des  troubles  politiques,  et 
le  désir  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  culture  des  lettres,  enga- 
gèrent le  comte  de  lîoepken  à 
donner  sa  démission  de  la  place 
de  sénateur,  en  17Ô1;  mais  il  en 
reprit  les"  fonctions  importantes 
en  1772,  à  la  sollicitation  de  ses 
concitoyens  et  du  roi,  et  les  rem- 
plit encore  honorablement  pen- 
dant 7  années.  Le  comte  Hoep- 
ken  fut  l'un  de  ceux  qui,  en  se 
rapprochaiit  le  plus  dans  ses  écrits 
des  bons  modèles  de  l'antiquité 
et  des  auteurs  français  les  plus 
célèbres,  contribuèrent  à  épurer 
la  langue  suédoise,  et  à  lui  don- 
ner la  précision,  la  force  et  l'élé- 
gance qui  se  font  remarquer  dans 
les  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains d'aujourd'hui.  Ses  Eloges 
hlsloriques  sont  justement  esti- 
més. Tacite  était  son  auteur  de 
prédlh'cliun.  A  la  ville  comme 
aux  champs,  et  dans  le  sénat  mê- 
me, on  le  trouvait  souvent  médi- 
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t.mt  les  utiles  leçons  que  l'illustre 
historien  de  Home  donne  aux 
hommes  d'état  de  tous  les  pays. 
Le  comte  de  Hoepken  a  pronon- 
cé dans  les  différentes  académies 
de  Suède,  des  discours  qui  ont  é- 
lé  imprimés  dans  les  recueils  de 
ces  sociétés  savantes,  et  qui  font 
également  honneur  à  ses  talens 
et  à  son  patriotisme.  Il  était  aus- 
si membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe.  Il  fut  frappé  de 
mort  subite  à  table,  au  milieu  de 
sa  famille,  en  1 790,  sans  avoir  ja- 
mais été  malade 

H0ERl\1AN(N.  de),nédansle 
Tyrol,  en  1779,  était  fi^^^i'^"  QOïi' 
seiller  à  la  cour  supérieure  d'Ins- 
pruck.  Son  mérite  et  ses  talens 
reconnus  le  firent  rechercher  par 
le  roi  de  Bavière,  qui  l'attacha  à 
son  service,  lorsque  par  le  traité 
de  paix  de  Presbourg,  en  1804,  le 
Tyrol  fut  joint  aux  états  de  Ciî 
prince.  Chargé  ensuite  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  il  les 
remplit  avec  intelligence  et  dé- 
vouement. Le  roi  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, et  en  l'ejnployant  au  dé- 
parlement des  affaires  étrangères 
à  Munich.  M.  de  lîoerman  est 
compté  parmi  les  publicistes  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne 
Son  ouvrage  périodique  intitulé 
AUemania  a  longtemps  obtenu  de 
grands  succès.  11  a  aussi  publié  des 
notices  statistiques  sur  le  Tyrol, 
qui  sont  généralement  estimées. 

HOEST  (George),  conseiller- 
d'étal  danois,  connu  par  divers 
voyages,  dont  il  a  donné  des  re- 
lations intéressantes,  est  né,  eu 
1754?  à  Aarhuus  dans  le  Jutland. 
11  entra  fort  jeune  au  service  de 
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la  compagnie  danoise  d'Afrique. 
Moiuîué,  à  2^>  ans,  consul 
à  Mogador ,  dans  le  royau- 
me (le  Maroc,  il  juslifia  la  con- 
fiance de  ses  coninietlans.  En 
quiltant  l'Afrique,  il  passa  aux 
Antilles,  et  remplit  siiccessive- 
mcnl  à  Sainte -Croix  div<'rses 
fonctions.  En  177(5,  il  revint  à 
Copenliaii'ie ,  où  il  obtint  le  litre 
de  conseiller-d'i;tat  el  l'emploi  de 
secrétaire  du  département  des 
affaires étranjçères.  Hoest  mourut 
vers  I  aimée  1795.  Il  avait  acquis, 
pendant  son  séjour  en  Alrique, 
une  parfaite  connaissance  de  la 
langue  arabe,  ce  qui,  joint  à  un 
esprit  observateur,  l'avait  mis  à 
même  de  donner  des  notions 
exactes  sur  le  gouvernement,  la 
géograpiiie  el  riiistoire  naUirelle 
des  pays  qu'il  avait  parcourus, 
ainsi  que  de.^  mœurs  et  des  usages 
de  leurs  habitans.  Il  a  publié,  en 
danois,  un  ouvrage  intitulé: 
Relations  de  Maroc  et  de  Fez,  et 
unk'  Histoire  de  t\} aliomet  -  Ben- 
Abdaliali y  empereur  de  Maroc, 
mort  en  1770.  M.  Hoest  avait  eu, 
en  qualité  de  consul  de  Dane- 
mark ,  long-temps  des  relations 
particulières  avec  ce  prince,  dont 
il  a  parlé  d'une  manière  assez 
favorable.  Cette  histoire  est 
d'ailleurs  intéressante  par  un 
grand  nombre  d'anecdotes  el  de 
faits  remarquables  ignorés  jus- 
qu'alors. 

HOEUFFT(JACQCEs-HENRi),né 
à  Amsterdam  vers  l'année  1700, 
s'est  fait  connaître  par  des  poésies 
latines  très  -  estimées.  Dès  l'âge 
de  18  ans,  il  publia  ses  })remiers 
essais  sous  le  titre  de  «/. //.  Hoeufft 
et  F.  P.  Bunnanni,  opéra  Juve- 
nilia.  Cet  ouvrage  tul  du  succès. 
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et  valut  à  l'auteur  des  encourage- 
mens.  En  1785,  il  fit  paraître  ses 
Pericula  poetica,  4  ^ol*  in-^°;  il* 
furent  suivis  d'une  traduction 
di  Anacréon  en  vers  latins,  qui  fut 
imprimée  en  179^  à  Dordrecht. 
Il  donna  ensuite  une  autre  tra- 
duction en  pro?ie  latine  du  même 
auteur,  1797,  in-8';  et  enijn  ses 
Carmina,  lireda ,  i8o5.  Il  consa- 
cra l'année  1801  aux  poésies  lati- 
nes de  son  compatriote  L.  Van 
Santcn,  dont  il  publia  une  édi- 
tion complète;  la  préface  très- 
étendue  et  d'un  style  pur  et  élé- 
gant,  donne,  sur  ce  poète,  des 
détails  intéressans.  On  a  encore 
de  lui  une  traduction  hollandaise 
d'Anacréon  ,  en  vers  blanc-* ,  dont 
on  loue  l'exactitude  ;  elle  fut  im- 
primée, en  1816,  à  Breda  ,  où 
M.  Hoeufft  a  fixé  sa  résidence  ;  il 
a  aussi  donnée  en  langue  hollan- 
daise, des  Remarques  grammati- 
cales sur  quelques  anciens  prover- 
bes frisons,  li'institut  des  Pays- 
Bas  le  compte  au  nombre  de  ses 
membres. 

HOFEll  (  André)  ,  chef  célèbre 
des  insurgés  tyroliens,  naquit  ù 
Passeyer  en  1765.  A  I  époque  où 
la  paix  de  Preshourg  lit  passer  le 
Tyrol  sous  la  donnnalion  du  roi 
de  liavièie  ,  il  était  établi  à  Saint- 
Léon  ird  où  il  tenait  une  auberge, 
et  faisait  en  même  temps  un  com- 
merce assez  considérable  en  blé  , 
vin  et  bétail,  qui  le  mettait  en 
relaûui  avec  toute  la  province. 
Quand  la  i;nerre  se  ralluma  en 
1809,  les  h  «bilans  du  Tynd.  qui 
regrettaient  la  lominati;ui  autri- 
chienne, se  levèrent  en  masse 
po'ir  chasser  les  Bavarois.  André 
Hofer  était  I  homme  le  plus  pro- 
pre à  diriger  leur  eulreprise.  L'ai- 
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*ance  dont  il  jouissait ,  sa  vie  irré- 
pro«hal)le,  son  courage,  ses  rap- 
ports journaliers  avec  les  monta- 
g^nards,  et  jusqu'à  sa  fip;ure  véné- 
rable et  ?es  formes  athlétiques , 
tout  concourut  à  le  l'aire  choisir 
pour  chef  de  l'insurrection,  bien- 
tôt à  la  tète  (fune  population  bel- 
liqueuse .  et  depuis  lonjç- temps 
habituée  au  maniement  des  armes 
•À  feu,  il  attaqua  sur  tous  les  points 
les  Bavarois  et  les  détachemens 
français  fort  inférieurs  en  nom- 
bre, leur  tua  beaucoup  de  mon- 
de, Ht  plusieurs  corps  prisonniers, 
et  finit  p  jr  les  chasser  du  pays. 
On  ne  put  cependant  jamais  lui 
reprocher  de  #être  livré  à  ces 
actes  odieux  de  cruaiité  ,  si  fré- 
queusdans  les  guerres  civiles.  Le 
î'yrol  ayatil  été  assuré  de  nouveau 
à  la  Bavière ,  par  le  traité  de 
Vienne,  Hof:^;r  mit  bas  les  armes 
avec  d'autant  plus  de  confiauce  , 
que  toutsemblaitlui  garantir  Tou- 
fcli  du  passé;  mais  soit  que  la  sou- 
mission des  }yroliensnefi>t  qu'ap- 
parente .  soit  que  Hofer,  toujours 
entouré  d'une  grande  popularité, 
fftt  regardé  comme  redoutable 
pour  l'avenir,  tt  qu'on  voulût  à 
tout  prix  le  perdre,  il  fut  bien- 
tôt accusé  d'exciter  des  troubles 
dans  les  vallées  supérieures  de 
riim  et  dans  le  Vintschgiu.  Les 
feuilles  françaises  publièrent  qu'il 
s'était  concerté  avec  deux  autres 
cheTs  insurgés  nommés  Koîb  et 
Marbtrg,  et  avec  le  commissaire 
autrichien  Koschmann,  pour  fai- 
re de  nouveau  soulever  le  pays. 
Des  ordres  furent  bientôt  expé- 
diés pf>ur  arrrter  Hofer,  et  sa 
tête  môme  fut  niise  à  prix.  II 
chercha  alors  un  a^iJe  (lans  les 
nioiilagues.  Après  de  longues  rc- 
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cherches,  on  découvrit  qu'il  était 
caché,  dans  une  c;ibane,  sur  le- 
sommet  d  un  pic  élevé  et  pres- 
que inaccessible,  au  milieu  des 
neiges.  Le  27  janvier  1810,  sa 
cabane  fut  entourée  par  un  pelo- 
ton de  grenadiers.  Il  ouvrit  lui- 
même  la  porte,  et  s'écria  :  «  Je 
nsuis  Hofer.  Français  ,  me  voilà 
»  en  votre  pouvoir:  tuez-moi  sur- 
»le- champ;  mais  épirgnez  ma 
«femme  et  mon  enfant!»  On  le 
conduisit  d'abord  à  Botzen,  où  il 
fut  traité  par  le  général  Baraguey- 
d'Hilliers  avec  tous  les  égards  dus 
au  malheur  ;  mais,  selon  de  nou- 
veaux ordres,  il  fut  transféré  dans 
les  prisons  de  Manloue.  L'arres- 
tation de  leur  chef  causa  parmi 
les  Tyroliens  une  sensation  telle, 
que  les  Français  crurent  devoir 
doubler  les  postes  des  environs. 
D'après  les  journaux  du  Itmps  , 
qui  se  répandaient  en  éloges  sur 
i'bumanilé  dont  Hofer  avait  tou- 
jours faii  preuve  envers  ses  pri- 
sonniers,  on  espéra  un  moment 
qu'il  serait  traité  avec  la  même 
générosité.  Cependant  il  compa- 
rut bientôt  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  le  condamna  à  être 
fusillé.  Ses  dernit  rs  momens  ne 
démeutivenl  pas  le  courage  qu'il 
n'avait  ces<é  de  montrer  pendant 
sa  vie  entière.  Sa  résignation  re- 
ligieuse, son  maintien  noble,  sa 
physionomie  douce,  quoique  re- 
vêtue d'une  longue  l>arl)e  noire, 
firent  sur  ses  ennemis  mêmes  une 
impression  profonde.  Ceux  de  ses 
compatriotes  qtii  assistaient  à  ce 
triste  speclacle  paraissaient  ani- 
més d  un  vif  désir  de  vengeance. 
Après  sa  mort,  il  fut  révéré  dans 
tout  le  ïyrol  comme  un  saint  et 
un  martyr.  Ses  amis  lui  ont  élevé 
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un  monument  sur  le  pic  même  où 
il  s'était  réfugié;  et. sa  cabane, 
chanp,ée  en  un  hôpital,  est  deve- 
nue Tasile  de  16  pauvres.  L'em- 
pereur d'Autriche  a  depuis  doté 
sa  fille  5  anobli  son  dU^  et  accor- 
dé de  nombreux  bienfaits  ù  sa 
famille. 

HOFFELISE  (N.  le  comte  d'), 
maréchal-de-camp.  Après  a/oir 
fait  avec  distinction  la  guerre  de 
l'indépendance  en  Amérique,  il 
pa^i^sa  dans  les  Indes  orientales,  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Goud- 
laur,  à  la  têle  du  régiment  d'Aus- 
trasie,  qu'il  comuîandait.  De  re- 
tour en  France,  en  1783,  il  fut 
nommé  maréihal-de-camp.  Son 
attachement  à  la  famille  royale  le 
fît  choisir  par  M.  de  Bouille  pour 
faire  partie  des  oHiciers-généraux 
qui  étaient  chargés  de  protéger  la 
fuite  du  roi  Louis  XVI  en  1791. 
Le  plan  de  M.  de  Bouille  échoua. 
Le  comte  d'Hoffelise  se  relira  en 
Allemagne  ,  et  mourut  peu  de 
temps  après  à  Luxembourg. 

HOFFMAN(HEyni),  lillérateur 
et  journaliste,  est  né  à  ISanci,  dé- 
pnilemeulflela  Meurlhe,  en  1760. 
il  fit  ses  études  dans  cette  ville,  et 
vii»t,  en  1785,  à  Paris  où  il  se  fixa. 
Dans  la  même  année,  il  publia 
un  vohnne  de  Poésies  diverses  qui 
fut  très-bien  accueilli.  En  1786, 
il  donna  à  l'Académie  royale  de 
musique,  PUèdre^  opéra  en  5  ac- 
tes, musique  de  Lemoyne;  le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  le  détermina 
à  suivre  la  carrière  dramatique. 
Il  fil  représenter,  en  1 789,  Neph- 
ié ,  autre  opéra  qui  ne  fut  pas 
moins  favorablement  reçu  du  pu- 
blic; Lemoyne  en  avait  aussi  com- 
posé la  musique.  Les  succès  de 
31.  Hoffnian  ne  furent  pas  moins 
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flatteurs  an  théâtre  de  l'Opéra- 
Coraique,  où  il  adonné  un  grand 
nombre  de  pièces  que  nous  indi- 
querons à  la  fin  de  cet  article.  La 
polémique  des  journaux,  à  la- 
quelle M.  Hoffman  s'esl  livré,  en 
prouvant  la  variété  de  ses  talens, 
a  augmenté  sa  réputation.  Si  l'on 
a  oublié  sa  querelle  avec  un  pau- 
vre hère  nommé  Lepau,  dont  les 
al(aq<ies  n'ont  dCi  leur  célébrité 
qu'aux  ripostes  qu'elles  lui  ont  at- 
tirées; on  se  souvieutencoredeses 
débals  avecGeolTroi(roj.  ce  nom), 
qui  avait  critiqué  plu^ieu^s  d« 
ses  pièces  avec  bcauconp  d'ai- 
greur, et  de  la  lutte  dans  laquelle 
il  se  trouva  engapé,  en  18 17,  avec 
M.  l'abbé  de  Pradl,  à  l'occasion 
de  l'ouvrage  de  (;e  dernier  sur 
l'Amérique  méridionale.  Chargé, 
lorsq>rilélailatlacliéaue/<?«r«<7/c^tf 
/*em/;/re,d'annoncer.rouvragedes 
lyartjrsdt  M.  de  Chateaubriand, 
tout  en  rendant  justice  au  mérite 
de  cet  écrivain  religieux  et  mo- 
narchique, ils'allacha  à  faire  res- 
sortir le  mal  qtie  ce  livre  pouvait 
faire  à  la  jeunesse  chrétienne,  en 
rabaissant  dans  son  esprit  les 
mystères  et  le  culte  des  chrétiens 
«lu  niveau  des  fables  du  paganis- 
me. M.  Hoftuian  a  montré  à  tou- 
tes les  époques  la  plus  noble  in- 
dépendance. Il  n'a  flatté  aucun 
gouvernement,  pas  même  le  di- 
rectoire,aucpi  cl  personne  n'a  pour- 
tant prodigué  plus  l'éloge  quelui; 
mais  la  feuille  où  il  insérait  ces 
éloges  était  inlitulée  //?  Menteur. 
M.lJoirman  a,  sur  le  connnun  des 
poètes,  ravanta;j;e  d'êlre  un  ex- 
cellent liltéraleur,  et  sur  le  coui- 
mun  des  littérateurs,  l'avantage 
d'être  familiarisé  avec  les  scien- 
ces :  la  raison  ne  se  fait  pus  moins 


[uer  que  l'esprit  dans  tout 
cf  qn'ii  écrit.  C(3iTiiiie  auleur  ly- 
rique, il  .1  toujours  su  plier  sa 
miixe  aux  caprices  du  musicien, 
sans  perdre  en  rien  cette  grâce  et 
cette  facilité  qui  forment  le  ca- 
ractère particulier  de  son  talent. 
Outre  i-hèdre  et  Nephlê,  il  a  don- 
né sur  le  théâtre  de  rAcadémie 
de  musique,  en  «709?  Adrien, 
musique  du  célèbre  MéhuI,  et,  en 
1810,  la  Mort  d'Abel,  musique 
de  M.  Kreutzer.  L'itpéra  à' Adrien 
fut  jugé  par  la  a""  classe  de 
l'institut,  en  i8io,  lors  du  con- 
cours pour  les  prix  décennaux, 
digne  de  la  première  mention  , 
après  la  FestMle  Les  rapporteurs 
s'exprimaient  ainsi,  en  parlant  de 
M.  liolTinan  :  «  Ce  poète  a  enrichi 
«la  scène  lyrique  de  plusieurs 
«ouvrages  dont  les  amateurs  de 
«la  bonne  littérature  n'ont  pas 
nperdu  le  souvenir.  L'étude  qu'il 
»a  faite  des  lyriques  italiens,  et 
"particulièrement  de  Métastase, 
»  se  reconnaît  dans  ses  opéras,  où 
«les  situations  les  plus  palhéti- 
)»quesse  trou  vent  fortifiées  de  tous 
«les  accessoires  que  la  pompe  de 
nce  théâtre  peut  leur  offrir..  Son 
«talent  flexible  s'applique,  avec 
»u!i  égal  succès,  à  l'expression 
«des  sentimens  énergiques  et  à 
«celle  des  sentimens  tendres  et 
«gracieux.  »  Le  théâtre  de  l'Opé- 
ra-Co»nique  doit  à  cet  agréable 
auteur  :  1°  Euphrosine  ou  le  Tj- 
ran  corrigé^  musique  de  MéhuI, 
1790;  2°  Slrui'o'nire,  musique  du 
même,  1792;  5'  la  Soubrette,  mu- 
sique de  Solié,  »794;  4"  Azéline, 
musique  du  môme,  1796;  5° /i? 
J  okci,  mu  s  i  v|  u  e  d  u  même,  ihid.  ; 
0"  le  Secret^  musique  du  même, 
(ùid.;  7'  Mééée,  musique  de  M. 
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Clierubini,  1797;  î^"  Léon  0:1  le 
cliâteau  de  Monténéro ,  musique 
de  Daleyrac;  q"  Ariodant,  musi- 
que de  MéhuI,  1799;  >o"  Bion^ 
mu'iique  du  même,  1800;  a"  le 
Trésor  supposé,  musique  du  mê- 
me, 4802;  l'A" la  Ruse  inutile,  mu- 
sique de  Nicolo,  i8o5;  i^"  les 
Rendez-vous  bourgeois,  musique 
du  même,  i8o5.  Il  a  traité  pt)ur 
la  scène  lyrique  sous  le  titre  d'yi?'- 
bace,  le  sujet  que  M.  Delrieux  a 
mis  au  Théâtre-Français  sous  la 
titre  à' Artaxerce.  Il  a  donné,  il  y 
a  quelque  temps,  une  nouvelle 
édition  de  ses  poésies  légères. 

HOFFMAN,  cultivateur  et  fer- 
mier en  Westi)halie,  a  acquis  de 
la  célébrité  par  l'énergie  avec  la- 
quelle il  a  soutenu  une  longue 
lutte  contre  l'électeur  de  Hesse- 
Cassel.  Hoffman,  pendant  l'exis- 
tence du  royaume  de  Weslphalie, 
reconnu  par  tous  les  princes  de 
l'Allemagne  et  les  principales 
puissances  de  l'Europe,  avait  a- 
chelé  un  domaine  appartenant 
autrefois  à  l'ordre  Teulonique,  et 
faisant  partie  de  l'ancienne  com- 
«landerie  de  M.arbourg.  L'élec- 
teur de  Hesse,  lors  de  sa  restau- 
ration, en  181  5,  voulut  dépossé- 
d<;r  cet  acquéreur,  ainsi  que  tous 
les  autres  propriétaires  de  do- 
maines vs'^estphaliens  acquis  sons 
le  règne  de  Jérôme  lionapiule. 
lïoffman,  assailli  p;irles  agens  fis- 
caux du  prince,  se  défendit  vigou- 
reusement, et  porta  ses  plaintes 
à  la  diète  germanique  de  Franc- 
fort, qui  le  maintint  dans  ses 
droits.  Malgré  cette  décision  con- 
forme au  traité  de  Vienne,  la 
chambre  des  linances  de  Cassel 
fit  atmoncer  dan»  les  feuilles  pu- 
bliques la  tnise  en  localîuu  de  ce 
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domaine,  pour  le  compte  de  l'é- 
iecteur.  Hoffman  eut  de  nouveau 
recours  à  la  diète,  et  le  prince 
voulut  nit'r  la  coïnpétence  de  cet- 
te assemblée  pour  jujrer  les  dif- 
i'érens  qui  s'étaient  élevés  entre 
lui  et  ses  siijets.  Mais  malgré  les 
protections  de  S.  A.  11.,  le  prési- 
dent de  ladièle,  auquel  se  joigni- 
rent tous  les  autres  représentans 
des  membres  de  la  cou  fédération 
germanique,  déclara  dans  la  séan- 
ce du  20  marsï8i7,  H"'^  fidlait 
s'en  tenir  purement  et  sin)plement 
à  la  résolution  déjà  prise  en  faveur 
de  Hoffman.  Le  tribtmal  suprê- 
me de  la  Hesse  électorale  confir- 
ma par  un  jugement  solennel  cet- 
te décision,  et  établit  en  outre 
dans  sa  déclaration  les  principes 
du  droit  commun  ,  d'après  les- 
quels toute  transaction  pareille 
devait  être  jugée  Hoffmann  a,  par 
sa  louable  persévérance  ainsi  que 
parses  constans  refus  de  transiger 
et  de  renoncer  à  ses  droits  bien 
acquis,  rendu  im  signalé  service 
à  un  grand  nombre  de  familles 
qu'on  avait  dépouillées,  mais  qui 
rentreront  sans  doute,  sous  peu, 
dans  leurs  propriétés. 

HOFFMANN  (Christophe- 
Louis),  médecin  allemand,  na- 
quit, en  1721,  à  llhéda  en  >Vest- 
phalie,  et  mourut  h  Eltviel  sur  le 
ivhin,  en  1807.  II  fut  successive- 
ment médecin  de  l'évêque  de 
Munster,  de  l'électeur  de  Colo- 
gne et  de  l'électeur  de  Mayence. 
Ce  dernier  le  nomma  directeur 
du  collège  de  médecine  de  son 
électoral.  Les  écrits  d'Horfuiann 
jouissent  en  Allemagne  d'une  as- 
sez grande  estime.  On  les  trouve 
remarquables  en*ce  que  le  systè- 
me de   leur  auteur  est  entière- 
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ment  opposé  à  ceux  de  Boerbaave 
et  de  Stahl.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  ces  ouvrages,  qui  sont 
d'ailleurs  presque  tous  écrits  en 
allemand  ii"  de  la  Sensibilité  et  de 
l' Irritation  des  parties  malades; 
2°  du  Scorbut  et  de  la  maladie  vé- 
nérienne; 3°  des  Vertus  médicinales 
du  mercure;  4°  Traité  de  la  petite- 
vérole;  cet  ouvrage,  en  2  vol.  in- 
8%  est  l'un  àci  plus  imporlans 
de  l'auteur;  5"  le  Magnétiseur[der 
Mngnetist)^  imprimé,  en  1787,  à 
Francfort;  (')°  Hoffmann  a  en  ou- 
trecomposé et  fait  imprimer  dans 
les  Mémoires  du  collège  de  mé- 
decine de  Munster  djfférentes  dis- 
sertations. 

HOFFSCHMIDT  (N.),  dépu- 
té du  grand- duclié  de  Luxem- 
bourg à  la  2°"*  chambre  des  états- 
généraux  des  Pays-Bas,  mérita 
l'estime  et  la  considération  de 
tous  les  hommes  de  bien,  par  son 
patriotisme  éclairé  et  son  ardent 
amour  pour  la  liberté.  H  se  pro- 
nonça avec  énergie,  pendant  la 
session  de  1816,  contre  le  com- 
merce illimité  des  grains,  dont 
quelques  spéculateurs  avides  s'é- 
taient emparés,  et  qui  se  faisait 
alors  au  détriment  de  son  pays. 
U  demanda,  le  ()  décembre,  que 
l'exportation  ffit  prohibée  par  uae 
loi,  au  moins  pour  le  grand  du- 
ché de  Luxembourg,  où  déjà  la 
disette  se  faisait  sentir.  H  renou- 
vela cette  demande  dans  la  séan- 
ce du  10.  Écartée  d'abord,  sur  la 
motion  de  M.  Pycke,  malgré  les 
motifs  d'urgence  qui  l'avaient 
produite,  elle  fut  adoptée  deux 
jours  plus  tard  à  une  majorité  de 
60  voix  contre  12.  Dans  toutes 
les  aiitres  discussions  d'un  inté- 
rêt général,  telles  que  celles  sur 
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la  liberlé  de  la  presse,  rinslruc- 
tion  publique,  les  divers  budgets, 
le  droit  de  chasse,  etc,  M.  Hoff- 
schniidt,  fidèle  à  ses  principes,  a 
toujours  appuyé  de  ses  discours 
et  de  ses  voles  les  mesures  les 
plus  utiles  à  sa  pUrie.  Cet  esti- 
mable citoyen  fst  mort  en  1818, 
vivement  regretté  de  tous  ceux 
qui  ont  été  à  même  d'apprécier 
ses  qualités  et  ses  vertus. 

HOGËNDOKP(ïniERRY,  comte 
de),  né  à  Rotterdam  en  octobre 
1761,  est  issu  d'une  Camille  qui  a 
occupé  depuis  long- temps  les 
places  les  plus  importantes  dans 
le  gouvernement  de  la  républi- 
que et  ses  provinces  unies.  Il  en- 
tra jeune  au  service  militaire,  et 
parvint  au  grade  d'olficier- géné- 
ral. Nommé  ensuite  à  l'ambassa- 
d<i  de  Russie,  il  séjourna  peiidant 
quelques  années  à  Pétersbourg, 
d'où  il  fut  rappelé  pour  remplir 
le  poste  de  gouverneur  de  la  co- 
lonie hollaniiaise  fondée  dans  la 
partie  orientale  de  l'île  de  Java. 
Quelques  plaintes  qui  s'élevèrent 
sur  son  administration  le  firent 
mander  en  Eurojte,  où  il  revint 
rendrecompte  de  sa  conduite,  ({ui 
parut  satisfaisante  au  gouverne- 
ment. Quand  L;»uis  Bonaparte 
fut  [)lacé  sur  le  troue  de  la  Hol- 
lande, il  confia,  en  1806,  au  com- 
te de  Hogendorp  le  portefeuille 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  le 
quitta  l'année  suivante  pour  se 
rendre  à  Vienne  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Hol- 
lande. Rappelé  en  1809,  par  suite 
de  la  reprise  deshostilités,  il  par- 
tit  presque  aussitôt  pour  Berlin, 
et  de  h'i  pour  Madrid,  en  i8io, 
remplissant  près  de  ces  deux  cours 
les  mêmes  fonctious  diplomati'. 
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ques.  En  janvieri8i  I,  Napoléon, 
pour  qui  son  attachement  ne  se 
démentit  jamais,  le  nomma  géné- 
ral de  division,  et  au  mois  de 
mars  suivant,  son  aide-de-camp. 
Il  devint  ensuite  successivement 
gouverneur  de  la  Prusse  orienta- 
le et  de  la  Silésie.  En  1810,  il 
commanda  les  troupes  qui  occu- 
pèrent Hambourg.  On  l'accusa 
d'avoir  déployé  à  celte  époque 
une  sévérité  excessive  dans  soa 
commandement,  et  d'avoir  aggra- 
vé par  des  rigu(  urs  inutiles  le 
sort  des  habitaus  d'Hambourg.  H 
se  rt  tira  dans  sa  patrie  lors  de  la 
preiuière  abdication  de  Napoléon, 
mais  le  rejoignit  aussitôt  après 
son  retourd»^  l'île  d'Elbe,  et  com- 
battit à  ses  côtés  ;\  la  bataille  de 
Waterloo.  Le  comte  de  Hogen- 
dorp a  renoncé  depuis  à  sa  patrie 
et  à  l'Europe  même,  et  s'est  em- 
barqué pour  l'Amérique,  où  il  a 
fondé  un  établissement  agricole 
au  Brésil.  Il  a  publié,  en  1817, 
un  ouvrage  estimé  sous  ce  litre  : 
du  Système  colonial  de  la  France 
SOULS  le  rapport  de  la  politique  et 
du  commerce,  accompagné  d'un  ta- 
bleau technologique  de  fous  les  et  a -^ 
blissemens  coloniaux  et  du  com- 
merce des  Européens  dans  les  au- 
tres parties  du  monde.  On  lui  doiD; 
encore  :  Renseignemens  sur  L'état' 
actuel  des  possessions  hollandaises 
aux  Indes  orientales,  et  du  com  - 
merce  qui  s'y  fait;  un  drame  \\o\- 
landais  intitulé, JKra5y9<3aco/_,  oaTa- 
bleau  des  mœurs  de  i' Inde,  et  une 
tragédie  française  qui  a  pour  su- 
jet un  trait  héroïque  de  l'histoire 
des  Pays-Bas. 

HOGENDORP  (Giseget-Chab- 
LES,  COMTE  de),  frère  du  précédent, 
né  i\ RotterdaïuJo  27  octobre  1 76a, 
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s'est  rendu  côlèbre  par  son  long 
et  ficUîle  allachement  à  la  maison 
d'Orange,  etdepuisle  rétablisse- 
n)«nlde  celte  maison,  par  le  zèle, 
le  talent  v{  le  patrioliyme  avec 
lesquels  il  a  défendu  les  droits 
nationaux  et  les  principes  con.sli- 
tutionnels.  Le  comte  de  Hogen- 
dorp  fut  envoyé,  en  1775,  à  Ber- 
lin, où  il  en  Ira  dans  le  corps  des 
cadets  établi  parle  grand  FréJé' 
iic;il  devint  ensuite  page  du  prin- 
ce Henri  de  Prusse,  officier  du 
régiment  de  ce  prince,  et  fit  avec 
lui  la  guerre  entreprise  contre 
i  Autriche  pour  la  succession  de 
la  Bavière,  il  retourna,  en  178.4, 
dans  sa  patrie,  où  le  prince  Guil- 
laume V,  alors  slalhouder,  lui 
df)nna  une  place  d'officier  dans 
^es  gardes.  L'année  suivante  ayant 
obtenu  un  congé,  il  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  visita  les  diver- 
ses provinces  des  États-Unis  qui 
venaient  de  conquérir  si  glorieu- 
sement leur  irjdépendance,  et  fut 
reçu  avec  le  plus  honorable  ac- 
cueil en  Virginie  parAVashington, 
à  qui  il  apportait  des  lettres  de 
Franklin.  Kevenu  à  îa  H«iye,  en 
1784,  il  reprit  pendant  quelque 
temps  son  service  dans  le  régi- 
ment des  Gardes;  mais  a  vide  d'ins- 
truction, il  sollicita  la  permis- 
sioi»  de  suivre  les  cours  des  pro- 
fesseurs de  la  célèbre  université 
de  Leyde,  où  il  mérita  le  grade 
de  docteur  en  droit,  et,  par  une 
singularité  qui  fut  remarquée, 
subit  sert  examens  et  reçut  son 
grade,  révolu  de  l'uniforme  d'of- 
flcier  des  gardes,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  v»i.  Pendant  les  troubles 
<jiii  écialèrent  dans  la  république 
des  Provinces -Unies,  en  1786  et 
liouéc*  suivanles,  j!d.  de  Hugen- 
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dorp  se  déclara  pour  la  maison 
d'Orange,  et  personnellement  at- 
taché par  les  liens  de  la  recon- 
naissance au  j>tathouder,  rendit 
les  plus  grands  servicesàceprin- 
ce,  qui,  à  son  lotir,  lorsqu'il  fut 
rétabli  dans  ses  dignités  par  rin»- 
tervention  artnée  de  son  beau- 
frère  le  roi  de  Prusse,  en  1787^ 
conféra  à  M.  de  Hogendorp  la  pla- 
ce  importante  de  grand-pension- 
naire de  la  ville  de  Rotterdam 
où  ce  dernier  était  né.  Les  événe- 
mens  dei794,  qui  firent  succom- 
ber le  parti  tlu  stathouder  et  qui 
le  forcèrent  de  fuir  en  Angleter- 
re, firent  aussi  renlr*  r  M.  Hogen- 
dorp dans  la  vie  privée,  et  il  re- 
fusa constammenl  d'accepter  au- 
ctnje  place  sous  les  gouvernemens 
divers  qui  se  succédèrent  en  Hol- 
lande. En  1802  ,  a[)t'ès  la  paix 
d  Annens,  il  forma  le  projet  d'é- 
tablir une  colonie  n<Mivelle  en  A- 
frique  près  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  qui  devait  être  com{>osée 
des  partisans  de  la  maison  d'O- 
range; mais  les  terrains  d'abord 
concédés  n'ayant  point  été  livrés, 
il  fut  forcé  de  renoncer  à  celle 
entreprise,  à  laquelle  il  avait  cou- 
sacré  une  grandepartiede  sa  for- 
tune. Ce  revers  n'abattit  point  son 
courage;  il  resta  en  Hollande,  et 
travailla  toujours,  quoique  en  se- 
cret et  avec  prudence,  au  réta- 
blissement de  la  famille  proscrite. 
Lorsque  les  alliés  eurent  obtenu 
du  succès  contre  les  armées  fran- 
çaises, en  i8i4>iVL  de  Hogen- 
dorp se  déclara  ouvertement,  se 
mita  la  tête  du  parti  stathoudé- 
rien,  et  s'opposa  aux  aulorilés  é- 
tabiies.  Enviiomié  encore  de  tou- 
tes parts  de  troup«!S  françaises, 
son  (ils  même  ,  Guillaume  de  Ho- 
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gendorp,  parti  comme  garde- 
d  honneur,  et  resté  entre  les 
mains  dn  gouvernement  contre 
lequel  il  levait  rélendard,  les 
dangers  personnels  les  plus  immi- 
nens  n'arrêtèrent  point  sa  mar- 
che. Déterminé  à  se  sacrifier  pour 
la  cause  qu'il  avait  toujours  ser- 
vie, Hogendorp  et  Vander  Duyn 
annoncèrent  par  une  proclama- 
tion aux  peuples  de  la  Hollande, 
qu'ils  s'étaient  constitués  comme 
gouvernement  provisoire  au  nom 
du  prince  d'Orange  encore  absent, 
mais  qui  paraîtrait  incessamment, 
etauquel  ils  remettraient  dès-lors 
l'autorité.  Ces  duumvirs  prirent 
sur  eux,  par  la  môme  proclama-^ 
tion,  de  délier  les  i'onclionnaires 
publics  et  les  citoyens  du  serment 
de  fidélité  prêté  à  l'empereur  Na- 
poléon, et  appelèrent  les  fidèles 
orangistes  aux  armes.  L'insur- 
rection lut  bientôt  générale,  et  é- 
clata  à  Amsterdam  le  14  novem- 
bre, et  à  la  Haye  le  17  suivant.  Le 
prince,  au  nom  duquel  les  duum- 
virs avaient  agi,  arriva  en  effet, 
et  futaussitôt  investi  du  pouvoir. 
M.  de  Hogendorp  fut  nommé  par 
Ini,  président  de  la  commission 
chargée  de  la  rédaction  d'une  loi 
fondamentale  et  d'une  constilu- 
lion  représentative  pour  les  Pro- 
vinces-linies.  Ce  nouveau  pacte 
social  fut  accepté  à  Amsterdam, 
en  1814.  Il  présida  également  la 
commission  chargée  de  la  rédac- 
tion de  la  loi  qui  régit  aujourd'hui 
le  royaume  des  Pays-^Bas,  com- 
posé de  la  Hollande,  des  provin- 
ces belges,  du  pays  de  Liège  et 
du  grand-duché  de  Luxembourg; 
il  fut  en  outre  nommé  président 
de  la  seconde  session  des  étal^- 
Lîuéraux,   ministre  dus   affaires 
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étrangères,  comte,  grand'croix 
de  l'ordre  du  Lion-belgique,  et 
vice-président  du  conseil-d'état. 
Mais  sa  santé  ne  lui  permettant 
plus  de  vaquera  tant  de  fonctions 
importantes,  il  sollicita  à  plu- 
sieurs reprises  sa  démission  de 
celte  dernière  place,  et  l'obtlot 
erjfin  en  novembre  1 8  iG;  toutefois 
le  roi  voulu t  qu'il  conservât  le  titre 
de  ministre-d'état,  et  lui  donna 
une  pension  de  10,000  florins.  Le 
comte  de  Hogendorp  paraissait 
appelé  par  son  titre  et  les  fonc- 
tions qu'il  avait  remplies,  à  sié- 
ger dans  la  première  chambre  des 
états-généraux;  mais  là,  les  déli- 
béralions  étaient  secrètes,  et  il 
préféra  de  faire  partie  de  la  se 
coude  chambre,  où  les  séances 
sont  publiques,  et  où,  sans  cesi»tî 
exposé  aux  reg<»rds  de  ses  conci- 
toyens, il  a  prouvé  qu'il  était 
aussi  bien  l'ami  du  peuple  et  de 
la  liberté  que  celui  du  prince. 
Quelques  nuages  se  sont  élevés, 
en  ces  derniers  temps,  entre  le 
fidèle  serviteur  de  la  maison  d'O- 
range et  son  chef.  M.  de  Hogen*- 
dorp  s'est  opposé  dans  ses  dis- 
cours et  ses  votes  à  des  mesures, 
selun  lui,  peu  constitutionnelles, 
prises  pur  le  ministre  Van  Ma- 
nen,  et  à  des  lois  fiscales  propo- 
sées par  les  ministres  Appelius 
et  Six.  Dévoué  à  son  pays,  com- 
me à  son  souverain,  il  a  cru  que 
leurs  intérêts  étaient  communs? 
et  leur  bonheur  inséparable.  Ad- 
versaire prononcé  du  pauvoirar- 
bi traire, et,quoique  quelque  temps 
ministre  lui-même,  de  l'omnipo- 
tence ministérielle,  il  a  souleni 
avec  talent  et  courage  les  droits 
populaires.  L'estime  générale  eik 
devenue  la   récompense    de    se? 
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louables  efforts.  On  doit  au  com- 
te de  Hogendurp  diveij?  ouvra- 
ges favorablement  accueillis  par 
le  public,  tels  ({xn^.  Considérations 
sur  Le  commerce  de  l'Inde^  i8oi, 
2  vol.  in-8°;  Mémoire  sur  la  cultu- 
re et  le  commerce  dans  l'île  de  Ja- 
va, 1 80  \i  in-  ^"^Considérations  sur 
les  finances  de  l'état,  faites  à  l'oc- 
casion du  rapport' sur  un  système 
générald' impositions,  Awi^Wnlan)^ 
1800  et  1802,  I  vol.  in'8°;  Considé- 
rations sur  i* économie  politique  du 
royaume-  des  Pays-Bas,  1818  et 
1819, 3vol  in-.S".  Les  principaux 
discours  du  <;onjte  de  Ilogendorp 
prononcés  dans  la  session  des  é- 
tats  généraux  se  retrouvent  dans 
ce  dernier  ouvrage. 

HOGEiNDOaP  (Jean -Fran- 
çois), cousin  des  précedeus,  ne  à 
Ju  Haye,  au  mois  de  mai  1746,  se 
lit  peu  rcmarqjier  avant  les  évé- 
oemens  qui  dt.vaient  rendre  sou 
paysàTindép»  iidan(e;maisq!Jand 
il  en  vit  approeber  le  moment,  il 
fut  un  de  ceux  dont  le  zèle  contri- 
bua le  plus  à  son  ailVanchissement. 
Dès  le  mois  de  novembre  181 5,  il 
mit  en  mouvement  tous  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Orange,  et 
signa  aveceiixle  mandai  qui  nom- 
Mjait  le  comte  de  Limburg  Sti- 
rum  gouverneur  de  la  Uayc,  au 
nom  du  prince  Guillaume,  quoi- 
que le  général  français  Bojjvier 
occupât  encore  cette  ville  a\ec 
quelques  troupes.  Le  même  zèle 
le  «conduisit  à  Rotterdam;  il  y  or- 
ganisa la  révolution,  et  disposa  les 
esprits  aux  changemens  qui  s'y 
préparaient.  Dès  le  retour  du 
prince  dont  il  avait  servi  la  cause 
avec  tant  de  <lévou(îmcnt,  M.  de 
Ilogendorp  fut  nommé  succes- 
sivement bourgmestre    de  Uol- 
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terdara  ,  membre  de  la  i"^ 
cbambre  des  étals  -  généraux  , 
membre  de  l'ordre  Éque>ire  de 
Hollande  ,  et  commandeur  du 
Lion-belgiquc. 

HOHEiNLOHE-BA Ri  EINS- 
TEIN (lepuiîîce  Locis-Alovs  de), 
feld-maréchal  autnchien  ,  est  né 
d'une  maisoh  souveraine  d'Alle- 
magne, le  18  août  176.");  il  s'allia 
à  la  mais(»n  de  Saini-Salm  par 
son  mariage  avec  la  princesse  Ma- 
rie-Crescence,  en  jai.vier  1790.  H 
entra  jeune  encore  dans  lacarrière 
des  armes,  et  débuta,  en  1792, 
par  servir  la  cause  du  roi  de 
France  ,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment qu'il  leva  dans  sa  princi- 
pauté. Dans  cette  campagne,  qui 
dura  à  j)eu  près  une  année,  il  se  si- 
gnal.i  par  son  courage  à  l'attaque 
di  s  ligues  de  Ai^  eissen»bourg,  et  à 
celle  du  camp  retranché  de  Bow- 
denlbai,  où  il  s'empara  de  quel- 
ques pièces  de  canon.  Il  quitta 
l'armée  des  princes  français,  à  la 
fm  de  celle  canjpagne ,  pour  en- 
trer au  service  de  la  Hcdiande. 
Son  corps  fut  réuni  aux  troupes 
cbargées  de  défen«ire  l'île  de  Bom- 
incl ,  d Où  il  eut  le  bonheur  de 
faire  retirer  son  régiment  i\  I  ap- 
pro(  he  des  Français*.  Après  sa  re- 
traite, il  céda  le  commandement 
de  son  régimeni  à  son  Irère  Char- 
les, qui  rejoignit  l'armée  de  Con^ 
dé.  Quelque  temps  après,  il  prit 
de  l'enjploi  dan>  les  troupes  de 
rEm[:ire,  qu'il  abandonna  pres- 
que aussitôt  pour  se  ranijer  sous 
les  bannières  de  l'Autriche.  Il  fit> 
les  campagnes  de  179^,  17(»7  et 
1798,  ^oiis  le  commandement  du 
genér«l  Clairfayt,  en  qualité  de 
colonel  du  régiment  dit  de  Rer- 
pen,  cl  fut  élevé  au  grade  de  gé^ 
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néfal-major,  à  la  fin  de  ces  trois 
campagnes.  De  l'armée  du  maré- 
chal Cilairfayl,  il  passa  dans  celle 
du  prince  Charles  en  Italie,  qni  le 
nomnja  lientenant  général.  On  dit 
que  Mapoléon  lui  fil  des  proposi- 
tions qu'il  refusa;  el  c'esl  à  ce  re- 
lus que  Ton  attribue  l'incorpora- 
tion, qui  eut  heu  plus  tard,  de  sa 
prin(:ipaulé  au  royaunie  de  Wur- 
temberg. En  1814»  ce  prince 
comiiianda  à  Troyes  pour  les  al- 
liés. En  reconnaissance  de  ses 
services,  on  lui  donna,  en  181 5, 
le  litre  de  Français,  la  croix  de 
commandeur  des  ordres  du  Saint- 
Esprit  el  de  Sainl-Michcl,  le  rang 
de  lieutenant-général,  et  enfin  le 
château  de  Lu  né  ville  à  per!)élui- 
té.  De  son  côté,  le  prince  donna, 
aux  Français  qui  avaient  embras- 
sé la  cause  qu'il  défendait,  l'ordre 
du  Phénix,  donl  ii  était  le  grand- 
maître. 

HOIIENÏ.OHE-  BAUTEÏiNS 
ÏEIN-JAXT13E11T  (Charbes-Jo- 
SEPH- Ernest- Justin  ,  prjnce  de), 
lieutenant-général  wuitembour- 
geois,  etc.  ,  frère  puîtié  du  pré- 
cédent, né  le  12  décembre  1760. 
En  1795,  le  duc  Eugène  de  Wur- 
tendierg  lui  accorda  sa  fille.  11 
servit,  à  la  lêle  de  l'un  des  régi- 
mens  levés  par  sa  famille,  dans 
l'armée  du  prince  de  Condé;  fit, 
avec  son  frère,  les  campagnes  de 
1792  et  5  7.).'î,  el  le  suivit  dans 
sa  retraite  de  l'île  de  Bommel. 
C'est  i\  cette  époque  qu  il  réunit 
les  2  régimens  de  la  famille  Ho- 
henlohe,  el  qu'il  en  prit  le  com- 
mandenjent.  Se  trouvant  en 
Brisgaw,  en  1795,  il  reçut  du 
roi  de  France  la  croix  de  Saint- 
Lo'.iis,  et  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  P<tj  dr  temps  apré«. 
i   II. 
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r;ihéralion  de  sa  sanlé  le  força  à 
se  retirer  du  service,  el  il  ne  le 
reprit,  à  sori  rétablissement,  que 
pour  passer  dans  les  armées  de  la 
Russie,  où  il  obtint  le  brevet  de 
lieutenant-général.  La  confédé- 
ration du  llhin  ayant  été  placée 
sons  la  protection  de  Napoléon, 
il  s'abstint  de  servir  sous  ses 
drapeaux.  En  ;  S  1 5,  il  fit  partie  de 
l'armée  du  roi  de  Wurtemberg 
en  qualité  de  lieutenant-général, 
et  le  roi  de  France  lui  conféra  le 
même  grade. 

HOHENLOHE-  ÎNC.ELFIN- 
GEN  (le  prince  Frédéric- Lolis), 
général  d'infanterie  au  service 
de  Prusse,  etc.,  né  le  5i  janvier 
1746,  parent  des  précédens.  Son 
goût  précoce  pour  la  guerre  le 
fit  entrer  au  service  de  la  Prusse. 
Il  accom[>agna  le  roi  de  Prusse  à 
Pilnilz,  el  fut  chargé  du  com- 
mandement d'une  division  pen- 
dant la  campagne  de  1792.  Il  se 
distingua,  en  1793,  dans  difFé- 
renies  affaires,  el  nolanmienl  à  la 
prise  des  lignes  de  Weissembourg 
qu'il  attaquait  sous  les  ordres  de 
H.  de  Wurmser.  En  1790,  le  roi 
de  Prusse  lui  donna  le  comman- 
demimt  de  la  ligîie  de  neutralité 
sur  l'Ems,  et  l'inspection  géné- 
rale des  troupes  en  Silésie.  Ap- 
pelé par  la  mort  de  son  père  à 
la  régence  de  ses  petits  états,  le 
roi  de  Prusse,  pojjr  reconnaître 
se^  survices  militaires,  lui  fit  pré- 
sent d'une  épéc  d'or  enrichie  de 


diamant 


;t  lui  doima  le  com- 


mandement de  Breslau.  En  1S06, 
on  lui  confia  le  comnnm dément 
de  l'armée  prussienne  et  saxonne 
destinée  à  pénétrer  dans  la  Fran- 
conie;  mais  la  bataille  d'ïéna 
rendit   tous   ses   efforts   inutiles. 
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Après  avoir  opéré  sa  retraite  sur 
Stetlin,  ii  fut  obligé  de  capiUiIer 
à  Preuïlow.  Ce  revers  lui  fit 
quitter  le  service,  et  après  avoir 
cédé  sa  principauté  à  ses  fils,  il 
se  relira  dans  un  château  situé 
dans  la  Haute-Silésie,  où  il  finit 
ses  jours  au  mois  de  février 
1817. 

HOHENLOHE-KIRCHBERG 
(le  prince  de),  général  d'artille- 
rie au  service  d'Autriche,  de  la 
même  famille  que  les  précédens. 
Il  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs,  qu'il  défit  complète- 
ment en  Transylvanie.  En  1792, 
il  se  porta  du  Brisgaw,  où  il  é- 
tait  avec  sa  division,  en  Cham- 
pagne, en  traversant  le  palatinat 
de  Deux-Ponts.  Après  la  retraite 
des  armées  de  la  coalition,  il  oc- 
cupa la  position  de  Pellingen  en 
avant  de  Trêves.  Il  contribua  à 
la  défense  de  ce  camp,  que  le  gé- 
néral Beurnonville  attaqua  si  vi- 
vement ,  et  à  plusieurs  reprises 
différentes,  avant  de  le  forcer. 
Il  passa    dans  les  Bays-Bas   en 

1795,  et  s'y  distingua  dans  diffé- 
rentes affaires;  mais  mécontent 
ile  n'avoir  à  commander  que  des 
troupes  peu  aguerries  ,  il  quit- 
ta le  service.  On  prétend  qu'en 

1796,  il  refusa  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie,  qu'il  n'aurait 
pas  conservé  longtemps,  étant 
mort  dans  le  mois  d'août  de  la 
même  année. 

HOHENSWARTHE  (le  com- 
te de),  archevêque  de  Vienne,  en 
Autriche.  On  ne  connaît  de  ce 
prélat  que  la  circulaire  qu'il  a- 
dressa,  en  i8i5,  à  toutes  les  pa- 
roisses de  son  diocèse  pour  la 
célébration  d'un  service  solennel 
en  l'honneur  do  ia  mémoire  de 
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Louis  XVI.  Peu  de  temps  après, 
Louis  XVIII  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  par  le  don  d'u- 
ne croix  en  diamans,  et  d'une 
médaille  portant  l'efligie  de 
Louis  XVI. 

HOHENZOLLEKN  (Charles, 
COMTE  d'),  abbé  d'Oliva,  cheva- 
lier de  Malte,  prince-évêque  dp 
Warmie,  naquit,  en  1751,  d'une 
famille  dont  l  illustration  est  an- 
cienne. Il  embrassa  fort  jeune  la 
profession  des  armes,  à  laquelle 
on  l'avait  destiné,  et  se  fit  avan- 
tageusement remarquer  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  Cependant 
les  habitudes  militaires  conve- 
naient peu  à  la  douceur  de  son 
caractère  et  à  ses  dispositions 
bienfaisantes.  L'état  ecclésiasti- 
que lui  paraissant  plus  conforme 
à  ses  goûts,  il  quitta  l'uniforme 
pour  endosser  la  soutane,  et  se 
consacra  au  ministère  des  autels. 
Le  grand  Frédéric,  connaissant 
les  motifs  de  ce  changement,  les 
approuva,  et  appela,  en  1772,  le 
comte  de  Hohenzollern  à  Berlin, 
où  il  lui  donna  des  preuves  d'es- 
time et  de  bienveillance.  Honoré 
de  la  confiance  et  de  l'amitié  du 
monarque,  il  fut  nommé  succes- 
sivement coadjuteur  de  Breslaw 
et  de  Culm,  et  titulaire  de  plu- 
sieurs abbayes.  Après  la  mort  de 
Frédéric  II,  son  successeur  con- 
servant les  mêmes  sentimens  de 
bienveillance  pour  le  comte  de 
Hohenzollern,  lui  conféra  l'ordre 
de  l'Aigle-Noir.  En  1795,  il  ob- 
tint l'évêché  de  Warmie,  où  les 
bienfaits  qu'il  répandit  le  firent 
aimer  et  chérir  de  ses  diocé- 
sains.Ce  prélat,  dont  U  conduite 
fut  tout  évangélique ,  mourut 
dans  son  abbave  d'Oliva,  le    11 
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«nût  i8o5.  Les  pauvres,  dont  il 
îîlait  le  père,  donnèrent  à  sa  mé- 
uioire  des  larmes  sincères. 

HOHENZOLLEKN  (  le  prince 
de), général  au  service  d'Autriche. 
11  servit  d'abord,  en  1795,  dans 
les  Pays-Bas,  en  qualité  de  colo- 
nel des  cuirassiers.  En  1796,  il 
fut  employé  en  Italie  comme  ma- 
jor-général, el  fut  fait  prisonnier 
sous  les  murs  de  Mantoue,  en 
1797,  avec  tout  le  corps  du  gé- 
néral Provera.  En  1799,  et  après 
avoir  rempli  les  conditions  de 
son  échange,  il  fut  de  nouveau 
en)pIoyé  en  Italie,  où  il  concou- 
rut aux  succès  éphémères  des 
Autrichiens  sur  Gènes,  en  occu- 
pant le  poste  de  lioccholla.  Un 
peu  plus  tard,  à  Tépoque  de  la 
capitulation  d'Ulm,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  le  corps  aux  ordres 
du  général  Murât.  En  1809,  il 
commandait  le  troisième  corps 
de  l'armée  autrichienne.  Dans 
toutes  les  affaires  qui  précédè- 
rerjt  la  célèbre  victoire  d'Essling, 
il  se  fit  remarquer  par  sa  présen- 
ce d'esprit  et  par  la  précision  de 
ses  mouvemens.  Dans  la  campa- 
gne de  Russie,  comme  dans  celle 
de  la  Saxe,  contre  les  Français,  il 
commanda  la  cavalerie.  En  1814? 
il  suivit  les  armées  alliées,  et  prit 
part  à  toutes  les  affaires  qui  leur 
ouvrirent  les  bords  du  llhin.  Avec 
un  corps  de  5o  à  60,000  hommes, 
il  fut  chargé  d'observer  l'armée 
fraçaise,  qui  se  dirigeait  sur  Stras- 
bourg, et  de  former  le  blocus  de 
celte  ville.  Les  déparlemens  qu'il 
parcourut  eurent  à  se  plaindre 
bien  plus  encore  des  exactions 
de  ses  troupes,  que  de  ses  opéra- 
tions militaires. 

HOLANDKEfN.). ancien  prévôt 
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de  maréchaussée,  était  maire  de 
la  commune  de  Fresne-en-Voi- 
vre,  en  1789.  Il  rédigea,  à  cette 
époque,  une  déclaration  qu'il  fit 
signer  aux  habitans  de  sa  com- 
mune, et  qu'il  adressa  aux  états- 
généraux.  II  y  exprimait  le  vœu 
que  l'assemblée  a  visât  aux  moyens 
de  reconstruire  l'édifice  politi- 
que, sans  s'écarter  du  plan  anti- 
que de  la  monarchie,  sans  atten- 
ter à  l'autorité  royale,  et  d'éviter 
la  précipitation  et  les  secousses 
qui  pourraient  ébranler  les  fon- 
demens  de  l'édifice,  et  ensevelir 
les  citoyens  sous  ses  ruines.  M. 
Holandre  ne  fit  point  parler  de 
lui  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution. Mais,  en  1816,  il  fit  pré- 
senter aux  roi  et  aux  ohamlires 
une  nouvelle  adresse  revêtue 
dos  signatures  de  quelques  no- 
tables de  la  mên)e  commune  de 
Fresne,  dans  laquelle  il  demart- 
dait  que  tous  les  frais  de  la  guer- 
re, et  de  l'occupation  delà  Fran- 
ce par  les  armées  étrangères,  fus- 
sent supportés  exclusivement 
par  ceux  qui,  selon  lui,  avaient 
occasioné  Tinvasion  de  la  Fran- 
ce. Il  finissait  par  supplier  le  roi 
de  décharger  surtout  les  habitans 
de  Fresne,  de  toutes  impositions 
et  contributions  de  guerre,  parce 
qu'ils  pouvaient  se  rendre  le  té- 
moignage qu'ils  n'avaient  ni  pro- 
voqué ni  favorisé  le  retour  de 
JJonaparle,  par  leurs  vœux,  leurs 
discours  ou  leurs  actions.  La 
proposition  de  iVi.  Holandre  fut 
appuyée  par  quelques  députés , 
mais  rejetée  par  la  grande  ma- 
jorité. Il  a  publié  une  Histoire 
des  quadrupèdes  vivipares,  impri- 
mée à  Deux-Ponts,  en  1790,  en 
6  vol.  in-8°. 
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HOLBACH  (Pai3l-Thyry,  ba- 
ron d'),  membre  des  académies 
de  Saint-Péleishourg,  de  Ber- 
lin, etc.,  naquit,  vers  1725,  à 
Heidelshom,  dans  le  PalaJinat,  et 
vint  très-jeune  à  Paris,  où  il 
mourut  le  21  janvier  1789,  après 
y  avoir  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  «C'était,  dit  J.  J. 
«Rousseau  dans  ses  Confessions 
a  (liv.VIlI),  un  fils  de  parvenu  qui 
«jouissait  d'une  assez  grande  for- 
wtune,  dont  il  usait  noblement, 
«recevant  chez  lui  des  gens  de 
«lettres,  et  par  son  savoir  et  ses 
«connaissances,  tenant  bien  sa 
»pla(  e  au  milieu  d'eux.  0  En  rfftl, 
le  baron  d'Holbach  était  amateur 
éclairé  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  et  ami  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Sa  maison  devint 
bientôt  le  rendez-vous  de  tout  ce 
que  Paris  renfermait,  à  cette  é- 
poque,  d'hommes  distingués  par 
leurs  talens  et  leur  mérite.  Les 
réunions  et  les  dîners  du  baron 
d'Holbach  acquirent  une  grande 
célébrité;  et  sa  société  fut  égale- 
ment recherchée  par  les  Français 
et  par  les  étrangers.  On  y  trou- 
vait habituellement  Diderot , 
Helvétius  ,  Duclos,  Marmonlel, 
Grimm,  La  Harpe,  Gondorcet, 
l'abbé  Raynal ,  l'abbé  Morellel; 
et,  pendant  quelque*  temps,  J. 
J.  Rousseau  ,  d'Alemberl  et  Buf- 
fon  y  parurent  aussi,  mais  moins 
fréquenmient.  La  plus  grande 
liberté  régnait  dans  ces  réunions; 
toutes  les  opinions  y  étaient  ad- 
mises, et  les  plus  hardies  n'é- 
laienl  pui  toujours  les  moins  fa- 
vorablonjenl  accueillies.  Le  ba- 
ron d'Holbach ,  qui  brillait  per- 
sonnellement dans  les  discus- 
sions philosophiques,- les  encou- 
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rag«  ait  et  y  prenait  un  vif  inté- 
rêt. La  noblesse  de  ses  procédés, 
les  conseils  et  les  généreux  se- 
cours qu'il  accordait  aux  jeunes 
gens  qui  se  distinguaient  dans 
Ip  carrière  des  lettres,  ou  qui 
annonyaient  quelques  talens,  lui 
valurent  des  amis  dont  plusieurs 
lui  restèrent  fidèles  jusqu'à  sa 
mort.  Il  eut  aussi  des  prôneurs 
exagérés  peut-être  dans  les 
louanges  qu'ils  lui  prodiguaient. 
Naigeon,  qui  avait  passé  près  de 
25  ans  dans  son  intimité  ,  et  qui 
ne  fut  pas  moins  conijlaut  dans 
son  affection  pour  Diderot,  écri- 
vit, aussitôt  la  mort  du  baron 
d'Holbach,  au  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Paris,  qui  publia  sa  lettre 
le  9  février  (1789),  «que  le  ba- 
»ron  d'Holbach  pratiquait  toutes 
«les  vertus  qui  font  le  plus  d'hon- 
»ne?jr  à  la  nature  humaine....; 
«qu'il  avait  cultivé  toutes  les 
«sciences,  et  reculé  les  bornes 
»de  la  philosophie,  de  la  politi- 
)>que  et  de  la  morale — ;  qu'il 
«avait  contribué,  par  ses  traduc- 
wtions,  aux  progrès  rapides  de 
«l'histoire  naturelle  et  de  la  chi- 

«mie ;  qu'à  une  extrême  jus- 

»)tesse  d'esprit,  il  joignait  une 
«simplicité  de  mœurs  antique  et 
«patriarcale.  »  M""  Geoffrin  di- 
sait de  lui,  quoique  Grimm  mette 
le  fait  en  doute  :  «Je  n'ai  jamais 
»vu  d'homme  plus  simplement 
«simple.  ')  D'autres  ajoutaient, 
t  que  rien  n'égalait  la  sérénité 
«haliiluelîe  de  son  âme,  les  a- 
«grémens  de  son  commerce,  la 
«douceur  de  son  caractère,  et 
«l'aménité  de  ses  manières.»  H 
ne  fut  pourtant  pas  exempt  de 
reproche  sous  le  rapport  même 
de  la  sociabilité.  Quelques  pei- 
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-s'onncs   assuraient  que  ,   par  un     quiRïV  était  l'auteur.  Le   plus 


contraste  bizarre,  les  amis  du  ba- 
ron d'Holbach  éprouvaient,  sou- 
vent, de  sa  part,  de?  boutades  et 
même  des  duretés  qui  les  obli- 
geaient à  renoncer  à  sa  sotiélé  : 
J.  J.  Rousseaii  l'ut  de  ce  nombre 
et  rompit  avec  lui.  Diderot  se 
plaignit  aussi  de  ces  inégalités  ; 
mais  il  disait,  pour  consoler  les 
autres  et  lui-même  à  la  fois  :  «  Il 
nïaiit  lui  pardonner  un  ton  qu'il 
«prend  avec  tout  le  monde,  et 
«dont  ses  amis  ont  plus  à  souffrir 
«que  personne.  »  On  lui  fit  enco- 
re d'autres  re[)roches.  On  atta- 
qua la  hardiesse  de  ses  opinions, 
et  on  alla  jusqu'à  lui  attribuer  la 
plupart  des  écrits  contre  la  reli- 
gion qui  parurent  de  son  temps. 
Nul  doute  que  le  baron  d'Hol- 
bach ne  (fit  ennemi  du  despotis- 
me, de  la  superstition  et  du  fa- 
natisme religieux;  mais  jouis- 
sant d'une  grande  fortune,  esti- 
mé généralement,  trop  instruit 
pour  ne  pas  craindre  les  suites 
des  révolutions,  il  avait  intérêt, 
comme  tous  les  hommes  sages, 
que  l'ordre  public  ne  fût  pas 
troublé.  Aussi  JVlarmonlel  dans 
ses  Mémoires,  atteste-t-il  que  ja- 
mais dans  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  lui,  quelque  animés  que 
fussent  les  débats, on  ne  se  permit 
d'énoncer  des  opinions  blâmables 
sur  Dieu,  la  vertu  ou  les  lois  de 
la  morale.  l\  est  abîurde  d'ail- 
leurs de  supposer  qu'un  homme 
du  monde,  livré  aux  plaisirs,  ait 
composé  cette  foule  d'ouvrages 
qu'on  lui  attribue;  mais  plusieurs 
écrivains  peu  connus,  désirant 
propager  leurs  principes,  et  don- 
ner de  la  vogue  à  leurs  ouvrages, 
ont  répandu  ou  accrédité  le  bruit 


dangereux  de  ces  livres,  fait  avec 
une  sorte  de  talent,  et  dans  le- 
quel on  trouve  des  pages  égale- 
ment remarquables  par  l'élo- 
q«ience,le  sl}'le,  et  la  témérité  des 
sophismes,  le  Système  de  la  natu- 
re ,  enfin,  fut  aussi  attribué  an 
baron  d'Holbach.  Toutes  îes.lmes 
picjises  furent  révoltées,  les  déis- 
tes mômes  se  prononcèrent  con- 
ire  cet  ouvrage.  Voltaire  et  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  H,  crurent 
devoir  le  réfuter;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  soit  sorti  de  la  plu- 
me du  baron  d'Holbach.  Jamais 
même  il  n'a  autorisé  le  soupçon 
qii'il  y  ait  eu  part,  et  ses  amis 
ont  toujours  cherché  à  le  discul- 
per de  cette  imputation.  Peut- 
on,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  supposer  qu'il  ait  conçu 
et  composé  un  ouvrage  de  cette 
importance,  sans  qu'il  lui  échap- 
pai rien  qui  pût  faire  imaginer 
qu'il  y  travaillât?  Son  amour-pro- 
pre ne  l'aurait-il  pas  trahi  lors- 
que ce  livre  parut,  et  fut  haute- 
ment loué  par  une  foule  d'hom- 
mes enchantés  de  voir  leurs  maxi- 
mes réunies  en  un  corps  de  doc- 
trines? La  Harpe  déclare  for- 
mellement que  le  Système  de  la 
nature  n'était  point  du  baron 
d'Holbach,  et  qu'il  en  connais- 
sait l'auteur,  dont  il  taisait  le 
nom  par  égard  pour  sa  famille 
qu'il  respectait.  Grimm  ,  sans 
s'expliquer  aussi  positivement, 
et  après  avoir  parlé  de  la  haute 
philosophie  et  du  mérite  litté- 
raire de  ce  livre,  croit  y  recon- 
naître la  manière  de  Diderot.  On 
sait  en  effet  que  celui  ci  semait 
parfois,  dans  les  écrits  des  jeunes 
auteurs  qui  entraient  dans  la  car- 
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rière,  des  pages  entières  pleines 
(le  force  et  de  verîe.  Mais  le  ba- 
ron d'Holbach  n'avait  pas  besoin 
des  secours  d'une  main  étrangè- 
re, et  ce  témoigiiage  lui  est  rendu 
/  par  J.  J.  Koiissean  et  par  l'abbé 

Morellel,  qui  lui  fut  attaché  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Les  opinions 
peu  orthodoxes  du  baron  d'Hol- 
bach   ne   lui    attirèrent    aucune 
persécution.  A  la  vérité,  sa  con- 
duite  fut  toujours  sage  et  pru- 
dente. Honnête  homme,  ami  fi- 
dèle, excellent  père  de  famille, 
îl  sut  mériter  et  conserver  l'esti- 
me publique,   l'affection  de  ses 
amis,  le  respect  et  l'amour  de  ses 
enfans.    Les    pauvres    le    regar- 
daient aussi  comme  un  père,  et 
jamais  ils  n'implorèrent  en  vain 
ses  bienfaits  et  son  appui.  Quoi- 
qu'il n'aimât  point  les  prêtres  et 
qu'il  eût  toujours  montré  la  plus 
grande  aversion  pour  les  jésuites, 
aussitôt  qu'il  les  vit  expulsés  de 
France  et  malheureux,  il  les  se- 
courut   autant   que   les   circons- 
tances le  lui  permirent.  Le  baron 
d'Holbach  avait  été  marié  deux 
fois.  Voulant  épouser,  en  secon- 
des noces,  la  sœur  de  sa  première 
femme,  il  fut  obligé  de  recourir 
à  des   dispenses  que  la  cour  de 
Home  ne  lui  refusa  point.  Le  fils 
aîné  du  baron  d'Holbach  devint 
conseiller  au    parlement,   et   le 
plus  jeune  capitaine  de  dragons. 
Ses  deux  filles  ont  épousé,  l'une 
le  marquis  de  Chatenaj,  et  l'au- 
tre le  comte  de  Moliveau.  Quoi- 
que une  nomenclature  de  livres 
ne  soit  pas  d'un  intérêt  puissant 
pour  nos    lecteurs  ,   cependant  , 
comme  au  nom  du  baron  d'Hol- 
bach se  rattachent  une  foule  de 
bOUYenirs  littéraires,  et  d'ouvra- 
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ges  qui  ont  fait  plus  ou  moins  de 
sensation  ;   que  plusieurs  de  nos 
plus     savans    bibliographes    ont 
consacré  tous  leurs  soins  à  celle 
dernière   partie  ,    et    que    notre 
Biographie  doit  être    égalem<'nt 
utile  aux  savans  et  aux  simples 
amateurs  :  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  nous  dispenser  de  citer, 
en  observant  l'ordre  des  dates, 
les    ouvrages    que    lui    attribue 
plus  particulièrement  le  Diction- 
naire des    ouvrages   anonymes    et 
pseudonymes.  Ce  sont  :    i°  Arrêt 
rendu  à  l' Ampliilhéâtre,  contre  la 
musique  française,     J^Sa,   in- 8°; 
2°  Lettre  à  une  dame  d'un  certain 
âge  sur  l'état  présent  de  l* Opéra, 
1702,  in-S";  5"  Chimie  métallurgi- 
que, dans  laquelle  on  trouvera  la 
théorie  et  la  pratique  de  cet  art; 
traduction  de  l'allemand,  deCel- 
lert,  1^58,  2  vol.  in- 12;  4°  ^Mi- 
néralogie, ou  Description  géné- 
rale des  substances  du  règne  mi- 
néral ,  traduction  de  l'allemand, 
de  Vallérius,  1759,  2  vol.  in-12; 
5°  l* Antiquité  dévoilée,  refaite  sur 
le  manuscrit  original  (consulter 
dans  les  Dictionnaires  historiques, 
ïurllcle  Boulanger^,  i';G6,  m-^", 
3  vol.  in-12;  6"  le  Christianisme 
dévoilé,  ou  Examen  des  principes 
et  des  effets  de  la  religion  chré- 
tienne, 1767,  in-12  (ouvrage  pu- 
blié sous  le  nom  de  Boulanger.  . 
M.    Barbier  l'attribue   au    baron 
d'Holbach,  et  La  Harpe  à  Dami- 
lavilleV    7"  La  Contagion  sacrée, 
ou   Histoire  naturelle  de  la  su- 
perstition, 1767,  in-i2.  Cet  ou- 
vrage appartient  bien    au  baron 
d'Holbach;   il   a   été    réimprimé 
plusieurs  fois.   8"  Esprit  du  cler- 
gé ,    où  le  Christianisme   vengé 
des    entreprises    et     des    excès 
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de  nos  prêtres  modernes  ;  tra- 
'  diiclion  de  l'anglais,  de  J.  Tran- 
chard,  et  de  T.  Gordon,  mais 
presque  enlièrement  refait  par 
le  baron  d'Holbach,  1767,  2  vol. 
in-12;  9°  de  l'Imposture  sacerdo- 
tale, ou  llecîieil  de  pièces  sur  le 
clergé,   traduction    de  l'anglais, 

1767,  in-ia;  10°  David j,  ou  His- 
toire de  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  traduction  de  l'anglais, 

1768,  in-12;  11**  Dernier  chapi- 
tre da  militaire  philosophe ,  ou 
Difficultés  sur  la  religion,  pro- 
posées au  P.Mallebranche,  1768, 
in-12;  12°  Examen  critique  des 
prophéties  qui  servent  de  fonde- 
ment à  la  religion  chrétienne,  tra- 
duction de  l'anglais,  de  Collins, 
1 768,  in-12;  1 3°  Histoire  ancien- 
ne de  la  Russie,  par  M.  de  Lo- 
monosow  ,  traduite  d'après  la 
version  allemande  du  baron 
d'Holbach,  par  Eidous ,  1768, 
in-8°;  u'j"  Lettres  à  Eugénie,  ou 
Préservatif  contre  les  préjugés, 
1768,  3  vol.  in-12.  Elles  furent 
attribuées  à  Fréret;  l'avertisse- 
inenl  et  les  notes  sont  données 
par  M.  Barbier,  à  Naigeon.  lô*" 
Lettres  philosophiques  sur  Cori- 
gine  des  préjugés,  du  dogme  de 
i* Immortalité  de  l'âme,  de  l'idolâ- 
trie, traduction  de  l'anglais,  de 
ïoland;  les  notes  sont  de  Nai- 
geon, 1768,  in-12;  \6"  les  Plai- 
sirs de  l' imagination^  poëme  en  3 
chants,  d'Akenside,  traduction  de 
l'anglais,  1759,  in-12;  17°  les 
Prêtres  démasqués,  ou  les  Intri- 
gues du  clergé  chrétien,  traduc- 
tion de  l'anglais;  presque  entiè- 
rement refait,  1768,  in-12;  18" 
Théologie  portative,  ou  Diction- 
naire abrégé  de  la  religion  chré- 
tienne,   1768,   in-12;  elle  parut 
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sous  le  nom  de  l'abbé  Bernier; 
19°  De  la  cruauté  religieuse,  tra- 
duction de  l'anglais,  1769,  in-S"; 
20°  l'Enfer  détruit,  ou  Examen 
raisonné  du  dogme  de  l'éternité 
des  peines,  traduction  de  l'an- 
glais, 1709,  in-12;  ^1°  l'Ititolé- 
rance  convaincue  de  crime  et  de 
folie,  traduction  de  l'anglais, 
1769;  22°  l'Esprit  du  judaïsme, 
ou  Examen  raisonné  de  la  loi  de 
Moïse,  et  de  .'on  influence  sur  la 
religion  chrétienne  ,  traduction 
de  l'anglais,  de  Collins,  1770,  in- 
1 2  ;  23°  Essai  sur  les  préjugés,  ou 
de  l'Influence  de  l'opinion  sur 
les  mœurs  et  sur  le  bonheur  des 
hommes,  par  M.  du  M....  (attri- 
bué à  DuniarsaisJ;  les  notes,  dit 
M.  Barbier,  sont  de  Naigeon, 
1770,  in-8°,  réimprimé,  en  1797, 
dans  les  œuvres  de  Dumarsais; 
24"  Examen  critique  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  saint  Paul,  1770, 
in-12  (consulter  l'article  Bou- 
langer dans  les  Dictionnaires  his- 
toriques) ;  25°  Histoire  critique 
de  Jésus-Christ,  ou  Analyse  rai- 
sonnée  des  Évangiles,  în-S";  26" 
Recueil  philosophique,  ou  Mélan- 
ges de  pièces  sur  la  religion  et 
sur  la  morale,  par  ditférens  au- 
teurs, i77o,  2  vol.  in-12;  27" 
Système  de  la  nature,  ou  des  Lois 
du  monde  physique  et  moral, 
1770,  2  vol.  in  8",  attribué  tan- 
tôt au  baron  d'Holbach,  tantôt  à 
Mirabaud  ,  secrétaire  perpétuel 
et  l'un  des  membres  de  l'acadé- 
mie française  ;  28"  Tableau  des 
saints,  ou  Examen  de  l'esprit  et 
des  personnages  (|ue  le  christianis- 
me propose  pour  modèles,  1770, 
2  vol.  in-12*,  29°  de  la  Nature 
humaine,  ou  Exposition  des  fa- 
cultés ,  des  actions,  et  des  pas- 
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.sions  de  l'ûme  vi  de  leurs  causes, 
traduciioii  de  riin^^'Iai»  de  Hob- 
,he8,i77a„'i"-i2:  do"  le  BonSens^ 
ou  idées  naliirelles  ()j)po.>iées  aux 
idées  surnaturelles,  .i;72,  in- 12; 
c'est  un  abrégé  du  Système  de  la 
nature;  "ôi"  la  Politique  naturelle^ 
ou  Discours  sur  les  vrais  priuci- 
pes  du  gouyernemerU  ,  par  un 
ancien  magistrat,  1775,  3  yoL 
in  8";  7)'i°  Système  social,  ou 
INincipes  naturels  de  la  morale 
et  de  la  polili«]ue,  avec  un  exa- 
men de  l'influtnce  du  gouverne- 
meut  sur  les  mœurs,  177?,  2  vol. 
in-8"  ;  33°  l*  Agriculture  réduite  à 
ses  vrais  principes,  parJ.  G.  Val- 
lérius,  1774-  in- 12,  réimprimé 
an  2  de  la  république,  in-S";  34° 
l" Etiiocratie  ,  ou  le  Gouverne- 
ment fondé  sur  la  morale,  1776, 
in.-8°;  35°  la  Morale  universelle, 
ou  les  Devoirs  de  rhomn)e  fon- 
dés sur  la  nature,  1776,  in-4*,  et 
3  vol  in-8°,  souvent  réimprimés. 
56°  On  doit  encore  au  baron 
d'Holbach  : /'y^r^  de  la  verrerie, 
de  Néri  ,  Merret  et  Kunckel  , 
1762,  in-4'';  57°  Introduction  à 
la  minéralogie ,  î  706,  2  vol.  in- 
1 2  ;  3h"  Essai  d'une  histoire  na- 
turelle des  couches  de  la  terre;  39° 
l'Art  des  mines;  40"  Traité  de 
physique.  Ces  trois  ouvrages  sont 
traduits  de  labmann,  et  ont  été 
publiés  séparément  ,  en  1769, 
in- 12;  4*"  Œuvres  métallurgi- 
ques,  traduction  d'Orschall,  1 760, 
in-12;  42°  Œuvres  de  Henckel, 
traduction  de  lallemand  avec. 
Charas  et  Roux,  1760,  2  vol. 
in-4";  (\7)"  Recueil  des  mémoires 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle 
des  académies  dTpsal  et  de 
Stockholm,  traduction  de  l'alle- 
mand, avec  Koux,   1764,  2  vol. 


in-12;  4V  Traité  du  soufre, Ara- 
duction  de  rallemand,  de  Stahl, 
176*).  in-12;  enfin,  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  rectit  ils  du  temps, 
sur  rbistoire  naturelle,  la  philo- 
sophie et  la  politique;  il  est  un  des 
auteurs  des  deux  Encyclopédies, 

HOLCKOFÏ  (Thomas),  poète 
et  romanoitr  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  «71'i,  d'un  î»auvre  cor- 
donnier. Les -ecours  d'un  M.  Ver- 
non  l'aidèrent  à  se  livrer  à  lé- 
tude.  Holeroft  apprit  avec  u- 
ne  facilité  remarquable  les  lan- 
gues française,  allemande  et  ita- 
lienne. Doué  de  quelques  avan- 
tages extérieurs  et  dune  heureu- 
se mémoire,  il  se  crut  propre  à 
paraître  sur  la  scène  dramalique, 
et  débuta  à  I  âge  de  25  ans  sur  le 
théâtre  de  Dublin,  en  Irlande.  A- 
prèsavoir  fait  quelque  temps  par- 
lie  d'une  troupe  ambulante,  il 
vint  essayer  ses  talens  à  Londres; 
mais  il  n'obtint  que  de  médiocres 
succès  comme  acteur.  Dégoftté 
du  théâtre,  il  ne  le  quitta  néan- 
moins qu'après  y  avoir  fait  jouer, 
en  1781,  sa  première  comètlie,  la 
Duplicité,  qui  fut  favorablement 
accueillie  par  le  puidic.  Depuis 
ce  temps,  plus  de  5o  ouvragc.-s 
dramatiques,  des  poésies  et  des 
romans  sont  sortis  de  sa  plume 
fécoud(i.  Celle  de  ses  comécies  la 
]dus  généralenient  estimée,  est 
l'Ecole  de  l'arrogance,  imitation 
du  Glorieux  de  Destouches,  qui 
eut  un  grami  succès.  Eu  1782,  il 
avait  publié  un  poëme  intitulé  le 
Sceptique^  ou  le  Bonheur  de  l' hom» 
me.  Sa  dernière  production  est  u- 
ne  relation  de  ses  Voyages  en  Al- 
lemagne et  en  France.  Holeroft  a  , 
tians  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
attaqué  la  superstition  et  l'hypo** 
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!risie.    Quelques  critiques  sévè- 
ri's  l'ont  traité  d'écrivain   irréli- 
gieux. Se-  romans  ont  eu  pendant 
[uelqtie  temps  une  crrande  vogue, 
rlusieurs  ont  été  traduits  en  l'ran- 
lis  et  en  allemand.  HughTrevor 
!l  Anna  Saint  Yves,  offrent  heau- 
""coup  d'intérêt.  Holcrofi  est  mort 
à  Londres,  vers  Tannée  i^oo^Une 
belle  action  desa  vie  mérite  de  n'ê- 
tre pasonhliée.  Implîquédiïnsune 
affaire  criminelle,  où  les  ministres 
n'attaquaient  rien  moins  que  sa 
vie  et  celle  de  onze  autres  préten- 
dus conspirateurs,  tons  contnmn- 
ces  comme  lui,  il  alla  se  consti- 
tuer volontairement  prisonnier, 
s'exposant  ainsi  an  châtiment  de 
tous,  et  prouvant  leur  innocence 
et  la  sienne,  par  la  <j:énéreuse  é- 
nergie  de  cette  action.  Le  grand- 
jury  les  acquitta. 

HGLKAa^3ESw\uL-RAo),  l'un 
des  chefs  niahrattes  qui  ont  fait 
la  guerre  aux  Anglais  avec  le  plus 
de  courage  et  de  talens,  est  né 
d'une  familletrès  distinguée  dans 
son  pays.  On  sait  que  les  Mahrat- 
tes  forment  une  monarchie  dé- 
mocratique,composée  de  gouver- 
nemens  confédérés  sous  la  con- 
duite de  rois,  lesquels  ont  un  chef 
suprême  nommé  Pelshwa.  Animé 
de  la  haine  nationale  conlrelesAn- 
glais,  Holkar  ne  laissa  jamais  é- 
chapper l'occasion  de  leurendon- 
nerdespreuves.il  fitses premières 
armes  avec  le  célèbre  Moadju- 
Syndia,  mort  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  succéda  dans  le  com- 
mandement d'une  grande  partie 
des  pays  appelésï)ecan,an  nord  de 
l'Inde,  à  iUalarow-Uolkar,  souba 
du  Malwa.  Hidkar  était  alors  un 
fies  plus  puissans  rois  de  l'empire 
uiahralle  ,  et  pouvait  au  besoin 
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mettre  100,000  hommes  sons  les 
nrmes,  dont  5o,ooo  de  cavalerie. 
Mais  «les  dissensions  qui  s'élevè- 
rent entre  lui  et  quelques  mem- 
bres de  sa  famille,  et  surtout  les 
guerres  presque  continuelles  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  Anglais, 
ont  fait  perdre  depuis  à  ce  prince 
la  plus  grande  partie  de  ses  for- 
ces et  les  deux  tiers  du  pays  dont 
il  avait  hérité  de  Malarow-Fïol- 
kar.  II  n'est  plus  aujourd'hui  pos- 
sesseur que  d'une  petite  partie 
du  Malwa,  vers  les  limites  occi- 
dentales de  l'Inde,  au  nord  de 
Paovah.  Des  contestations  qu'il 
avait  eues  avec  son  ancien  frère 
d'armes  Moadju-Syndia,  avaient 
déjà  tellement  fait  décliner  sa 
puissance,  que  ses  forces  ne  s'é- 
levaient pas,  en  1800,  à  4o>ooo 
hommes  :  mais  il  est  vrai  que 
presque  toute  cette  troupe  s<!!  com- 
posait d'une  cavalerie  bien  disci- 
plinée, et  avec  laquelle  il  termina 
heureusement  la pluparldesgner- 
res  qu'il  entreprit  alors,  et  sur- 
tout celle  qu'il  fit,  en  i8o3,  au 
Peishwa,  chef  des  rois  confédérés 
qui  forment  l'empire  de  Mahrat- 
tes.  Celui-ci,  obligé  de  fuir  pour 
éviterde  tomber  aux  mains  de  son 
vaillant  ennemi,  se  réfugia  au-^ 
près  du  gouvernement  de  Botn-^ 
bay,  qui  lui  fit  un  très-bon  accueil, 
à  cause  de  l'influence  que  ce  chef 
des  rois  confédérés  possédait  en- 
core dans  le  pays  mahratte,  in- 
fluence dont  les  Anglais  profitèrent 
pour  accroître  les  divisions  qui 
existaient  entre  Holkar  et  le  Peish- 
wa, C«;s  divisions  funestes  finirent 
par  afTiiblirbcaucoup  la  puissance 
des  rois  confédérés,  sans  que  les 
Anglais  fussent  obligés  pour  cela 
de  réunir   contre    eux  des  force* 
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imposantes.  Holknr  recommença 
contre  eux  les  hoslililés,  eni8o4  : 
mais  la  fortune  trahit  son  coura- 
ge; et  par  un  traité  du  24 décem- 
bre i8()5,i!  perdit  toutes  ses  pro- 
rinces  maritimes.  Un  nouveau 
traité  conclu  l'année  suivante,  ne 
laissait  néanmoins  aux  Anglais  la 
possession ,  que  pendant  deux 
ans,  des  provinces  qui  sont  au  sud 
de  !a  rivière  de  Taplee  près  du 
golfe  de  Cambaye.  Les  choses 
restèrent  dans  cet  état  pendant 
quelques  années  :  les  Anglais  ne 
comptant  point  sur  des  forces 
suffisantes  pour  envahir  toute  .la 
partie  septentrionale  de  l'Inde; 
et  les  Mahraltes?,  à  cause  des  divi- 
sions qui  régnaient  entre  leurs 
chefs,  n'osant  point  tenter  de  se- 
couer lout-à-faitle  jougbrilanni- 
que.Eni8i7,  un  grand  nombre  de 
montagnards  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Plndarés,  et  ha- 
bitués à  ne  vivre  que  de  pillage, 
inondèrent  la  plus  grande  partie 
du  pays  sous  la  dépendance  de  la 
compjjgnie  des  Indes,  et  saccagè- 
rent plusieurs  bourgades.  Les 
Anglais  se  hâtèrent  de  déployer 
des  forces  imposantes  contre  ces 
nouveaux  ennemis;  mais  tandis 
qu'ils  étaient  occupés  à  les  re- 
pousser dans  les  montagnes,  les 
rois  confédérés, jugeant  l'occasion 
favorable,  se  réunirent  pour  af- 
franchir leur  pays  de  la  dépen- 
dance honteuse  (ians  laquelle  les 
tenait  le  gouvernement  anglais. 
Holkar  et  Amner-Rhan  arborè- 
rent les  premiers  l'étendard  de  la 
liberté,  et  se  trouvèrent  bientôt 
l'un  et  l'autre  à  la  léte  de  deux 
fortes  armées,  dont  les  efforts, 
joints  à  ceux  des  autres  troupes 
ojahrattcSjmcnaji.'ncntde  devenir 
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funestes  aux  Anglais.  La  défec- 
tion ày\  Peish\va,qui  d'abord  s'é- 
tait joint  à  ses  couipatrioles,  dé- 
rangea les  plans  des  confédérés;  le 
chef  des  princes  indiens, séduit  par 
tes  offres  que  lui  firent  les  ennemis 
communs,  non-seulement  sedéta- 
chade  la  ligue, mais  encore  entraî- 
na dans  sa  trahison  la  plus  grande 
partie  des  Mahrattes.  Les  Anglais 
profitèrent  habilement  de  ce  pre- 
mier succès.  Ils  rassemblèrent  con- 
tre les  autres  rois  confédérés  une 
armée  plus  formidable  que  toutes 
celles  qu'ils  avaient  encore  eues 
jusque-là  dans  l'Inde.  Elle  s'éle- 
vait à  100,000  hommes,  tant  in- 
digènes qu'européens.  Les  trou- 
pes d'Amner  -  Khan  furent  sé- 
parées du  reste  de  la  coalition  par 
l'adresse  des  chefs  britanniques, 
et  ce  prince  se  vit  obligé  de  sous- 
crire, presque  sans  avoir  com- 
battu, aux  conditions  du  traité  le 
plus  onéreux.  L'intrépide  Holkar, 
quoique  accablé  par  le  nombre  , 
opposa  presque  seul  aux  efforts 
des  Anglais  une  résistance  qui 
leur  fit  payer  bien  cher  la  victoi- 
re ;  mais  enfin  il  fut  forcé  de 
traiter  avec  eux.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
perdit  les  deux  tiers  de  ses  états. 
HOLKEl\(,lEAN-JACQrEs-Louis), 
l'un  de  nos  meilleurs  manufactu- 
riers, est  parvenu,  par  son  acti- 
vité et  son  industrie,  à  occuper 
un  rang  distingué  parmi  les  hom- 
mes qui  font  le  plus  d'honneur  au 
commerce  et  à  l'industrie  natio- 
nale. Associé  et  collaborateur  de 
MM.  Chaptalet  Darcet,  il  exploite 
avec  eux  leurs  beaux  élablisse- 
mens  de  produits  chimiques,  si- 
tués, l'un  aux  Ternes,  et  l'autre  ;\ 
Nanlerre,  près  de  Paris.  Son  nom, 
à  ces  titres  si  rccommandable*, 
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le  peut  être  oublié  dans  un  r>u- 
vrage  destiné  à  rappeler  tons  les 
^genres  d'illustrations.  Celle  qu'on 
obtient  par  le  commerce  et  l'in- 
îdustiie,  va,  sans  contredit,  avant 
'toutes  les  autres.  M.  Holker  est 
petit-fils  d'un  Irlandais  venu  en 
France  après  la  bataille  de  CuUo- 
len ,  où  il  fut  blessé ,  et  qui  mé- 
•ila,  en  apportant  dans  sa  nou- 
[ÎTelle  patrie  sestalens  industriel*;, 
^d'être  nommé  bientôt  inspecteur- 
?^général    des     manufactures     de 
jfFranca.  Son  fils  et  son  petit-fils 
{ont  suivi  ses  traces,  et  seinblent 
lestinés  à  soutenir  honorablement 
le  réputation  de  leur  aïeul. 
HOLLAiSD    (Hewri- Richard 
ox,  lord)  ,  fils  d'Élienne ,  second 
•d  Holland,  et  neveu  de  Fox,  est 
le  au   mois  de  novembre    1775. 
Le  jeune  Holland  était  encore  à 
université    d'Oxford,    lorsqu'il 
)erdit  son  père  et  sa  mère.  Ayant 
flerminé   ses  éludes,    il  vint    en 
'rance,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris,  et  se  rendit  en  Italie,  où 
il  pas?a  plusieurs  années.  J3e  re- 
tour dans  son  pays,  ses  principes 
et  ses  relations  politiques  le  pla- 
cèrent dans  les  rangs  de   l'oppo- 
siiion.  Il   les  signala   d'abord  eu 
repoussant  avec  énergie  la  propo- 
sition   du    ministère,   tendant  à 
faire  la  guerre  à  la  France.    Le 
biil  pour  la  taxe,  lu  de  nouveau 
le  5  janvier  1798,  lui  fournil  l'oc- 
casion  de  prononcer  en  réponse  à 
lord  Grenville,  un  discours  où  le 
ministère  fut  peu  ménagé,  et  où, 
après  s'être  élevé  contre  l'union 
projetée  de  l'Irlande  avec  l'An- 
gleterre,  il   réclama   avec    force 
u!ie  réforme  parlementaire,  com- 
me   pouvant    seule     amener    le 
peuple    à  être   r^^présenté    d'une 
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manière  non  illusoire.  Le  bîU 
passa  néanmoins  ;  mais  lord 
Holland  et  lord  Oxford  firent 
imprimer  la  protestation  que 
chacun  d'eux  avait  faite.  Quelque, 
temps  après,  le  duc  de  Bedford 
proposant  de  censurer  le  minis- 
tère, lord  Holland  appuya  vive- 
ment sa  motion.  Les  ministres, 
par  l'organe  dePilt,  invoquèrent, 
ep  1799,  une  4*  suspension  de 
l'acte  û'habeas  corpus.  Lord  Hol- 
land, toujours  prêt  à  s'opposer 
aux  mesures  contraires  aux  liber- 
tés de  la  nation,  prononça  une 
opinion  motivée,  qu'il  fit  ensuite 
imprimer.  Il  combattit  ,  dans  la 
même  année,  les  entraves  appor- 
tées à  la  liberté  de  la  presse,  et 
demanda  qu'il  fût  fait  une  adresse 
au  roi  pour  traiter  de  la  paix  avec 
la  France.  L'année  suivante,  le 
non-succès  de  l'expédition  anglo- 
russe  en  Hollande,  lui  fit  propo- 
ser d'établir  une  enquête  pour  en 
connaître  les  véritables  causes. 
Les  vœux  de  lord  Holland  relati- 
vement au  traité  de  paix  avec  le 
gouvernement  français,  furent  en- 
fin réalisés;  mais  sa  sauté  affaiblie 
lui  fil  un  devoir  de  s'éloigner  mo- 
mentanément de  l'Angleterre,  et 
il  se  rendit  avec  sa  famille  à  Bar- 
celonne,  où  ilresta  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  rupture  de  ce  traité.  Il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Lisbon- 
ne, ot  fut  de  retour  à  Londres,  en 
décembre  1804.  Au  mois  de  mai 
1806,  lord  Holland  soutint  la  de- 
mande d'enquête  faite  par  lord 
Darnley  sur  la  situation  des  affiu- 
res  navales,  et  félicita  ironique- 
ment lord  Melville  d'avoir  déj.V 
produit  depuis  son  entrée  au  mi- 
nistère le  système  i\e%  Catamarans 
(machine  à  explosions);  mais  ce 
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ministre,  misen  jugement,  nyanl 
«lé  acquitté,  lord  ïlolland  proles- 
ta contre  le  jugement  qui  l'absol- 
vait. Le  sort  des  débileiirs  pour- 
suivis par  des  créanciers  avides 
et  impitoyables  occupa  sa  sollici- 
tude; il  s'efforça  de  le  faire  amé- 
liorer. Par  suite  dé  la  mort  de 
FoxJ'adiTiinistrationqîiece  grand 
homme  d'état  avait  formée  fut 
dissoute,  et  recoinposée  avec  des 
hommes  dévoués  au  pouvoir. 
Lors  de  l'ouverturedece  nouveau 
parlement,  le  comle  deMansfield 
et  lord  llolle  proposèrent,  le  26 
juin  1807  l'adresse  d'usage.  Lord 
Holland  la  combatlit.  «  Si  les  ar- 
»gumens  du  noble  lord  qui  vient 
»  de  s'asseoir,  dit-il,  étaient  adop- 
"tés  comme  règles  de  conduite 
«dans  cette  chambre,  alors  toute 
«liberté  de  débats  serait  détruite, 
»et  vos  seigneuries  n'aurai(  ntau- 
»tre  chose  à  faire  qu'à  répéter, 
n comme  des  échos,  tous  les  dis- 
»  cours  qu'il  plairait  aux  ministres 
»)de  mettre  dans  la  bouche  de  S. 
))M.  De  telles  doctrines  S(uit  les 
«plus  dangereuses  et  les  plus  in- 
«constilutionnelles  que  j'aie  ja- 
«maîs  entendues.  »  Il  s'opposa 
ensuite  ù  ce  que  le  nom  du  roi 
fût  prononcé  dans  les  débats  ain- 
si que  ses  opinions,  parce  que  c'é- 
tait à  la  fois  manquer  de  respect 
au  prince,  et  couvrir  d'une  égide 
ptiissante  les  intérêts  ou  les  pas- 
sions des  ministres.  Ilajjpuya,  en 
mai  1808,  la  pétition  des  catholi- 
ques d'Irlande;  et  au  moisdejuil- 
let  suivant,  il  proposa  de  secou- 
rir l'Espagne,  alors  au  pouvoir  de 
Napoléon,  et  de  garantir  l'intégri- 
té des  possi'ssions  espagnoles  en 
Amérique.  Eu  1810,  h)in  de  par- 
tager l'opinion  delôrd  Liverpool 
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€l  des  principaux  membres  de  la 
majorité  relativement  aux  restric- 
tions à  apporter  à  la  prérogative 
royale  dans  les  mains  du  prince 
qui  serait  appelé  à  la  régence,  il 
s'écria  :  «Quoique  je  reconnais- 
»se  que  dans  ces  derniers  temps 
»  l'influence  de  la  couronne  s'est 
«accrue  d'une  manière  alarmante, 
«je  ne  puis  consentir  à  ce  qu'on 
»liinile,mcme  pour  un  temps,  la 
0 prérogative  royale,  parce  que 
«c'est  convertir  ce  qu'on  faitrap- 
»  porter  à  la  sûreté  du  peuple,  en 
»une  insulte  gratuite  contre  le 
n personnage  éminent  que  vous 
«chargez  des  importantes  fonc- 
»)  lions  du  pouvoir  exécutif.  «  Il 
se  plaignit,  le  8  juin  i8i/|,  avec 
lord  Stanhope,  de  la  dissolution 
illégale  du  conseil  des  catholi- 
ques d'Irlande,  et  plus  tard,  ap- 
puya la  n^otion  de  lord  Grenville 
contre  l'artirle  du  traité  qui  per- 
met au  gouvernement  français  la 
traite  des  Noirs,  concession  qu'il 
regarde  con>me  immorale  et  dé- 
sastreuse pour  rhumauité.  En  fé- 
vrier 1817;  le  ministère  ayant 
denjàndé  de  nouveau  la  suspen»- 
sion  de  Vhaheas  corpus,  lord  Hol- 
l{\nds'opposa  viven»ent  i\  cette  de- 
mande. Il  assista,  au  mois  de  juin 
suivant,  au  procès  intenté  devant 
la  cour  du  banc  du  roi,  à  Watson, 
Thistlewood,  Preston  et  Rooper, 
comme  principaux  instigateurs 
des  troubles  <le  Spa-fields.  Le  18 
mars  de  la  même  année,  il  pro- 
nonça un  discours  à  l'occasion  du 
mémoire  que  le  comte  de  Won- 
iholon  avait  adressé  par  ordre  de 
Napoléon,  et  d'aprè'*  wnt  plainte 
signée  Santini,  par  suite  des  res- 
trictions mises  à  la  liberté  de 
l'iHustre  prisonnier,  et  aux  rela- 
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tions  des  personttes  de  sa  suite  a- 
Tec  l'Europi;.  l  ord  Hollarid  de- 
manda, à  laiiri  d.'  sou  discours,  la 
communicatiou  des  pièces  venues 
pde  Sainte  Uélène  et  des  explica- 
ons  positives.  LordBalhur?tpiit 
a  parole;  s'opposa  à  toute  exhi- 
bition de  pièces;  qualifia  de  faus- 
setés le;^  allégations,  du  moins 
les  plus  grives,  renlermées  dans 
les  2  méuioires,  et  justifia  les  me- 
sures du  gouverneur  de  Sainte- 
Hélène,  motivées  sur  la  nécessité 
de  prévenir  tou!e  tentative  d'éva- 
sion de  l'ancien  chef  du  gouver- 
nement delà  France.  La  réplique 
énergique  de  lord  H olland,  n'em- 
pêcha pas  la  chambre  de  passer  à 
l'ordre  du  jour  sur  sa  motion. 
Lord  Holland  cultive  la  poésie,  et 
a  publié,  outre  différentes  brochu- 
res politiques,  Notice  sur  la  vie  et 
les  éa^ils  de  Lopez-Felix  de  Vep^a 
Carpio^  i8o6,iii-8";  nouvelle  édi- 
tion, 1817;  et  5  comédies  traduites 
de  l'cspaj^ind,  in-8",  1807.  Il  a 
placé  eu  tète  de  VHistoire  des  pre- 
mières années  de  Jacques  II,  de 
Charles  Fox,  une  notice  sur  la 
vie  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  en  1809,  2  vol. 
iu-S",  sous  le  titre  à' Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart.  Lord  Holluiid  e!<t  utj  des 
chefs  de  l'opposition,  qui  par  leur 
naissance,  leur  fortune  et  leurs 
tidens,  se  trouvent  appelés  à  dé- 
fendre, avec  noblesse  et  désinté- 
ressement, la  cause  du  peuple  con- 
tre tous  les  empiètemens  du  pou- 
voir. Si  l'Anglclene  n'a  pas  de 
meilleur  citoyen,  l'humanité  n'a 
pas  d'ami  [)Ius  courageux.  Après 
avoir  parlé  dans  la  chauibre  des 
lords  en  laveur  de  l'Espagne  en- 
vahie^ après  avoir  provoqué  l'op- 
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position  de  rAnglelerre  contre  !es 
abus  que  Napoléon  faisait  desa  for- 
tune, lord  HoIlau4  n'a  pas  craint 
de  parler  en  faveur  de  Napoléon 
malheureux,  contre  lequel  le  geô- 
lier de  Sainte-Hélène  abusait  de 
la  force;  il  n'a  pas  craint  de  faire 
entendre  dans  le  parlement  ses  ré- 
clamations en  faveur  d'un  captif 
q/ji  n'était  au  pouvoir  de  l'Angle- 
terre, que  parce  qu'il  s'était  con- 
fié en  la  magnanimité  anglaise,  et 
de  protester  contre  le  bill  de  déten- 
tion. Sa  voix,  étouffée  à  Londres 
par  celle  d'un  ministère  sans  pitié, 
aretentichez  toutes  les  nations  ci- 
vilisées, et  retentira  dans  l'histoi- 
re. Lady  Hrdiand  ne  se  montra 
pas  moins  sensible  que  son  époux 
au  sort  de  Tilluslre  prisonnier. 
Elle  s'est  complu  à  en  adoucir  la 
rigueur,  par  des  soins  qui  rivali- 
saitmt  avec  ceux  qu'il  recevait  de 
sa  mère,  avec  ceux  que  lui  de- 
vaient tant  d'ingrats.  Les  remer- 
cîmens  de  Napoléon  mourant, 
transmettront  ù  la  postérité  le 
souvenir  du  ne  compassion  si  ho- 
norable pour  les  âmes  qui  l'onl 
manifestée.  C'était  la  plus  digne 
récompense  que  ce  couple  géné- 
reux pouvait  envier  et  recevoir. 

HOLLEBECR  (Evvald),  théo- 
logien hollandais,  passa  à  l'u- 
niversité de  Leyde  ,  en  i^G'i. 
Les  orateurs  de  la  chaire  é-^ 
vangélique  en  Hollande  avaient 
adopté  une  méthode  pédan- 
tesque  d'expliquer  les  dogiuei 
«le  la  religion  ;  et  les  sermons 
des  prédicateurs,,  nujme  les  plu:? 
renommés  ,  blessaient  souvent  à 
la  fois  la  raison  et  le  bon  goût. 
Mais  le  temps  avait  consacré  en 
genre  de  prédication,  et  vouloir 
changer   de   munitre ,   était,  u!:c 
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entreprise  extrêmement  harilie. 
Uien  n'arrêta  le  respectable  Hol- 
lebeck;  il  fit  lîouteijir  des  thèses 
en  faveur  de  la  méthode  qu'il  pro- 
posait, opposa  un  courage  et  un 
sang-froid  imperturbables  aux  con- 
tradictions qu'elle  lui  suscita,  et 
la  fit  triompher  malgré  les  efforts 
de  la  superstition  et- du  fanatis- 
me. L'anciende  méthode  de  prê- 
cher fut  généralement  abandon- 
née; celle  qu'il  y  substitua  fut  a- 
doptée,  tout  imparfaite  qu'elle 
élaft,  et  obtint  successivement 
des  améliorations  que  l'auteur 
lui-mênje  n'aurait  osé  ambition- 
ner. Sous  ce  rapport,  ce  vertueux 
professeur  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  la  réformation  en  Hol- 
lande. Il  eut  un  autre  triomphe 
auquel  il  était  loin  de  s'attendre: 
sa  harangue  inaugurale  avait  pour 
texte  :  de  Tlieologo  non  vcrè  or~ 
ilwdoxOy  nisiverè  pio^  et  l'on  s'ac- 
corda à  y  reconnaître  le  portrait 
du  modeste  auteur;  elle  parut  à 
Leyde,  en  1765,  in-4".  iNommé 
deux  fois  recteur  de  l'université, 
en  1764  et  en  1780,  il  prononça 
ùaux  discours,  le  premier,  ^/c'jD/- 
vinœ  revelationis  in  Bclgio  contemp^ 
tu,  alquecausis  ejus  prœcipais;  le 
second,  de  VtUitate  Increduloruni 
contra  sacras  Utteras  conaminibus 
in  religionem  cliristianam  redun- 
dante.  Hollebeck  mourut  à  Ley- 
de,  h:  i/j  octobre  1796. 

HOLLEVILLE  (Marguerite- 
Caroline  ) ,  est  née  à  Paris  en 
1789,  d'une  famille  honorable. 
Elevée  avec  sOn  frère  ,  Antoine- 
Pierre  Holleville,  peintre  et  sculp- 
teur, élève  de  David  et  de  Moitié, 
elle  fit  dés  l'ûge  de  8  ans  ses  pre- 
miers cours  fl'analomie  descrip- 
tive, sous  la  direction  de  M.  ,Sue; 
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et  à  14  elle  professa  le  dessin: 
depuis  elle  est  devenue  élève  de 
M.  Galin  (  voy.  ce  nom),  compo- 
siteur de  musique,  et  inventeur 
du  méloplaste.  Ai''"  Holleville  vi- 
Yait  retirée  avec  sa  famille  à  Mon- 
tereau,  lorsque  l'ennemi  s'empa- 
ra de  cette  ville  en  1814.  Victi- 
me de  l'invasion  étrangère,  dani 
sa  fortune  et  par  la  perte  de  son 
père,  mort  des  suites  des  violen- 
ces exercées  contre  lui  lors  de 
l'invasion,  elle  revint  à  Paris, 
reprit  ses  éludes  anatomiques  aux 
frais  du  ministère  de  l'intérieur, 
se  fit  recevoir  sage-femme,  rem- 
porta un  prix,  et  fut  adjointe  au 
service  gratuit  de  santé  du  3"  ar- 
rondissement, ftl"'  Holleville  est 
membre  de  l'Athénée  des  arts,  et 
attachée  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  en-  1 
tre  autres,  au  Mémorial  universel. 
Lors  de  la  mort  de  madame  de  La- 
chapelle,  célèbre  sage-femme  dont 
elle  était  l'amie,  elle  a  prononcé 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a 
été  imprimé  dans  différens  re^ 
cueils.  Elle  a  également  prononcé 
un  discours  touchant  sur  la  tom- 
be de  M.  Galin  ,  mort  au  mois 
de  septembre  1822.  M"'  Holle- 
ville s'occupe  de  la  publication 
d'un  ouvrage  suvV Art  des  accou- 
cliemens,  qui  est  un  résumé  com- 
plet des  leçons  des  professeurs 
Chaussier,  Dubois etde  la  savante 
Lachapelle  (1822). 

HOLMSRIOLD(ïiiéodorede), 
célèbre  médecin  et  naturaliste 
danois,  a  composé  peu  d'onvra- 
ges;  mais  sa  vie  entière  a  été 
prescfiie  exclusivement  consacrée 
à  l'élude  des  champignons ,  dont 
il  a  donné  un  traité  sous  le  nom 
de  Bratn  ruris  otia  fungis  Danlcis 
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impensa  à  Th.  Holmskioid,  n.  vol. 
petit  in-i".  Les  deux  parties  de 
cet  ouvrage  parurent ,  la  premiè- 
re en  1790;  elle  renferune  les  cla- 
variœGX.X^'s  ramariœ,  qu'il  se  pro- 
posait de  réunir  en  une  seule  es- 
pèce de  corypiiœi,  et  la  seconde 
en  «799,  ^  ^"^  aprè$  la  nîort  de 
l'auteur;  elle  comprend  les  es- 
pèces nidularia,  peziza,  heloella, 
meratinus,  bolelus ^lycoperdon,  a- 
garicus.  Les  planches  de  ce  traité 
sontc'iu  nombre  de  74.  Le  i"vol. 
ou  I"'  }>artie  en  contient  32,  et 
le  2"*  vol.  ou  t^econde  partie  ^i. 
Elles  sont  d'une  très-belle  exécu- 
tion, et  représentent  avec  une 
exactitude  parfaite  les  diiï'érentes 
espèces  de  champignons,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  état 
de  corruption  ou  de  mort.  On 
s'accorde  à  donner  au  texte  latin 
et  danois  qui  les  accompagne,  des 
louanges  sans  restriction  pour 
rexcellcnce  des  aperçus,  le  mé- 
rite des  détails  et  le  nombre  pro- 
digieux des  recherches.  L'aiiteur 
a  présenté,  à  l'article  Clavaria  mi- 
litaris,  des  explications  très -sa- 
tisfaisantes sur  le  prétendu  insecte 
végétal  dont  parlent  si  diverse- 
ment Torrubia,  Hiil,  liuchner, 
Edwards,  et  surtout  Pinkerton. 
11  résulte  de  l'opinion  de  Holms- 
kiold,  que  cet  insecte  est  simple- 
ment un  champignon  qui  croît 
dans  le  corps  de  diiférenles  mou- 
ches et  que  l'on  trouve  en  Sélun» 
de.  Holmskiold  avait  commencé 
parêtre  chirurgien.  Devenu  pro- 
fesseur de  médecine  de  l'acadé- 
mie de  médecine  de  Soroe,il  ob- 
tint la  protection  et  la  faveur  de 
la  reine-douairièrcJuliane- Marie; 
fut  anobli,  nommé  chevalier  des 
conférences,  chevalier  de  Tordre 
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de  Danebrog,  enfin  grand-maître 
de  la  cour  de  la  reine-douairiière. 
Le  nom  patronimique  de  ce  sa- 
vant était  Holm. 

HOLST,  général  au  service  de 
Suède,  aide-de-camp  du  roi,  est 
né  en  ÎNorwège.  11  entra  jeune  au 
service,  et  obtint  par   sa  bonne 
conduite  un  avancement  rapide  : 
il  était  employé  en  Norwège,  su 
patrie,    alors  sounnise   au  Dane- 
mark, lorsque  le  priqcc  de  Hols- 
tein- Auguste  nbourg,  gouverneur 
général  de  ce  royaume,  fut  appe- 
lé par  les  états  de  Suède  à  la  suc~ 
cession  au  trône  de  ce  pays,  et 
nommé  prince  royal.  Holsl  était, 
depuis  quelque  temps,   attaché  à 
ce  prince   en  qualité  d'aiue- de- 
camp.  Il  l'accompagna  à  Stock- 
holm ,  fut  couservé  dans  son  pos- 
te, et  entra  au  service  de  Suéde 
avec  le  grade  de  colonel.  Mais  il 
eut  bientôt  la  douleur  de  voir  c« 
prince,  frappé  d'un  mal  inconnu, 
périr  entre  ses  br.is,  à  une  revue 
de    troupes   en  Scanie.  Inconso- 
lable  de  la  perte  d'un  ami,  bien 
plus  que    d'wu   [U'Otecteur,  Holst 
se  disposait  à  quitter  le  service  et 
la  Suède  ,  quand  le  prince  Char- 
les-Jean  Bernadotle  ,    qui  avait 
été  élu  par  les  étals  du  royaume 
pour  succéder  aux  droits  du  prin- 
ce   d'Augustenbourg ,    fit    venir 
Holst  et  lui  dit  :  «  Je  connais  lou- 
»  te  l'étendue  de  la  perte  que  vous 
»avez  faite;  si  je  ne  puis  la  répa- 
«rer,  je  veux  au  moins  être  aussi 
»  votre  ami  :  soyez  le  mien,  et  re- 
»  prenez  auprès  de  moi  le  poslt- 
»que  vous  remplissiez  si  bien  au- 
»près    de    mon    prédécesseur.  » 
lloUt  y  consentit,  et  fut  dès-lors 
placé   au  nombre   d-cs   aides-de- 
camp  du  nouveau  prince,  qui  lui 
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obtint  bientôt  le  grade  de  géné- 
ral-major. Lorsque  la  guerre  é- 
elata,  en  18145  t^ntre  la  Suède  et 
le  Danemark,  le  général  Hoist 
ne  put  se  dispenser  d'accompa- 
gner le  prince  ro^al  eu  Norwège. 
Après  une  courte  campagjie  ,  et 
les  négociations  qui  la  suivirent, 
le  royaume  de  Norwège  fui  réuni 
à  la  Suède,  et  le  traité  de  paix 
conclu  avec  le  Danemark  ratifia 
cette  union.  Les  anciens  compa- 
triote» du  général  Holsl,  irrités 
contre  lui ,  le  blâmèrent  cepen- 
dant d'avoir  paru,  un  moment, 
dans  les  rangs  de  l'armée  sué- 
doise. Le  slorlhing,  ou  diète  gé- 
nérale du  ro)'aume  de  Norwège, 
lança  mT-me  un  décret  qui  le  dé- 
clarait ennemi  de  la  patrie,  com- 
me ayant  porté  les»armes  contre 
elle.  Mais  à  mesure  que  les  bien- 
faits de  l'union  avec  la  Suède  et 
de  l'indépendance  du  Danemark 
se  sont  fait  senlir,  ces  sentimens 
baineux  se  calmèrent,  et  le  décret 
rigoureux  du  slortbing  sera  sans 
doute,  s'il  ne  l'est  déjà,  rapporté. 
Le  sort  de  la  Norwège  avait  depuis 
long-temps  été  arrêté  par  les  gran- 
des puissances  de  Tliurope;  les 
armes  y  ont  eu  la  moindre  part; 
et  la  liberté  dont  ce  pays  junitau- 
jourd  hui  ne  lui  fait  plus  regretter 
la  domination  d'un  maître  ab>olu, 
qui  le  gouvernail  de  loin.  Le  gé- 
néral Ilolst  n'a  eu  la  perte  d'au- 
cun Norwégien  à  se  reprocher;  et 
depuis  que  le  prince  Charles-Jean 
est  monté  sur  le  trône,  il  a  t(»u- 
joufs  continué  de  lui  être  attaché 
comme  aide-de-camp,  et  de  bien 
servir  sa  nouvelle  comme  son  an- 
cienne patrie. 

iïOLWEL    (Jean  -  Sopiionie)  , 
i^avant   médecin   cl   chirurgien , 
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membre  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  ex  -  commandant  et 
gouverneur  du  Bengale,  naquit 
à  Dublin  en  1711.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès 
en  Angleterre,  il  fut  erivoyé  par 
son  père  en  Hollande  ,  pour  y 
apprendre  le  commerce  auquel 
il  le  dt  stin(»it.  Mais  Howel  lit  de 
vains  efforts  pour  >econ(lei:  le 
vœu  de  sa  famille;  il  ne  se  sen- 
tait aucune  dispo.xition  pour  l'é- 
tal de  commerçant.  A  la  suite 
d'une  maladie  grave  qu'il  éprou- 
va à  Amsterdam,  il  revint  i'i  Lon- 
dres, où  il  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  médecine,  et  plus  particulière- 
ment à  la  chirurgie;  il  fil  des 
progrès  rapides,  et  acquit  enfin 
une  grande  habileté  en  prati- 
quant son  art  d ms  les  princi- 
paux hôpitaux  de  la  capitale. 
Uiche  d'observations  et  d'expé- 
riences ,  il  s'embarqua  pour  le 
Bengale  en  qualité  de  chirurgien, 
(pj'il  quitla  ensuite  pour  être 
employé  dans  la  même  qualité 
au  comptoir  de  Daoa.  Ses  talens 
reconnus  le  firent  choisir  pour 
être  médecin  j)rincipal  à  Calcut- 
ta ;  mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  de  s'él(ti^;nerde  celle 
ville  en  1749»  pour  essayer  de 
la  rétablir  et  de  retourner  dans  sa 
famille  respirer  lair  natal.  Pen- 
dant son  séjour  à  Londres,  il  fit 
adopter,  aux  administrateurs  de 
la  compagnie  des  ïmh:^  orienta- 
les, plusieurs  projets  de  réforme 
dont  la  nécessité  s'était  f.ul  sen- 
tir à  son  esprit  pendant  son  long 
séjour  dans  le  Bengale.  Il  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  ce  pays, 
011  il  arriva  eci  1731.  Aussitôt 
son  arrivée,  il  s'empressa  de  met- 
tre ;\  exécution  les  reformes  qo'il 
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►vait  proposées  ,   et  qui  avaient 
ité  a(  cueillies.  Les  heureux  effets 
jbn  iureul  si  bieu  appréciés,  qu'il 
lui  fut  offert,  dans  le  conseil  su- 
►rême    du    Bengale ,    une   place 
>lus    importante    qu'il    accepta, 
[olwel  n'avait  encore  jusque-là 
lontré    de    grands    talens    que 
jour  le   soulagement  des   maux 
le  l'humanité  souffrante;  il  dé- 
veloppa bientôt  ceux  d'un  habile 
idniinistrateur  ;  et  dans  une  cir- 
îonstauce  des  plus    difficiles,   il 
Lontra,  quoique  d'une  très-fai- 
santé,  de  !a  force  et  du  cou- 
rage. Au  mois  de  juin   1^56,   le 
labab    du    Bengale   se   présenta 
mpinément  en   armes   et   avec 
les  forces  considérables   devant 
iaïculta;   il   somma  la   ville  de 
rendre.  Le  gouverneur  et  les 
mciens  du   conseil ,   frappés   de 
terreur,  se  dérobèrent  au  danger 
par  la  fuite.  Les  habitans  et  les 
troupes,  indignés  d'une  si  lâche 
défection,  ne  prirent  conseil  que 
de   leur   patriotisme    et  de  leur 
courage  ;  et  ayant  résolu  de  se 
défendre,  ils  déférèrent,  à  l'una- 
nimité, le  commandement  de  la 
place  à  Holwel,  qui  n'hésita  point 
à  accepter  ce  pusle  périlleux.  La 
garnison   était   peu    nombreuse, 
la  place  mal  pourvue  et  faible- 
ment fortifiée.  Il  suppléa  à  tout 
par  sa  prudence,  son  énergie  et 
son  intrépidité.  Le  siège  fut  d'u- 
ne assez  longue  durée;  mais  les 
forces     des     attaquans      et     les 
moyens  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser   étaient     si    considérables 
que  Holwel  fut  obligé  de  céder, 
mais  il  ne  le  fit  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité, et  qu'après  avoir  stipulé 
une  capitulation  honorable;  cet- 
te résistance  vigoureuse  et  pro- 
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longée  avait  irrité  le  nabab,  qui 
ne  s'y  était  nullement  attendu.  Il 
viola  la  capitulation,  et  se  vetjgea 
d'une  manière  barbare  sur  Hol- 
wel et  sur  i4^  de  ses  compa- 
triotes ,  qu'il  fit  jeter  dans  un 
cachot  infect  et  privé  d'air.  En- 
tassés les  uns  sur  les  autres  dans 
ce  souterrain  étroit,  par  la  cha- 
leur dévorante  de  l'Inde ,  les 
malheureux  prisonniers  expi- 
raient dans  des  souffrances  hor- 
ribles. Ils  imploraient  en  vain  de 
la  pitié  des  chefs  indiens  qui 
passaient  devant  le  seul  soupi- 
rail de  leur  cachot,  d'avertir  le 
nabab  de  leur  affreuse  situation. 
CJes  hommes  cruels  leur  répon- 
daient :  «Le  nabab  dort.»  Le 
lendemain,  sur  146  individus, 
on  n'en  retira  que  23  vivans.  Ce 
lieu  d'horreur  est  encore  conser 
vé  à  Calcutta,  et  montré  aux 
étrangers.  Il  est  devenu  fameux 
sous  le  nom  du  Troa  noir.  Hol- 
wel ,  l'un  des  prisonniers  qui 
avaient  survécu,  ne  dut  la  vie  et 
la  liberté  qu'aux  pressantes  sol- 
licitations d'tm  favori  du  nabab, 
qui  fit  valoir  la  douceur  et  l'hu- 
manité dont  le  prisonnier  avait 
toujours  usé  envers  les  Indous 
pendant  le  temps  de  sa  présiden- 
ce. Cet  hontme,  distingué  par 
se?  talons  et. "îon  énergie, se  ressen- 
tit jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5 
novembre  1798  (à  Pinner,  dans 
le  Comté  de  Middlessex)  ,  des 
mauvais  traitemens  qu'il  avait 
essuyés.  Sa  santé  le  força  de  re- 
tourner eti  Angleterre,  où,  dès 
qu'il  fut  rétabli,  il  reçut  la  juste 
récompense  de .  ses  importans 
services  dans  sa  nomination  de 
gouverneur  du  Bengale  en  rem- 
placement de  lord  Clive.    H  oc- 
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cupa  ce  poste  jusqu'en  1760.  A- 
iors  il  quila  l'Inde  et  renonça  à 
toutes  fonctions  publiques.  Ses 
derniers  jours  furent  signalés 
par  de  nombreux  actes  de  bien- 
faisance. 

HOME  (John),  écrivain  écos- 
sais, naquit,  en  1724»  dans  le 
comté  de  Roxburgh  ;  il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  et 
occupait  une  cure  dans  l'église 
d'Ecosse,  où  il  jouissait  de  l'es- 
time générale.  Mais  son  goût 
pour  le  théâtre  l'ayant  entraîné 
à  faire  représenter  une  tragédie 
à  Edimbourg,  ses  confrères,  d'a- 
près l'esprit  du  puritanisme,  qui 
condamnait  même  la  lecture  d'u- 
ne pièce  de  théâtre  dans  un  ec- 
clésiastique, se  soulevèrent  con- 
tre lui,  et  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  sa  cure.  Celte  tragédie, 
intitulée  Douglas,  le  meilleur 
ouvrage  de  Home,  eut  du  suc- 
cès, surtout  parce  qu'elle  devint 
ane  arme  de  parti ,  et  fut  jouée 
à  Londres,  en  1767,  sur  le  théâ- 
tre de  Covent-Garden.  Agis,  le 
Siège  cl' À q ailée,  la  fatale  Décou- 
verte et  Alonso,  qu'il  donna  en- 
suite, n'eurent  aucun  succès  au 
théâtre  quoi-qu'on  y  remarquât 
du  talent.  Il  a  publié,  en  1802, 
une  Histoire  de  la  rébellion  de 
1745  <i  174^,  in-4"  ,  ornée  du 
portrait  du  prince  Charlt\s  -  É- 
douard  Stuart;  elle  se  fail  lire 
avec  intérêt,  par  la  vigueur  avec 
laquelle  elle  est  écrite,  et  les  faits 
curieux  qu'elle  renferme.  H  avait 
pris  une  part  active  à  celte  guer- 
re ;  s'étant  réuni  à  l'ormée  du 
général  Cope  ,  en  qualité  de 
whig,  quoiqu'il  eût  passé  pour 
tory  jusque-là,  il  fut  fait  pri- 
sonnier à  Falkirk,  et  rendu  à  la 
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liberté  après  la  victoire  de  Cul- 
lo.den.  Quelques  emplois  et  une 
pension  que  lui  procura  alors 
lord  Bute,  lui  fournirent  les 
moyens  de  subsister.  Malgré  son 
peu  de  fortune,  il  encouragea  les 
lettres.  Macpherson,  hors  d'état 
de  parcourir  à  ses  frais  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  pour  y  recueil- 
lir les  poésies  d'Ossian,  trouva, 
dans  Home,  Koberlson  et  Clair, 
des  secours  généreux.  H  n'ou- 
blia pas  un  tel  bienfait,  et  re- 
connut le  service  rendu  à  sa  jeu- 
nesse, en  laissant,  à  saraort,  2000 
livres  sterling  à  son  premier  pro- 
tecteur. 

HOME  (sir  Everard),  l'un  des 
chirurgiens  anglais  les  plus  dis- 
tingués pour  la  science  et  pour  la 
pratique.  Comme  auteur  il  n'est 
pas  moins  célèbre,  et  il  ne  doit 
qu'à  son  mérite  d'avoirélé  nom- 
mé chirurgien  du  roi,  professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  au 
collège  royal  de  chirurgie,  et  en- 
fin membre  de  la  société  myale 
de  Londres.  Il  a  publié:  l'Disser' 
tation  sur  les  propriétés  du  pus, 
1788,  in-4°;  2"  Traité  de  John 
Hunter,  sur  le  sang^  l* inflamma- 
tion et  les  blessures  d*  armes  à  feu, 
avec  une  notice  abrégée  sur  la 
vie  de  l'auteur,  179'i,  in-4°;  3" 
Observations  pratifues  sur  le  trai- 
tement des  ulcères  aux  jambes , 
considéré  comme  une  branche  de  la 
chirurgie  militaire,  1797,  in-8"; 
4**  Observations  sur  le  cancer, 
i8o5.  in-8":  5'  Traité  de  hlunter 
sur  les  maladies  vénériennes.  M. 
Home  a  ajouté  à  cet  ouvrage  dif- 
férons matériaux  que  l'atilcur  a 
vait  laissés  à  sa  ujort.  1809,  in-4°; 
6°  Observations  pratiques  sur  le 
traitement  des  contractions  de  l'a- 
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\re,  i795-i8r>5,  2  vol.  in- 8°;  7' 
observations  pratiques  sur  le  irai- 
'.ment  des  maladies  de  la  glande 
'ostate,  181.,  iii-8°;  8°  Leçons 
'ana> omie  comparée,  1 8 1 4,  '2  vol. 
4";  9  (JilîVrins  méinoiix^  et 
>b>eivatioris  dans  plusieurs  re- 
îueiU  scieulifiqup?,  tt  particuliè- 
îriit'Ul  ilan>  les  Transactions  phi- 
hsophiques.  JM-Honic  est  filsd'uu 
iraiitien  distiuj^ué,  et  beau  IVèie 
le  William  Hunter(w6»j.  Humer), 
célèbre  chirurgien  et  orientaliste 
ïcossais. 

HOMPESCH  (Ferdinand  de^, 
lernier  grand -iTiaître  de  l'ordre 
le  iMaite,  naquit  â  Dusseldorff, 
9  novembre  174^4-»  ^^  parens 
lobles,  mais  sans  loi  lune,  li  en- 
I,  à  l'âge  de  12  ans,  dans  lor- 
Ire  de  Malle,  et  y  tut  snceessiTe- 
itnt  élevé  jusqu'au  rang  de 
'commaridtur-grand'croix,  par  la 
protection  de  l'Autriche,  dont  il 
fut,  pentlant  25  ans,  le  repré- 
sentant aup.rés  de  l'ordre;  mais 
il  n'eût  probablemetJt  jau)ais 
ceint  le  bareton,  et  rEurof^e 
n'eût  point  vu  un  Allemand 
grand-maître  de  Malle,  sans  la 
révolution  de  France.  Ce  grand 
changement,  dans  les  hommes 
et  dans  les  choses,  devait  néces- 
sairement atteindre  un  ordre  si 
éminemment  privilégié.  Aussi  à 
la  mort  de  M.  de  Rohan,  grand- 
maître,  arrivée  en  1797»  les  lan- 
gues de  France  renoncèrent-elles 
à  leur  influence  jusque-là  pré- 
pondérajile,  laissant  le  champ 
de  l'intrigue  ouvert  aux  autres 
langues.  L'Autriche  et  la  Bavière 
saisirent  cette  circonstance  favo- 
rable, et  le  bailli  de  Hompesch 
succéda  au  grand-maître  de  Kotian. 
Son  règne  ne  l'ut  cependant  pas 
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de  longue  durée,  et  le  général 
Bonaparte  n'eut  qu'à  se  présenter 
devant  l'île  pour  en  f.jire  la  con- 
quête, et  pour  opérer  la  disper- 
sion de  ses  illustres  mais  faibles 
détenteurs.  L'Angleterre  s'est 
depuis  jetée  sur  cette  riche  proie, 
et  n'a  plus  voulu  ^tn  dessaisir. 
La  capitale  avait  donné  l'exem- 
ple de  la  soumission,  et  les  Fran- 
çais furent  accueillis,  dans  tonte 
l'île^,  comme  des  libérateurs,  non- 
seulement  par  le  peuple,  mais 
même  par  v\n  grand  nombre  de 
chevaliers.  L'ancien  gouverrje- 
nient  cii>parul  sans  secousses  et 
sans  convulsions.  Ain^i  le  grand- 
maître  déchu  aurait  pu  se  dis- 
penser d'écrire  au  général  Bona- 
parte, «qu'il  eût  mis  un  grand 
«empressement  à  aller  lui  offrir 
"l'expression  de  sa  reconnaissan- 
»ce,  si,  par  une  délicatesse  qui 
«avait  pour  objet  de  ne  rien  f-ure 
»qui  [>ût  rappeler  aux  ÏMallais 
»sa  personne  et  leur  ancien  gou- 
«vernement,  il  ne  se  fût  déter- 
«miriéà  éviter  toute  occ,asion  de 
))se  montrer  en  public.  »  Comme 
le  but  de  1  expédition  était  la 
dissolution  de  Tordre  ,  oii  fit 
disparaître  les  signes  et  les  armes 
qui  pouvaient  le  rap[)eler  :  le 
grand-maître  lui-même  fut  trans- 
porté sur  une  galère  à  Trieste  ; 
mais  avant  son  départ  on  lui 
donna  100.000  écus,  et  on  pro- 
mit de  lui  faire  accorder,  par  le 
gouvernement,  une  rente  viagè- 
re de  pareille  somme.  M.  de 
Hompesch,  dans  sa  nouvelle  re- 
traite, déploya  une  énergie  qu'il 
eût  ]dus  honorablement  montrée 
qn<tnd  la  capitale  de  son  gouver- 
nement lut  attaquée  ;  il  fit  de 
tardives  protestations  contre   u- 
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ne  capitulation  à  laquelle  il  avait 
adhéré.  H  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
proleslalions,  car  un  peu  plus 
tard  il  les  fit  suivre  d'une  abdi- 
cation solennelle  en  faveur  de 
l'enfipereur  de  Russie,  Paul  V. 
Après  toutes  ces  formalités,  il  se 
retira  dans  le  fond  de  l'Allema- 
gne, où  il  vécut  quelque  temps 
éloigné  de  la  société.  Mais  il  quit- 
ta depuis  sa  retraite  pour  venir 
réclamer  en  France  les  prélcn- 
dus  arrérages  d'une  pension  à  la- 
quelle il  avait  renoncé  par  ses 
protestations,  et  surtout  par  son 
abdication.  Cependant  le  gou- 
vernement français  lui  fit  tou- 
cher une  provision  de  i5,ooo 
francs.  H  mourut  à  Montpellier, 
au  commencement  de  l'année 
i8o3. 

HONE,  libraire  à  Londres,  a 
acquis  quelque  célébrité  par  le 
procès  qu'il  eut  à  soutenir  en 
i8iS.  Le  gouvernement  le  fil,  à 
celte  époque,  poursuivre  crimi- 
nellement comme  coupable  de 
sacrilège  et  d'impiété  pour  avoir 
parodié  les  saintes  litanies,  et  les 
avoir  appliquées  à  des  objets  po- 
litiques. Cette  cause  excita  vive- 
ment Tintérêt  et  la  curiosité  du 
public.  H  se  défendit  lui-même 
avec  talent  et  succès.  Le  jury 
l'acquitta  ,  et  l'on  ouvrit  une 
souscription  pour  le  dédomma- 
ger des  désagrémens  qu'il  avait 
endurés  ,  et  du  tort  que  sa  for- 
tune avait  pu  souffrir.  Le  pro- 
duit en  fut  prompt  et  considér 
rable. 

HONTHKIIM  (JEAN-ISicoLiLS 
de),  évêque,  doyen  du  chaj>itre 
de  Trêves,  conseiller-d'état,  chan- 
celier de  l'université,  etc.  Sans 
nn  ouvrage  qu'il  publia  en  1765, 
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sous  le  nom  de  Freboniuaj.  on 
ignorerait  peut-être  qu'il  naquit  à 
Trêves,  en  1701,  et  qu'il  fut  sacré 
évêque  in  parlibus  ôt  iMyriophite, 
en  1748.  Mais  cet  ouvrage,  qui  ex- 
cita les  censures  du  saint-siège  et 
de  quelques  évêques,  lui  donna 
une  certaine  célébrité  par  les  nom- 
breuxpartisansqui  se  dévouèrent 
à  sa  défense,  non-seulement  par- 
mi les  laïcs,  mais  même  parmi 
les  prélats  de  l'Allemagne.  Ce 
scandale  affecta  vivement  le  prin- 
ce Clémentde  Saxe,  devenu  élec- 
teur de  Trêves;  et  dans  l'espoir 
de  le  faire  cesser,  il  nomma,  dans 
les  différentes  universités  de  son 
électorat,  des  commissions  char- 
gées d'examiner  le  livre  d'Hon- 
theim.  Sur  leur  rapport,  il  pres- 
sa vivement  l'auteur  de  rétracter 
lui-même  les  principes  qu'il  avait 
avancés.  11  se  prêta  au  désir  do 
l'électeur,  etquelquetempsaprès, 
il  fit  même  paraître  un.e  réfuta- 
tion de  son  ouvrage,  mais  telle- 
ment faible  et  équivoque,  qu'elle 
lut  regardée  comme  un  retour 
indirect  aux  assertions  qu'il  avait 
rétractées,  et  qu'il  ne  tentait  do 
réfuter  que  pour  les  établir  plus 
victorieusement.  La  controverse 
cessa  par  sa  mort,  en  1790.  Il  a- 
vait  vécu  environ  go  ans. 

1100D(Samuel,  lord  vicomte), 
baron  de  Calherington,  célèbre  a- 
miral  anglais.  Fils  d'un  simple 
ministre  de  paroiss'i,  il  s'éleva 
pur  son  courage  et  par  ses  talens 
au  plus  haut  grade  de  la  marine 
britannique.  Sa  longue  carrière 
militaire  a  été  signalée  par  les 
faits  d'armes  les  plus  hardis,  et 
ceux-ci  lui  firent  bjentôt  franchir 
rintervalle  immense  qui  sépare 
le  garde-marine  de  l'amiral.  Nous 
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nous  bornerons  à  signaler  ici  les 
principales  époques  de  sa  vie. 
Ayant  obtenu  le  grade  de  capitai- 
ne après  5  ans  d'un  service  bril- 
lant et  heureux,  il  justifia  sa  pro- 
motion lors  du  bombardement 
du  Havre-de-Grâce,  et  en  méri- 
ta de  nouvelles  pendant  les  3  an- 
nées qu'il  passa  dans  la  Méditer- 
ranée sous  les  ordres  de  l'amiral 
Saunders.  La  paix  le  ramena  pour 
quelque  temps  en  Angleterre. 
En  1768,  il  eut  le  commandement 
du  yaisseau  le  Boston,  qu'il  ne 
quitta  que  pour  remplir  les  fonc- 
tions importantes  de  commissaire 
de  l'arsenal  de  Portsmouth.  Le 
gouvernement,  aussi  satisfait  de 
son  administration  dans  ce  port 
que  de  ses  services  sur  mtr,  le 
créa  baronnet.  Mais  la  terre  n'é- 
tait pas  l'élément  qui  convenait 
le  plus  à  cet  officier;  aussi  s'em- 
pressa-t-on  de  l'envoyer  avec  une 
escadre  dans  les  Indes  occidenta- 
les, pour  s'opposer  au  comte  de 
Grasse,  qui  commandait  la  flotte 
française  dans  ces  parages,  et  que 
l'on  croyait  avoir  des  vues  sur 
l'île  de  Sainl-Christophe.  Hood 
partit  en  qualité  de  contre-amiral 
sur  le  H ar fleur.  Ce  fut  en  1782, 
que  spécialement  chargé  de  la 
défense  de  Saint- Christophe,  il 
attaqua  avec  des  forces  inférieu- 
res le  comte  de  Grasse,  et  ob- 
tint sur  lui  des  avantages  signa- 
lés. Le  13  aoftl  même  année,  M. 
de  Grasse  fut  complètement  dé- 
fait. On  disait,  il  est  vrai,  haute- 
ment, à  l'époque  de  ce  revers, que 
l'amiral  français  avait  été  mal  se- 
condé, pour  ne  fias  dire  trahi,  par 
quelques  chefs  de  division  de  sa 
flotte.  M.  de  Grasse  demanda  u- 
ne  enquête  judiciaire,  qui  ne  fut 
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pas  alors  accordée  par  le  gouver- 
nement français,  mais  qu'il  ob- 
tint après  une  seconde  campagne 
encore  plus  malheureu^e.  Hood 
devenu  vainqueur,  soit  par  sa 
supériorité  réelle,  soit  par  la  cor- 
ruption ou  la  lâcheté  de  ses  ad- 
versaires, fut,  à  son  retour,  créé 
par  son  souverain  baron  de  Ca  - 
therington.  En  178/1,  il  se  présen- 
ta comme  candidat  aux  électeurs 
de  Westminster,  qui  le  portèrent 
au  parlement.  Quatre  ans  après, 
il  fut  appelé  à  remplir  les  hautes 
fonctions  de  lord-commissaire  de 
l'amirauté.  Les  suffrages  de  sep 
concitoyens  l'appelèrent  de  nou- 
veau au  parlement,  en  1790;  mais 
il  n'y  siégea  que  peu  de  temps,  et 
fut  chargé  du  commandement 
des  deux  escadres  destinées  à  a- 
gir  contre  l'Espagne  et  contre  la 
Russie.  A  la  suite  de  ce  comman- 
dement, le  gouvernement  lui  con- 
féra le  grade  d'amiral  de  Ports- 
mouth. La  guerre  contre  la  Fran- 
ce ayant  été  décidée,  vers  le  prin^- 
temps  de  1793,  l'amiral  Hood 
vint  dans  la  Méditerranée  à  la  tê- 
te d'une  flotte  considérable.  Pen- 
dant long-te!nps  il  croisait  suc- 
cessivement dans  les  eaux  de  Mar- 
seille et  dans  celles  de  Toulon, 
sans  se  permettre  de  démonstra- 
tions trop  hostiles.  A  cette  épo- 
que, les  troubles  et  la  division  ré- 
gnaient dans  le  raidi  de  la  Fran- 
ce. Lu  parti  avait  déclaréne 
plus  reconnaître  l'autorité  de  la 
convention,  et  avait  levédes  trou- 
pes destinées  à  la  combattre:  mais 
celte  insurrection  partielle  é- 
choua;  h;s  nouvelles  levées  fu- 
rent battues,  et  refoulées  jusque 
dans  Toulon.  Ce  fut  alors  que 
l'amiral  Hood  commença  à  agir. 
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Il  avait  déjà  reçu  de  Marseille 
plusieurs  députaiion»  qui  éJaient 
venues  lui  proposer  d'entrer  dans 
le  port  de  eelte  ville,  et  qui  lui 
offraient  les  nioyen«<  de  s  en  as- 
surer la  po^ses.>ijon;  mais  en  ha- 
bile njarin,  il  sie  se  rendit  point 
à  leurs  Nœux,  et  prélérii  les  offres 
qui  lui  lui  eut  laites  peu  dettnips 
afu'ès  par  quelques  haUitans  de 
Toulon.  Jl  eutra,  en  effet,  dans  ce 
port,  et  s'emi-ara  sans  ré.-'istance 
de  la  ville,  des  bâtinniis  qui  é- 
taiont  en  rade, et  de  tous  les  ma- 
gasins de  la  iuarine  IVançaise  On 
ne  sait  trop  quelles  apparences 
on  eut  l'inleution  de  sauver,  par 
un  acte  public  de  vente  qui  tut 
passé  alors,  et  en  vertu  duquel 
on  livra  ïojilon  auxAnglais  pour 
le  prix  d'un  million  de  piastres  ti- 
rées sur  la  banque  de  la  républi- 
que de  Gènes.  Mais  un  tel  traité 
fut  conclu,  à  ce  qu'on  assure;  et, 
en  i8i5,  pendant  les  cent  jours, 
il  a  été  imprimé  et  distribué  dans 
la  ville  de  Toulon  des  copies  de 
cet  acte.  I/ainiral  Hood  ne  gar- 
da pas  long- temps  la  riche  proie 
dont  il  s'était  saisi.  Il  fut  forcé  de 
la  céder  à  l'impétuosité  et  au  cou- 
rage bouillant  des  troupes  de  la 
république;  mais  il  n'en  résulta 
pas  moins  une  perle  presque  ir- 
réparable pour  la  France,  car  ou- 
tre l'enlèvement  de  la  flotte  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  transpor- 
té., on  finit  par  incendier  l'arsenal 
et  les  magasins  de  la  marine.  Im- 
médiatement après  l'évacuation 
de  T(Mdon,  Tamiral  anglais  alla 
former  le  blocus  du  port  de  Gè- 
nes, et  par  l'appareil  de  qiielques 
vaisseaux  qu'il  détacha  devant  le 
port  de  Livourne,  il  détermina  le 
graud-duc  de  Toscane  àrenrojer 
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le  ministre  de  France.  II  tenta, 
mais  inutilement,  une  excursion 
contre  l  île  d  Kibe.  Il  fut  plus 
heureux  en  C«)rse,  quoique  cette 
île  prit  oppo>er  olus  de  ré^istarjee; 
mais  il  s'en  rt^ndilfarile.neut  maî- 
tre à  l'aide  du  parti  anglais,  restes 
de  celui  du  général  Paoli.  (îefutsa 
dernière  conquête.  Il  revint  en 
Angleterre  n  cueillir  le  prix  de 
ses  servie»  s  ;  il  y  fut  comblé  de 
biens  et  d'honneurs.  Après  avoir 
été  nommé  gouverneur  de  l'hô- 
pital de  Greenvvich  .  il  fut  succes- 
sivement créé  vicomte  de  la  Gran- 
de-Bretagne, amiral  du  oavillon 
rouge,  et  décoré  de  la  grand'croix 
de  l'ordre  du  Haiu.  Il  termina  sa 
vie  glorieuse  à  9*2  ans,  à  Bath,  eu 
1816. 

HOOD  (sir Samibl),  contre-a- 
miral anglais,  flls  de  l'amiral  de  ce 
nom,  est  généralement  regardé 
comme  l'un  de.>  plus  hardis  offi- 
ciers de  la  nuirine  anglaise.  Le 
premier  fait  d'arme»  qui  le  lit  re- 
marquer, prouve  qu'il  réunissait 
ladresse  à  l'audace.  Après  l'éva- 
cuation de  Toulon,  en  1790,  il 
entra  hardiuituit  dans  le  port,  le 
croyant  encore  au  pouvoir  des 
troupes  anglaises:  mais  désabusé 
par  l'aspect  des  vaisseaux  en  rade, 
il  manœuvia  si  promptement,  si 
adroitement  et  avec  tant  de  pré- 
sence d'esprit,  qu'il  parvint  à  s'é- 
chapper du  port  et  à  tromper  la 
vigilance  des  batteries  qui  défen- 
dent la  passe.  Au  blocus  de  Ko- 
cheforten  1806,  grièvement  bles- 
sé au  bras  droit  d'un  coup  de  feu 
parti  d'une  frégate  française,  ce 
ne  fut  qu'aprè"?  l'avoir  prise  qu'il 
se  fit  transporter  à  File  de  ^Vight 
pour  se  faire  amputer  le  bras. 
C'est  avec  ces  preuves  de  bravou- 
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re,  que  dans  le  même  mois  il  se 
présenta  comirie  candidat  auxé- 
Iccteurs  de,  Westminster.  Il  l'em- 
porta snr  MM.  Paul  et  Sheridan, 
et  fut  éhi.  En  1808,  dans  la  guer- 
re de  Finlande  contre  les  Russes, 
détaché  par  le  vice-amiral  Sau- 
marés,  il  joignit  la  flotte  suédoise 
avec  les  \aisseaux  misa  sa  dis- 
position, prit  le  vaisseau  russe  le 
Scwolou\  et  après  une  chasse  ser- 
rée de  24  heures,  força  l'amiral 
russe  Haiiicoffà  se  réfuj'ier  avec 
toute  sa  flotte  dans  le  port  de  ilo- 
gerwif;k.<jette  conduite  courageu- 
se lui  valutdt;  lapartdu  roideSuè- 
de  Gustave  IV,  la  grand'rroix  de 
l'ordre  de  l'Épée.  Sa  carrière  par- 
le nie  n  taire  fiit  moins  brillante,  et 
on  n'a  reiiiarquéque  sa  sortie  con- 
tre les  plaintes  de  lord  Cochrane 
relatives  au  mauvais  état  des  bû- 
timens  mis  en  mer. 

HOOLË  (Jean),  littérateur  an- 
glais, naquit,  vers  lyi-'j  •,  à  Ten- 
derden,  dans  le  c.)mté  de  Rent; 
il  s'est  fait  particulièrement  con- 
naître par  ses  traductions  en  vers  : 
i"  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse,  2  vol.  in-8°,  1762;  2"  du 
Roland  furieuj) àe  l'AriosIe,  5  vol. 
in-8'',  1773-1785;  5'  d'une  partie 
du  théâlre  de  Méta>-lase,  2  vol. 
Hi-12.  I7r;<y  ;  3  vC)lvin-8°,  iBco. 
Ce  dernier  ouvri^jpj?  lui  fournit 
le  sujet  de  deux  tragédies  qui 
réutfsirent  au  théâtre  :  Cyrus , 
1708;  Timanllie,  1770.  IT  n'en 
fut  pas  d«'  même  d'une  autre 
tra^^edie,  Clroiiice,  princesse  de 
Babylone,  qu'il  lit  jouer  en  1775, 
et  qui  n'tiul  aucun  succès.  Mais 
il  se  distingua  alors  par  son  dé- 
sintértissenienl ,  t't  en  donna  un 
exemple  ast^iz  rare  parmi  les  au- 
teurs contemporains.  Après  avoir 


201 

vendu  son  manuscrit  à  un  li- 
braire ,  il  lui  renvoya  l'argent 
qu'il  en  avait  reçu,  en  lui  man- 
dant, qu'il  était  persuadé  que  sa 
pièce  ne  réussirait  pas  mieux  à 
la  lecture  que  sur  la  scène.  Son 
style  est  facile ,  correct,  élégant, 
mais  rareiuent  poétique.  11  a  aus- 
si publié  une  Élégie  sur  lamort 
de  mislriss  JVoffington  ^  et  une 
édition  des  Crilical  Essays  de 
John  Scott,  avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur, 
in-8°  ,  i;85.  Hoole  avait  une 
plafe  d'auditeur  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales;  il  la  quitta 
vers  la  fin  de  sa  vie,  et  obtint 
une  pe^^sion.  Il  mourut  à  Dor- 
ding.  dans  le  comté  de  Surrey,  le 
2  août  i8o5,  à  l'âge  de  76  ans.  Son 
fils,  le  révérend  Richard  Hoole,  a 
publié  quelques  poésies  estimées. 
HOOP  (Jean-Corneille  Van- 
der)  ,  membre  de  la  régence  pro- 
visoire d  Amsterdam  en  181 3,  et 
depuis  ministre  de  la  marine  du 
roi  des  Pays-Bas  ,  est  né  à  la 
Haye,  le  18  mai  174^-  Pendant 
les  années  qui  précédèrent  la  ré- 
volution de  1795,  il  remplit  à 
Amsterdam  les  importantes  fonc- 
tions de  fiscal  de  l'amirauté.  Le 
gériéral  Molitor  ayant  eu  ordre 
d'évacuer  la  ville  d'Amsterdam  , 
en  juin  i8i3,  et  le  peuple  s'é- 
tant  soulevé  contre  la  domina- 
tion française,  on  craignit  qu'il 
ne  se  portât  aux  plus  violens 
excès.  Déjà  tous  les  employés 
français  avaient  été  expulsés,  et 
plusieurs  autres  personnes  de 
cette  nation  avaient  été  pour- 
suivies et  outragées  ,  quand  une 
régence  provisoire,  destinée  à  ré- 
tablir l'ordre  et  k  maintenir  la 
tianquillité,  fut  établie  par  l'or- 
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gane  des  principaux  babitans. 
M.  Hoop  en  fut  d'abord  nommé 
membre ,  et  ne  larda  pas  à  être  élu 
président  de  cette  assemblée, dans 
laquelle  il  déploya  autant  d'acti  ri- 
te que  de  fermeté  et  deprudence. 
Lorsque  le  prioced'Orange  Intarri- 
vé  à  la  Haye,  on  manda  dans  cette 
résidence  M.  Vander  Hoop,  qui 
fut  nommé  secrélaire-d'élat  pour 
les  affaires  de  la  marine;  et  lors- 
que le  gouvernement  royal  fut 
institué  en  181 5,  il  reçut  le  titre 
de  ministre.  La  grnnd'croix  de 
l'ordre  du  Lion  -  bclgique  devint 
aussi  la  récompen.*e  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie. 
HOORN  VAN-VLOOSVVICK 

(PlEBRE-NlCOLAS.  BARON  De),  noble 

hollandais, de  ra{  adémie  (le  Cor- 
tone  et  de  celle  des  antiquités  de 
Cassel,  naquit  à  Amsterdam,  le 
27  mars  1742.  Il  eftt  pu  jouer  un 
rôle  distingué  dans  sa  patrie  , 
étantpossesseur  d'une  grande  for* 
tune;  il  avait  même  déjà  exercé 
un  emploi  dan-,  la  banque  d'Ams- 
terdam. Mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  Hollande,  où  on  l'accusait 
de  mœurs  dissolues,  et  d'ime  per- 
versité de  goûts  qui  lui  avait  at- 
tiré quelques  désagrémens.  fl  se 
rendit  directement  en  Italie  ,  et 
séjourna  long-temps  à  Rome  et  à 
Florence.  Le  baron  do  Hoorn  était 
amateur  passionné  des  beaux- 
arts.  Il  fit  k  Florence  la  connais- 
sance du  célèbre  graveur  sur 
pierres  Pickler,  et  se  lia  intime- 
ment avec  cet  artiste  ,  qui  lui 
inspira  cette  passion  ardente  qu'il 
conserva  toute  sa  vie  pour  la 
dactyliologie.  Il  fut  aus!^i  lié  avec 
le  peintre  Mengs,  ave<;  les  cardi- 
naux Borgia  et  Albani,  protec^ 
leurs  éclairés  des  arts;  et  le  grand- 
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duc  de  Toscane  Léopold  l'honora 
d'une  protection  porliculière. 
Van  Hoorn  pouvait  disposer  de 
sommes  considérables  ,  et  n'é- 
pargnait rien  pour  acquérir  les 
pierres  gravées  les  plus  parfaites. 
Il  en  eut  bientôt  réuni  une  col- 
lection de  85o  des  plus  précieu- 
ses. Ces  pierres  grecques,  égyp- 
tiennes ,  étrusques  ,  persanes, 
etc.,  estimées  par  elles-mêmes  , 
liraient  encore  un  nouveau  prix 
des  cabinets  où  elles  avaient  fi- 
guré. Ainsi  la  pierre  appelée  le 
génis  d* Acratus^  se  trouvait  liée 
au  nom  du  chevalier  Vetturi  qui 
l'avait  possédée.  Le  grand  camée, 
représentant  une  .scène  comique, 
avait  été  décrit  par  Caj/us.  Il  en 
était  de  même  de  la  tête  de  phi- 
losophe,  connue  sous  le  nom  de 
tête  de  S  cl  pion.  Cette  riche  collec- 
tion échappa  bien  tôt  à  Van  Hoorn: 
son  valet  de  chambre  la  lui  vola, 
au  mois  d'octobre  1789.  La  perte 
était  pour  lui  irréparable;  et  sa 
santé  souffrit  long- temps  de  la 
vive  douleur  qu'il  éprouva.  Ap- 
prenant enfin  que  le  voleur  se 
trouvait  à  Amsterdam,  il  s'y  rend 
en  toute  hilte  ,  lui  donne  une  som- 
me considérable,  et  reprend  200 
de  ses  pierres  qui  lui  restaient  en- 
core ,  sans  exercer  d'autre  ven- 
geance. VaojJf)orn  se  fixa  depuis 
à  Paris,  el  s'occupa  le  reste  de  sa 
vie  à  rassembler  une  foule  d'ob- 
jets rares  .  dont  il  forma  ce  pré- 
cieux cabinet  que  les  amaleurs 
allaient  admirer  chez  lui.  M.  Le- 
brun eu  a  fait  la  vente,  en  no- 
vemlu'e  i8<k),  quelques  mois  a- 
près  la  mort  de  Van  Hoorn,  décé- 
dé le  5  janvier  de  la  même  année. 
Le  catalogue  qui  en  a  été  publié 
se   composait  de   trois  parties  : 
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1°  des  objets  rares  et  curieux, 
décrits  par  Lebrun;  2°  des  pier^ 
r es  gravées^  par  Dubois; . 5',  d'/r/.ç- 
criptlons  gravées  antiques  t  autrr^i 
par  Duboi*.  Cha(jue  partie  offrait 
les  objets  les  plus  rares  et  du  fi- 
ni le  plus  parlait.  11  s'y  trouvait, 
entre  autres,  un  Germanicus  an- 
tique, en  bronze  y  avec  des  yeux 
d'argent;  un  vase  éfru*que,  uni- 
que dans  son  genre,  qui  avait  sé- 
journé des  siècles  au  fond  de  la 
mer  ,  et  qui  était  recouvert  de 
madrépores  pétrifiés;  un  buste 
de  Sérapis  en  basalte  vert,  parfai- 
tement exécuté,  et  que  Van  Hoorn 
n'hésitait  pas  à  attribuer  à  Praxi- 
tèle; un  camée  à  trois  couches, 
d'un  travail  admirable,  représen- 
tant un  mime  bouffon.  L'impé- 
ratrice Joséphine  faisait  un  cas 
particulier  de  ce  camée  ,  et  le  de- 
manda à  plusieurs  reprises  à  Van 
Hoorn,  qui  le  lui  refusa  constam- 
ment. Il  avait  en  général  peu 
d'égard  pour  le  rang  ou  la  puis- 
sance, et  les  femmes  n'eurent  ja- 
mais aucun  empire  sur  lui;  mais 
malgré  la  rudesse  de  son  carac- 
tère et  le  peu  d*aménité  de  ses 
manières,  il  était  bicnfai>ant  et 
secourable,  surtout  pour  les  ar- 
tistes, qu'il  protégea  toujours  a- 
vec  zèle.  Suivant  une  des  clau- 
ses de  son  testament,  son  ba- 
guier  ne  pouvait  être  vendu  qu'à 
Londres,  après  la  paix  générale. 
HOPKINS  (David),  chirurgien 
anglais,  joignit  aux  connaissances 
de  .>a  profes.-'ion  em  esprit  d'obser- 
vation et  de  recherches  qui  lui 
acquit  de  la  célébrité  dans  sa  pa- 
tiie.  Attaché  d'abord  comme  chi- 
rurgien à  la  compagnie  anglaise 
tiu  Bengale,  il  obtint  bientôt  le 
tUre  d'agent  de  cette  compagnie, 


HOP 


235 


et  résida,  en  cette  qualité,  à  Bha- 
gulpoore.  11  fut  ensjiite  nommé 
surintendant-général  d<  s  forêts  de 
teck  (bois  de   construction    de  la 
marini  ).  dans   Tile  de  Java,  et  y 
mourut  à  Samarang,  en  iHi'i.  lia 
publie  les  Dangers  que  l'Inde  an- 
glaise peut  avoir  à  craindre  de  l'in- 
vasion et  des  établisseniens  de  miS" 
sions  françaises,  in-8",  i'*^o})-  Il  a- 
vait  composé  une  Histoire  géné- 
rale de  l'Inde,  en  4  vol.  in-S%  et 
un    Vocabulaire   persan,   arabe  et 
anglais ,    ahia^è  du    dictionnaire 
de  Richardson, édition  du  docteur 
Wilkins;la  mort  l'a  surpris  au  mo- 
meiitde  publier  ces  deuxouvrages. 
HDPPE  (iN.>,  conseiller  prus- 
sien, violent  ennetoide  la  so<iété 
dite  de  la  Vertu  (Tugendbuud), 
ne  doit  qu'à  cette  inimitié  I  espè- 
ce de    célébrité  dont  il  a  joui  un 
moment.   Cette    société,    fondée 
par  Arndt  {voy.  ce  nom),  et  dont 
il  resta   le  chef,  quoique  éloigné 
de  sa  patrie,  avait  pour  but  l'in- 
surrection de  toute   l'Allemagne 
contre  l'oppression  dans  laquelle 
l'empereur   Napoléon   tenait   ces 
contrées  par  ses  conquêtes  et  par 
sa  politique.  Ce  n'était  pas  Tinsur- 
rection  mêmequidéplaisaitau con- 
seiller prussien;  il  partageait  la  hai- 
ne commune  contre  le  terrible  do- 
minateur de  cette  partie  de  l'Euro- 
pe. Mais  l'association  de  la  2;f?r^aa- 
vait  aussi  pour  but  l'indépendance 
des  peuples, et  sousce rapport, elle 
étail,daasson  opinion,  irèsdange- 
reiise, ainsi  qu'une  au  Ire  société, la 
Réunion  des  Aile   'ands,{\\\\  t«'ndait 
aussi,  prétendait- il, à  former  l'Alle- 
magne eu  république,  l/empereur 
Napoléon  n'aimait  point  non  plus 
la  société  des  amis    de  la  verlu; 
il  s'efforça  dô  la  combattre  par  les 
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armes  du  ridicule  Les  efforts  des 
aiDJs  du  ct>iiqiiérant  et  IfS  dé- 
noiu'i  ilioivjj  violt*ntes  du  c<>nseil- 
1er  prii^sicM.  furent  éjç.'ilenieiit 
san>  effet.  La  société  fit  des  pro- 
grès rapide."^,  et  rendit  l'énergie  à 
des  peuples  que  le  maiheur  aci*a- 
blail,  mais  qu'il  n'avait  point  avi- 
l4S.  La  brochure  que  M.  Hoppe 
piiblia  en  i8i6  contre  les  associa- 
trons  secrètes,  et  où  se  trouvent 
répétées  toutes  ses  précédentes 
dtclamations  contre  la  société 
dmtl  esprit  concourut  sipuis>am- 
ment  à  délivrer  sa  pairie  du  joug 
étranger,  eut  un  médiocre  suc- 
cès, et  l'ouvrage  ainsi  que  l'au- 
teur tom})èrent  djins  l'oubli.  Voi- 
ci un  propos  contre  la  socié- 
té dite  df  la  Vertu,  attribué  au 
général  autrichien  Kalkreuth,  et 
rapporté  par  les  journaux  Irancais 
de  1809.  Ce  général,  api  es  avoir 
refusé  d'entier  dans  la  société,  a- 
jonta  ironiquement  :  qu'il  était 
troj»  âgé  pour  se  Ïmtv  vertueux.  » 

HOiiANYl     (FRANÇOiS-JoSEPH- 

Alexis),  littérateur  hongrois,  né 
à  liude,  le  i5  lèvri»  r  i^SB,  el 
mort  à  Pesl  le  ï  1  septemlrre  1809. 
de  savant,  a{)rès  avoir  lait  une  é- 
tude  approfondie  de  l'histoire,  pu- 
blia en  latin  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  y"' Me- 
moria  llungarum  et  provlnciatlum 
scriplis  editis  notorum.  Vienne, 
1775-1777,5  vol.  in-8';  2°  /^vhan- 
7ds  BcUiltmii  lûsloria  transUvani- 
m.  Vienne,  1782,  '2  vol.  in-'S";  3" 
N.  Simonis  de  Keza  chronicon 
hungaricam,  Vi«Mine,  178^,  in-8*; 
4*  F'  ForgArs  episcopl  V aradinen- 
sis  et  cancellarii  Ferdinandi  primi 
rerum  Ilangariœ  sui  teiuporis  com- 
inentarii,  Vibris  duodecim,  Pres- 
^3onrg,  1788,  in-S";'  5°  ISomme^ 
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moria  Hungarum  et  provincialium^ 
Pest,  i79'2,  in-8'';  6°  Scriptore^ 
piarurn  scholarum  liberaliumqae 
artium  maglstri.  Bu  de,  1808,  2 
parties,  in-8°.  floranyi  a  fait  aussi 
une  traduction  hongroise  du  Mau- 
soleum  potentiss.  ae  gloriosiss. 
regni  apostotici  regum  et  ducum, 
qu'on  avait  d'ttbord  attribué  au 
comte  François  Nadasty. 

HOKNE-TOOKF  (JoHîî),  cé- 
lèbre membre  de  la  ihambredes 
communes  d'Angleterre,  né  à 
Westminster,  en  1731),  montra 
de  bonne  heure,  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  fit  .^es  études, 
un  esprit  très-distingué  et  un  ca- 
ractère ardent  et  passionné.  Mal- 
gré son  penehant  à  l'indépendan- 
ce, il  embrassa  dans  sa  première 
jeunesse  l'état  ecclé.siastique ,  et 
obtint  des  succès  comme  orateur 
dans  la  chaire  évangélique;  mais 
son  opposition  à  la  marche  du 
gouvernement  lui  ferma  bientôt 
toute  voie  a«ix  honneurs  ecclé- 
siastiques dépendans  de  la  cou- 
ronne. En  1768,  il  se  déclara  vi- 
vement en  faveur  de  M.  AN'ilkes 
{voyez  ce  nom  el  l'article  Geor- 
ges IIl)  ,  et  contribua,  par  ses 
efforts,  son  éloquence  et  la  po- 
pularité qu'il  avait  déjà  acquise, 
à  l'entrée  triomphale  au  parle- 
ment de  cet  adversiure  de  la 
cour.  Horne-ÏO')ke  fut  dès -lors 
attaché  au  parti  de  l'opposition. 
Deux  ans  après,  il  concourut  en- 
core puissamment  à  l'élection  de 
M.  Wilkes,  à  la  place  de  b^rd- 
maire  de  Londres.  Cet  intérêt  si 
■vif  diminua  cependant  lorsqu'il 
crut  s'apercevoir  que  le  lord- 
maire  s'occupait  plus  de  ses  in- 
térêts personnels  que  de  ceux  d* 
la   cbosc   publique.    La  froideur 
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légértéra  en  rupture,  an  point 
[lie  les  débals  devinrent  publics, 
'est  dans  cette  discussion,  à 
laquelle  intervint  1  auteur  des 
laineuses  Lettres  de  Junius,  que 
dernier  accusa  Horne-Tooke 
'avoir  déserté  la  cause  du  [)eu- 
de  après  avoir  déserté  la  cause 
le  la  religion.  Mais  celui-ci  re- 
Mnjssa  l'imputation  dans  une 
îttre  éloquente ,  et  tellement 
Forte  de  raison,  que  son  adver- 
saire tut  réduit  au  silence,  et  que 
l'opinion  publique  se  manifesta 
le  nouveau  en  laveur  de  l'ac- 
Hisé.  L'insurrection  des  colonies 
inglaises  de  TAmérique  septen- 
iricmale  ,  lui  fournit  de  nouvel- 
les occasions  de  déployer  son 
sèle  philantntpique.  Il  soutint 
lautetnent  que  leur  résistance 
ffCtait  légitime  et  légale,  et  prou- 
a  encore  plus  efficacement  l'in- 
??térOt  qu'il  prenait  aux  insurgés, 
pen  ouvrant  une  souscription  en 
fîfaveur  des  victimes  de  la  guerre 
sacrilège  qu'on  leur  faisait.  Fort 
de  sa  popularité  et  de  ses  talens 
comme  orateur,  Horne-Tooke 
aspirait,  depuis  long -temps,  à 
l'honneur  de  siéger  dans  la  cham- 
bre des  coînmnnes;  mais  sa  qua- 
lité de  prêtre  s'opposait  à  l'ac- 
complissement de  ce  vœu.  Il  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  publi- 
quement à  toutes  fonctions  ec- 
clésiastique? et  à  la  prêtrise,  ré- 
sigfia  ses  bénéfices  et  redevint 
laïque.  Deux  fois  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  parlement, 
et  deux  fois  il  échoua;  d'abord 
en  1790,  en  concurrence  avec 
l'amiral  Hood  et  lord  Holland, 
et  une  seconde  fois  contre  sir 
Alan.  En  lyij^Ae  gouvernement 
lais,  alarmé   des  progrès  de 
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la  révolution  française,  fit  arrêter 
les  personnes  soupçonnées  d'en 
partager  les  principes,  et  suppo- 
sant à  Horne  des  intelligences 
criminelles  à  l'étranger.  I  accusa 
du  crime  de  haute  trahison.  iVlis 
en  jugement,  il  plaida  lui-même 
victorieusement  sa  cause,  et  dé- 
ploya, à  celte  occasion  .  une  élo- 
quence qui  le  fit  comparer  aux 
plus  grands  orateurs  d'Athènes 
et  de  Rome.  Solennellement  ac- 
quitté par  le  jury,  le  peuple  de 
Londres,  qui  avait  pris  le  plus 
vif  intérêt  à  ce  procès,  et  qui 
s'était  porté  en  foule  dans  les 
rues  voisines  du  tribunal,  pour 
connaître  le  plus  tôt  ])ossil)le  la 
décision  des  jurés,  reçut  Horne- 
Tooke  avec  les  plus  vives  accla- 
mations, et  le  porta  en  triomphe 
jusqu'à  sa  demeure.  O  fut  enfin 
en  1801  que  la  candidature  de 
Horne  réussit;  le  comté  de  Wiltz 
le  nomma  son  représentant  à  la 
chambre  des  communes.  Lord 
Temple  croyant  trouver  une  in- 
compatibilité absolue  entre  la 
qualité  de  représentant  et  les 
ordres  sacrés  conférés  à  Horne 
dans  sa  jeunesse,  bien  que  celui- 
ci  y  eût  renoncé  depuis,  attaqua 
vivemenl  son  élection;  mais  a- 
près  de  longs  débats  elle  fut 
maintenue,  et  Horne  prit  place 
sur  les  bancs  de  l'opposition. 
Lorsque  le  bill  d'indemnité  en 
faveur  des  -fonctionnaires  pu- 
blics fut  proposé,  il  le  combattit 
de  toutes  ses  forces  :  il  releva 
surtout  la  grossière  contradiction 
qu'il  y  avait  de  proscrire  les 
principes  de  la  révolution  de 
France,  et  d'admettre  la  loi  des 
suspects  en  autorisant  \rs  fonc- 
tionnaires publics   d'arrêter   les 
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citoyens  sur  de  simples  soup- 
çons. Il  dit  enfin  que  ce  préten- 
du bill  d'indemnité  qui  réduisait 
à  une  vaine  formule  la  responsa- 
bilité des  ministres,  et  qui  cou- 
vrait de  son  éjçide  toutes  les  vio- 
lations de  la  C()nslilution  britan- 
nique, n'était  proposé  que  pour 
autoriser  de  nouveaux  excès,  et 
porter  M.  Pitt,  qu'il  faudrait  pu- 
nir et  non  récompenser,  à  la 
dignité  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  saisit  cette  occasion 
pour  s'élever  contre  la  création 
d'une  foule  de  dignités  nouvel- 
les ,  imaginées  pour  salisfaire 
l'ambition  des  créatures  du  pou- 
voir, et  contre  les  salaires  exor- 
bitans  accordés  aux  procureurs 
et  avocats- généraux  pour  leur 
soumission  servile  aux  volontés 
des  ministres.  Hornc-Tooke  con- 
serva ,  malgré  les  infirmités  d'u- 
ne vieillesse  avancée,  une  gran- 
de vivacité  et  originalité  d'es- 
prit. Il  mourut  à  Wimbledon,  en 
1812.  Sa  réputation,  comme 
philologue,  s'est  toujours  soute- 
nue en  Angleterre  ;  W  la  dut  en 
partie  A  sa  Lettre  à  John  Dun- 
ning,  et  à  ses  Loisirs  de  Purlej. 
Le  surnom  de  Tooke  lui  fut  don- 
né par  un  de  ses  amis  qui  le  por- 
tail, et  qui  l'institua  son  héritier, 
à  condilion  qu'il  ferait  revivre 
ce  nom  en  l'adoptant. 

HORNEiVlAÎNN (Frédéric  CoN- 
rad).  voyageur  allemand,  naquit 
à  Kildesheim  en  1778.  Après  a- 
voir  étudié  la  théologie  à  Goct- 
tingue,  il  exerça  le  ministère 
évangéliqueà  Hanovre.  En  1795, 
cédant  au  désir  de  voyager,  il  se 
fit  recommander  à  la  société  d'A- 
frique, à  Londres,  pour  être  em- 
ployé à  faire  des  découvertes.  Il 
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fut  accepté,  et  après  avoir  en- 
voyé à  Londres  un  plan  de  voya- 
ge, il  employa  deux  années  à  ac- 
quérir les  connaissances  néces- 
saires i\  son  dessein,  il  vint  à 
Londres  en  1797,  reçut  ses  ins- 
tructions de  la  société,  et  partit 
pour  Marseille,  où  il  s'embarqua 
pour  l'île  de  Chypre,  et  se  rendit 
de  là  à  Alexandrie.  11  passa  en- 
suite au  Caire,  et  y  résidait  de- 
puis quelques  mois  pour  appren- 
dre la  langue  des  Maugrebins  ou 
Arabes  occidentaux,  lorsque  les 
Français  ayant  débarqué  en 
Egypte,  il  fut  enfermé,  ainsi  que 
tous  les  Européens,  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville  pour  être  sous- 
traits à  la  preu)ière  fureur  du  peu- 
ple. Leur  captivité  ne  dura  que  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Français;  le  gé- 
néral Bonaparte,  instruit  des  pro- 
jets de  Hornemann,  lui  donna 
des  passe-ports,  et  lui  offrit  tous 
les  secours  nécessaires  pour  con- 
tinuer son  voyage.  Le  5  septembre 
1799,  il  partit  du  Caire  avec  une 
caravane  qui  se  rendait  dans  le 
Fezan,  traversa  le  désert,  visita 
en  passant  l'ancienne  Oa>is,  où 
l'on  croit  que  se  trouvait  le  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon,  et  arriva 
à  iVlourzouk,  capitale  du  Fezan, 
après  74  joiirs  de  marche.  Il  y 
fit  quelque  séjour,  pénétra  jus- 
qu'à Tripoli.  Hornemann  revint 
peu  de  temps  après  ,  et  le  6  a- 
vril  1800,  il  parlit  avec  la  grande 
caravane  du  Bournou.  La  lettre 
par  laquelle  il  annonçait  ce  dé- 
part à  la  compagnie  d'Afrique  , 
est  la  dernière  qu'elle  ait  reçue 
de  ce  voyageur;  elle  n'a  eu  de- 
puis, sur  son  compte,  que  des 
rapports  vagues  qui  laissent  peu 
d'espoir  que  Hornemann  ait  heu- 
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ïuâement  termioé  son  enlrepri- 
>e  :  25  ans  écoulés  sont  uo  trop 
long  terme  pour  qu'on  puisse 
mcore  se  promettre  de  le  revoir. 
Ses  travaux  n'ont  pas  été  entiè- 
rement perdus  pour  les  sciences  ; 
il  avait  envoyé  à  la  société  d'A- 
frique son  journal,  qui  a  été  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Journal  du, 
voyage  de  Frédéric  Hornemann, 
depuis  le  Caire  jusqu'à  Mour- 
zouk,  en  1799  et  1800.  Cette  re- 
lation parut  si  intéressante  par 
les  aperçus  nouveaux  qu'elle 
présentait,  que  plusieurs  savans 
se  sont  réunis  pour  ajouter  ce 
qui  pouvait  manquer  à  sa  per- 
fection, soit  en  donnant  des  é- 
claircissemens  sur  la  route  qu'a- 
vait suivie  Hornemann,  soit  en 
faisant  des  observations  sur  la 
langue  de  Syouah,  et  des  remar- 
ques sur  la  description  du  pays 
et  des  antiquités  qui  s'y  trouvent. 
Cet  ouvrage,  publié  en  français 
en  i8o5,  a  encore  été  enrichi  de 
notes  et  d'augmentations  qui  le 
rendent  précieux. 

HORÎSSBY  (Thomas),  célèbre 
astronome  anglais,  né  en  1734» 
a  été  professeur  d'astronomie  au 
collège  de  la  ville  et  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  membre  de  la  so- 
ciété de  Londres,  et  chargé  de  la 
conservation  de  la  bibliothèque 
Radcliffe.  Il  se  fit  remarquer  par 
ses  talens  et  son  zèle  dans  l'exer- 
cice de  toutes  ses  places,  et  par 
ses  savantes  leçons  de  philoso- 
phie naturelle  et  expérimentale. 
On  lui  dut  encore  lachèvement 
du  bel  observatoire  du  collège 
d  Oxford,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  construite  en  imita- 
tion de  la  tour  des  Quatre-Vents 
■A  Athènes.   Hornsby  est   mort  . 
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HORIEN SE  (Eugénie  de  Beau- 
harnais),  reine  de  Hollande,  du- 
chesse de  Saint-Leu,néeàParis,le 
1  o  avril  1 783,  est  fille  d'Alexandre, 
vicomte  de  Beauharnais,  général 
des  armées  françaises,  président 
de  l'assemblée  constituante,  et  de 
Joséphine  ïascher  de  La  Pagerie, 
depuis  impératrice.  Encore  en- 
fant, elle  suivit  sa  mère  à  la  Mar- 
tinique, et  au  commencement  de 
la  révolution  revint  en  France. 
Elle  y  connut  d'abord  le  malheur: 
sa  mère  fut  traînée  en  prison,  son 
père  à  l'échafaud;  et  elle-même 
prête  à  fuir  avec  la  princesse  Ho- 
henzollern,  amie  de  sa  famille,  res^ 
ta  seule,  ainsi  que  son  frère  Eu- 
gène Beauharftais,  entre  les  mains 
d'une  gouvernante.  Ces  premiè- 
res épreuves  du  sort  lui  prépa- 
raient de  bonne  heure  une  raison 
ferme  et  éclairée.  M"""  Campan, 
nom  célèbre  dans  l'éducation, 
reçut  la  mission  de  cultiver  le 
naturel  le  plus  heureux.  Ses  jeu- 
nes compagnes  reconnurent  en 
elle  une  supériorité  de  talens  et 
de  qualités,  qui  vaut  bien  celle  du 
rang;  c'est  là  qu'elle  trouva  cette 
amie  de  sa  vie,  cette  sœur  vérita- 
ble de  son  cœur,  une  âme  tendre, 
pure,  et  la  plus  près  de  la  sienne, 
Adèle  Auguié,  sœur  de  M°"  la 
maréchale  INey.  M""  de  Beauhar- 
nais avait  épousé  le  général  Bona- 
parte :  après  le  18  brumaire,  ils 
vinrent  habiter  les  Tuileries. 
Transportée  si  jeune  encore  au 
milieu  d'une  cour  nouvelle,  toute 
vivante  et  tout  agitée  de  la  gloi- 
re des  armes,  Hortense  Beauhar- 
nais savait  déjà  en  tempérer  le 
mouvement  par  les  charmes  d'un 
mérite  paisible;  elle  fut  recher- 
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chée  par  ce  que  la  France  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  illus- 
tre. Le  consul  regardait  cotnine 
un  fils  sou  frère  Louis,  qu  il 
avait  élevé.  Joséphine  désira  vi- 
vement lui  donner  sa  iiile.  Les 
entaus  qui  naîtraient  de  deux 
personnes  également  chères  de- 
vaient être  adoptés  par  le  consul 
et  par  sa  l'emme.  La  politique 
fit  donc  ce  mariage  :  il  a  paru 
malheureux,  sans  doute,  parce 
que  les  caractères  ne  se  conve- 
naient pas;  car  chacun  des  époux 
était  apprécié  par  ceux  qui  le 
connaissaient;  tous  deux  coiKsa- 
craient  leur  élévation  à  la  bien- 
faisance, llseurent  un  fils  :1e  consul 
qui  se  proposait  de  Tadopter,  es- 
suya un  refus  obstiné  de  Louis 
Bonaparte  :  ce  qui  était  dans  l'or- 
dre de  ses  desseins, n'a  pas  toujours 
été  dans  la  volonté  de  ses  frères. 
A  l'époque  du  couronnement.  Le 
second  fils  dont  elle  accoucha  fut 
baptisé  par  lepape  Pie  Vil,  ut  jus- 
que-là  ces  deux  enfans  étaient 
destinés  à  succéder  i\  l'empire  :  a- 
venir  bien  magnifique  sans  doute 
pour  une  }irincesse  qu'il  aurait 
trop  séduite;  mais  dans  ce  progrès 
si  rapide  de  sa  fortune,  la  priu- 
cesseHortense  ne  changeait  j)oinl. 
Ces  pompes  impériales,  dont  le 
génie  même  de  Napoléon  s'était 
laissé  éblouirquand  sa  gloire  en  a- 
vait  si  peu  besoin,  la  trouvèrent 
toujours  modeste,  naturelle,  cor- 
rigeant par  la  sim|)licilé  de  son 
cime,  celte  grandeur  extérieure 
qui  lui  était  imposée.  Elle  n'ac- 
corda jamais  à  Téclat  de  sr»n  rang 
que  ce  qu'elle  ne  pouvail  lui  déro- 
ber:toulle  reste  était  pour  les  arts, 
pour  Tamitie,  et  surtout  pour  le 
malheur.  Le  sort  la  plaça  sur  le 
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trône  de  Hollande;  elle  fut  mal- 
heureu<e,  et  ne  put  le  cacher.  11 
lui  fallait  quitter  la  France;  son 
départ  fulnlarqué  par  un  bienfait: 
à  la  sollicitation  de  W. Adrien  de 
Montmorency,  elle  obtint  le  rap- 
pel de  lM"*  de  Gèvres,  exilée  de 
Paris  L'empreur,  apprenant  mô- 
me qu'elle  était  la  dernière  des- 
cendante de  Duguesclin,lui  lecor- 
da  une  pension  de G.ooo fr.  :  hom- 
mage rendu  à  la  valeur  patrioti- 
que,^ qu'elle  méritera  toujours, à 
quelque  temps,  à  quelque  ^ause 
qu'elle  appartienne.  En  Hollande, 
la  mort  lui  ravit  subitement  son 
fils  aîné;  elle  tomba  dans  le  dé*- 
sespoir.  Le  trône  ne  console  pas 
une  mère  :  l'amitié  même  y  fut 
impuissante.  On  lui  ordonna  un 
voyage  dans  les  Pyrénées;  le  roi 
alla  l'y  rejoindre,  revint  avec  elle 
à  Paris. Commeelleétait  enceinte, 
elle  ne  put  le  suivre  dans  ses  é- 
tats,  où  plus  tard  même,  l'altéra- 
tion de  sa  santé,  la  faiblesse  de 
son  nouvel  enfant,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  retourner.  D'ailleui*s 
le  courage  d(?  sa  mère  allait  être 
mis  à  la  plus  forte  épreuve.  L'im- 
pératrice avait  besoin  de  tous  ses 
appuis  autour  d'elle;  rien  n'é- 
branle plus  une  âme  que  ces  pre- 
mières atteintes  de  la  fi»rtune  qui 
commence  à  se  tourner  contre 
nous.  L'instant  du  divorce  appro- 
chait :  le  même  coup  frappait 
toutt;  la  famille.  Joséphine  descen- 
dait du  premier  trône  du  monde; 
ses  petits-fils  n'avaient  plus  l'es- 
poir d'y  monter;  ils  perdaient  ù 
la  fois  leur  présent  et  leur  avenir. 
Eh  l)i«'u  !  dans  les  délibérations 
qui  préparèrent  cet  événement, pas 
une  réflexion  pour  le  suspendre, 
pas  un  mot  pour  retenir  ces  cou- 
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ronnes  qui  leur  échappaient  ;  la 
noblesse  du  sacrifice  en  égala 
l'étendue.  Désormais  plus  néces- 
saire à  sa  mère  qu'à  son  mnri ,  et 
dans  un  état  de  santé  inquiétant, 
elle  se  sépara  de  lui,  et  lui-même 
désira  celte  séparation.  Dejuiis 
quelques  années  ,  les  chagrins 
s'accumulaient  trop  pour  ne  pas 
consumer  sa  vie;  il  est  Yrai  que 
l'amertume  en  était  adoucie  par 
sa  fidèle  compagne  Adèle  Auguié, 
qu'eile  avait  mariée  au  général 
de  Broc,  grand- maréchal  de  la 
cour  de  Hollande.  Dans  une  pro- 
menade aux  environs  d'Aix,  en 
Savoie,  où  la  reine  prenait  les 
eaux,  après  avoir  parcouru  le 
sommet  de  quelques  roches  es- 
carpées, elle  venait,  sur  une  plan- 
che légère,  île  franchir  un  préci- 
pice, et  se  retournait  pour  tendre 
la  main  à  M""  de  Broc,  qui  la  sui- 
vait. M^Vde  Broc  avait  disparu; 
le  torrent  l'emponait,  la  reine 
n'avait  plus  d'amie.  Quelle  dou- 
leur après  une  longue  épreuve, 
quand  le  (hoix  est  si  bien  fait, 
quand  on  vil  dans  un  autre  soi  mê- 
me! Nous  sommes  presque  tou- 
jours sans  f(^rcc  contre  les  pertes 
du  cœur  :  celle-là  eût  anéanti  son 
courage,  s'il  n'avait  dû  se  ranimer 
à  de  nouvelles  afflictions.  Il  en 
est  qui  contristent  l'âme  sans  l'a 
battre;  qui,  en  la  déchirant,  l'ex- 
citent et  la  révoltent  :  c't^st  le  spec- 
tacle de  la  patrie  envahie  et  humi- 
liée. Nulle  n'en  a  souffert  d'un  cœur 
plus  français,  quels  qu'aient  été 
d'ailleurs  le  respect  des  victorieux 
pour  elle,  leurs  égards,  leurem- 
pressi-ment.  Gomme  à  l'approche 
dos  alliés  elle  était  allée  rejoindre 
sa  mère  à  Navarre,  elles  reçurent 
toutes  deux  l'invitation  de  l'em- 
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pereur  Alexandre  de  revenir  à  la 
iVlalmaison,  si  elles  ne  préféraient 
avoir  sa  Virgile  à  Navarr<'  même. 
Sa  demande  était  aus*i  flaUeuse 
que  délicate,  il  s'autoris  ulde  tout 
le  bien  qu'il  avait  etilendu  dire  de 
ces  d«*ux  princesses,  et  semblait 
plushtuircux  de  les  couuaîlre  que 
fier  de  les  prolégeri  La  reisieHor- 
teuse refusa.  Le  plus  diffiile n'est 
pas  toujours  d'obéir  à  son  devoir^ 
mais  de  choisir  de  deux  devoirs 
également  pressans.  Placée  entre 
deux  impéralriceSs  Tune  sa  mère, 
Tautre  sa  souveraine,  elle  n'hésita 
point,  parce  qu'elle  s'était  dit  d'a- 
vance que  sa  place  était  avec  les 
plus  mniheureux,  l't  elle  se  rendit 
à  Rambouillet,  où  l'impératrice 
Marie- Louise  èt;iit  prisonnière. 
L'empereur  d'Autriche  ayant  dé- 
cidé que  sa  tille  irait  à  V'enne, 
elle  retourna  à  la  Malmaison,  où 
la  rappelait  la  douleur  de  sa  inère,' 
inconsolable  de  l'infortime  de  Na- 
poléon Elle  y  vit  l'emp-'reur  A- 
lex^iudre.  L'intérêt  qu'inspira  aux 
souverains  alliés  la  noblesse  de 
sa  conduite  fut  tel,  qu'ils  voulu-* 
rent  la  séparer  de  sa  famille,  et  lui 
assurer  un  sort  indépendant.  Le 
plus  puissant  d'entre  eux  sait  as- 
sez combien  elle  a  ré^i^lé  aux 
bienfaits  des  vainqueurs,  et  re- 
poussé le  privilège  de  n'être  pas 
aussi  malheureuse  que  les  autres. 
Quels  motifs  donc  lui  firent  accep- 
ter, en  1  iSi  4,  bs  biens  assignés  par 
le  traité  de  Fontainebleau,  et  dont 
on  formait  undu<  hé  di;  SaintLeu 
pour  elle  et  ses  enfans?  Une  mère 
et  une  patrie,  objets  trop  chers 
pour  ue  pas  servir  d'excu-e,  si 
jamais  on  était  coupaijie  de  ii'a- 
voirpaseu  la  force  de  s'en  séparer. 
De  là  pourtant  ces  premiers  mou- 
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vemens  dv  la  jalousie,  et  ces  ini- 
miliés  si  actives  de{)i»is  i\  la  pour- 
suivre. Elle  n'eut  de  refuge  que 
dans  le  cœur  de  sa  mère  et  dans 
son  inépuisable  tendresse,  pré- 
cieux et  dernier  appui  qui  allait 
lui  manquer  encore.  Quand  le 
sort  a  frappé  une  fois,  il  se  plaît  à 
répéter  ses  coups  :  le  modèle  des 
mères  comme  celui  des  souve- 
raines, l'image  de  la  bonté  sur  la 
terre,  fut  enlevée  le  19  mai  18 î^. 
L'impératrice  Joséphine  expira 
entre  les  bras  de  ses  deuxenfans, 
et  sa  mort  acheva  de  livrer  la  reine 
aux  calomniateurs,  aux  envieux, 
sans  défense,  sans  consolation. 
Qu'elle  eût  été  heureuse,  si  tous 
ceux  qui  lui  devaient  la  vie,  la  li- 
berté, leur  retour  en  France,  s'é- 
taient contentés  de  l'oublier,  s'ils 
eussent  voulu  n'être  que  des  in- 
grats! Ils  se  changèrent  en  autant 
d'ennemis,  qui  d'abord  en  firent 
une  suspecte  pour  ne  plus  la  voir, 
bientôt  une  coupable  pour  la  per- 
dre, la  calomnie  se  chargeant  ain- 
si de  dispenser  de  la  reconnaissan- 
ce. Mais  plus  elle  faisait  d'ingrats, 
moins  elle  aurait  voulu  l'être. 
Croyant  avoir  à  remeicier  le  roi 
de  ce  qu'il  avait  consenti  à  un  ar- 
rangement favorable  à  ses  en- 
fans;  après  son  deuil,  elle  lui  fit 
une  visite.  Elle  en  fut  bien  reçue. 
Le  lendemain  même,  le  roi  la 
loua  hautement  et  devant  des 
femmes.  On  eût  passé  sur  un  sim- 
ple accueil,  on  ne  put  pardonner 
l'éloge.  Elles  la  dénoncèrent  com- 
me l'auteur  de  tous  les  mécon- 
tentemens  de  celte  époque,  tandis 
que,  toujours  portée  par  caractè- 
re et  par  raison  à  calmer  la  vio- 
lence de  certains  esprits,  elle  fai- 
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delà  modération,  «t  qu'alors  «iê- 
me  son  amour  maternel  l'occu- 
pait tout  entière  du  triste  s(»in 
de  disputer  aux  tribunaux  un  fils 
que  son  mari  allait  arracher  de 
ses  bras.  Le  débarquement  de 
Tempereurempêchale  jugement, 
etsonanivée  décida laquestion  en 
sa  faveur.  Elle  courut  se  présen- 
ter à  lui,  mais  il  la  reçut  avec 
froideur,  et  d'abord  même  ne 
voulait  pas  la  voir,  l'accusant  d'ê- 
tre restée  parmi  ses  ennemis,  et 
de  n'avoir  pas  suivi  sa  cause. 
Enfin,  mieux  informé  des  raisons 
qui  l'avaient  retenue  en  France, 
et  de  l'attitude  qu'elle  y  avait 
conservée,  il  consentit  A  l'absou- 
dre de  tout  reproche.  Qui  croi- 
rait pourtant  que  cette  princesse 
a  été  signalée  pour  avoir  le  plus 
contribué  au  retour  de  l'île  d'El- 
be? Quelques  femmes  l'ont  dit, 
Paris  l'a  répété,  l'Europe  Ta  cru; 
comme  si  les  résolutions  d'un 
homme  extraordinaire  avaient 
be-ioin  des  manœuvres  d'une 
femme!  comme  si  les  prodiges 
s'opéraient  par  l'intrigue  !  Le 
premier  soin  de  la  reine  Horten- 
se  fut  d'implorer  l'empereur  en 
faveur  des  personnes  qui  retom- 
baient dans  celle  po^ilitui  même 
d'où  la  fortune  la  relirait  inopi- 
nément. Elle  obtint  sa  protection 
particulière  pour  la  duchesse 
d'Orléans,  pour  la  duchesse  de 
Bourbon.  Elb- «sollicita,  mais  vai- 
nement, la  grâce  de  M.  de  Vi- 
trolles,  ashuranl  sa  femme  que  le 
dévouejneut  était  im  titre  à  se» 
yeux  ;  que  prêtrr  son  appui  à 
une  victime  île  la  cause  royaliste, 
était  fiibleujent  reconnaître  la 
bouté  du  roi  pour  un  membre 
de   la   famille  impéilale.    Il  n'a 
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donc  pas  tenu  à  ses  prières  que 
tes  malheureux  d'un   autre  parti 
le    devinssent  les    protégés    du 
fien.  Sa  bonté  n'a  point  eu  d'o- 
inion  ;   elle    n'a  pas  regardé  à 
:e  qu'on  pensait,  mais  à  ce  qu'on 
foouliVait  :  généreuse  impartialité, 
[ià  laquelle   peut  être  égalé    seu- 
|lement  ce  courage  paisible    qui 
's'est  élevé  sans  eiîort  à  toute  la 
uiuteur  des  circonstance?;  témoin 
rOe  petit  nombre  d'amis  restés  fidè- 
^ies  jusqu'au  dernier  jour.  Lorsque 
après  le  désastre  de  Waterloo  Na- 
poléon, délaissé  de  l'univers  dont 
il  avait   été  l'arbitre,  demeurait 
seul  aux  prises  avec  la  mauvaise 
fortune,    n'est-ce    pas  elle  qui 
l'a  recueilli  ci  la  Malmaison  pour 
lui  prodiguer  les  soins  de  la  fille 
la  plus  tendre?  IN'est-ce  pas  el- 
le  qui   lui  a  tenu   lieu  de  toute 
famille  ?  sans  ostentation ,  sans 
calme,  vigilante,  pleine  de  fer- 
meté   et  de    résignation  ,   mon- 
trant   ainsi    comment    on    sou- 
tient l'effort  de  la  destinée.  Tout 
entière  à   son    bienfaiteur  ,   elle 
ne  sait  pas  un  moment  craindre 
pour  elle-même;  elle  oublie  jus- 
qu'à ses   propres    ennemis  ,    les 
envieux,  les  médisans,  dont  on 
lui  montre  les  libelles  déjà  prêts 
à   la   déchirer.    «  Qu'ils   m'acca- 
wblent,  disait-elle,  je  ne  les  re- 
»  doute  pas  si  je  suis  satisfaite  de 
«moi.»)  Le  dernier  adieu  une  fois 
reçu,  et  son  triste  devoir  si  di- 
gnement accompli,  elle  quitta  la 
Alalmaison  et  retourna  à  Paris. 
Les   haines,    déchaînées   contre 
elle,  menaçaient  d'aller  jusqu'à 
la  violence.   Ces  petits  mouve- 
mcns  de  la  capitale,  restes  inévi- 
tables d'une  commotion  qui  avait 
ébranlé  l'univers,  lui  étaient  tou- 
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jours  attribués,  et  elle  reçut  l'or- 
dre de  quitter  à  l'instant  Paris. 
Après  tant  d'agitations,  le  repos 
était  SMu  premier  besoin  comme 
son  unique  espérance.  Elle  tour- 
na ses  regards  vers  quelque  pays 
tranquille,  et  partit,  le  17  juillet 
181 5,  avec  ses  enfans,  accompa- 
gnée du  prince  de  Schvvarzen- 
berg.  A  Dijon,  des  émissaires 
envoyés  sur  sa  route  pour  la  re- 
tenir prisonnière  le  tentèrent 
vainement.  Les  Autrichiens  com- 
mandaient et  protégèrent  son 
passage.  A  Genève,  on  ne  voulait 
lui  permettre  ni  de  rester  ni  d'al- 
ler plus  loin.  Elle  se  souvint 
qu'elle  avait  fondé  un  hôpital  à 
Aix  en  Savoie,  et  ses  habitans 
ne  l'avaient  pas  oublié.  Ils  la 
reçurent  avec  tous  les  égards  dus 
à  son  rang  et  à  son  malheur. 
Elie  y  attendait  la  décision  des 
puissances  alliées  dans  une  anxié- 
té mêlée  encore  de  quelque  dou- 
ceur, puisqu'elle  avait  ses  enfans 
auprès  d'elle.  Un  envoyé  de  son 
mari  parut  bientôt  avec  l'ordre 
de  réclamer  son  fds  aîné,  et  il 
l'emmena  :  perte  plus  cruelle  que 
toutes  celles  de  la  fortune  !  Enfin 
elle  reçut  un  passe-port  pour  tra- 
verser îa  Suisse,  et  aller  s'établir 
à  Constance.  Tout  ce  voyage  fut 
une  suite  de  tourmens  et  de  tra- 
casseries que  venaient  lui  susci- 
ter à  chaque  pas  celle  foule  d'a- 
gens  subalternes  tout  fiers  d'in- 
quiéter, peur  leur  part,  une 
grandeur  déchue.  Se  reposant 
une  nuit  dans  une  petite  campa- 
gne de  sa  mère,  près  de  Genève, 
5o  hommes  entourèrent  sa  mai- 
son; mais  comme  ils  hésitaient, 
et  n'osaient  pas  exécuter  leurs 
ordres  :  «  Yianez  ,  leur  dit-elle,  je 
16 
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«quitte  la  France  pour  toujours, 
»)je  suis  encore  heureuse  de  voir 
»des  militaires  français.  »  Des  lar- 
mes seules  lui  répondirent.  Ar- 
rivée à  Constance,  elle  espérait 
trouver  un  appui  dans  la  parenté, 
le  grand-duc  de  Bade  ayant  épou 
se  sa  cousine  Stéphanie  Be.ui- 
harnais.  Un  chambellan  vint  ren- 
gager à  aller  plus  loin,  alléguant 
les  traités.  Quelle  qu'en  fût  la 
rigueur,  une  santé  entièrement 
perdue,  un  froid  excessif  s'oppo- 
sèrent à  leur  exécution.  Là  pour- 
tant se  terminèrent  les  incerti- 
tudes de  son  sort.  Le  roi  de  Ba- 
Tière  lui  permit  de  se  fixer  à 
Ausbourg.  Ce  roi,  dans  le  cœur 
duquel  l'humanité  a  parlé  plus 
haut  qu'une  prétendue  raison 
d'état;  qui,  loin  d'admettre  le 
principe  cruel,  que  l'exil  d'un 
pays  était  le  bannissement  de 
tous  les  autres,  a  porté  secours 
autant  qu'il  était  en  lui  à  ceux 
que  la  tempête  politique  avait 
jetés  dans  ses  états.  Hommage 
ici  à  sa  généreuse  protection,  et 
au  nom  de  ceux  qui  ont  retrouvé 
la  France ,  et  au  nom  de  ceux  à 
qui  il  donne  encore  une  patrie. 
•C'est  là  que  le  repos  qui  la  fuyait 
sans  cesse  est  venu  la  trouver 
enfin,  et  que,  partagée  entre  ses 
talens  et  ses  vertus,  elle  charme 
l'exil  par  les  arts ,  et  s'efforce 
d'acquitter  la  dette  de  l'hospita- 
lité par  la  bienfaisance.  Là  aussi, 
environnée  de  respect  et  d'esfi- 
nrMi,  elle  obtient  une  justice  que 
des  compatriotes  passionnés  lui 
ont  trop  souvent  refusée.  Qu'elle 
attende,  lUe  n'ignore  pas  que 
la  vérité  est  fille  du  temps.  Le 
jour  arrivera.  Jusque-là,  qu'elle 
laisse  au  public,  qui  en  revient 


HOS 

tôt  ou  tard,  ses  préventions  pas- 
sagères; satisfaite  du  témoignage 
de  ceux  qui  l'ont  assez  appro- 
chée pour  la  juger,  assez  connue 
pour  la  chérir.  Les  autres,  mala- 
droits autant  qu'injustes,  en  ont 
dit  trop  de  mal  pour  n'en  pas 
faire  croire  du  bien.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  ces  agrémens 
infinis,  de  ces  qualités  brillantes 
qui  ornent  le  mérite,  et  qui  ne 
le  font  pas.  Le  véritable  pour  une 
princ<;,'se  est  d'avoir  été  simple 
dans  la  grandeur,  courageuse 
dans  sa  propre  adversité  comme 
dévouée  dans  celle  des  autres; 
secourable  à  toutes  les  infortu- 
nes, avec  cet  empressement  qui 
va  les  trouver,  avec  cette  ma- 
nière de  répandre  les  grâces  qui 
est  comme  un  second  bienfait, 
avec  cette  affabilité  prévenante 
qui,  sans  être  jamais  un  oubli  de 
la  dignité,  est  l'art  suprême  de 
la  faire  pardonner.  En  un  mot, 
elle  peut  rendre  compte  d'une 
prospérité  qu'elle  n'a  eue  que 
pour  les  autres,  et  la  patrie  seule 
excite  ses  regrets.  Quant  au  trô- 
ne et  aux  grandeurs  évanouies, 
elle  dit  sans  cesse:  «J'ai  mieux 
»que  tout  cela,  j'ai  encore  des  a- 
»  mis  :  •)  et  cela  est  vrai. 

HOSSAN-YOIJSSOF,  redou- 
table pirate ,  neveu  d'un  dey 
d'Alger,  a  montré,  dans  plu- 
.*-i(.'urs  expéditions  maritimes  , 
quelque  talent  comme  marin,  et 
une  grande  audace,  mais  accom- 
pagnée de  toute  la  férocité  d'un 
barbare.  Parcourant  les  eaux  de 
Cagliari  avec  deux  bâtimens  bar- 
baresques,  il  attaqua,  en  juillet 
1816,  le  navire  anglais  le  Kent, 
qui,  à  la  suite  d'un  combat  des 
plus  acharnés,  fut  enlevé  à  l'a- 
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bordage  et  Téquipage  mis  aux 
fers.  La  bravoure  que  les  Anglais 

lavai'eiil  déployée  dans  le  combiit 
lurait  dû  ins[>irer  en  leur  faveur 

rqn(  Ique  intérêt  au  f.irouche  Ho.s- 
>an  :  mais  il  n'en  lut  pas  ainsi. 

Uprès  avoir  fait  transporter  à 
terre  un  Français  qui  se  trouvait 
à   bord   comme  passager,   il   or- 

idonna  qu'on  mît  à  mort  le  capî- 
aine  et  son  second;  fil  battre  de 
yerges  et  enfermer  dans  la  cale 
ceux  dont  il  redoutait  le  coura- 
ge, et  condamna  les  autres  à  tra- 
vailler i\  la  manœuvre.  La  flotte 
qui,  sous  les  ordres  de  Taitiiral 
Éxmoulh,  alla  bombarder  Alger, 
vengea  en  partie  cet  outrage; 
mais  la  paix  et  la  protection  mê- 
me que  les  Anglais  ont  depuis 
accordées  aux  forbans  de  l'Afri- 
que, leur  permettront  de  renou- 
veler encore  souvent  de  pareils 
actes  de  barbarie. 

HOTZE,  feld-maréchal  autri- 
cbien,  naquit  en  Suisse,  d'ime 
famille  bourgeoise  du  canton  de 
Zurich  11  entra  jeune  au  service 
d'Autriche,  et  était  parvenu  au 
grade  de  colonel  des  cuirassiers 
en  1792.  Nommé  général -major 
en  J793,  il  fut  employé  en  celte 
qualité  à  l'armée  du  général 
AVurmser,  et  se  distingua,  le  i3 
octobre,  à  la  prise  des  lignes  de 
Weisseuibourg.  Moins  heureux  à 
Saverne  et  à  Haguenau,  il  ne  put 
s'emparer  de»  hauteurs  de  la  pre- 
mière place,  et  fut  forcé  dans  les 
retranchement^  de  la  seconde  Mal- 
gré son  activité, il  ne  pu!  obteoir  au- 
cun succès, ni  dans  celle  campagne 
ni  dans  les  deux  suivaf»tes,  et  fut 
souvent  battu  parles générauxfran- 
çais.Ëmployé  à  l'armée  du  Rhin,  il 
9blint.  en  m  irs  1795.  le  grade  de 
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f(  Id-maréchal-lieutenanl  ,  et  se 
distingua,  en  179(J,  à  la  ba- 
t.îille  de  Neuniarck,  et  quelques 
jours  après. à  celle  deWurlfbourg.. 
Il  contribua  puissamment  aux 
succès  de  l'une  et  l'autre  journée, 
et  reçut  de  l'empereur,  en  1797, 
la  décoration  de  la  grand'croix 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse.  En 
1799.  il  eut  le  commandement  d« 
l'aile  gauche  de  r.uuiée  de  Tar- 
chiduc  Charles,  et  parvint  alors  à 
pénétrer  en  Suisse,  en  effectuant 
le  pass.ige  du  Rhin  au-dessus  dii 
lac  de  Constance;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  pt;rdu  beaucoup  de 
monde  dans  plusieurs  combats 
sanglaus.  Il  prit  ensuite  ime  p.trt 
active  aux  succès  de  l'archiduc, 
et  fut  tué,  le  25  septembre  1799, 
près  deRaltenbrunn. 

HOCCHARC)  (JeaN'Nïcolas), 
général  des  armées  de  la  républi- 
que, naquit  à  Forbach,  départe- 
ment de  la  Moselle,  en  1740.11 
entra  fort  jeune  au  service  comme 
simple  cavalier,  passa  assez  rapi- 
dement par  les  premiers  grades, 
et  fut  nommé,  en  179*2,  colonel 
d  un  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val dans  l'armée  du  général  Cus- 
tine.  Déployant  dans  ses  divers 
commandemens  des  connaissan- 
ces, du  zèle  et  une  grande  intré- 
pidité, il  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
et  occupa  successivement  le  mê- 
me grade  à  l'armée  de  la  Mosel- 
le, et  à  celle  du  Nord  en  rempl.i- 
Ct  mentdeCusline,  qu'on  accusait 
de  Iraliison.  Ilétail  sur  lepointde 
délivrerla  ville  de  Mayence, quand 
celte  place  capitula.  Peu  après,  il 
reprit  l'offensive  en  Flandre  con- 
tre les  alliés,  qu'il  culbuta  devant 
Dunkerque,  dans  les  journéesdes 
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6«t  7  septembre  1793.  Il  défit  les 
Anglais  le  lendemain  à  Houds- 
cûoUe,s'emparadeFurne'S,de  Me- 
nin  et  de  différentes  autres  po- 
sitions. Ces  succès  furent  d'au- 
tant plusimporlans,  qu^ils  forcè- 
rent les  alliés  à  renoncer  à  leurs 
projets  d'enYahissement  de  la 
Fj^fince;  mais  ces  mêmes  succès 
devinrent  funestes  à  Houehard. 
Ils  excitèrent  Tatlention  des  hom- 
mes jaloux  qui  tenaientasservie  la 
convention  nationale  elle-même. 
Il  fut  arrêté  à  Lille  le  24  du  mê- 
me mois,  conduit  à  Paris  et  tra- 
duit au  tribunal  révolulionnaire, 
où  on  lui  reprocha,  entre  autres 
griefs,  d'avoir  négligé  de  secou- 
rir iMayence;  de  n'avoir  point  >ui- 
vi,  à  iVienin,  Le  plan  d'attaque  tel 
qu'il  lui  avait  été  envoyé  par  le 
comité  de  salut  public;  d'avoir 
ordonné  la  retraite  à  Turcoing  au 
moment  du  triomphe;  d'avoir  te- 
nu des  propos  inciviques;  enfin, 
d'avoir  écrit  aux  généraux  enne- 
mis d'une  manière  timide  et  ser- 
■vile,  etc.  etc.  Il  se  défendit  avec 
beaucoup  deprésicion  et  de  sang- 
froid;  il  ajouta  :«Si  j'ai  pu  faire 
«des  fautes,  quel  est  le  général 
«qui  n'en  lait  pas?  mais  je  n'ai 
MJamais  été  un  traître.  Les  jurés 
»me  jugeront  dans  leur  âme  et 
«conscience;  quant  à  moi,  je  puis 
ndire  que  la  mienne  est  pure  et 
«tranquille.»  Il  fut  condamné  à 
mort,  le  17  novembre  1795,  et 
périt  avec  beaucoup  de  courage. 
Houehard,  sans  être  un  général 
du  premier  mérite,  possédait  à 
un  haut  degré  l'activité  et  la  bra- 
voure. On  lui  a  reproché  d'avoir 
dénoncé  le  général  Custine,  son 
bienfaiteur  et  son  ami,  pour  le 
remplacer    dans    le  commande- 
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ment  général.  Ce  reproche  est 
trop  grave  pour  qu'on  doive  y  a- 
jouter  foi  sur  de  simples  soupçons, 
et  nous  regrettons  de  le  propager, 
en  quelque  sorte,  en  le  répétant. 
Houehard  lui-même  est  mort  vic- 
time de  dénonciations  secrètes;  et 
il  est  vraisemblable  que  ses  enne- 
mis voulaient,  en  l'accusant  de 
bassesse  et  d'infamie,  éloigner  de 
lui  la  justice  et  la  pitié.  A  cette 
époque  de  désordres,  ce  n'élait 
point  assez  de  sacrifier  les  hom- 
mes que  l'on  redoutait  ou  qui  dé- 
plaisaient, on  les  tuait  aussi  a- 
vec  la  calomnie.  Le  fils  de  ce  gé- 
néral a  cherché  à  fixer  l'opinion 
publique  sur  les  véritables  cau- 
ses de  la  mort  de  son  infortuné 
père.  Il  a  fait  paraître  une  No- 
tice historique  et  justificative  de  la 
vie  du  général  Houehard,  par  son 
fils,  Strasbourg,  in-S",  1809. 

HOUDETOT  (le  comte  d  ),  fils 
du  lieutenant-général  de  ce  nom, 
et  de  la  célèbre  comtesse  d'Hou- 
detot,  née  Lalive,  si  connue  par 
les  grâces  de  son  esprit,  et  par 
l'agrément  qu'elle  répandait  dans 
la  société.  M.  d'Houdelot  servit 
comme  volontaire  en  Prusse,  pen- 
dant la  courte  guerre  que  fit  le  roi 
Frédéric  II  à  l'Autriche,  pour  la 
succession  de  la  lJavière,et  qui  se 
termina  parla  p  lixdeTeschen  en 
1779.  Il  revint  alors  en  France  cl 
s'enjbarqua  avec  le  bailli  de  Suf- 
fren  pour  l'Inde.  Après  avoir  fait, 
sous  les  ordres  de  cet  amiral, 
3  campagnes  glorieuses,  il  s'éta- 
blit à  l'île  de  France,  où  il  épousa  1 
en  secondes  noces  M"'  de  Céré,  ' 
fille  du  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  cette  colonie.  Il  avait 
obtenu  le  grade  de  maréchal-de- 
camp  avant  la  révolution.  De  re- 
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tonr  eTà  France  en  17985  il  re- 
prit son  ranjç  parmi  les  généraux 
de  brigade,  et  fut  envoyé  en  1803 

I  it  la  Martinique.  Il  y  commanda 
.les  troupes  de  terre,  et  opposa  une 
longue  et  courageuse  résislance 
aux  Anglais, qui  parvinrentcepen- 
dant,  avec  des  forces  supérieures, 
à  s'emparer  de  celte  colonie.  Con- 
duit en  Angleterre,  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  il  y  fut  retenu 
5  ans,  et  ne  put  revenir  dans  sa 
patrie  qu'en  1814.  H  f<»t  alors 
promu  au  grade  de  lieutenant- 
général,  et  se  retira  peu  de  temps 
après  du  service. 

HOUDE TOT  (Frédéric-Chris- 
tian, vicoMTE  d'),  pair  de  France, 
fils,  du  premier  lit^  du  précédent,/ 

T  fut  nommé  par  l'empereur  audi- 
teur au  conseil-d'état  en  1806, 
ensuite  intendant  civil  à  Berlin, 
sous-préfet  à  Chûleau-Salins,  pré- 
fet du  département  de  l'Escaut  et 
maître  des  requêtes  en  180g.  Il 
fut  décoré,  en  1811,  de  la  croix 
d'officier  de  la  légion-dhonneur 
et  nommé  baron.  L'annéesuivan- 
te,  il  passa  à  la  préfecture  du  dé- 
partement delà  Dyle,  et  déploya, 
en  1814,  lors  de  l'invasion  des 
armées  ennemies  en  Belgique,  un 
courage  et  une  fermeté  remar- 
quables. L'armée  française  retirée 
sous  les  ujurs  de  Bruxelles  éprou- 
Tait  des  besoins  de  tous  genres. 
M.  d'Houdetot  trouva  les  moyens 
de  pourvoir  à  tout;  et  sans  avoir 
recours  aux  emprunts  forcés  ou 
à  l'imposition  de  contributions 
extraordinaires,  ia  confiance  qu'il 
avait  su  inspirer  à  ses  adminis- 
trés ,  lui  fit  obtenir  les  som- 
mes nécessaires  à  l'armée.  Enfin 
le  dernier  il  quitta  Bruxelles,  et 

I  lorsque  les  éclaireurs  de  l'armée 
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alliée  y  étaient  déjà  entrés.  Avant 
son  départ,  il  avait  fait  distribua  r 
aux  hôpitaux  de  la  ville  toutes 
les  provi>ions,  vivres  et  combus- 
tibles de  sa  maison.  Revenu  à  Pa- 
ris, il  ne  se  mit  point  sur  les 
rangs  pour  obtenir  un  nouvel  em- 
pl(»i,  et  après  le  retour  de  l'île 
d'Elbe,  Napoléon  l'ayant  nommé 
à  la  préfecture  d'Orléans,  il  refu- 
sa cette  place.  En  181 5,  le  roi  lui 
donna  la  préfecture  de  Caen.  Il 
trouva  le  département  occupé  par 
les  troupes  prussiennes  ,  qui  y 
avaient  frappé  d'énormes  con- 
tributions de  guerre.  M.  d'Hou- 
detot ne  voulant  point  se  prêter 
aux  exactions  des  généraux  alliés, 
et  devenir  l'instrument  de  la  rui- 
ne de  ses  concitoyens,  opposa  de 
la  résistance  aux  mesures  vexa- 
toires  des  étrangers,  et  fut  bien- 
tôt arrêté  par  eux.  Gardé  à  vue 
dans  sa  maison,  il  allait  être  trans- 
porté en  Prusse,  quand  enfin  le 
gouvernement  français  vint  effi- 
cacement à  son  secours.  Il  passa 
encore  quelques  mois  dans  la  pré- 
fecture du  Calvados,  et  donna  en- 
suite sa  déniission.  M.  d'Houde- 
tot a  laissé  les  plus  honorables 
souvenirs  dans  les  divers  départe- 
temens  qu'il  a  administrés.  Il  a 
été  appelé  en  dernier  lieu  par  le 
roi  à  la  chambre  des  pairs.  Un  de 
ses  frères,  le  chevalier  d'Houde- 
tot, fils  de  M"^  de  Céré,  a  été  nom» 
mé  ,  en  1816,  sous  -  préfet  de 
Sancerre. 

HOUDETOT  (le  COMTE  d'),  frè- 
re des  précédens,  fut  d'abord  pa- 
ge de  l'empereur,  qui  le  nomma 
ensuite  officier  dans  un  régiment 
de  ligne.  Parvenu  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  il  fut,  après  le 
retour  du  roi,  placé  en  cette qua- 
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lilédans  la  garde  royale.  En  1816, 
euvoyr  avt  (;  un  bataillon  au  de- 
vant de  la  duchesse  de  Berri,  le 
comte  d'Houdetol  fit  déinenlir 
dans  les  journaux  les  bruit5  qui 
ê'étaient  répandus,  qu'il  avait  été, 
ainsi  que  sa  troupe,  froidement 
accueilli  à  Lyon, et  obligé  de  chan- 
ççer  sa  marche  ,  se  dirigeant  sur 
Grenoble.  Il  a  été  nommé  par  le  roi 
chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur. 

HOUDOUAilD  (N.),  membre 
du  corps-législalif-sous  le  gou- 
vernement impérial,  est  né  ù  Or- 
léans. Il  était,  en  1800,  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées  du  dépar- 
tement de  l'Yonne,  lorsque  le 
premier  consul  jeta  les  yeux  sur 
lui,  pour  lut  donner  la  direction 
des  travaux  du  Simplon.  M.  Hou- 
douard  montra  dans  lexécution 
de  ses  travaux  aulant  d'habileté 
que  de  zèle.  Appelé  depuis  à  Na- 
pies  ,  il  alla  visiter  le  Vésuve  ; 
le  désir  de  faire  d«'s  observations 
nouvelles  sur  ce  phénomène  de 
la  nature,  l'ayant  fait  descendre 
dans  le  cratère  du  volcan,  les  ré- 
sultats qu'il  f)ublia  furent  acciieil- 
Hs  avec  élnge.  Tous  les  journaux 
dutf'nips  parlèrent  de  la  hardiesse 
de  cette  entreprise.  En  1806,  il 
fut  admis  au  corps-législalil\  sur 
lu  présentation  du  corps  électoral 
de  rYofine.  lien  sortit  en  1810, 
et  o'n  dej)uis  rempli  aucunes  tbnc- 
tions  publiques. 

HOUGHTON  (lemajor\  voya- 
geur anglais.  Le  long  séjour qu  il 
avait  fait  dans  l'empire  de  Maroc 
auprès  du  consul  de  sa  nation,  et 
le  coDimandement  qu'il  avait  eu, 
en  1770»  du  foit  de  l'île  de  Goréc 
sur  la  côte  d'Afrique,  lui  avaient 
inspiré  le  goût  des  voyages  et  des 
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découvertes.  Les  notions  qu'il  a- 
vail  acquises  sur  les  njœurs  et  les 
usages  des  Nègres  et  des  Maures 
pendant  son  séjour  à  Gorée,  le 
déterminèrent,  en  1 789,  à  offrir  se» 
services  à  la  société  d'Afrique  é- 
tablie  à  Loudr(.s,  qui  s'empressa 
de  les  accepter,  et  de  lui  fournir 
les  moyens  d'entreprendre  l'exé- 
cution d'un  plan  assez  vaste 
H  reçut  la  mission  de  déter- 
miner le  cours  du  Niger,  «le  dé- 
couvrir la  source  et  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  d'explorer  les  villes 
de  Tombut  et  de  Hussa  dans  l'in- 
térieur du  continent,  et  de  reve- 
nir, s'il  était  possible,  parle  grand 
Désert.  Plein  de  zèle,  de  courage 
et  d'espérances,  Houghton  partit 
le  1^1  octobre  1790,  et  était  déjt^ 
arrivé  à  l'embouchure  de  la  Gam- 
bie le  16  novembre  suivant.  A- 
prés  s'être  éloigné  d'environ  900 
milles  de  la  mer  en  remonlaut  le 
fleuve  du  Niger,  il  prit  terre  et  tra- 
versa plusieurs  royaumes  nègres, 
sans  accidens  fâcheux,  ense  diri- 
geant vers  le  nord  est.  Après  une 
route  d'environ  10  mois  avec  des 
chances  diverses,  il  arriva  sur  la 
frontière  du  pays  de  liauibouc.  au 
village,  de  Simbing.  Il  y  fut  dé- 
pouillé et  abandonné  par  son  Nè- 
gre, qui  ne  voulut  point  s'aventu- 
rer dans  le  pays  des  Maures.  Ce 
malheur  l'affligea  vivement,  mais 
n'abattit  point  son  courage.  H 
rendit  un  compte  détaillé  âv^  dé- 
cotivorles  qu'il  avait  faites  et  des 
traverse>  qu'il  avait  essuyées,  dans  | 
une  dernière  leltie  que  la  société  j 
d'Afrique  reçut  de  sa  |>arf,Acelte 
époque.  Il  erra  ensuite  seul  pen- 
dant plusieurs  jours  ,  et  arriva 
enfin  A  Jarra,  ville  frontière  du 
pays  de    Ladamar,   où  il  trouva 
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jùelques  marchands  mau- 
res qui  allaient  en    caravane   a- 
cheter  du  sel  à  dix  journées  plus 
au   nord  dans  le  grand  Désert.  11 
conçut  le  projet  de  les  suivre;  et 
pour  se  les  rendre  favorrtbles,  il 
leur  offrit   un   fusil    et   du  tabac 
qu'ils  acceptèrent.  Maisaprcsdeux 
jours  de  marche,  il  s'aperçut  que 
les  dispositions    de   ses  <;ompa- 
gnons  de  voyage  devenaient  de 
plus  en  plus  hostiles  à  son  égard, 
et  refusa  de  les  accompagner  plus 
iong-leiiips.  Alors  leurs  intentions 
ne  furent  plus  douteuses.  Ils  eu  u- 
sèrenl  avec  lui  comme  son  Nègrt-, 
le  volèrent  et  l'abandonnèrent.  Il 
prit  alors  le  parti  qui  convenait  à 
sa  position,  celui  de  rétrograder; 
mais  il  ne  regagna  qu'avec  beau- 
coup de  peines  la  ville  de  Jarra. 
Les  deux  journées  démarche  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  à  pied  et 
sans  nourriture,    portèrent,  à  ce 
qu'il  paraît,  h»  dernier  coup  à  sa 
santé,  déjà  considérablement  al- 
térée, et  il  mourut  quelques  jours 
après  son  retour  à  Jarra.  Suivant 
les  usages  des  sauvages  habitans 
de   ces   contrées,   son   corps   fut 
traîné  dans  les  bois  et  laissé  sans 
sépulture.  On  montra, un  peuplus 
lard  lé   lieu  où  il  avait  été  ainsi 
exposé  ,   au    voyageur     Mungo- 
Varck.  Des  différens  bruits  qui  ont 
couru  sur   sa  mort,  le  plus  vrai- 
semblable est  celui  qui  l'attribue 
à  une  dyssenterie.  Toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  la  recherche  de 
ses  papiers  ont  (Ad  inutiles.  11  ne 
reste  d'Houghton  que  ses  lettres, 
dontla  société  d'Afrique  a  publié 
la  collection  dans  le  second  numé- 
ro  de  ses  mémoires,  in)primés  à 
Londres  en  1792,  1  vol.  in-4''.  M. 
Lallemand  les  a  traduites  en  fran- 
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çais,  et  y  a  réuni  sa  traduction 
des  2°'*  et  3""  numéros  de  la  socié-> 
lé  d'Afrique,  sous  le  litre  de  Voya- 
ges et  découvertes  dans  C  intérieur 
de  l' Afrique  par  le  major  Hough- 
ton  et  M ungo-Parck,  Paris,  an  6, 
un  vol,  in-8*'.  Les  nouvelles  ex- 
plorations qui  ont  eu  lieu  depuis 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  ont 
rendu  ces  premiers  détails  d'un 
moindre  intérêt  aiijourd'hui.  Ce- 
pendant ,  on  ne  doit  point  pour 
cela  négligerdelesconsulter.Elles 
offrent  des  faits  curieux. 

HOWAHD  (John),  célèbre  phi- 
lantrope  anglais,  naquit  à  Hack- 
ney,  en  1 726.  Son  père,  marchand 
tapissier,  le  mit  en  apprentissage 
dans  une  maison  de  commerce 
d'épicerie,  sans  égard  pour  la  fai- 
blesse de  sa  conslition  et  pour  sa 
santé  extrêmement  délicate.  Ce- 
pendant Howard  y  resta  peu  de 
temps,  la  mort  de  son  père  lui 
ayant,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  permis 
de  jouir  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable. Libre  de  ses  actions  et 
pouvant  se  livrer  à  l'étude,  à  la- 
quelle il  avait  consacréjorsdeson 
apprentissage,  tous  ses  momens 
de  liberté,  il  acquit  à  force  de 
travail  et  d'application  des  con- 
naissances qui  le  firent  admettre, 
■h  29  ans,  en  17^5,  au  nombre  des 
membres  de  la  société  royale  de 
Londres.  Long-temps  avant  cette 
époque  Howard  avait  fait  un  voya- 
ge en  France  et  en  Italie,  et  ob- 
servé avec  l'attention  d'un  philo- 
sophe et  d'un  véritable  ami  de 
l'humanité,  les  hommes,  les 
mœurs  et  les  institutions  philan- 
tropiques  des  peuples  de  ces  deux 
contrées.  De  retour  en  Angleterre, 
il  épousa,  en  1762,  et  quoiqu'elle 
eût    ao    ans    de    plus   que    lui  , 
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une  veuve  dont  il  avail  éprouvé 
dans  plusieurs  circonstances  les 
soins  bienveilians,  les  attentions 
et  les  prévenances  les  plus  déli- 
cates. Ce  fut  l'année  même  de 
son  admission  ù  la  société  royale 
de  Londres  qu'eutlieu  le  tremble- 
ment déterre  deLisboune.  Curieux 
de  connaître  jusqu'où  s'étendaient 
les  désastres  que  ce  terril)Ie  évé- 
nement avait  occasionés,  il  s'em- 
barqua, en  1^56,  sur  la  frégate  /« 
Hanovre.  Ce  bâtiment  ayant  été 
pris  par  un  vaisseau  français,  il 
fut,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qui  faisaient  partie  de  la  frégate, 
mis  en  prison  :  il  y  resta  peu  de 
temps;  mais  cependant  assez  pour 
sentir  éveiller  dans  son  âme  celte 
pitié  depuis  si  active  en  faveur 
des  prisonniers,  et  qui  l'a  porté  à 
chercber  toutes  les  occasions  d'a- 
méliorer leur  sort.  Libre  de  re- 
tourner en  Angleterre,  il  partit 
pour  Londres  et  traversa  l'Italie. 
Howard  était  devenu  veuf;  il  se 
remaria  en  1758,  et  s'établit  quel- 
ques années  après  à  Cardington 
près  de  Bedfort.  Là,  concentrant 
toutes  ses  affections  sur  les  pau- 
vres qui  l'environnaient,  il  leur 
fit  tout  le  bien  qui  dépendait  de 
lui;  mais  en  philantropbe  sage, 
ami  de  l'homme  laborieux,  et 
lion  en  bienfaiteur  aveugle  dont 
les  secours  imprudens  entretien- 
nent la  fainéantise  et  font  pres- 
que un  état  du  vagabondage.  Il 
procura  du  travail  aux  pauvres 
valides,  leur  en  créa  lorsqu'ils 
en  manquaient,  et  secourut  les 
infirmes,  les  vieillards  et  les  or- 
phelins avec  yin\:  constante  solli- 
citude. Howard  perdit  sa  seconde 
femme  à  la  suite  d'une  couche 
malhetireuêe.Le  fcul  enfant  qu'il 
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de  ses  soins  les  plus  assidus;  mars 
cet  homme  si  compatissant,  si 
sensible  aux  infortunes  d'autrui 
et  si  bienfaisant  pour  les  pauvres, 
était  de  la  plus  grande  sévérité 
pour  lui-même;  cette  sévérité,  ii 
retendit  à  son  fils,  et  ne  sut  point 
se  prêter  à  la  faiblesse,  aux  be- 
soins et  j\  l'inexpérience  d'un  en- 
fant; il  vouluten  faire  un  homme 
long-temps  avant  l'époque  mar- 
quée par  la  nature,  et  il  échoua 
complètement.  Il  fut  plus  mal- 
heureux encore  ;  non-seulement 
cet  enfant  profita  peu  des  instruc- 
tions paternelles,  mais  dans  la 
suite  son  esprit  même  éprouva 
les  absences  les  plus  déplorables. 
Nommé  en  i7r?3aux  fonctions  de 
shériff,  Howard,  en  s'occupant 
incessamment  de  la  santé  et  des 
besoins  des  prisonniers,  fit  une 
étude  plus  particulière  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes,  et 
présenta,  en  1774?  ^^  résultat  de 
ses  observations  et  ses  propres  i- 
dées  à  la  chambre  des  communes. 
Ses  plans  donnèrent  lieu  à  des 
discussions  intéressantes,  et  il  re- 
put de  la  chambre  les  remercî- 
mens  les  plus  flatteurs  pour  ses 
intentions  et  pour  ses  efforts.  Cet 
encouragement  agrandit  sesidées 
et  ses  vues  généreuses,  et  le  dé- 
termina à  porter  son  attention 
non-seulement  sur  les  prisons  et 
les  hôpitaux  de  l'Angleterre,  mais 
encore  sur  les  différens  établisse- 
mensde  ce  genre  des  pays  étran- 
gers. Dans  l'espace  de  13  ans,  de 
1775^1787,  il  fit,  rapporte-t-on, 
5  voj'ages  en  France,  4  en  Alle- 
magne, 5  en  Hollande,  2  en  Ita- 
lie, un  en  Espagneet  en  Portugal, 
etplusieursdans  les  contrées  sep- 
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tenlrionaleset  enTurquie.  L'em- 
pereur Joseph  II,  ce  prince  dont 
les  idées  étaient  si  libérales 
et  les  sentlinens  si  philantropi- 
ques  (voy.  Joseph  II),  apprenant 
que  Howard  était  dans  sa  capita- 
le, témoigna  le  désir  de  le  voir.  Le 
pîiilanlrope  anglais  s'empressa  de 
se  rendre  auprès  du  prince;  mais 
dans  cette  entrevue  qui  n'avait 
rien  de  diplomatique,  Howard  ne 
laissa  point  échapper  l'occasion 
de  signaler  le  caractère  national; 
il  refusa  de  fléchir  le  genou  de- 
vant l'empereur,  quoique  l'éli- 
quelte  le  voulût  alors.  Comme  il 
s'en  excusa  d'une  manière  polie, 
Joseph,  dont  l'esprit  était  bien 
au-dessus  d'un  vain  cérémonial, 
non-seulement  agréa  les  excuses 
qui  lui  étaient  faites;  mais  par  un 
édit  rendu,  quelque  temps  après, 
il  abolit  cette  génuflexion,  triste 
et  honteux  vestigede  féodalité.  Le 
prince  philosophe  et  le  philantro- 
pe  anglais  eurent  un  entrelien 
qui  dura  plusieurs  heures,  et  qui 
tourna  entièrement  au  profit  de 
l'humanité.  Howard  avait  remar- 
qué la  mauvaise  administration 
des  hôpitaux  de  Vienne,  et  ce  sur- 
croît de  prudence  qui  avait  fuit 
praliquerdans  les  prisons  des  don- 
jons réservés  sans  doute  à  éten- 
dre les  mesures  de  sévérité.  II  ne 
dissimula  point  à  l'empereur  sa 
pensée  à  ce  sujet.  «  Quoi!  mon- 
»  sieur,  lui  dit  Joseph,  vous  vous 
«plaignez  de  mes  donjons?  et  en 
»  Angleterre,  ne  pendez-vous  pas 
»  vos  malfaiteurspar  douzaines? — 
')  Sire, répond  vivement  Howard, 
«j'aimerais  mieux  être  pendu  en 
«Angleterre  que  de  vivre  dans  un 
»dé  vos  donjons.»  Cette  franchise 
tout  anglaise  étourdit  un  peu  le 
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philosophe  couronné, quel'on  n'a- 
vait point  habitué  à  entendre  la 
vérité  sans  détour,  et  lui  fit  dire 
à  un  compatriote  d'Howard,  lors- 
que celui-ci  fut  sorti  :  «  Assuré- 
»ment  ce  petit  Anglais  n'est  pas 
«flatteur».  Néanmoins  il  n'oublia 
point  cet  entretien,  lorsque  sur- 
tout il  s'occupa  des  nombreuses 
améliorations  qui  signalèrent  son 
règne.  Howard,  en  quittant  Vien- 
ne, se  rendit  en  Hollande  et  de 
là  en  Angleterre.  La  mort  de  sa 
sœur  dont  il  hérita,  augmenta 
considérablement  son  patrimoine 
dont  il  ne  changea  point  la  desti- 
nation charitable.  Il  publia  diffé- 
rens  ouvrages,  dans  lesquels  il  ex- 
pose le  but  de  ses  voyages  et  de 
ses  recherches,  leurs  résultats, 
les  améliorations  que  l'on  peut 
apporter  dans  le  régime  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux;  ce  qu'on 
doit  faire  pour  retremper  le  mo- 
ral de^  prisonniers,  etc.,  clc- 
Howard,  dont  la  conduite  n'avait 
pour  but  que  l'utilité  publique  et 
l'adoucissement  de  la  misère  et 
du  malheur,  devint  aux  yeux  de 
ses  concitoyens  un  homme  digne 
des  plus  hautes  récompenses,  et, 
à  son  insu,  on  ojvrit  une  sous- 
cription pour  lui  élever  une  sta- 
tue. 11  était  éloigné  de  sa  patrie  , 
lorsqu'il  apprit  l'honneur  qu'on 
lui  réservait;  il  manifesta  une 
vive  et  sincère  affliction  dans  ses 
lettres  à  ses  amis,  et  il  écrivit  aux 
souscripteurs  pour  les  détourner 
d'un  projet  contraire  à  ses  princi- 
pes et  au  biit  de  tous  ses  tra- 
vaux. «N'ai-je  donc  pas,  disaitii, 
»  un  ami  en  Angleterre  qui  s'op- 
»  pose  à  une  pareille  entreprise?* 
Cette  entreprise,  il  est  vrai,  ne 
fut  pas  mise  à  fin  de  son  vivant  ; 
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mais  elle  fut  exéculée  après  sa 
mort, qui  arriva  le  20  janvier  1 790. 
Cette  mort  couronna  glorieuse- 
ment sa  vie.  Ce  fut  en  visitant 
un  malade  à  Cherson  en  CrinuM», 
qu'iJ  prit  les  germes  d'une  fièvre 
maligne  à  laquelle  il  succomijj 
en  peu  de  temps.  On  lui  a  érigé, 
dans  l'église  de  Saint  -  î'ani  de 
Londres,  un  monument  q<ii  a  été 
exécuté  par  le  célèbre  s<ulf>teur 
Bacon  {voj.  ce  nom).  Howard  est 
représenté  soas  le  costunie  ro- 
main, tenant  dans  sa  main  gau- 
che plusieursplans  de  hienf.isan- 
ce,  unique  0C(  upalion  de  sa  vie, 
et  dans  la  droite  une  cU;f;  il  foule 
aux  pieds  deschaînes.  Ce  philan- 
trope  donnait  par  sa  conduite 
l'exemple  du  travail,  de  la  sobrié- 
té et  de  la  pratique  des  vertus  les 
plus  touchantes.  Sa  vie  était  des 
plus  austères;  il  fuyait  les  plaisirs 
mondains,  les  jeux,  les  specta- 
cles, les  réunions.  Du  pain,  des 
pommes  de  terre,  du  beurre,  du 
ihé,  tels  étaient  les  objets  inva- 
riables de  sa  nourriture.  Pen- 
dant trenlc  ans  il  s'abstint  de 
boire  du  vin,  et  il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  manger  de  la  chair 
d'animaux.  Il  aimait  les  fruits,  et 
mellafl  quelque  soin  ù  les  choisir. 
Ou  rapporte  à  cette  occasi(m  que, 
lors  du  voyage  qu'il  fit  en  Tur- 
quie, ayant  eu  le  bonheur  de  ren- 
dre la  santé  à  un  riche  habitant 
de  ce  pays,  il  refusa  une  bourse 
de  deux  mille  sequins,  qui  lui 
était  offerte  en  reconnaissance  de 
ce  service.  Mais  il  demanda  à  ce- 
lui qu'il  avait  été  assez  heureux 
d'obliger  la  permission  d'envoyer, 
de  temps  en  temps,  chercher  dans 
son  jardin,  l'un  des  plus  beaux 
de  la  ville,  quelques  grappes  de 
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raisin  et  quelques  oranges  pour 
son  repas.  Chaque  matin,  pen- 
dant la  durée  de  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  recevait  un  panier 
des  plus  b''aux  fruits  qu'il  avait 
été  possible  de  cueillir.  Il  avait 
l'habitude,  dans  toutes  les  villes 
oi^i  il  s'arrêtait,  d'acheter,  chez 
chaque  botilanger  qu'il  rencon- 
trait, de  petits  pains  du  même 
prix,  afin  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres;  il  les  distribuait 
ensuite  aux  pauvres  qui  lui  de- 
mandaient l'aumône.  Pendant  le 
temps  qu'il  habita  Berlin,  le  prin- 
ce royal  de  Prusse,  qui  se  plaisait 
à  l'entretenir  ,  lui  demandait  im 
jour,  s'il  ne  fréq«jentait  pas  les 
lieux  publics,  ofi  nombre  de  per- 
sonnes se  rendent  pour  se  délas- 
ser des  fatigues  et  des  soucis  de 
la  journée  :  «  Jamais,  répondit 
«Howard;  je  trouve  à  faire  mon 
«devoir,  plus  de  plaisir  que  tous 
«les  divertissemens  du  monde 
»ne  pourraient  m'en  procurer.  » 
Cet  homme  aux  principes  et  à  la 
vie  des  stoïciens,  avait  des  ha- 
bitudes qui,  prétendait-il,  forti- 
fiaient son  tempérament,  et  le 
mettaient  en  état  de  braver  l'air 
malsain,  et  si  souvent  contagieux 
des  prisons ,  dont  cependant  il 
mourut  victime.  Il  se  servait  ha- 
bituellement de  linge  ,  de  vête- 
mens  et  de  draps  humides.  Avant 
de  se  coucher,  et  en  se  levant,  il 
s'enveloppait  dans  une  grosse  toi- 
le, qu'il  avait  trempée  dans  l'eau 
froide,  et  après  être  resté  ainsi, 
l'espace  d'une  demi  heure,  il  se 
sentait,  disait-il,  une  vigueur  ex- 
traordinaire. Celte  habitude  que 
peu  de  personnes  contracteraient, 
sans  de  graves  conséquences  pour 
elles,  était,  à  peu  près,  celle  d'un 
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il  Irlandais,  son  contempo- 
rain ,  nommé  John  Hendeison. 
Celui-ci,  après  s'être  déshabillé 
jusqu'à  la  ceinture,  faisait  jouer 
une  pompe  sur  ses  épaules,  qui 
étaient  bientôt  inondées  ;  puis 
trempant  sa  chemise  dans  l'eau  de 
la  pompe,  il  la  mettait  dans  cet 
état,  et  se  couchait  après.  Il  ap- 
pelait cela  prendre  an  excellent 
bain  froid.  Les  Anglais  sont  natu- 
rellement humains  pour  les  ani- 
maux, et  cIk-z  eux  des  lois  de  po- 
lice les  protègent  contre  l'inhu- 
manité de  leurs  conducteurs,  u- 
sage  que  d'autres  pays,  à  com- 
mencer par  le  nôtre,  devraient 
bien  adopter.  Mais  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes, 
Howard  avait  porté  la  pitié,  en 
faveur  des  animaux  qui  avaient 
été  à  son  service,  jusqti'à  leur  é- 
tablir,  dans  un  de  ses  domaines, 
une  espèce  d'hôpital,  où  ils  trou- 
Taient  la  nourriture  et  un  abri 
contre  l'inlenjpérie  des  saisons. 
Ce  qui  fait  dire,  assez  peu  chari- 
tablement, aux  religieux  conti- 
nuateurs du  D  ctionnaire  làstorl 
(fuede  l*ubbè  Felter^  dont  l'article, 
au  surplus, est  fort  mesqoin  :  «Sans 
«mettre  aucun  doute  sur  la  bon- 
»homie  de  ses  intentions,  il  faut 
«cependant  avouer  que  ce  senti- 
«ment  était  devenu  en  lui  une 
«manie  :  il  semblait  s'affliger  pres- 
»que  autant  <lti  malheur  arrivé  au 
opius  chétif  animal  (pj'à  un  être 
))de  son  espèce.  «Ceci  est  une  ca- 
lomnie. Ce  n'est  pas  ainsi  que 
s'exprime  M.  Pratt ,  voyageur, 
auteur  d'un  ouvrage*  piquant,  pu- 
l)lié  sous  le  titre  de  Gleanlngs , 
etc.  (Glanures  dans  le  pays  de  Gal- 
les, la  Hollande  et  la  SVeslpha- 
lie.  )  Ayant   visité  les  domaines 
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d'Howard  el  parcouru  le  terrain 
consacré  aux  animaux,  ses  vieux 
serviteurs,  il  ne  put  s'empêcheç 
de  dire:  «que  l'hospice  de  Chel- 
»sea  n'était  pas  mieux  adminis- 
))tré.»Les  longs  et  utiles  travaux 
d'Howard  ont  été  dignement  ap- 
préciés par  ses  conipalrioles,  qui 
ont,  d'après  ses  observations,  ses 
plans  et  ses  idées,  réformé  Tadmi- 
uistration  et  le  régime  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  de  toute 
l'Angleterre.  Ce  bienfait  n'a  pas 
été  purement  local;  el  la  Frauce, 
entre  autres  nations,  a  su  tirer 
un  grand  parti  des  systèmes  du 
philantrope  anglais.  Son  éloge 
fut  prononcé  de  son  vivant  niè- 
me,  en  1780,  par  Edn».  Burke  , 
qui  appelle  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  l'humanité  sur 
les  services  qu "Howard  a  ren- 
dus ,  non-seulement  ù  sa  patrie, 
mais  à  tout  le  genre  huniain  ; 
il  y  dit  ingénieusement  que  les 
ouvrages  de  ce  philantrope  «  sont 
))des  voyages  de  découvertes.  oUn 
aulreAnglais  célèbre,  John  Aikin, 
a  tracé  un  Tableau  du  caractère  et 
des  services  publics  de  John  II 0^ 
ward ,  in-S",  1791;  un  Français 
estimable  ,  M.  Boulard  ,  a  voulu 
s'associer  aux  deux  compatrio- 
tes d'Howard,  et  en  quelque  sorte 
se  rendre  riuterprète  de  notre 
admiration  en  nous  donnant  une 
Vie  de  J .  Iloivard  ,  d'après  l'ou- 
vrage de  J.  Aikin,  Paris,  1796, 
in- 12  ,  que  sa  modestie  ne  lui  a 
permis  de  signer  que  îles  initiales 
de  son  nom  (A.  M.  H.  h.)  L'abbé 
Delille  paya  aussi  dans  son  poëine 
de  la  Pitlé^  un  noble  el  touchant 
tribut  à  la  bienfaisance  de  l'ami 
des  prisonniers  et  des  inTirtunést 
dont  les  hôpitaux  prennent  soin. 
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On  doit  à  iîowar(]  :  i"  Etat  des 
prisons  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  ,  avec  des  observa- 
tions préliminaires  et  un  tableau  de 
quelques  prisons  étrangères,  1777, 
in-4''.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  en  3  vol.  in-8°,  et  ac- 
cueilli avec  l'intérêt  le  plus  vif.  2° 
Supplément  à  l'état  des  prisons  en 
Angleterre,  etc.,  avec  le  récit  des 
Toyages  de  rauleur  en  Italie  , 
1780,  réimpriîiié  en  1784,  avec 
le  récit  de  ses  voyages  dans  d'au- 
tres contrées;  5°  iJistoire  des  prin- 
cipaux lazarets  de  l'Europe,  avec 
divers  écrits  relatifs  à  la  peste, 
des  observations  nouvelles  sur 
quelques  prisons  et  hôpitaux  é- 
trangers,  et  des  remarques  addi- 
tionnelles sur  l'état  actuel  de  cel- 
les de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande,  1789,  ouvrage  que  SI. 
T.  P.  Bertin  a  traduit  en  français 
en  1801,  in-B",  et  auquel  il  a  judi- 
cieusement joint  le  Traité  sur  la 
p3ste,  du  docteur  Mead  ;  4°  'T'^- 
hleau  de  la  Bastille,  égal(!ment 
traduit  en  français,  Paris,  1780; 
5°  nouveau  Code  de  lois  pénales  du 
grand-duc  de  Toscane ,  avec  une 
traduction  anglaise,  1789. 

HOWE  (Richard,  comte),  cé- 
lèbre amiral  anglais,  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  etc.,  naquit  en 
1723.  Il  entra  très-jeune  au  ser- 
vice, et  s'y  fit  bientôt  remarquer 
par  sa  valeur  et  ses  lalens.  En 
1746,  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau;  en  1757,  il 
concourut  h  la  prise  de  l'île  d'Aix, 
à  la  destruction  dji  port  de  Cher- 
bourg; niais  il  échoua  dans  l'en- 
treprise du  débarquement  de 
Saint-Cast.  En  1758,  il  prit  le 
titre  de  baron  d'Irlande,  qui  lui 
fut  appartint  par  la  mort  de  son 
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frère,  tué  en  Amérique,  en  5'y 
battant  contre  les  Français.  Con- 
tre-amiral de  l'escadre  bleue  en 
1770,  puis  commandant  en  chef 
des  forces  anglaises  dans  la  Mé- 
diterranée ,  il  fut  envoyé ,  en 
1776,  sur  les  côtes  de  l'Améri- 
que septentrionale;  mais  il  n'y 
obtint  point  les  succès  que  sa 
haute  réputation  avait  fait  espé- 
rer, lléuni  à  son  frère,  William 
H(.we,  commandant  de»  troupes 
de  terre,  il  ne  put  réussir  à  main- 
tenir ses  compatriotes  dans  la  pos- 
session de  Philadelphie;  et  quoi- 
que revêtu  de  la  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  il  remit  le  com- 
niiuulement  de  l'armée  navale  à 
Biron,  et  retourna  en  Angleterre. 
Jusqu'en  1782,  son  repos  ne  fut 
interrompu  que  pour  aller  ravi- 
tailler Gibraltar.  Pendant  la  paix 
q(ii  suivit  la  guerre  d'Amérique, 
Howe  fut,  jusqu'en  1788,  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  et  éle- 
vé au  rang  de  comte  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Sa  carrière  militaire 
paraissait  terminée;  mais  la  guer- 
re de  1793  ayant  éclaté  ,  il  reprit 
du  service,  et  commanda  l'esca- 
dre de  la  Manche,  en  qualité  d'a- 
miral de  la  blanche.  Le  combat 
naval  du  1"  juin  179^^1  fut  son 
dernier  fait  d'armes  :  il  le  paya 
chèrement;  mais  sa  victoire  fut 
incontestable,  par  la  prise  de  six 
vaisseaux,  et  d'un  septième  coulé 
à  fond.  L'escadre  française  sortie 
de  Brest  était  forte  de  27  vais- 
seaux de  ligne  ;  il  l'attaqua  avec 
28.  Il  reçut,  à  cette  occasion,  une 
épée  d'or  et  une  médaille  de  la 
main  du  roi,  qui  vint  lui-même 
à   Portsmoulh  avec  la  reine.  A- 


rès  avoir  été  nommé  général  des 
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tîe  la  Jarretièie,  il  quitta^  en 
iy97,Iecommandement(leluflol- 
te.  11  mourut  deux  ans  après,  d'un 
accès  de  goulle,  après  avoir  apai- 
sé, par  sa  présence,  la  révolte 
qui  avait  éclaté  à  bord  des  flottes 
de  Porlsmouth  et  de  Plymoulhi. 
HOWE  (William, baron),  lieu- 
tenant-général anglais,  tVèro  de 
Tamiral,  né  en  1720,  fut  destiné 
à  servir  dans  l'année  de  terre,  où 
un  avancement  rapide  fut  le  prix 
de  son  zèle  et  de  sa  bonne  con- 
duite. En  1775,  il  fut  chargé  du 
commandement  des  troupes  an- 
glaises en  Amérique,  en  rempla- 
cement du  général  Gates,  et  se 
conduisit,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  d'une  manière  distinguée, 
notamment  àl'affairede  Bun-Rer- 
shill,  où,  resté  presque  seul  pen- 
dant quelques  inslans,  il  soutint 
avec  une  grande  valeur  les  efforts 
de  l'ennemi.  Forcé  d'évacuer  Bos- 
ton ,  où  il  laissa  beaucoup  de 
munitions  et  d'artillerie  ,  il  se 
relira  dans  le  port  d'Halifax,  où 
il  comptait  recevoir  des  ren- 
forts. Fatigué  de  les  attendre  en 
vain,  il  quitta  cette  plage  au  mois 
de  juin  1776,  et  se  rendit  à  l'île 
des  États,  près  New- York.  Il  y 
fut  bientôt  rejoint  par  son  frère  , 
et,  conjointement  avec  le  géné- 
ral Clinton,  il  battit  les  Améri- 
cains dans  les  environs  de  Long- 
Islang.  Ce  succès  fut  suivi  de 
plusieurs  autreSjtqui  le  mirent  en 
état  de  rester  maître  de  New- 
Jersey  pendant  quelque  temps. 
Après  a  voir  tenté  vainement  d'en- 
gager AVashinglon  à  une  bataille, 
dont  le  résultat  pouvait  lui  être 
Irès-défavorable,  mais  que  la  sa- 
ge prévoyance  du  général  amérir 
cain  sut  éviter  à  propos,  William 
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Howe  fut  lui-même  obligé  de  se 
replier, et  de  faire  ses  dispositions 
pour  embarquer  son  armée  à  Tîle 
des  États.  Cette  mesure  fut  effec- 
tuée au  mois  de  juin  1777,  et  le 
25  août  suivant,  il  se  trouvait  au 
fond  de  la  baie  de  Chesapeak.  Le 
25  septembre  ,  il  dirigea  sa  mar- 
che sur  Philadelphie^  et  déiit  ù 
Brandywine  un  corps  de  troupes 
qui  s'avançait  pour  secourir  cet- 
te place,  où  il  passa  l  hiver, mal- 
gré diverses  attaques  qu'il  fut  o- 
bligé  de  soutenir.  En  1778,  il  fut 
remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  général  Clinton  ,  et 
n'a  pas  été  employé  depuis.  Wil- 
liam Howe  mourut  en  1814. 

H07JER  (Ambroïse-Louis-Ma-. 
ried'),  né  en  1764,  issu  de  la  fa- 
mille du  généalogiste  de  ce  nom, 
et  fils  aîné  du  président  d'Hozier, 
généalogiste  des  écuries  du  roi. 
M.  Ambroise  d'Hozier  se  retira, 
dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, à  Chartres;  mais  par  sui- 
te de  ses  opinions  connues,  il  y 
fut  arrêté  et  détenu  pendant  tout 
le  temps  de  la  terreur.  A  l'époque 
du  débarquement  de  Georges  et 
de  Pichegrn,  il  fut  accusé  d'avoir 
pris  nue  part  active  à  l'entreprise 
tramée  contre  le  premier  consul. 
Après  la  condamnation  des  chef>, 
M.  Hozier  fut  envoyé  en  exil,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  i8i4f 
H  fut  alors  nommé  vérificateur 
des  armoiries  de  France  près  le 
conseil  du  sceau  des  litres,  place 
qu'il  occupe  encore. 

HOZIER  (  Charles  d'  )  ,  che- 
valier de  Malle  ,  l'un  des  fils 
du  généalogiste  de  ce  norn  ,  et 
frère  du  précédent  ,  est  né  à 
Paris,  en  1770.  Il  fut  d'abord  pa- 
ge de  LoubJCVî,  etrxista  près  dv 
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ce  prince  jusqu'au  lo  août  1792. 
Arrêté,  en  1795,  comme  sus])ecl, 
illut  détenu  à  Chartres,  et  n'obtint 
sa  liberté  qu'après  la  chute  de 
Kobespirrre.  11  usa  d'abord  de 
celte  liberté  pour  se  réunir  aux 
bandes  insurgées  des  départe- 
men»  de  l'Ouest.  Lorsque  après  un 
traité  de  paix,  que  sans  doute  on 
n'avait  pas  l'intention  d'exécuter, 
hs  chefs  des  chouans  reprirent 
les  armes,  en  1799.  M.  d*Hozi«ir 
aîla  les  joindre  à  Vitré,  et  eut  un 
emploi  à  Fougères  sous  le  com- 
mandement dtj  Limoëlan.  Ce  chef 
le  jugeant  digne  de  toute  sa  con- 
fiance, le  nomma  colonel  d'état- 
major.  Une  nouvelle  pacifica- 
tion vint,  en  1800,  arrêter  l'effu- 
sion du  sang  français  dans  ces 
contrées  ;  M.  d'Hozierse  retira  à 
liennes,  où  il  continua  d'entrete- 
nir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis du  gouvernement  consu- 
laire, notamment  avec  Georges 
Cadoudal;  ce  qui  donna  lieu  à  un 
mandat  d'arrêt  contre  lui  à  I  épo- 
que du  3  nivôse.  Averti  par  une 
actrice  (IM^'*  Piichaidi)  qu'on  de- 
vait l'arrêter  en  S(  rtanl  du  sjec- 
lacle,  il  trouva  le  moyen  de  s'é- 
vader, et  se  tint  caché  quelque 
temps.  D'api  es  Tordre  de  ses  supé- 
rieurs, il  vint  à  Paris,  où  pour  voi- 
l<r  ses  projets,  il  se  mii  à  la  tête 
d'un  établissement  de  voilures  et 
d'un  manège,  ce  qui  lui  donna  la 
facilité  de  servir  ittilement  la  cau- 
se des  ennemis  dji  gouvernement 
établi  ii  cette  époque.  Cependant 
Georges,  qui  avaii  besoin  de  se 
concerter  avec  lui ,  l'appela  en 
Angleterre,  d'où  il  revint  vers  la 
lin  de  180*2,  pour  préparer  les 
voies  A  Georges,  qui  y  vint  lui- 
même  quelque  temps  après.    Ce 
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chef  l'avait  chargé  de  faire  les  ap^ 
provisionnemens  d'armes  et  de 
poudres  dt?stinées  à  l'entreprise 
dont  le  but  avoué  était  l'enlève- 
ment du  premier  consul.  Ce  fut 
M.  d'Hozier  qui,  sous  le  déguise- 
ment d'un  cocher  ,  introduisit 
Georges  dans  Paris  ,  en  condui- 
sant lui-même  la  voiture  dans  la- 
quelle il  était  n)onté,  et  qui  ser- 
vit d'intermédiaire  pour  toutes 
les  communications  qui  eurent 
lieu  entre  lui  et  ses  officiers. 
Arrêté  dans  le  mois  d'avril  1804? 
M.  d'Hozier  fut  condamné  à 
mort  le  10  juin,  ainsi  que  Georges 
et  les  autres  conjurés;  mais  le  21 
du  même  mois.  Napoléon,  à  la 
sollicitation  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, lui  accorda  sa  grâce,  en 
commuan!  la  peine  capitale  e»u- 
ne  détention  au  château  de  Lour- 
des, d"où  on  le  transféra  un  an 
j>lus  lard  au  château  d'If.  Rendu 
à  la  liberté  par  suite  des  événe- 
mens  politiques  de  1814^  il  est 
maintenant  comte  et  colonel  de 
cavalerie,  et  de  plus  attaché  à  la 
personne  de  Monsieur,  en  qualité 
d'écnjer  cavalcadour. 

HUA  [E.  A.),  était  avant  la  ré- 
volution juge  au  tribunal  de  Man- 
tes. Nommé  en  1791  à  l'assemblée 
législative,  par  le  dépaitement de 
Seine-et-Oise,  il  s'y  fit  remar- 
quer  par  la  modération  de  ses 
principes  et  son  attachement  à  la 
conslitution.  Le  20  avril  1792,  il 
fut  l'un  des  7  membres  qui  s'op- 
posèrent sans  succès  au  décret 
par  lequel  la  France  déclarait  la 
guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  M.  Hua,  qu'on  ne  vit 
point  figurer  pendant  le  règne  de 
la  terreur  ni  sous  le  gouverne- 
ment directorial,  ne  reprit  qu'a- 
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près  !«  18  brumaire  (g  novembre 
1799),  ses  fonctions  de  juge  au 
tribunal  de  Mantes.  Bientôt  i!  de- 
vint procureur  près  de  la  même 
cour,  et  en  181 1,  il  fut  nommé  a- 
vocat  près  la  cour  impériale  de 
Paris.  Devenu  avocat-général,  il 
a  conservé  les  mômes  attributions 
après  1814  eti8i5.  Seulement 
dans  quelques  occasions,  il  a  dé- 
ployé une  sévérité  qu'on  n'avait 
pas  remarquée  en  lui  jusqu'alors; 
notamment  dan:-;  son  réquisitoire 
contre  les  Anglais  accusés  d'avoir 
favorisé  l'évasion  du  comte  La- 
valelte,  et  dans  ceux  qu'il  fit  de- 
puis contre  des  écrivains  poursui- 
vis pour  de-  écrits  réputés  sédi- 
tieux. Vers  la  fin  de  1818,  il  fut 
nommé  avocat-général  près  la 
cour  de  cassation.  Ce  magistrat  a 
publié  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  :  De  la  nécessité 
et  des  moyens  de  perfectionner  la 
législation  hypothécaire,  1812,  in- 
8";  'i"  Conférences  sur  le  Code  Na- 
poléon,  1812,  5  vol.  in   I  2. 

HUBKU.  (Jean)  ,  membre  du 
conseil  des  deux-cents  à  Genève, 
était  né  dans  cette  ville  en  1722. 
Amateur  des  arts,  il  lésa  cultivés 
plus  particulièrement  dans  un 
genre  que  l'on  était  loin  desoup 
çonner  devoir  parvetur  au  degré 
d'intérêt  et  de  perfection  quil  a 
SU  lui  donner,  genre  qui  conve- 
nait parfaitement  à  son  caractère 
original  cl  à  son  esprit  facétieux  : 
c'est  l'art  de  {^découpure.  Auteur 
de  compositions  piquantes  et  va- 
riées, sou  habileté  était  telle  dans 
le  portrait,  qu'il  exécutait  celui 
deVoltaire,  dont  il  fut  le  cornmen- 
sal  pendant  20  ans,  sans  avoir  les 
yeux  fixés  sur  le  papier.  En  déchi- 
rant une  carte;,  ou  les  miius  dei- 
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rière  le  dos,  il  reproduisait  avfc 
«ne  exactitude  parfaite  le  profil 
de  l'immortel  habitant  de  Ferney. 
On  rapporte  qu'il  associait  son 
chat  à  ses  travaux.  En  lui  présen- 
tant une  tranche  de  fromage,  et 
en  la  lui  faisant  mordre  d'une 
certaine  manière,  il  obtenait  un 
profil  très-ressemblant,  et  plus 
d'une  fois  le  modèle  s'est  amusé 
des  talens  du  maître  et  de  la  dex- 
térité de  l'élève.  Ces  diversescom- 
positions  et  ces  portraits  en  dé^ 
coupure  exécutés  sur  vélin  , 
sont  répartis  dans  les  cabinet* 
des  curieux  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  Russie.  La  Corres- 
pondance de  Grimm  en  parle  avec 
de  grands  éloges.  Mais  Huber  ne 
s'est  pas  borné  à  ce  seul  genre, 
qui  lui  doit  la  sorte  de  célébrité 
qu'il  a  obtenue.  Sans  maître,  sans 
guide,  neconsultantque  son  gofit 
et  son  imagination,  il  s'est  fait 
peintre  et  a  exécuté  des  tableaux 
pleins  de  naturel,  d'intérêt  et  de 
vérité.  Voltaire  a  souvent  occupé 
son  pinceau.  Honoré  de  la  bien- 
veilbince  di^  Catherine  II,  il  fit 
connaître  à  cette  princiesse le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  de  tracer 
plusieurs  scènes  de  la  vie  domes- 
tique de  Voltaire.  L'impératrice 
lui  répondit  sur-le-champ  qu'elle 
désirait  en  posséder  la  collection 
entière,  et  que  plus  cette  collec- 
tion serait  considérable,  plus  elle 
en  serait  satisfaite.  Au  rapport  de 
Senebier,  la  '^v\\\q  Ai} i  Scènes  fa- 
milières de  la  vie  de  Voltaire  a  été 
gravée.  Un  des  tableaux  qui  la 
composaient  fut  soustrait  par  un 
graveur,  qui  après  l'avoir  repro- 
duit par  le  burin  le  rendit  public. 
Le  sujet  était  plaisant.  Voltaire  se 
levait,  passait  ses  culottes,  et  eu. 
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iiiOmc   temps  dictait    une  lettre 
à  son  secrétaire.  Le  sens  des  veré 
que  le  graveur  mit  au  bas  de  l'es- 
lampc   était  que   Voltaire   mon- 
trait son  derrière,  que  d'Alembert 
le  baisait,  et  que  Fréron   le  fusti- 
jj'cait.  Huber  aimait  à  jouer  le  rô- 
le  de  mystificateur;  et  parmi  les 
scènes   originales  qu'il  a  provo- 
quées nous  en  citerons  une  dont 
le    journaliste    Mallet- du  -  Pan 
est   le   héros.    Huber  fit    insérer 
dans  les  papiers  publics  que  le  fa- 
meux au  tomate  joueur  d'échecs  de 
Kempelen,  s'arrêterait   quelques 
jours  à   Lyon.  En   même  leujps, 
il  invite  Mallet- du-Pan  à  l'accom- 
pagner dans   celte  ville,  afin  de 
juger  par  lui-même  de  la  supé- 
riorité de  celte  mécanique.  Mal- 
l(ït-du-Pan  accepte,  prend  joui' 
pou  rparlir;maisllubei' manque  au 
j'endez-vous.  Mal!el-du-Pan  s'en 
va    seul,    arrive   à   Lyon,    visile 
l'automate,  joue  avec  lui,  perd  et 
s'éloigne  enchaïUé   du  talent  de 
son  singulier  adversaire.  Mailet- 
du-Pan  raconte  son  aventure  dans 
une    compagnie   où   se   trouvait 
lluber  ,  qui  lui  apprend  avec  un 
sang- froid  qui  fit  rire  tout  le  mon- 
de, que  l'auteur  de  la  mystifica- 
tion, l'aulomate    et   lui,   Huber, 
sont  un  seul  et  même  personnage. 
Tout  était    original    dans  la    vie 
d'Huber.    L'invention    de    Mon- 
gollier  lui  fit  naître  l'idée  d'étu- 
dier le  vol  des  oiseaux.  Il  publia, 
tiu  i785,daT»s  \v:  Met-cure  de  France 
du  'l'a  décembre  de  celte  année, 
une  Note  sur  la  manicrede  diriger 
les  ballons  sur  le  vol  des  oiseaux  de 
proie,  et  en  1784»  in-4"»  Genève, 
Observations  sur  le  vol  des  oiseaux 
de  proie,  avec  7  planches  qu'il  a- 
vait  dessinées.    L'auteur  partage 
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les  (iîscaux  de  proie  en  voiliers  et 
en  rameurs.  11  prétend  que  la 
queue  des  voiliers  ne  leur  sert 
point  de  gouvernail.  Elle  les  aide 
seulement  quand  ils  montent  ou 
quand  ils  descendent.  Il  met  celte 
espèce  dans  la  basse  vplerie.  Les 
rameurs  sont  au  contraire  de  hau- 
te Valérie.  Ainsi  il  classe  dans  la 
première  volerie,  l'autour,  l'é- 
pervier,  le  vautour,  l'aigle;  et 
dans  la  seconde,  le  gerfaut,  le 
sacre,  le  faucon,  etc.  Huber  mou- 
rut à  Genève  en  1790.  Il  avait, 
quelques  années  auparavant,  fait 
avec  toute  sa  famille  un  voyage 
en  France,  et  séjourné  une  année 
ii  Paris. 

HLBEK  (François),  savant  na- 
turaliste, fils  du  précédent,  est  né 
à  Genève,  vers  1700.  Les  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  la  science 
dont  il  s'est  occupé  toute  sa  vie, 
sont  d'autant  plus  recommanda- 
bles,  que  l'auteur  est  depuis  l'âge 
de  i5ans  frappé  d'une  cécité  com- 
plète:cécitéproduiteparlefroidet 
le  mirage  d'une  neige  éblouissantt; 
qui  affectèrent  sa  vue,  déjà  très- 
faible,  pendant  une  nuit  qu'il  s'é- 
tait égaré  dans  la  campagne.  Ce 
malheur  n'effraya  point  une  jeune 
personne  dont  il  était  épris,  et  elle 
lui  donna  sa  main  malgré  l'oppo- 
sition de  sa  famille.  M"**  Huber, 
connue  dans  son  pays  par  ses  la- 
lens  distingués  comme  musicien- 
ne, a  souvent  aidé  son  mari  dans 
ses  observations  entomologiques, 
ainsi  qu'un  nommé  François  Bur- 
nens, domestique  de  ces  époux,  et 
qui  en  même  temps  servait  au 
mari  d'explorateur,  de  lecteur  et 
d'écrivain;  mais  Burnens  étant- 
par  son  mérite  devenu  l'un  des 
premiers   magistrats  de  son  dis- 


!rict,co  fut  un  des  fils  de  l'autcui' 
à  qui  Huber  avait  inspiré  le  goût 
de  l'histoire  naturelle,  qui  mit  en 
ordre  les  matériaux  que  ce  savant 
rassemblait.  Huber  a  été  en  rela- 
tions constantes  avec  Charles  Bon- 
net et  Jean  Sennebier,  célèbres  na- 
turalistes.II  a  publié, en  1796,  des 
lettres  sous  le  titre  de  Nouvelles 
observations  sur  les  abeilles,  Paris, 
in- 12.  Dans  cet  ouvrage,  orné  de 
4  planches  gravées  en  bois,  et 
dont  on  trouve  ux\  extrait  détaillé 
dans  la  Décade  philosophique,  l'au- 
teur, après  avoir  rappelé  que 
toutes  les  abeilles  d'une  ruche 
sont  reproduites  par  une  seule 
femelle  désignée  par  les  anciens 
sous  le  litre  de  roi,  et  parles  mo- 
dernes sous  celui  de  7'eine,ïdit 
connaître  le  mystère  de  sa  fécon- 
dation, qui,  jusqu'à  lui,  avait  é- 
chappé  à  l'attention  de  tous  les 
observateurs  :  celle  fécondation 
s'opère  en  l'air  par  l'approche  des 
faux  bourdons.  Les  Nouvelles  ob- 
servations etc.  étant  devenues 
fort  rares,  l'auteur  en  a  donné  en 
1814  (Genève,  2  vol.  in-S",  avec 
planches  gravées  en  taille-douce), 
une  seconde  édition  considérable- 
ment augmentée.  Il  avait  publié 
en  1801,  Genève,  un  vol.  in-8", 
ses  expérienceïi  faites  de  concert  a- 
vec  Sennebiersurla  germination. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Mémoi- 
re sur  l'influence  de  l'air  et  de  di- 
verses substances  gazeuses  dans  la 
germination  de  différentes  plantes. 
Le  fils  de  ce  savant  s'est  livré 
plus  particulièrement  à  l'étude 
des  fourmis.  Il  a  lu  à  l'institut 
impérial  de  France,  des  observa- 
lions  nouvelles  et  très-curieuses 
sur  les  insectes  :  elles  ont  parw 
sous  le  titre  d'Essai  sur  l'histoire 


et  les  mœurs  des  fourmis  indigènes 
(i  vol.  in-S*^),  et  ont  été  traduites 
en  anglais,  i  vol.   in-12,  î8oG. 

HLBER  (Michel),  littérateur- 
traducteur,  naquit  en  1727,  à 
Frontenhausen  en  Bavière,  et 
mourut  à  Léipsick,  le  i5  avril 
1804.  Sa  carrière  obscure  et  pai- 
sible, mais  non  sans  utilité  et 
sans  quelques  succès  littéraires, 
fournit  peu  de  matériaux  k  l'his- 
toire biographique,  et  nous  som- 
mes forcés  de  recourir  au  Maga- 
sin encyclopédique,  tome  LV,  pour 
connaître  les  particularités  les 
plus  intéressantes  de  sa  vie.  li 
vint  fort  jeune  à  Paris,  disent  les 
auteurs  de  ce  recueil,  et  se  lia  a- 
vec  plusieurs  hommes  de  lettres 
distingués.  Il  fournit  beaucoup 
d'articles  de  littérature  allemande 
au  Journal  étranger ,  dont  MM. 
Arnaud  et  Suard  avaient  entrepris 
la  continuation.  En  1767,  il  fut 
appelé  à  l'université  de  Léipsick 
pour  y  enseigner  la  langue  fran- 
çaise. Il  rendit  de  très-grands  ser- 
vices aux  lettres,  en  établissant 
par  ses  traductions  les  premières 
communications  littéraires  qui 
aient  existé  entre  la  France  et 
l'Allemagne.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  traduit  les  Idylles  et  Poè- 
mes deGessner.  il  a  eu  beaucoup 
de  successeurs  dans  celte  carriè- 
re; mais  on  peut  dire  qu'aucun 
n'excita  comme  lui  l'enthousias- 
me des  Français  pour  les  muses 
allemandes.  Huber  joignait  ;\  ses 
talens  un  caractère  plein  de  fran- 
chise, de  candeur  et  de  bonté.  On 
doit  à  cet  homme  laborieux  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  princi- 
palement des  traductions.  Les 
principaux  sont  :  i"  Mémoire  pour 
servir  à   l'histoire  de  la  vie  et  des- 
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ouvrages  de  ^Vinckebnann.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  français,  langue 
pour  laquelle  l'auteur  avait  une 
grande  prédilection;  il  ne  porte 
pas  de  date.  2°  Vie  de  Manstein. 
Elle  est  insérée  en  tête  des  Mémoi- 
res historiques,  politiques  et  mili- 
taires sur  laRussie,  parle  général 
Manstein  3  2  vol.  in-8'*,  1772.  7*^ 
Lettre  de  M.  l'abbé  de  JVinckel- 
manu  à  M.  le  comte  de  Bruhl^  sur 
les  découvertes  d* HerculaJium  , 
traduction  de  ralh'inand,  in- 4°? 
Paris,  1761.  Celte  lettre  a  été 
réimprimée  dans  le  Recueil  de  let- 
tres, etc.  ,  publié  en  1784»  in  8", 
par  Jansen.  4°  ^^  wior^  d'Jbel, 
poëme  en  5  chants,  traduit  db 
l'allemand  de  Gessner,  in-8'', 
1761.  La  traduction  d'Huber  a  eu 
le  plus  grand  succès;  le  immbre 
de  ses  réimpressions  e5t  très -con- 
sidérable; et  des  diverses  traduc- 
tions qu'on  a  faites  de  ce  poëme, 
c'est  celle  qui  a  toujours  été  pré- 
férée. 5"  Idylles  et  poèmes  champê- 
tres de  Gessner,  traduits  de  l'alle- 
mand«  in-8",  1772.  Un  de  nos  bi- 
bliographes les  plus  distingués,  M. 
A.  Beuchot,  rapporte  qu'on  fait 
honneur  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  traduction  au  célèbre 
Turgot.  6°  Daphnis  et  le  premier 
Navigateur,  traduction  de  l'alle- 
mand  de  Gessner,  in-8",  1764.  Ces 
différentes  traductions  ont  été  re- 
produites dans  les  Œuvres  de 
Gessner,  traduites  en  français.  7° 
Choix  de  poésies  allemandes,  4 
vol.  in- 12,  17O6;  8"  0'^ilhclmine, 
traduction  de  l'allemand,  1769, 
in-8°;  6**  Lettres  choisies  de  Gilbert, 
traduites  de  l'allemand;  on  y  a 
joint  VÉloge  de  l'auteur,  1770, 
in-8°;  10°  Jié flexions  sur  la  pein- 
ture par  M.  Hagedorn,  traduites 
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de  l'allemand,  2  vol.  in-8%  1775; 
1 1°  Histoire  de  fart  de  l'antiquité 
par  ff^inckelmann,  traduction  de 
l'allemand, Léipsick,  3  vol.  in-S", 

1  781  ;  Jansen  en  a  d(»nué  une  édi- 
tion qu'il  a  revue  en  i7()3-i8o5, 
Paris,  3  vol.  in-4";  12°  Lettres 
philosophiques  sur  la  Suisse^  par 
A/d/wéJrs^  traduction  de  l'allemand, 

2  vol.  in-8%  1786;  i3"'  Notice  gé- 
nérale des  graveurs,  divisés  par  na- 
tions, et  des  peintres  rangés  par  é- 
coles,  précédée  de  l' histoire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture,  Léipsick, 
1787,  ia-8°.  L'auteur  en  donna 
une  nouvelleédition,  refondue  en 
partie  avec  C.  C.  H.  Rost,  sous 
le  titre  de  Manuel  des  curieux  et 
des  amateurs  de  l'art,  1797,  8  vol. 
in-8'';  une  autre  édition  (la  9*] 
parut  en  1808.  14**  Le  nouveau 
Robinson,  traduit  de  l'allemand 
de  Campe,  in-8'',  i7o3;  i5°  enfin 
Huber  revit  la  traduction  fran- 
çaise qui  parut  en  178'^-!  788,  de 
la  Méthode  naturelle  d* instruction 
propre  à  accélérer  sans  traduction, 
l'intelligence  des  mots  de  chaque 
tangue  étrangère,  etc.  ,  parfVolke, 
pnl)liée  par  iMM.  O  et  K. 

H  U  B  ÊR  (  Louis-Ferdinand)  ,  fds 
du  précédent,  et  comme  lui,  mais 
à  un  degré  bien  inférieur  pour  1h 
talent  et  le  nombre  des  ouvrages, 
littérateur  et  traducteur.  U  naquit 
à  Paris  le  i5  septembre  176^^,  et 
mourut  à  Ulm  le  24  décembre 
1804.  C'est  encore  le  Magasin  en- 
cyclopédique (tonn;  LV),  qui  nous 
dni^ne  quelques  détails  sur  sa  vie 
littéraire.  «  Ses  talens,  disent  les 
auteurs  de  cet  ouvrage,  étaient 
généralement  estimés  en  Allema- 
gne; cVst  lui  qui  dirigeait  l'ex- 
cellente Gazette  générale  (Allge- 
meine  Zeitung)  qui   paraissait  à 
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Ulm.  II  travaillait  aussi  aux  An- 
nales de  l*Europe^  dont  la  direc- 
tion lui  avail  été  confiée  depuis  la 
mort  de  M.  Posselt.  L'électeur  de 
Bavière  l'avait  nommé  récem- 
ment membre  de  la  direction-gé- 
nérale de  l'administration  des  é- 
tats  bavarois  de  Sonabe.  »  La 
veuve  d'Huber  a  publié  à  ïubin- 
gen,  en  i8o()-i8io,  en  2  vol.  in- 
8",  les  Œuvres  posthumes  de  ce 
littérateur,  et  a  placé  en  tête  une 
Notice  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrage-, 
qui  consistent  principalement  en 
traductions  du  français  et  de  l'an- 
glais dans  sa  langue  maternelle. 

HUBERT  (Auguste- Chival), 
peintre  et  architecte,  naquit  à 
Paris,  vers  1708,  et  y  mourut  en 
1798.  Quoique  élève  du  célèbre 
Vien  dans  l'art  de  la  peinture,  il 
parut  préférer  celui  de  l'architec- 
ture, auquel  il  se  livra  ensuite, 
obtint  le  prix  proposé  par  l'aca- 
démie, et  se  rendit,  en  qualité  de 
pensionnaire,  à  Roirie.  Après  a- 
voir  fait  dans  cette  ville  un  sé- 
jour de  trois  ans,  il  passa  en  Si- 
cile, pour  y  étudier  les  précieux 
restes  d'antiquité  que  conserve 
ce  pays.  De  retour  à  Rome,  il  y 
fut  chargé  de  quelques  ouvrages, 
et  construisit  entre  autres  le  Petit 
Temple  de  Flore,  dans  la  villa 
Pallavicini.  Il  revirit  en  France 
en  1789,  et  pendant  les  prcu»ière5 
années  de  la  révolution,  sa  répu- 
tation le  fit  choisir  pour  tracer  le 
plan  de  plusieurs  ITles  nationales, 
auxquelles  ,  malgré  l'extrême 
promptitude  qu'on  exigeait  de  lui, 
il  ne  manqua  jamais  de  donner  la 
pompe  et  la  grandeur  qu'exigait 
le  sujet.  Hubert  possédait  pour 
l'architecture  un  talent  rare:  c'est 
à  lui  qu'on  doit  le  plan  de  tran?» 
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formation  des  salles  basses  du 
musée  des  arts  au  musée  des  an- 
tiques. Lorsque  la  mort  vint  le 
frapper  dans  la  force  de  Tage,  il 
s'occupait  d'un  ouvrage  immen- 
se, relatif  à  l'architecture,  et  dans 
lequel  un  grand  nombre  d'idées 
neuves  et  les  connaissances  les 
plus  étendues  devaient  ajouter  à 
la  réputation  d'un  artiste  juste- 
ment regretté. 

HUBERT -DUMANOIR  (Mi- 
chel), député  à  la  convention  na- 
tionale, se  montra  partisan  de  la 
révolution  dès  son  origine,  et 
fut  porté  par  le  vœu  de  ses  com- 
patriotes à  des  fonctions  munici- 
pales et  administratives.  Chargé, 
en  1792,  de  représenter  le  dépar- 
tement de  la  Manche  à  la  con- 
vention ,  il  vota  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort  et  le 
rejet  du  sursis.  Il  n'avait  point 
voté  dans  la  question  de  l'appel 
au  peuple,  étant  absent  alors. 
Passé  de  la  convention  au  con- 
seil des  cinq-ccntS;  il  s'y  fit  peu 
remarquer,  et  en  sortit  le  20  mars 
1797.  Retiré  depuis  cette  époque 
dans  son  département,  il  n'a 
rempli  aucune  fonction  publique. 
11  se  trouva  néanmoins  com])ris 
dans  la  lc)i  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 18 1(^),  et  forcé  de  quitter  la 
France.  M.  Hubert-Dumanoir  se 
retira  d'abord  enAngb-terre:  maijs 
il  ne  trouva  point  le  repos  surcelte 
terre  devenue  inhosj)italière;  le 
gouvernement  britannique  l'ex- 
pulsa, et  il  se  vil  contraint  d'aller 
chercher  \\n  refuge  en  Belgique. 

HUCHET,  général  des  armées 
de  la  réj)ublique.  De  simple  sol- 
dat recruteur  qu'il  était  avant  la 
révolution  ,  il  devint,  par  sa  bra- 
voure  et   aon   dévouemeol   à    la 
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cause  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
général  de  division.  Malheureu- 
sement son  courage  ne  fut  ap- 
pelé à  se  déployer  que  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  civile.  Char- 
gé d'exécuter  les  mesures  ordon- 
nées par  la  convention  pour  é- 
touffer  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée ,  le  général  Huchet  obéit 
aveuglément,  ainsi  que  tant  d'au- 
tres généraux  l'ont  fait  dans  ces 
mêmes  contrées  et  ailleurs.  Il 
fut  recherché  après  le  9  thermi- 
dor an  2,  enfermé  d'abord  dans  le 
château  de  Ham,  cl  traduit  suc- 
cessivement devant  divers  tribu- 
naux; mais  n'ayant  jamais  dé- 
passé ses  instructions  et  ses  or- 
dres ,  et  prouvant  victorieuse- 
ment que  les  traits  de  barbarie 
qu'on  lui  imputait  étaient  faux 
ou  entièrement  dénaturés  par  les 
partisans  d'une  réaction  contre- 
révolutionnaire,  il  fut  enfin  ac- 
quitté.Il  n'a  plus  de[)uis  ce  temps 
reparu  sur  la  scène  p(dilique. 

HUDDARÏ  (Joseph),  célèbre 
géographe,  naquit,  en  1741»  d'un 
cordonnier  du  village  d'Allenby, 
dans  le  duché  de  Cumberland.  Il 
devait  enabrasser  l'état  ecclé- 
siastique, mais  un  goût  décidé 
l'entraînant  vers  les  mathémati- 
ques et  la  marine,  un  heureux 
hasard  lui  fournit  l'occasion  de 
s'y  livrer  tout  entier.  Vers  1757, 
il  fut  attiré  avec  les  habitans  d'Al- 
lenby à  la  pêche  du  hareng  par 
les  troupes  nombreuses  de  ces 
poissons  qui  remplirent  alors  le 
golfe  de  Forlh.  Huddart  profita 
de  cet  incident  pour  se  familiari- 
ser avec  la  mer,  en  la  parcourant 
dans  de  petits  navires.  Après  la 
mort  de  son  père  ,  il  fit  sa  seule 
occupation  des  pêchorics,  prit  le 
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commandement  d'un  petU  brick, 
et  établit  surtout  avec  l'Irlande 
ses  relations  de  commerce.  Ses 
momens  de  repos  étaient  em- 
ployés à  la  construction  navale  et 
à  l'astronomie  ;  il  réunit  bientôt 
une  science  profonde  à  de  gran- 
des connaissances  pratiques, 
construisit  un  vaisseau  ,  dressa 
des  cartes  nautiques,  et  acquit  la 
réputation  d'un  habile  marin.  H 
se  servit  cinq  ans  de  ce  navire, 
pour  faire  ses  voyages  et  sonder 
les  ports  et  lesbaies  du  canal  Saint- 
Georges,  vit  ses  cartes  approu- 
vées par  de  savans  ingénieurs, 
et  justifia  ainsi  sa  renommée  nais- 
sante. Engagé  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  il  fit  un 
premier  voyage  en  1773  et  177/1, 
et  dressa  la  carte  de  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra.  Il  revint  en 
Angleterre,  reprit  le  commande- 
ment de  son  navire  ,  traça  la 
carte  du  canal  Saint-Georges,  et 
fit  un  voyage  en  Amérique.  La 
compagnie  des  Indes  se  l'attacha 
de  nouveau  l'année  suivante,  et 
lui  donna  le  titre  de  capitaine 
de  navire.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fit  quatre  voyages  en  Asie  en 
dix  ans;  il  profita  de  ses  différens 
séjours  dans  ce  pays,  pour  lever 
le  plan  de  toute  la  péninsule,  dé- 
puis Bombay  jusqu'à  Coringo  ,  et 
pour  déterminer,  par  le  moyen 
de  l'éclipsé  des  satellites  de  Ju- 
piter, la  longitude  de  Bombay, 
d'une  manière  plus  exacte  qu'elle 
ne  l'avait  été  jusque-là.  En  1788, 
il  reçut  la  récomj)ense  de  ses  ser- 
vices :  il  fut  admis  au  nombre  des 
directeurs  de  la  compagnie.  Les 
îles  occidentales  de  l'Ecosse  ré- 
clamèrent alors  tous  ses  soins;  il 
en  dressa  des  cartes  exactes,  et 
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s^acquitla,  par  des  mémoires  uti- 
les, envers  la  société  royale  de 
Londres,  qui  l'avait  appiilé  dans 
son  sein.  Un  objet  important  Toc- 
cupa  alors  :  il  avait  été  à  même 
de  remarquer  combien  les  câblesi 
qu'il  avait  employés  étaient  in- 
Ruffîsans  pour  résister  à  la  violen- 
ce des  tempêtes  ;  il  parvint  à  les 
perfectionner,  obtint  un  brevet 
d'amélioration,  et  établit  nnecor- 
derieàMaryport.IlTutlong-temps 
incertain  du  succès,  et  il  commen- 
çait à  se  repentir  de  son  entre- 
prise, lorsqu'il  vit  ses  câbles  a- 
doptés  et  introduits  dans  la  ma- 
rine. Il  put  enfin  jouir  de  l'aisan- 
ce que  ses  travaux  lui  avaient  ac- 
quise, et  termina , en  1816, dans 
une  retraite  paisible  sa  vie  labo- 
rieuse. 

HUDRY  (le  chevalier  Jean- 
Martin),  né  en  1764,  s'éleva, 
par  ses  talens  et  son  courage, 
de  l'état  de  simple  cavalier  jus- 
qu'au grade  de  chet "d'élat-major 
de  la  g'"'' division  d  infanterie.  En 
1806,  il  était  capitaine-adjoint  à 
l'état-major.  En  1807,  après  la 
bataille  d'Eylau,  où  il  avait  lait 
des  prodiges  de  valeur,  il  fut  fait 
chef  de  bataillon.  C'est  encore  \ 
la  valeur  qu'il  déploya  à  l'armée 
d'Espagne,  et  notamment  à  la 
bataille  d'Occana,  au  combat  de 
liuenvenida,  et  à  l'afTaire  de  Gebo- 
ra,  qu  il  obtint  le  grade  d'adju- 
dapt-commandant  et  la  croix  de 
la  légion-d'honneur.  Dans  le  cours 
de  la  guerre  d'Espagne,  il  finitpar 
être  fait  prisonnier,  et  fut  emme- 
né en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint 
qu'après  le  retour  des  Bourbons. 
liOuis  XVllI  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  il  fut  employé, 
ù  Vinceanes,  à  l'organisalion  des 
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volontaires  royaux.  Dans  le  mois 
de  septembre  i8i5,  il  fut  mis  S. 
la  retraite. 

HUDSON-LOWE  (sir)  ,  né  en 
Irlande  en  1770,  entra  dans  un 
régiment  comme  chirurgien.  Les 
services  qu'il  rendit  à  son  chef 
sous  des  rapports  qui  ne  sont  rien 
moins  que  militaires  ,  servirent 
son  ambition.  Il  demanda  ai  ob- 
tint le  grade  de  sous-lieulenant 
dans  la  ligne,  et  fut,  en  cette  qua- 
lité, secrétaire-particulier  de  son 
colonel.  îl  parvint,  dans  les  bu- 
reaux ,  jusqu'au  grade  de  capi- 
taine. Vers  i8o5,  employé  en  qua- 
lité de  major,  il  commandait,  sur 
les  côtes  de  l'Adriatique,  une  lé- 
gion de  bandits  et  de  déserteurs 
corses ,  piémonlais  et  siciliens. 
Lieutenant-colonel  en  1806,  il 
fut  nonnné  commandant  de  Ca^ 
pri  ,  dans  la  baie  de  Naples.  La 
mission  était  politique  autant  que 
militaire  ,  car  l'Angleterre  avait 
fait  de  celte  île  le  centre  de  la 
surveillance  qu'elle  exerçait  dans 
le  royaume  de  Naples.  Le  com- 
mandant ne  fut  pas  heureux  dans 
ses  opération  s.  Trompé  par  ses  es- 
pions qui  l'espionnaient  lui-même 
pour  le  compte  du  gouvernement 
napolitain,  pendant  4  ans  il  leur 
livra,  avec  une  ingénuité  rare, 
tous  les  projets  du  ministère  an- 
glo-sicilien, et  ne  recevait  en  é- 
change  des  secrets  et  de  l'argent 
qu'il  leur  prodiguait  ,  que  de 
faux  renseignemens.  Une  fois  ce- 
pendant on  lui  fit  un  rapport 
vrai.  On  lui  dit  que  sous  peu 
d'heures  les  Français  devaient 
attaquer  Capri ,  où  il  se  croyait 
inexpugnable;  comme  militaire 
la  fortune  le  trahit  encore.  Le  5 
octobre  1808,   quelques  heures 
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après  l'avis  reçu,  iSoo  hommes, 
commandés  |)ar  le  g^énéral  La- 
marque,  débarqiienl  en  effet  à 
Capri ,  escaladent  les  rochers  , 
transportent  du  canon  sur  leiirs 
cimes,  où  des  hommes  à  peine 
pouvaient  p.irvenir;  de  là  iou- 
droienl  la  citadelle,  et  forcent,  au 
bout  de  quelques  jours,  sir  Hud- 
so!i  à  capituler.  Il  se  relira  en 
Sicile,  et  fut  employé  dans  Tar- 
niéeque  le  lieutenant-général  sir 
John  Stuart  et  l'amiral  Freeman- 
lle  devaient  conduire,  en  1809, 
contre  Najîles,  où  régnait  alors 
Joachim.  Cette  expcdilion  é- 
choua  par  suite  de  la  confiance 
que  sir  Hudson-Lowe  avait  con- 
servée dans  un  des  espions  qui 
l'avaient  trahi  à  Capri.  D'après 
les  Taux  avis  qu'il  en  recevait, 
il  fit  apporter  au  plan  de  l'expé- 
dition des  changemens  qui  en 
rendirent  l'exécution  impossible, 
de  certaine  qu'elle  était.  Depuis 
cette  époque  on  perd  de  vue  sir 
Hudson  jusqu'en  i8i5,  année  où 
il  fut  envoyé  comme  commissaire 
du  gouvernement  anglais  près 
du  général  Blucher ,  poste  où 
la  plume  à  la  main,  il  servit  la 
coalition.  Il  entra  avec  elle  en 
France  ,  où  ,  «  bien  qu'il  n'ait 
»pas  commandé  des  armées  con- 
»tre  Napoléofi ,  il  lui  fit,  dit-il, 
«plus  de  mal  que  s'il  avait  été  à 
»Ia  tôle  de  100,000  hommes,  par 
vies  renseignemens  qu'il  fournit 
•  au  congrès  de  Cliâtiilon.  »  Les 
services  rei:dus  par  le  général 
Hudson  -  Lowe  sont  rarement , 
comme  on  voit,  des  services  mi- 
litaires; de  lc\,  la  qualification  de 
scrivaTW  de  Blucher  que  lui  donne 
Napoléon.  Pendant  roccjjpalion 
de   la   France,   il  conmianda  la 
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ville  de  Marseille,  ce  qui  est  cons- 
taté par  I  épi  e  d'argent  qui  lui  fut 
offerte  parles  municipaux  de  cette 
ville  en  tém.iignage  de  leur  recon- 
naissance. C'est  «n  11S16  que  sir 
Hudson-Lowe,  nommé  major-gé- 
néral,reçut,  du  gouvernement  an- 
glais, la  mission  qui  appela  sur  lui 
l'altentiou  du  monde  entier.  Il 
fut  nommé  gouverneur  de  l'île 
dont  on  avait  fait  la  prison  de 
Napoléon.  Était-ce  ui»e  faveur? 
De  plus,  sir  Hudson-Lowe  con- 
venait-il pour  de  pareilles  fonc- 
tions ?  «  Pour  remplir  dans  les 
»  circonstances  actuelles,  dit  Na~ 
)>poléon,  le  poste  assez  singuliê- 
»  rement  important  de  gouver- 
»neur  de  Sainte-Hélène,  il  eût 
«fallu  un  homme  très-poli  et  en 
«même  temps  très -ferme;  un 
«homme  qui  sût  dorer  un  refus, 
»et  rendre  plus  légères  les  misè- 
»res  des  détenus,  au  lieu  de  leur 
»  rappeler  sans  cesse  qu'on  les 
»  regarde  comme  prisonniers,  » 
Sir  Hudson  -  Lowe  suivit  une 
marche  tout  opposée  à  celle  qui 
pouvait  concilier  la  j>rudeiice  et 
la  générosité.  Loin  de  montrer 
ik\  respect  pour  une  grande  in- 
fortune, il  fil  tout  ce  qui  pouvait 
tendre  à  l'aggraver,  et  se  préva- 
lut trop  souvent,  pour  satisfaire 
ses  aniuiosilés  personnelles,  de 
l'autorité  qui  lui  avait  été  con- 
fiée dans  l'inlérêt  de  TEurope, 
sans  songer  qu'il  se  trouvait 
comptable  à  l'humanité  entière 
de  toutes  les  rigueurs  que  la  sû- 
reté générale  n'excusait  pas.  De 
ce  genre  sont  les  tracasseries 
qu'il  élevait  à  tout  propos,  dans 
le  régime  de  la  maison  de  Napo- 
léon, les  obstacles  injurieux  dont 
il  cnvironoait  ses  promenades, 
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les  difïicultés  qu'il  a  faites  de  re- 
mettre à  son  prisonnier  les  en- 
vois les  plus  innocens  qui  lui 
étaient  adressés  par  sa  famille, 
et  notamment  le  buste  du  jeune 
Napoléon,  qu'il  eut  la  dureté  de 
refuser  pendant  i4  jours  à  la 
tendresse  du  plus  malheureux 
des  pères.  L'homme  que  le  glai- 
re de  la  guerre  avait  respecté 
pendant  2  5  ans,  il  l'assassinait  à 
coup  d'épingles.  Comment  ex- 
pliqu.r  de  pareils  procédés?  Plus 
inquiet  que  rusé  ,  sir  Hudson- 
Lowe  crut  d'abord  remédier,  par 
des  précautions  exagérées ,  au 
peu  d'étendue  de  sa  pénétration 
si  souvent  mise  en  défaut  :  on  se 
plaignit,  il  persévéra;  on  écrivit 
en  Europe ,  il  s'en  formalisa.  La 
méfiance  l'avait  rendu  tracas- 
sier  ;  la  vengeance  le  rendit 
cruel.  Par  suite  de  ce  système 
de  persécution,  une  partie  des 
personnes  qui  s'étaient  attachées 
au  malheur  du  grand  proscrit 
furent  arrachées  d'auprès  de  lui; 
et  celles  qui  partagèrent  sa  cap- 
tivité jusqu'au  jour  où  la  mort 
vint  l'en  délivrer,  achetèrent  cet- 
te faveur  en  se  résignant  à  en- 
durer des  procédés  qui  de  jour 
en  jour  devenaient  plus  vexa- 
toires  ;  courage  de  tous  les  mo- 
mens,  courage  bien  autrement 
rare  que  le  courage  militaire!  Les 
violences  dont  M.  le  comte  de 
Lascases  particulièrement  fut 
l'objet  hont  trop  connuespourque 
nous  les  retracions  ici  (  voyez 
Lascases);  elles  ont  eu  des  sui- 
tes. Le  fils  de  cet  homme  recom- 
mandable,  à  tant  de  titres,  a  cru 
«jue  les  calomnies  par  lesquelles 
ie  gouverneur  prétendait  justi- 
(tcr  ses    injurieuses    violences , 
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n'étaient  pas  au  nombre  des  ac- 
tes autorisés  par  ses  Ibnclions  ; 
déterminé  ta  en  obtenir  satisfac- 
tion, il  a  fait  le  voyage  de  Lon- 
dres, où  sir  Hudson-Low  e  réside 
depuis  que  sa  présence  est  de- 
venue inutile  ta  Sainte-Hélène. 
Ou  sait  quel  a  été  le  résultat  de 
leur  rencontre.  On  sait  aussi  que 
sir  Hudson-Lowe  a  cru  ne  devoir 
remettre  qu'au  glaive  de  Thémis 
le  soin  de  venger  un  outrage,  et 
qui  n'a  pas  été  fait  par  le  glaive. 
Il  a  sans  doute  eu  ses  raisons 
pour  en  user  ainsi  :  mais  ces  rai- 
sons n'ont  pas  paru  bonnes  à 
tout  le  monde;  plusieurs  person- 
nes les  ont  improuvées  publique- 
ment, et  le  club  de  f/m/on,  auquel 
il  s'est  présenté,  a  même  refusé 
de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
affiliés.  Sir  Hudson-Lowe  trou- 
vera sans  doute,  dans  l'approba- 
tion du  ministère  anglais ,  une 
compensation  de  l'improbalion 
publique.  Lord  Bathurst  et  lord 
Casllereagh  ont  donné  les  éloges 
les  plus  satisfaisans  à  la  prudence 
de  ce  militaire;  et  à  son  relourde 
Sainte-Hélène,  son  gouvernement 
lui  a  donné  la  propriété  du  gS""* 
régiment  d'infanterie  ,  propriété 
qtii  lui  rapporte  20,000  liv.  sterl. 
Il  est  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
lîUDSON  (Guillavme)  ,  phar- 
macien et  botaniste  anglais,  na- 
quit dans  le  Westmoreland ,  en 
ijSo.  Il  publia,  jeune  encore, 
sa  Flore  anglaise^  qui  le  mit  en 
relations  avec  Liimé,  Haller  et 
les  plus  célèbres  botanistes  de 
l'Europe.  Admis  dans  la  société 
royale  de  Londres,  et  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  au  jardin  des 
apothicaires  de  Chelsea,  il  devint 
aussi  wr\  des  membres  dirigeant 
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f  t  des  plus  zélés  de  la  société  liii' 
néenne,  formée  en  Angleterre, 
qui  a  depuis  si  puissamment  con- 
iribué,  par  ses  Iravaux,  aux  pro- 
grès de  la  science  en  ce  pays.  Hud- 
fion  mourut  le  20  mai  1795.  Il  a 
publié  Flora  a/? g-//crt^ ,  Londres  . 
y'jC^'î  ,  in-8°;  mai^  l'édition  ayant 
été  bientôt  épuisée,  il  en  donna 
une  seconde  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  première,  en  1778, 
!ivol.  in-S".  Admirateur  de  Linné, 
il  fut  un  des  premiers  à  adopter 
sa  méthode,  et  rangea  ses  plan- 
tes d'après  son  système.  II  en  fit 
même  connaître  plusieurs  espèces 
nouvelles,  qui  n'avaient  point  été 
décrites  par  le  célèbre  naturaliste 
suédois.  On  fait  grand  cas  du  der- 
nier ouvrage  de  Hudson;  on  van- 
te aussi  l'élégance  avec  laquelle 
sont  écrites  la  préface  et  l'épîlrè 
dédicatoire,  que  l'on  attribue  à 
Slillingfleet,  ami  de  l'auteur.  M. 
Hudh>on  avait  amassé  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  Fau- 
na  anglica;  mais  un  incendie  dé- 
vora, en  1780,  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits. 

HUE  (François),  né  à  Fontai- 
nebleau, en  1767,  acheta,  en 
J787,  la  charge  d  huissier  de  la 
chambre  du  roi.  La  pureté  et  la 
douceur  de  ses  moeurs  le  firent 
choisir,  en  1791,  pour  être  le  pre- 
mier valet  de  chambre  du  dau- 
phin. Il  s'est  honoré,  par  une  fidé- 
lité inaltérable  dans  les  circons- 
tances terribles  où  se  trouva  bien- 
tôt la  famille  royale.  On  vit  à 
celteépoqucM.  Hue  se  précipiter, 
non-seulement  sans  crainte,  mais 
avec  joie,  dans  les  dangers  les 
plusimminens,en  couipiaïUpour 
rien  sa  propre  vie,  dévouée  aux 
pcfdouues  augustes  qu'il  servait 
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avec  un  zèle  et  un  attachement 
au-dessus  de  tout  éloge.  Modèle 
d'une  fidélité  qui  tenait  encore 
plus  du  cœur  que  du  devoir, 
l'exemple  qu'il  a  donné  n'a  pas 
été  perdu,  et  a  trouvé  depuis, 
quoique  en  petit  nombre,  d'il- 
lustres imitateurs.  Dans  la  journée 
du  10  août,  n'ayant  pu  suivre  le 
roi  à  l'assemblée  nationale,  il  se 
trouvait  dans  le  château  des  Tui- 
leries au  moment  le  plus  violent 
de  l'attaque.  Placé  ainsi  entre 
une  mort  certaine  et  les  dangers 
d'une  fuite  presque  impossible,  il 
prit  enfin  le  parti  de  se  jeter  d'une 
fenêtre  dans  le  jardin^  et,  bravant 
le  feu  croisé  de  la  mousqueterie, 
des  assaillans  et  des  assaillis,  il 
parvint  aux  bords  de  la  Seine, 
d'où  il  joignit  heureusement  à  la 
nage  un  bateau,  qui  l'accueillit 
et  le  sauva.  Le  sort  de  la  famille 
royale  était  l'unique  objet  de  sa 
sollicitude;  aussi,  dès  le  lende- 
main, parvint-il  à  l'i^pprocher 
dans  les  bâtimens  des  Feuillans, 
d'où  il  la  suivit  au  Temple,  obtint 
d'y  être  enfermé  avec  elle,  et  fut 
particulièrement  attaché  au  ser- 
vice du  dauphin.  Dans  la  niiil  du 
19  aoAl,  il  lut,  comme  toutes  les 
personnes  au  service  de  la  famil- 
le royale,  conduit  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  pour  y  être  interrogé.  Re- 
conduit à  la  totirdu  Temj)le,  il  y 
fut  seul  chargé  du  service  auprès 
du  roi;  mais  peu  de  jours  après, 
il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  con- 
duit à  l'Hôtel-de-Ville.  Billaud  de 
Varennes  proposa  de  l'envoyer  à 
l'Abbaye;  mais  Tallicw,  qui  s'in- 
téressait vivement  i\  lui,  fit  déci- 
der qu'il  serait  retenu  à  la  Com- 
mune. Il  y  resta  en  effet  au  se- 
cret tant  que  durèrent  le>  mas- 
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sacres  des  prisons.  Rendu  à  Id  li- 
berté, il  fit  les  démarches  les  pkis 
instantes  pour  rentrer  dans  le 
Temple  auprès  du  roi,  mais  il 
échoua  dans  son  généreux  dé- 
vouement. Ce  refus  ne  refroidit 
pas  son  zèle,  car  il  eut  le  bon- 
heur et  l'adresse  de  faire  parve- 
nir au  roi  des  renseignemens  pré- 
cieux. Il  rendit  le  même  service 
^à  la  reine;  mais  un  jour,  au  mo- 
ment où  il  écrivait  à  cette  mal- 
heureuse princesse,  il  fut  inopi- 
nément surpris  par  six  membres 
du  comité  révolutionnaire,  char- 
gés de  faire  la  visite  de  ses  pa- 
piers :  il  eut  à  peine  le  temps  de 
placer  dans  sa  bouche  et  d'avaler 
le  carré  de  papier  sur  lequel  il 
traçait  sa  réponse.  La  mort  du 
roi  ne  ralentit  pas  son  zèle;  il 
continua  de  correspondre  avec  la 
reine,  et  de  se  procurer,  par  tous 
les  sacrifices  possibles,  des  ren- 
seignemens positifs  sur  son  état 
et  sur  celui  de  la  famille.  Avec 
quelque  mesure  qu'il  agît,  il  fut 
pourtant  soupçonné  et  arrêté  de 
nouveau.  Il  passa  successivement 
de  la  Force  à  la  maison  d'arrêt  du 
faubourg  Saint-Antoine,  de  cel- 
le-ci à  l'Abbaye  de  Port-Uoyal, 
et  de  là  au  Luxembourg.  En  dé- 
cembre i79"> ,  le  directoire  ayant 
consenti  à  l'échange  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  les  députés  iVan- 
çais  détenus  en  Autriche,  cette 
princesse  demanda  M.  Hue  pour 
l'accompagner.  11  reçut  l'autori- 
sation nécessaire,  et  resta  auprès 
de  son  altesse  royale  pendant  tout 
son  séjour  h  Vienne,  d'où  il  la 
suivit  à  Mitlau,  lorsqu'elle  s'y 
rendit  pour  épouser  le  duc  d'An- 
goulême.  Depuis  cette  époque, 
M.  Hue  fut  attaché  au  service  du 
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prince,  sous  la  dénomination  de 
commissaire-général  de  sa  mai- 
son. Ayant  terminé  l'ouvrage 
qu'il  avait  commencé,  sous  le  ti- 
tre de  Dernières  années  du  règne 
et  de  la  vie  de  Louis  XVI,  il  eut 
la  permission  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, pour  l'y  publier.  Il  le 
fut  en  effet  en  français,  puis  tra- 
duit en  anglais.  M.  Hue  se  dispo- 
saità  retourner  à  Mittau,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Ham- 
bourg, pour  y  être  l'agent  con- 
fidentiel des  princes  auprès  du 
sénat;  mais  il  ne  put  remplir  sa 
mission.  Le  sénat  de  Hambourg 
lui  enjoignit,  au  contraire,  ou  de 
se  constituer  prisonnier  dans  une 
forteresse,  ou  de  vider  le  terri- 
toire sous  escorte  et  sans  passe- 
port. M.  Hue  prit  le  parti  péril- 
leux de  se  cacher  dans  la  ville  , 
et  il  y  passa  ainsi  environ  neuf 
mois  cà  la  faveur  d'un  passe-port 
que  lui  délivra  M.  de  Bourienne, 
alors  ministre  de  l'empereur.  11 
se  rendit  en  Hollande,  d'où,  peu 
de  temps  après,  il  partit  pour 
l'Angleterre.  Rétabli  sur  le  trône, 
Louis  XVIII ,  dès  sa  rentrée  en 
France,  nomma  M.  Hue  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  et  tréso- 
rier-général de  sa  maison  militai- 
re et  de  son  domaine  privé.  L'an- 
née suivante,  le  roi  forcé,  par  le 
retour  de  Napoléon,  de  s'éloigner 
une  seconde  fois  de  la  France,  M. 
Hue  fit  sortir  du  royaume, suivant 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  les 
diamans  de  la  couronne  et  d'au- 
tres valeurs  en  numéraire.  A  la 
seconde  restauration  qui  eut  lieu, 
à  la  fin  de  juin  181 5,  il  reprit  ses 
fonctions,  mais  il  n'en  jouit  pas 
long-temps.  M.  Hue  est  mort  le 
17  janvier  1819.  Il  avait  donné, 
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en  i8i4»  une  seconde  édition  de 
ses  Dernières  années  du.  règne  et 
de  lavle  de  Louis  Xffl^el  on  en  a- 
vait  publié  une  troisième  en  18  sG. 

HUERNE  DE  POMMELSE, 
député  de  Seine- et -Marne,  en 
181 5.  Pendant  la  durée  de  cette 
session,  M.  Huerne  ne  prit  la  pa- 
role qne  sur  les  matières  de  finan- 
ces. On  a  remirqué  que  toutes 
ses  opinions  turent  sages  et  ap- 
puyées sur  les  principes  de  r<;xac- 
te  justice  :  c'est  ainsi  qu'il  voulait 
que  la  taxe  des  canaux  de  navi- 
gation fût  égale  au  montant  des 
contributions  [bnr  ières  des  ter- 
rains qu'ils  rendent  plus  produc- 
tifs pur  leur  passage,  et  que  ces 
mêmes  terrains  fussent  taxés 
comme  biens  de  première  classe. 
Dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  à  l'amortissement ,  il  fit 
ressortir  les  grands  avantages  que 
l'on  pourrait  retirer  de  cette  ins- 
titution, et  demanda  d'ajouter 
à  la  dotatioii  de  la  caisse,  les  ar- 
rérages des  rentes  viagères  qui 
s'éteindraient  par  décès,  et  ceux 
de  tout  traitement  attaché  aux 
places  qui  vaqueraient  par  décès. 

HUEIVTA  (Vincent -Garcia  de 
la),  membre  de  l'académie  espa- 
gnole, et  l'un  des  meilleurs  poè- 
tes de  ce  pays,  naquit  à  Z.affra,  en 
Estramadure,  vers  l'année  1729, 
et  mourut  à  Madrid,  dans  le  mois 
d*août  i797.  Les  progrès  qu'il  fit 
dans  la  littérature  le  firent  jouir 
fort  jeune  d'une  haute  réputation. 
Il  avait  à  peine  3o  ans  quand  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie 
espagnole,  et  déjà  on  lui  avait 
conféré  l'emploi  de  bibliothécai- 
re royal.  A  cette  époque  (en 
1759),  deux  partis  divisaient  les 
•  ittéraleurs  castillans,  el  ces  deux 
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partis  se  faisaient  une  guerre  ou- 
verte. L'un  d'eux,  adoptant  sans 
restriction  les  principes  de  l'école 
française,  avait  pour  chef  don 
Ignace  de  Lusan,  et  affectait  un 
grand  mépris  pour  les  anciens 
auteurs  espagnols,  dont  cepen- 
dant plusieurs  avaient  illustré 
leur  pairie.  Les  hommes  de  ce 
parti  étaient  connus  sous  la  déno- 
minalion  de  gaUicistes.  Leurs  ad- 
versaires, au  contraire,  admira- 
teurs outrés  des  classiques  de 
leur  pays,  repoussaient  sans  exa- 
men tout  ce  qui  n'avait  pas  été  écrit 
en-deçà  des  Pyrénées.  Ils  avaient 
l'avantage  d'avoir  pour  eux  l'opi- 
nion du  public,  pour  qui  Villegas, 
Calderon  et  Solis  ne  cessaient  d'ê- 
tre des  objets  d'admiration.  La 
Huerla  ,  sans  partager  entière- 
ment l'opinion  de  ces  derni»;rs,  ne 
s'en  mit  pas  moins  à  leur  tête,  es- 
pérant sans  doute,  par  son  auto- 
rité, les  mieux  diriger  à  l'avenir, 
el  leur  faire  adopter  les  règlr;s 
anciennes,avouéesparla  raison  et 
le  bon  goût.  En  effet,  dans  les  pre- 
miers ouvrages  donl  il  s'occupa,  il 
fil  voir  qu'en  choisissant  de  bons 
modèles,  on  pouvait  suivre  l'an- 
cienne école  sans  craindre  de 
contracter  les  défauts  qu'on  lui 
reprochait.  La  première  preuve 
qu'il  en  offrit,  fut  son  Eglogue  des 
Pêcheurs,  lue  par  lui  à  la  distri- 
bution des  prix  en  171)0.  On  y 
remarqua  que  sans  s'écarter  de 
l'ancienne  manière  nationale,  La- 
Huerta  avait  eu  le  soin  d'éviter 
tout  ce  qui  sentait  l'orientalisme. 
Celte  manière  fut  goûtée.  Plus 
tard,  il  fit  paraître^  d'après  les 
mêmes  principes,  un  poëme  my- 
thologique, intitulé  Jupiter  Con- 
sermdor.  Ce  poëme,  qui  était  en 


HUE 

slanccsi,  obtînt  le  plus  grand  suc- 
cès. Plusieurs  autres  ouvrages 
suivirent  celui-ci.  La  Huerta  tra- 
duisit, «n  vers  espagnols,  des 
fragmens  de  Boileau  ,  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  de  Volttire, 
et  une  partie  des  odes  d'Horace. 
11  conçut  le  projet  de  rendre  au 
théâtre  espagnol  l'éclat  dont  il 
avait  brillé  autrefois,  mais  il  n'y 
réussit  qu'en  partie;  son  génie 
était  encore  loin  d'égaler  celui 
de  Calderon,  et  il  était  difficile 
de  reprendre  la  route  que  ce 
grand  poète  avait  siiivie,  sans 
s'écarter  de  la  correction  et  de 
l'élégance  qui  formaient  les  si- 
gnes distinctifsd»^  la  nouvelle  éco- 
le. Cependant  il  parvint  à  conci- 
lier assez  heureusement,  dans  sa 
tragédie  de  jR«r^e/_,  toute  la  dignité 
qu'exige  la  représentation  théâ- 
trale avec  les  anciennes  formes 
espagnoles.  Cette  pièce,  qui  i'ut 
représentée  pour  la  première 
fois  à  Madrid,  sur  le  théâtre  de 
la  cour,  en  1778,  fut,  malgré  les 
clameurs  des  gallicistes,  applau- 
die avec  un  enthousiasme  diflicile 
Cl  décrire.  Tous  les  théâtres  de 
l'Espagne  s'empressèrent  à  l'envi 
de  la  jouer;  et  comme  elle  n'était 
pas  encore  imprimée,  il  en  fut 
fait,  dit-on,  plus  de  deux  mille 
copies  manuscrites,  qui  se  ré- 
pandirent jusqu'en  Amérique. 
La  Rachel  qui  a  fourni  le  sujet 
de  cette  tragédie  n'est  point  cel- 
le de  la  Bible;  c'est  tout  sim- 
plement une  belle  Juive,  maî- 
tresse d'Alphonse  VIII ,  roi  de 
Castille  ,  et  tuée  dans  une  sédi- 
tion. Cette  pièce,  qui  n'est  point 
exempte  de  défauts,  contient  des 
beautés  du  premier  ordre;  elle 
fut  traduite  en  italien,  et  jouée  a* 
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vec  beaucoup  de  succès  sur  le 
théâtre  Zannoni  de  Bologne.  La- 
Huerta  a  fait  depuis  ÏJgamem- 
non  vengée  mais  celte  pièce,  qui 
n'eut  point  le  succès  de  la  premiè- 
re ,  est  aussi  bien  loin  d'en  avoir 
le  mérite.  Lorsqu'il  publia  son 
Théâtre  espagnol,  il  s'attacha  prin- 
cipalement à  n'y  admettre  que  les 
pièces  qui  se  font  remarquer  par 
la  conception  du  plan,  la  condui- 
te de  l'action  et  l'élégance  du 
style.  On  l'accusa  d'avoir  mon- 
tré trop  de  sévérité,  en  excluant 
de  cette  collection  les  pièces  de 
Lope  de  Vega,  les  Autos  sacra- 
mentales,  et  plusieurs  comédies 
de  Caldéron  ,  réputées  les  meil- 
leures, cjuoiqu'elles  fussent  du 
genre  historique.  Voici  néan- 
moins comme  s'exprime  à  ce  su- 
jet ,  sur  le  compte  de  La  Huerla, 
M.  Boutervrek  :  «  Il  atteignit  le 
«but  principal  qu'il  avait  en  vue  , 
»de  rétablir  l'honneur  littéraire 
))de  sa  nation,  et  d'exhaler  son 
«indignuion  contre  les  gailicis- 
«tes.  »  Il  est  vrai  qu'il  traita  ces 
derniers  sans  ménagement,  dans 
les  préfaces  qu'il  mit  en  tête  des 
volumes  de  son  Théâtre  espagnol. 
Comme  il  avait  traduit  la  Zaïre 
de  Voltaire,  il  l'arrangea  pour  le 
théâtre  espagnol;  mais  il  n'avait 
pas  consulté  riuquisilion,  qui  fit 
défendre  la  pièce  après  la  secon- 
de représentation.  Parmi  les  ou- 
vrages publiés  par  La  Hueita,  les 
principaux  sont  :  1°  y ocabulario 
militar  espannol,  Madrid,  1760, 
in-8°;  2°  Obras  poëticas^  Madrid, 
1778,  vol.  in -8°;  3"  Théâtre  espa- 
gnol, Madrid,  1785-1788,  16  vol, 
in-8"  :  c'est  dans  le  quinzième 
que  se  trouvent  les  tragédies  dtr 
cet  auteur. 
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HUET  (N.),  secrétaire-général 
de  la  préfecture  de  la  Loire-In- 
Térieure,  sous  le  gouvernement 
impérial,  fut,  en  iSo;-,  impliqué 
dans  une  p^cédiire  crimin'elle, 
conjointement  avee  le  receveur- 
général  de  Nantes.  Le  préfet  de 
la  Loire-Inférieure  (M.  Believille) 
le  défendit  lui-même  avec  beau- 
coup d'énergie,  et  parvint  à  le  fai- 
re acquitter.  M.  Huet  obtint  peu 
de  temps  après  la  sous-préfecture 
de  Bazas,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'à  l'époque  des  cent  jours. 
Alors  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  roprésentans,  par  le 
département  de  la  Gironde.  En 
1816,  arrêté  et  mis  en  prison  à 
Paris,  il  n'obtint  su  liberté  qu'a- 
llés avoir  adressé  une  réclama- 
tion à  la  chambre  des  députés.  tVl. 
Huet  a  publié  :  1°  Statistique  du 
département  de  laLoire-I nférieare, 
1802,  in-S**;  2"*  Recherches  écono- 
miques sur  le  département  de  la 
Loiré'Inférieure,  i8o4i  in-4'.  H 
n'a  point  rempli  de  fonctions  pu- 
bliques depuis  la  seconde  restau- 
ration. 

HUET  DE  GUEllVILLE  (SÉ- 
BASTiEN-Gn,LEs)  ,  avocàt  qui  le 
premier  s'offrit  pour  défenseur  de 
Louis  XVI,  est  né  àCaen,  dépar- 
tement du  Calvados,  en  1754,  d'u- 
ne famille  distinguée  qui  compte 
an  nombre  de  ses  membres  le  sa- 
vant Huet, évêqued'Avranches,  et 
collègue  de  l'immortel  Fénélon 
dans  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne. La  poésie  pour  laquelle 
M.  Huet  de  Guerville  avait  un 
goût  naturel,  fit  le  charme  de  «^es 
jeunes  années;  il  obtint  même  des 
succès  :  l'académie  palinodique 
de  Caen  le  couronna  plusieurs 
fois,  et  il  nous  reste  de  lui  quel- 
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ques  odes,  que  ceux  mêmes  que 
Jean-Baptiste  Rousseau  et  Pinda- 
re  Le  Brun  ont  rendus  dilïiciles, 
ne  dédaigneraient  pas  de  lire  après 
ces  grands  maîtres.  M.  Huet  de 
Guerville  devint  avocat  au  parle- 
ment de  Normandie,  et  se  rendit 
célèbre  par  ses  vertus  et  son  élo- 
quence. Ses  Mémoires  sont  rap- 
portés avec  éloge  daus  les  Causes 
célèbres,  publiées  par  Desessarls,et 
dans  le  Dictionnaire  normand,  par 
Houard.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs académies,  et  du  conseil 
souverain  de  Bouillon.  Quoi- 
que approbateur  des  principes  éta- 
blis parle  nouvel  ordre  de  choses, 
les  malheurs  de  Louis  XVI  l'affli- 
gèrent profondément;  et  le  1 3 no- 
vembre 1792,  il  écrivit  à  la  con- 
vention nationale  en  termes  très- 
énergiques  pour  réclamer  le  pre- 
mier le  dangereuxhonneur  de  dé- 
fendre le  roi.  Le  14^  il  renouvela 
ses  instances,  et  s'offrit  à  la  place 
de  Target,  qui  avait  refusé;  mais 
il  apprit  que  Louis  XVI  avait  ac- 
cepté les  offres  du  vertueux  Ma- 
lesherbes.  Le  12  décembre  delà 
même  année,  ilpublir4(I\ouen,de 
I  iniprimerie  de  J.  F.  Ferrand, 
fil.-)  son  opinion  motivée,  qui  ren- 
ferme des  raisonnemensjudicieux, 
mais  surtout  dignes  d'éloge  parle 
courage  qu'il  y  avait  à  les  iinpri- 
mer  alors.  Il  disait  :  «  Je  pense 
«avec  Condorcet,que  la  conven- 
«tion  ayant  décidé  que  Louis  XVI 
«serait  jugé,  ne  pouvait  se  nom- 
»mer  son  juge.  Je  vois  dans  la 
«convention  une  inconciliabilité 
»de  qualités  et  de  pouvoirs.  Je  la 
«vois  accusatrice,  partie  et  juge; 
«je  la  vois  corps  administratif  et 
«corps  judiciaire;  ensuite  je  ne 
»  vois,  aucune  loi  sur  laquelle  elU 
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«puisse  moliver  son  jugement,  o 
Ce  passage  n'est  pas  le  seul  re- 
marquable de  cette  brochure. 
Ayant  échappé  à  force  d'obscurité 
à  toutes  les  persécutions  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  il  resta 
tout  aussi  obscur  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Cependant  un 
petit  poëme  de  circonetance  lui 
valut,  de  la  part  du  ministre  de  la 
police Fouché(ducd'Olrante),  un 
exil  «le  2  ans.  Depuis  la  première 
restauration,  en  i8i4>  il  ^  publié 
quelques  brochures  sur  la  liberté 
de  la  presse,  entre  autres  une  in- 
titulée :  l'Ermite  de  Steenvoorde^ 
où  Ton  remarque  des  idées  sages 
annonçant  un  homme  ami  d'une 
noble  indépendance,  et  qui  est 
versé  dans  l'ancienne  et  dans  la 
nouvelle  législation.  Etranger  à 
l'intrigue,  inhabileà solliciter  des 
faveurs,  M.  Huet  de  Guerville, 
après  s'être  sacrifié  à  la  cause  roya- 
le, n'a  demandé  ni  reçu  de  ré- 
compense. Il  est  resté  pauvre,  et 
n'a  jamais  désiré  que  l'estime  des 
gens  de  bien  :  il  l'a  obtenue,  et 
s'en  est  toujours  montré  digne. 

HUEZ  (Charles),  membre  de 
l'assemblée  des  notables  et  doyen 
des  conseillers,  était  en  1789 
lieutenant-critninel.  C'était  un 
vieillard  respectable  connu  par  la 
modération  de  ses  principes;  ce- 
pendant des  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  couverts  du  mas- 
que du  patriotisme,  parvinrent 
à  le  présenter  comme  un  ennemi 
du  peuple,  et  principalement 
comme  un  ennemi  de  Necker  et 
un  accapareur  de  blé.  Cette  der- 
nière qualification  était  celle  qui 
conduisait,  si  cette  époque,  le  plus 
promptement  à  la  mort.  Assailli, 
le   9   septembre    1789,  par  une 
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troupe  de  furieux,  il  succomba 
sous  leurs  coups.  Une  femme,  ou 
plutôt  une  furie  eut  la  férocité  de 
lui  crever  les  yeux  avec  des  ci- 
seaux. C'est  par  de  telles  horreurs 
qu'un  machiavélisme  atroce  cher- 
cha d'abord  à  déshonorer  la  révo- 
lution. 

HUFELAND(CnRisTOPHE-Gcii.- 
laume),  né  à  Langensalza  en  Prus- 
se ,  est  devenu  ,  par  ses  talens , 
professeur  à  l'université  d'Iéna  , 
directeur  du  collège  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Berlin  ,  et  pre- 
mier médecin  du  roi.  Hufeland 
s'est  montré  partisan  du  niagné- 
tisme  animal,  après  en  avoir  été 
long -temps  l'antagoniste.  Jeune 
encore,  il  s'était  fait  avantageuse- 
ment connaître  par  un  Mémoire 
sur  les  écrouelles ,  dans  lequel  il 
indique  des  moyens  d'abréger  le 
traitement  de  cette  maladie,  et 
fait  connaître  les  résultats  heu^ 
reux  produits  par  l'emploi  du  ba- 
ryte etdu  muriate.  Un  autre  opus- 
cule sur  VArt  de  prolonger  la  vie 
liamaine ,  attira  aussi  l'attention 
du  public.  Parmi  les  principaux 
ouvrages  que  M.  Hufeland  a  pu- 
bliés ,  on  cite  :  1"  Expériences  sur 
les  propriétés  et  les  vertus  du  mu- 
riate  de  baryte  dans  diverses  mala- 
dies, Erfurt,  1792,  in-4';  2"  l* Art 
de  prolonger  la  vie  humaine,  1798, 
2  part,  in-8%  Berlin,  4"  édition, 
i8o5.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
plusieurs  fois  en  français.  3"  His^ 
toire  de  la  santé,  contenant  le  ta-: 
bleau  physique  de  la  génération 
contemporaine;  4"  Système  de  mé- 
decine pratique, 'Manuel  à  l'usage 
des  leçons  publiques  et  des  prati- 
ciens,  léna ,  1800,  2  vol.  ln-8"  ; 
5°  nouvelles  Annales  de  médecine 
française,    ouvrage   périodique. 
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in -8°,  commencé  en  1791  ;  6" 
Journal  de  médecine  pratique  et  de 
chirurgie,  1795  et  années  suivan- 
tes, in  8";  7°  Bibliothèque  de  la 
médecine  pratique  du  1 9*  siècle  , 
nouvel  ouvrage  périodique  dont 
le  succès  lut  prodigieux  en  Alle- 
magne ;  8°  Observations  sur  les 
fièvres  nerveuses  ,  traduit  par  M. 
Valdy,  1807,  in-8".  M.  Huleland 
a  aussi  écrit  sur  la  petite  vérole, 
sur  les  signes  indicatifs  d'une 
mort  prochaine,  et  sur  le  danger 
d'inhumer  tro[>  précipitamment 
les  personnes  crues  mortes.  Ce 
savant  médecin  jouit  en  Allema- 
gne d'une  haute  réputation. 

HUFFEL  (Van),  peintre  et  di- 
recteur de  Tacadémie  de  dessin  de 
Gand,  est  né,  en  1^70,  à  Gram- 
mont  en  Belgique.  Après  avoir,  à 
l'âge  de  16 ans,  remporté  le  prix 
du  dessin  à  l'académie  de  Gand, 
il  se  livra  à  la  peinture,  passa  plu- 
sieurs années  à  Paris  pourse  per- 
fectionner dans  cet  art,  et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  se  fixa 
àGand, premier  théâtre  de  ses  suc- 
cès.Quelques  principaux  tableaux 
de  la  cathédrale  de  celte  ville 
sont  dus  à  son  pinceau  savant,  et 
il  possède  plusieurs  des  qualités 
qui  distinguent  les  bons  peintres 
«âe  l'école  flamande.  M.  Van  Huf- 
fel  est  depuis  1807  président  de  la 
société  des  beaux-arts,  et  un  des 
directeurs  de  l'académie  royale 
dt^  dessin  de  Gand,  où  il  s'est 
chargé  de  l'enseignement  gratuit 
de  la  classe  du  modèle.  Les  dis- 
cours qu'il  a  prononcés,  en  diver- 
ses occasions,  comnie  président 
de  la  société  des  beaux-arts,  prou- 
vent qu'il  a  étudié  la  théorie  du 
sien  avec  autant  de  zèle,  qii'il  a 
€u  de  succès  en  §a  pratique. 
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HUGAU(C.  N.),  député  du  dé- 
partement de  l'Eure  à  l'assem- 
blée législative,  était  officier  de 
cavalerie  au  commencement  de 
la  révolution.  Le  24  août  1792,  il 
fit  hommage  à  l'assemblée  de  sa 
croix  de  Saint-Louis.  Il  fit  partie 
du  comité  militaire,  et  présenta 
plusieurs  rapports  sur  la  discipli- 
ne et  l'organisation  des  troupes. 
Il  devint,  depuis,  juge-de-paix  et 
commandant  de  la  garde  nationa- 
le de  la  ville  d'Evreux. 

HUG  KL  (  LE  BARON  DE  ) ,  après 
avoir  suivi  la  carrière  diplomati- 
que, dans  laquelle  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  s'étaient  déjà 
distingués  en  Allemagne  ,  il  par- 
vint au  ministère  dans  le  duché  de 
AVurtemberg.Mais  à  peine  était-il 
arrivé  à  ce  porte  élevé,  que  lassé 
de  la  vie,  il  prit  le  parti  de  mettre 
lui-même  un  terme  à  son  existen- 
ce. Le  20  janvier,  après  avoir  é- 
loigné  ses  domestiques,  il  s'enfer- 
ma dans  son  apparteme  it  et  se 
brCda  la  cervelle.  On  trouva  sur 
sa  table,  écrits  de  sa  inain,  les 
deux  vers  si  connus  de  Mérope  : 
Quand  on  a  tout  perdu ,  etc.  Des 
intrigues  de  cour,  des  espérances 
déçues  ,  ou  l'apparence  de  quel- 
que diminution  dans  la  faveur  du 
prince,  portèrent,  dit-on,  le  ba- 
ron de  Hugel  à  cet  acte  de  déses- 
poir. 

HUGEL  (le  baron  dl)  ,  parent 
du  précédent,  conseiller  privé  de 
l'emjtereur  d'Autriche,  était  mi- 
nistre' plénipotentiaire  impérial  h 
la  diète  de  Kalisbonne,  en  i8o3et 
1804.  11  contribua  à  régler  Tépi- 
neuse  affaire  des  indemnités  ,  et 
parvint  à  lever  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  sa  conclusion 
défiuiliyet  L'empereur, , pour  ré- 
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compenser  le  baron  de  Hugef,  le 
décora  de  la  grand'croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Etienne,  et  le  nom- 
ma son  conseiller  intime. 

HUGO(J.  L.  S.),omcier-géné- 
ral ,  né  à  Paris  le  1 5  novembre 
1773,  entra  très -jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  talent  et  son  cou- 
rage. Il  s'était  élevé  par  son  mé- 
rite au  grade  d'adjudant-général, 
et  servit  en  cette  qualité  en  Espa- 
gne, où  le  roi  Joseph  le  nomma 
commandeur  de  Tordre  qu'il  ve- 
nait de  créer,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  province  d'Avi- 
la.  Le  général  Hugo  parvint  à  y 
lever,  en  1809,  pour  le  service  de 
ce  prince,  un  nouveau  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  qui  fut 
bientôt  parfaitement  instruit  et 
discipliné.  II  attaqua,  le  14  sep- 
tembre i8io,  la  ville  de  Ciiuen- 
tes,  dont  il  s'empara  après  une 
vive  résistance.  Il  défit,  le  18  oc- 
tobre suivant,  un  corps  ennemi 
près  de  Valdajos.  Le  5  juillet  de 
l'année  suivante,  il  délogea  l'en- 
nemi de  la  forte  position  qu'il 
occupait  à  Hita,  et  le  rejeta  sur 
l'autre  rive  du  Tage.  L'empereur 
rappela  M.  Hugo  en  France,  dans 
l'année  i8i5,  le  nomma  général 
de  brigade,  et  lui  confia  le  com- 
mandement delà  place  de  Thion- 
ville.  Il  défendit  vaillamment 
cette  place  contre  les  armées  coa- 
lisée» et  y  soutint  un  bombarde- 
ment. A  la  première  rentrée  du 
roi,  en  1814»  il  fut  conservé  dans 
son  grade  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis.  Le  général  Hugo 
commandait  encore  à  Thionville 
en  181 5,  et  résista  <^  toutes  les  at- 
taques des  Prussiens,  qui  en  for- 
mèrent  alors  le  siège.  Il  parvint 
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non-seulement  à  repousser  l'en- 
nemi, mais  à  contenir  la  garnison 
et  à  sauver  la  ville  des  plus 
grands  malheurs,  les  soldats  ayant 
d'abord  déclaré  qu'ils  voulaient 
s'ensevelir  sous  ses  ruines,  plutôt 
que  de  se  rendre.  Le  général  Hu- 
go a  quitté  la  France,  en  1816^ 
pour  passer  aux  États-Unis  d'A- 
mérique. 

HUGUENIN,  joua  un  rôle,  au 
commencement  de  la  révolution, 
parmi  les  plus  fougueux  agita- 
teurs des  dernières  classes  du 
peuple.  Il  avait  été  successive- 
ment avocat  à  Nanci  ,  cavalier 
dans  le  régiment  de  carabiniers, 
commis  aux  barrières  de  Paris  ,et 
devint  enfin  chefde  tous  les  mou- 
vemens  populaires  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Le  20  juin  i^g^, 
il  entra,  à  la  tête  d'un  rassemble- 
ment de  factieux,  dans  la  salle  des 
députés  de  l'assemblée  législati- 
ve, et  se  porta  de  là  au  chtlteau 
des  Tuileries  :  le  roi  et  la  reine 
ftirent,  comme  on  sait,  indigne- 
ment outragés  dans  cette  déplo- 
rable jourrtée.  La  nuit  qui  précé- 
da le  10  aoOt,  même  année,  Hu- 
guenin,  à  la  tête  d'un  rassemble- 
ment pareil,  s'empara  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  chassa  la  municipalité, 
qui  y  tenait  séance,  et  se  fit  nonir 
mer  lui-même  président  de  la 
commune.  Il  signa,  en  cette  qua- 
lité, des  ordres  qui  remplirent  les 
prisons  de  Paris  d'une  foule 
d'hommes  innocens.  Huguenin 
fit  proclamer,  le  2  septembre,  que 
la  patrie  était  en  danger,  mesura 
qui  contribua  puissamment  à  fai- 
re égorger,  dans  les  journées 
d'exécrable  mémoire  du  com- 
mencement de  ce  mois,  les  mal- 
heureuses  victimes  qu'on  y  avait 
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amoncelées  pour  les  dévouer  à 
la  morl.  Nomuaé  ensuite  commis- 
saire à  Lyon,  en  Savoie,  et  en 
dernier  lieu  dans  la  Belgique, 
Huguenin,  dans  toutes  ses  mir^- 
aions,  se  livra  avec  audace  aux 
plus  honteuses  rapines.  On  as- 
sure qu'il  fit  charger  12  chariots 
de  meubles,  tableaux  et  effets 
précieux,  qu'il  fit  transporter 
dans  sa  demeurte  à  Paris.  Il  s'é- 
tait réservé  pour  son  usage  parti- 
culier, le  lit  de  la  princesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pays-Bas, 
meuble  précieux  qui  vint  orner 
l'appartement  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  il  réunissait  ;*es  amis 
pour  se  livrer  aux  plus  crapuleu- 
ses orgies.  Il  tut  cependant,  après 
le  3i  mai,  obligé  par  le  conseil- 
général  de  la  commune  de  Paris, 
dont  il  ne  faisait  plus  partie,  de 
rendre  compte  de  toutes  ses  mis- 
sions. Depuis  cette  époque,  Hu- 
guenin est  rentré  dans  l'obscuri- 
té, et  n'a  plus  fait  parler  de  lui. 

HUGUES  (Victor),  est  né  à 
Marseille,  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  d'une  famille  qui 
se  livrait  au  commerce.  La  turbu- 
lence de  son  enfance  le  fit  eii- 
voyer  très-jeune  à  Saint-Domin- 
gue, près  d'un  oncle  dont  il  était 
héritier,  et  d'un  frère  qui  y  était 
établi.  Il  est  faux,  comme  l'ont 
avancé  plusieurs  biographies , 
qu'il  ait  été  ouvrier;  mais  il  est 
vrai  que  son  activité  lui  a  fait  faire 
beaucoup  d'entreprises.  Les  évé- 
ncmens  de  Saint-Domingue  l'ont 
trouvé  propriétaire  de  la  boulan- 
gerie qui  fournissait  le  pain  delà 
troupe.  ApRès  la  mort  de  ses  pa- 
rens,  victimes  de  ces  premiers  é- 
vénemens,  il  est  revenu  en  Fran- 
ce sur  le  vaisseau  U  Léopard.  Les 
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mêmes  biographes  ont  également 
avancé  à  tort  qu'il  avait  été  dé- 
porté en  1794  par  les  Anglais.  A 
cette  époque,  au  contraire  ,  il  les 
chassait  de  la  Guadeloupe.  INom- 
mésecrétaire  de  Simondès,chargé 
par  le  comité  de  salut  public  de 
ramener  Polverel  et  Santonaxen 
France,  le  bâtiment  qui  leur  fut 
donné  à  Rochefort  pour  remplir 
cette  mission  était  en  très-mau- 
vais état.  Le  gros  temps  lui  ayant 
fait  faire  eau  de  toutes  parts,  iU 
furent  obligés  de  rentrer  dans  le 
port.  C'est  alors  que  les  opinions 
Ijien  prononcées  de  Victor  Hu- 
gues, le  firentnommeraccusateur 
public  près  des  tribunaux  de  Ro- 
chefort et  de  Brest.  Il  exerçait  ces 
fonctions,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1794  il  fut  nommé  un 
des  commissaires  de  la  conven- 
tion aux  Iles,  à  la  place  des  re- 
préhcntans  Coronaire  et  Antonul- 
le.  Peu  après  le  départ  de  lacom- 
mission  expédiée  de  Rochefort  a- 
véc  800  hommes  seulement,  on 
apprit  à  Paris  que  les  planteurs 
de  la  Martinique,  de  la  Guadelou- 
pe et  de  Sainte-Lucie  avaient  li- 
vré leurs  îles  aux  Anglais,  etqu'ils 
leur  avaient  envoyé  des  commis- 
saires, à  la  tête  desquels  se  trou- 
vait le  chevalier  Dubac,  porteurs 
d'une  cotisation  qu'ils  avaietit 
faite  afin  de  les  rembourser  des 
frais  de  l'expédition  qui  devait 
s'en  emparer.  Le  gouvernement 
n'ayanteu  l'intention  que  de  nom- 
mer des  successeurs  aux  généraux 
Rochambcau ,  Collot  et  Ricard, 
aurait  envoyé  des  forces  plus  im- 
posantes aux  Iles-du-Vent,  s'il  les 
avait  crues  envahies  par  les  en-  1 
nemis.  En  altérant  à  la  Guade-  | 
loupe,.les  commissaires  apprirent 
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qu'elle  était  au  pouvoir  des  An- 
{^lais  ainsi  que  loules  les  Hes-du- 
Vent.  Les  Lomballre  et  les  chasser 
fut  le  cri  unanime  de  celle  poi- 
gnée de  braves.  Les  commissai- 
res tirèrent  au  sort  pour  savoir  ce- 
lui d'entre  eux  qui  commanderait 
les  troupes  de  débarquement, etce- 
lui  qui  resterait  à  bord  pour  don- 
ner des  ordres  en  casd'événemens 
nItérieurs.Victor  Hugues  fut  ainsi 
désigné  pou  rie  corn  mandement  de 
l'allaque.  Il  re{-oussa  les  Anglais 
qui  étaient  venus  s'opposer  à  la 
descente.  Profitant  de  ce  premier 
avantage,  il  prit  d'assaut  le  fort 
Fleur-d'Epée,  qui  domine  la  rade 
de  la  Ba^se-Terre.  Après  plusieurs 
actions  très- vives  et  très- opiniâ- 
tres, il  parvint  à  s'emparer  de 
cette  ville,  et  à  chasser  dans  la 
partie  de  l'île  nommée  Guadelou- 
pe, les  Anglais  et  les  planteurs 
qui  servaient  sous  leurs  ordres. 
Maître  de  la  portion  de  l'île  appelée 
la  (iraude-Terre,Victor  Hugues  fit 
reposer  sa  petite  troupe,  et  cher- 
cha à  en  augmenter  ie  nojnbre  en 
invitant  les  colons  restés  fidèles 
à  la  France  à  se  joindre  à  lui  pour 
repousser  l'ennemi  commun.  Les 
Anglais  de  leur  côté,  ayant  réparé 
leurs  pertes  en  retirant  des  trou- 
pes des  îles  voisines,  se  portèrent 
de  nouveau  sur  la(irande  Terre. et 
vinrent  assiéger  la  ville  de  la  Vo'nx- 
te-à-Pître.  Pour  en  rendre  les 
approches  plus  faciles,  ils  s'éta- 
blirent sur  une  prer^qu'île connue 
sous  le  nom  de  (^amp-Saiut-Jean, 
d'où  ils  la  foudroyaienl.  Ri'pous- 
sés  de  tous  côtés,  ils  s  y  trouvè- 
rent cernés,  et  d'assiégeans  ils 
devinrentassiégés.  Obligés  de  ca- 
j)itider,  le  général  Gtaham  etson 
armée  mirent  bas  les  armes,  et 
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furent  faits  prisonniers.  Ce  fait 
d'armes,  ainsi  que  beraicoup  d'au- 
tres qui  eurent  lieu  dans  les  colo- 
nies et  qui  sont  ignorés  ou  peu 
connus  eu  France,  peut  être  com- 
paré à  la  capitulation  imposée  ;\ 
Cornwalispar  le  maréchal  de  llo- 
chambeau.  Poursuivant  ses  avan- 
tages, Victor  Hugues  allaatlaquer 
le  fort  de  !a  Basse-Terre,  qui  ne  fut 
évacué  par  le  général  Prescott  et 
lesAnglais  maîtres  de  la  n>er, qu'a- 
près un  siège  aussi  long  que  meur- 
trier. Le  gouvernement  français, 
informé  de  la  reprise  de  la  Guade- 
loupe, et  que  le  collègue  de  Victor 
Hugues  avait  succombé  aux  fati- 
gues de  la  guerre,  donna  les  ordres 
■  les  plus  précis  pour  qu'une  expé- 
dition destinée  pour  les  colonies 
qui  restait  depuis  long-temps  i- 
nactive  dans  le  port  de  Brest,  mît 
enfin  à  la  voile  sous  lesordres  de  \ 
2  nouveaux  collègues  qu  il  lui  ad- 
joignit. Leur  heureuse  arrivée  a- 
vec  les  forces  qui  les  accompa^ 
gnaient,  fit  perdre  aux  Anglai;^ 
l'espoir  de  mettre  une  seconde 
fois  le  pied  dans  la  Guadeloupe; 
ils  se  virent  contraints  de  se  tenir 
sur  la  défensive,  de  se  borner  à 
bloquer  l'île,  et  de  cherchera  in- 
tercepter les  secours  qu'elle  pour- 
rait recevoir  de  la  métropole.  A 
peine  arrivés,  les  commissaires 
s'occupèrent  de  l'organisation  de 
ia  colonie,  que  les  travaux  de  la 
guerre  n'avaient  point  encore  per- 
mis àVictor  Hugues  d'elfecluer, 
et  ils  avisèrent  au  moyen  à  enj- 
ployer  pour  faire  rentrer  sous  la 
domination  française  lesîlesdont 
la  trahison  l'avait  privée.  La  con- 
quête de  la  Guadeloupe  fut  suivie 
de  celle  de  la  Désirade,  de  celle 
des  Saintes,  et  de  celle  de  Marie- 
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Galante.  Sainte-Lucie  fut  reprise; 
les  Anglais  furent  encore  chassés 
de  Saint-Martin  et  de  Saint-Eus- 
tache.  Pelardy,  du  grade  de  sim- 
ple capitaine,  élevé  à  celui  de 
général  par  les  commissaires , 
renvoyé  de  la  Guadeloupe  pour 
cause  d'insubordination  et  pour 
avoir  cherché  à  y  troubler  la  tran- 
quillité, a  pu  récriminer  contre 
Victor  Hugues;  mais  il  est  de  la 
plus  grande  inexactitude  que  des 
calomnies  l'aient  obligé  à  venir 
en  France  se  justifier.  Elles  firent 
si  peu  d'impression  sur  l'esprit 
du  gouvernement,  que  son  collè- 
gue Lebaset  lui  reçurent  la  récom- 
pense due  aux  braves  par  un  dé- 
cret de  :  «bien  mérité  de  la  patrie,  •» 
croix-d'honneur  de  cette  époque. 
Loin  d'être  soumis  à  une  justifi- 
cation,Victor  Hugues  et  son  collè- 
gue furent  continués  dans  leurs 
fonctions, et  nommés  par  le  direc- 
toire ses agens  particuliers.  Il  n'a 
cessé  ses  fonctions,  qu'après  avoir 
demandé  son  rappel  comme  une 
faveur  et  une  récompense  des 
services  qu'il  avait  pu  rendre.  Ce 
n'est  ni  sous  l'administratiou  su- 
périeure de  Victor  Hugues  et  de 
Lebas,  ni  sous  celle  du  général 
Desfourneaux,  qui,  à  la  vérité,  a 
été  déporté  de  la  colonie  par  1rs 
habitans  ,  que  la  Guadeloupe  a  été 
prise  par  les  Anglais,  mais  bien 
lorsqu'elle  a  été  commandée  par 
le  général  Ernouf.  Toutes  les  bio- 
graphies sont  d'accord  sur  le  mal 
que  Victor  Hugues  a  fait  et  cher- 
ché à  faire  aux  Angluis,  et  à  leur 
commerce  dans  ces  parages  :  c'é- 
tait un  devoir,  et  il  l'a  rempli  de 
son  mieux;  mais  la  Biographie 
des  hommes  vivans  avance  que 
Victor  Hugues   pouvait  seul  ar- 
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mer  ses  corsaires  de  matclol?i. 
Victor  Hugues  n'avait  point  de 
corsaires  ;  mais  il  a  employé  tout 
l'ascendant  que  lui  donnait  sa  pla- 
ce pour  déterminer  le  commerce 
des  colonies  à  fairedes arméniens 
en  course;  et  le  commerce  a  re- 
tiré de  très-grands  avantages  de 
les  avoir  suivis.  Nous  devons  en- 
core contester  deux  faits  rappor- 
tés par  cette  biographie.  D'une 
part,  Victor  Hugues  n'a  point  été 
rappelé,  comme  on  le  prétend  ;  il 
n'a  quitté  le  commandement  d«.'s 
Iles-du-Vent,  que  parce  qu'il  avait 
demandé  qu'on  lui  envoyât  un 
successeur.  D'autre  part,  il  est  de 
la  plus  grande  inexactitude  de 
dire  que  le  combat  particulier 
que  Victor  Hugues  a  consenti  à 
avoir  avec  un  jeune  officier  ren^ 
voyé  de  la  Guadeloupe,  sur  la  de- 
mande du  général  IJoudet,  pour 
cause  de  désobéissance  formel- 
le h  un  ordre  qui  lui  avait 
été  donné,  ait  eu  lieu  par  suite 
d'une  querelle  politique.  Victor 
Hugues  ayant  désiré  servir  de 
nouveau,  a  été  nommé  gouver- 
neur de  la  Guyane  par  le  direc- 
toire. Il  était  encore  dans  les  ports 
de  France,  lorsque  les  événemens 
du  i8  brumaireanS  (9novembre 
1799)  eurent  lieu.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  confirmé  dans  ses 
fonctions  par  le  gouvernement 
consulaire,  qu'il  se  rendit  à  sa  des- 
tination. Attaqué  en  1808  parles 
Anglais  et  les  Portugais  réimis, 
on  lui  a  faille  reproche  de  n'avoir 
point  montré  à  Caycnne  lamAme 
bravoure  qu'aux  Iles-du-Vent.  Il 
a  été  accusé  de  n'avoir  fait  aucun 
préparatif  de  défense,  de  s'êlr*^ 
laissé  surprendre,  d'avoir  sacrifié 
la  colonie  au  désir  de  sauver  se* 
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richesses,  et  d'avoir  capitulé  sans 
avoir  consullé  les  autorités  civiles 
et  militaires.  Traduit  à  \,tl  com- 
mission militaire  de  la  «'"dix  i>ioÉi, 
en  i-'^^og,  un  jugement  rendu  à 
l'unaninrué  l'a  acquitté  de  ces 
inculpations,  et  ce  jug:emenl  loin 
d'avoir  été  cassé,  comme  le  dit  la 
Biographie  des  hommes  vivans, 
aussi  véridique  sur  ce  Tait  que  sur 
tous  ceux  qu'elle  a  rapfjortés,  fut 
confirmé  par  le  tribunal  de  révi- 
sion,auquel  le  eommissaireimj»é- 
rial  en  avait  appelé.  Depuis  ce 
temps,  Victor  Hugues, dégoûté  des 
trac  a>seriesetdes  injustices  qu'on 
lui  taisait  éprouver,  a  quitté  la 
France,  et  e»t  allé  à  Cayenneafin 
d'y  réclamer  la  levée  du  séquestre 
que  les  Portugais  avaient  mis  sur 
son  habitation,  et  y  chercher  la 
tranquillité  et  le  bonheur  au  sein 
de  sa  famille.  Victor  Hugues 
vient  (182*2)  d'être  frappé  d'une 
cécité   complète. 

HUGUET  (M.  A.),  né  à  Mois- 
sac  en  i^S^,  était  prêtre  au  com- 
mencement de  la  révolution.  11 
fut  élu  évêque  constitutionnel 
du  département  de  la  Creuse,  et 
ensuite  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative et  à  la  convention  na- 
tionale, par  le  même  département. 
Démagogue  fougueux,  mais  sans 
moyens,  ne  pouvant  se  distinguer 
par  ses  talens  oratoires,  il  cher-ôha 
à  se  faire  remarquer  par  l'exagéra- 
tion de  ses  opinions;  il  n'obtint  ce- 
penflant  aucun  crédit  même  dans 
le  parti  de  la  Montagne^  où  il  sié- 
gea constamment,  il  dénonça  suc- 
cessivement tous  les  ministres 
dans  les  séances  du  i[\  juillet  et 
du  i5  août  1792,  et  mit  si  peu  de 
mesure  dans  les  discours  qu'il 
prononça   à   cette  occasion   à  la 
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tribune,  que  des  cris  à  l' Abbaye  re  - 
tenlirent  de  toutes  [)iirts  dans  la 
salle.  Huguet,  entré  dans  les  or- 
dres sacrés  dès  sa  jeunesse,  et  éle- 
vé à  une  des  premières  dignités 
de  celte  église  qui  fait  profession 
d'abhorrer  le  sang,  n'en  vota  pas 
moins  sans  appel  et  sans  sursis  la 
mort  du  roi.  iSlêlé  depuis  à  toutes 
les  émeutes  populaires,  complice 
de  toutes  les  conspirations  con- 
tre l'ordre  et  le  gouvernement  é- 
tidjli,  il  fut  arrêté  dans  la  soirée, 
du  12  germinal  (i"  avril  1795), 
avec  Duhem,  Foussedoire  et  A- 
mar,  comme  ayant  pris  part  à  la 
révolte  qui  venait  d'éclater.  Em> 
prisonué  au  chiîteau  de  Ham,  il 
dutsa  liberté  à  l'amnistie  pronon- 
cée le  4  brumaire  (26  octobre).  H 
en  profita  pour  lier  une  trame 
nouvelle.  Quelques  centaines  de 
factieux  ob>curs  avaient  envahi  le 
Ctimp  de  Grenelle  dans  la  nuit  du 
24  fru(;tidor  au  4^  (i^^  septembre 
i7()b);  ils  espéraienttcntraîner  les 
soldats  à  la  révolte  et  les  faire  en* 
trer  à  Paris  pour  attaquer  le  di- 
rectoire, renverser  le  gouverne- 
ment, et  se  défaire  des  membres 
les  plus  mar^Juans  des  deux  conr 
seils.  iMais  ce  projet  échoua  com- 
plètement. Huguet,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  complices,  fut  arrêr 
té  au  milieu  du  camp,  livré  à  une 
commission  militaire,  condanmè 
à  mort  et  fu-illé  le  i5  vendémiai- 
re an  5  (G  octobre  1796). 

HLGUET  (J.  A.),'né  en  Au- 
vergne, fut  député  aux  états-gé- 
néraux en  1789  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  Clermout-Fer- 
rand.  Après  la  session  de  l'assem- 
blée constituante,  il  devint  maire 
de  Billom  ,  et  remplit  plusieurs 
fonctions  administratives  dans  l^ 
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département  du  Puy-de-Dôme, 
(|uï  le  nonima  en  lygSmembredu 
conseil  des  cinq-cenls. 

HUGUET,  député  du  déparie- 
ment  de  la  Seine  au  conseil  des 
anciens  en  1798,  président  d'une 
des  municipalités  de  Paris,  lut 
nommé  membre  du  tribunat  en 
1800.  Il  y  parla  plusieurs  fois  sur 
des  objets  d'administration  et  do 
finances,  s'opposa  à  l'organisa- 
tion proposée  par  le  tribunal  de 
cassation,  et  à  l'extension  donnée 
par  le  nouveau  code  au  droit  de 
tester.  Il  fut  élu  secrétaire  du  tri- 
bunatleio  août  1800,  et  nommé. 
Tannée  suivante,  comuiissaire  du 
gouvernement  près  l'hôtel  des 
Monnaies  à  Paris.  M.  Huguet  a 
été  continué  dans  ses  fonctions 
après  la  rentrée  du  roi,  sous  le 
litre  de  commissaire  royal. 

HUILLIKR  Dl<:  ROCJVENAG 
(baron  de  L'),  fut  député  aux  é- 
tats-généraux  de  1781)  jjar  la  no- 
blesse de  la*«énccbaussée  de  Li- 
mours.  Il  siégea  conslammentau 
côté  droit  de  Tasseniblée  consti- 
tuante, et  signa  toules  les  proies- 
talions  contre  les  lois  qui  furent 
décrétées  à  cetle  époque. 

HULL, général  américain, com- 
manda en  18  12  l'cirmée  du  Nord- 
Oueï-t  des  États-Unis,  et  fut  char- 
gé d'une  expédition  contre  le 
Haut-Canada.  11  n'avait  sous  ses 
ordres  qu'un  corps  de  2  5oo  hom- 
mes, avec  lequel  il  passa  la  rivière 
du  détroit,  s'empara  de  la  petite 
place  de  Sandisick,  et  pénélra 
]usqu'j\  Woraviatown.  Ses  opéra- 
tions devaient  Ctre  appuyées  par 
le  général  Deaborn.  En  attaquant 
les  possessions  anglaises,  le  géné- 
ral Hull  avait  adressé  aux  Cana- 
diens une  proclamation  où  il  les 
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engageait  à  se  soustraire  au  joug 
britaimique.  u  Uâlez-vous,  leur 
»  disait-il,  de  profiter  de  Tocca- 
»sion  qui  vous  est  offerte  de  re- 
«couvrer  votre  indépendance,  et 
»  de  jouir  de  l'inestimable  bonheur 
))de  devenir  citoyens  américains^ 
wce.qui,  après  l'avantage  d'être  né 
«chrétien,  est  la  plus  grande  fa- 
))veurque  Dieu  puisse  faire  à  un 
«homme  civilisé.  Toute  opposi- 
»  tion  d'ailleurs  est  devenue  désor- 
»mais  inutile  :  je  viens  avec  une 
«force  irrésistible  vous  délivrer 
))de  l'oppression  des  Anglais.  Ce 
rtsont  nos  ennemis  et  les  vô- 
))tres  :  mais  aussi  aucun  de  ceux 
«qui  se  trouvera  à  côté  d'un  An- 
«glais  ou  d'un  Indien  ne  sera  fait 
«prisonnier,  la  mort  sera  sur-le- 
»  champ  son  partage.  »  Le  succès 
ne  justifia  point  ce  langage  mena- 
çant. Après  quelques  engagemeni 
avec  les  Anglais,  où  il  eut  le  des- 
sous, repoussé  avec  perte  sur  la 
rivière  Canard,  le  général  Hull 
fut  obligé  de  se  jeter  dans  le  fort 
Détroit,  où  il  se  trouva  aussilôl  in- 
vesti parles  forces  supérieures  de 
l'ennemi,  commandées  par  le  gé- 
néral anglais  Brock.  Un  corps 
nombreux  d'Indiens  que  les  An- 
glais avaient  armés,  ravageaient 
les  frontières  des  litats-Unis, em- 
pêchaient tout  secours  d'arriver 
au  fort  du  Détroit,  et  se  livraient 
aux  cruautés  les  plus  inouïes  con- 
tre les  soldats  et  les  cultivateur:? 
américains.  L'attaque  du  fort 
commença  le  i5  août,  et  dès  le  18 
le  général  se  détermina  à  capitu- 
ler. Il  s»î  rendit  prisonnier  de 
guerre  avec  tout  son  corps  d'ar- 
mée, dans  lequel  se  trouvaient  4 
régimens  de  milice  des  province', 
de  rOhio  et  du  Michigan,  et  sou 


arlilleiie  composée  de  53  pièces 
en  bronze  el  en  Ter.  Traduit  de- 
vant une  cour  martiale  en  i8i4-. 
la  conduite  du  général  Hully  fut 
sévèrement  jugée,  et  il  n'a  plus 
depuis  cette  époque  rempli  de 
fonctions  militaire.^. 

HULLIN  (  Pierre  -  Auguste  , 
comte),  né  à  Genève  le  6  septem- 
bre 1^58,  de  parens  pauvres,  en- 
tra en  apprentissage  chez  un 
horloger  de  sa  ville  natale,  et 
vint  à  Paris  ,  quelques  années 
avant  la  révolution,  oCi  il  fit  d'a- 
bord un  petit  commerce  de 
montres.  Le  mai^is  de  Con- 
flans  l'attacha  ensuite  à  son  ser- 
vice comme  chasseur.  Dans  la 
journée  du  i4  juillet  1789,  lors 
de  l'attaque  de  la  Bastille,  le  jeu- 
ne Hullin,  très-remarquable  par 
sa  taille  élevée  et  sa  belle  figure, 
parut  au  premier  rang  des  assail- 
îans.  Il  s'élança  aussi  un  des  pre- 
miers dans  la  forteresse ,  et  se 
saisit,  avec  un  grenadier  des 
gardes-françaises,  nommé  Arué, 
du  commandant,  le  marquis  de 
Launay,  qu'ils  se  disposaient  à 
conduire  à  l'Hôlel-de-Ville;  ils 
firent  les  plus  grands  efforts  pour 
le  dérober  aux  fureurs  du  peuple, 
qui  voulait  le  massacrer  sur  la 
place.  Hullin  mit  son  chapeau 
sur  la  tête  du  malheureux  Lau- 
nay pour  qu'il  fAt  moins  facile  à 
reconnaître,  et  parvint  à  le  con- 
duire ainsi  jusque  sur  la  place  de 
Grève;  mais  là  on  le  lui  arracha 
des  mains,  et  la  victime  fut  bien- 
tôt immolée.  La  municipalité  de 
Paris  décerna  solennellement  à 
Hullin  le  titre  de  Vainqueur  de 
la  Bastille,  et  lui  remit  une  mé- 
daille qui  en  rappelait  la  conquê- 
te ,    ainsi  que    la    date   mémo- 
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rable  du  14  juillet.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  mouvemens  po- 
pulaires des  journées  des  5  et  G 
octobre,  10  août,  2  et  3  sep- 
tembre ,  !ii  aux  excès  chèrement 
payés,  par  lesquels  on  chercha, 
pendant  les  deux  années  suivan- 
tes, à  déshonorer  la  cause  de  la 
révolution  et  de  la  liberté.  Hul- 
lin parut  quelquefois  à  la  tête 
des  députalions  qui  se  présentè- 
rent à  la  barre  de  l'assemblée 
législalive  et  de  la  convention 
nationale;  il  faisait  partie  alors 
de  la  compagnie  dite  des  Vain- 
queurs de  la  Bastille,  qui  se  trou- 
va bientôt  réduite  à  un  petit 
nombre  d'individus  ayant  réel- 
lement eu  part  à  la  prise  de  la 
forteiesse.  Hullin  même  ne  tar- 
da pas  à  devenir,  par  sa  modéra- 
tion ,  suspect  aux  hommes  exa- 
gérés, et  sous  le  régime  de  la 
terreur  il  fut  persécuté  par  Ro- 
bespierre. Long -temps  empri- 
sonné, il  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
la  journée  du  g  thermidor  (27 
juillet  1794)'  Le  général  Bona- 
parte employa  Hullin  à  l'armée 
d'Italie  en  qualité  d'adjudant- 
général.  Il  se  distingua,  en  plu- 
sieur?»  occasions,  par  sa  bravou- 
re ;  eut  le  commandeo^ent  du 
château  de  Milan  en  1797  et 
1798;  fit  partie,  l'année  suivan- 
te, de  la  garnison  de  Gènes,  qui 
se  défendit  vaillamment;  et  fut 
chargé  par  le  général  en  chef, 
vers  la  fin  de  1799,  d'une  mis- 
sion près  du  directoire-exécutif 
à  Paris.  Après  la  journée  du  18 
brumaire,  îe  premier  consul  em- 
mena Hiillin  en  Italie ,  et  lui 
confia  de  nouveau  îe  comman- 
dement de  la  {)lace  de  iMilan,  a- 
près    la     bataille    de    Marengo. 
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Nommé  général  de  division  et 
commandant  des  grenadiers  de 
la  garde  consulaire,  le  général 
Ilullin  se  Irouvaitaussi,  en  )8o4, 
présider  le  conseil  de  guerre  de- 
rant  lequel  fut  amené,  dans  la 
nuit  du  21  mars,  riuforluné  duc 
d'Enghien.  L'accusation  vague 
d'embauchage  ,  dont  on  a  si  IVé- 
quennnenl  et  si  cruellement  lait 
usage,  fut  aussi  portée  en  cet- 
te déplorable  circonslance ,  el 
euhaîna  une  senlence  de  mort 
dont  les  juges  se  flattaient  sans 
<loute  que  l'exéculion  n'aurait 
jamais  lieu  ;  mais  une  politique 
funeste  n'en  dévora  jtas  moins  la 
vîclime  dévouée.  Le  général 
Hullin  commanda,  avec  distinc- 
tion, une  division  pendant  les 
guerres  d'Aulriche  el  dv  Prusse, 
et  fut  successivement  gouver- 
neur de  Vienne  et  de  Berlin. 
Pendant  la  guerre  de  Russit^,  il 
eut  le  commandement  de  la  1" 
division  militaire,  et  se  trouvait 
chef  de  la  fori  e  armée  à  Paris, 
en  181  2,  lorsque  le  général  Mal- 
let  fil  son  audacieuse  tentative 
pour  renverser  le  gouvernement 
impérial.  IMallet  s'adressa  d'a- 
bord au  général  Hullin:  mai»^,  ne 
pouvant  le  convaincre  de  la  mort 
de  Napoléon  ,  ni  IN^ntraîner  en 
ëon  parli,  il  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  à  bout  portant  qui  ne  fil 
que  le  blesser  A  la  mflchoire  in- 
férieure, dont  la  balle  fut  ejisuite 
extraite.  Cet  imprudent  éclat  fit 
atorler  une  entreprise  qui  avait 
été  conduite  jusque-là  en  silen- 
ce et  avec  une  grande  habileté, 
et  qui,  quelques  heures  plus  tard, 
aurait  peut-Cire  réussi  à  changer 
momentanément  la  forme  du 
gouvernement.  Le  générai  Huj- 
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lin  garda  le  commandement  de 
Paris  jusqii'au  mois  de  mars  i8i4> 
et  accompagna  alors  l'impératri- 
ce Marie- Louise  à  Blois.  Après 
la  première  abdication  de  Napo- 
léon, il  envoya  au  prince  Talley- 
rand,  le  8  avril,  son  adhésion 
conçue  en  ces  termes  :  <'  Dégagés 
')  maintenatit  du  serment  de  iidé- 
"lité  que  nojïs  avions  prêté  à 
«l'empereur,  mon  état-major  et 
»  moi.  nous  nous  empressons  d'ad- 
whérer  aux  mesures  prises  par 
»le  gouvernement.  Mes  princi- 
Mpes  sont  invariables,  -le  n)e  dois 
aà  ma  palrie^vanl  tout.  Persua- 
»dé  que  le  nouvel  (»rdre  de  cho- 
»)ses  ne  s'établit  qcje  pour  son 
»  bonheur,  je  prie  S.  A.  S.  do 
»  vouloir  bien  être  l'organe  de 
»mes  >entim«ns  pour  la  chose 
»  publique,  et  de  mon  dévoue- 
»meut  pour  le  nouveau  souve- 
»rain. ')  Le  général  Hullin  n'en 
fut  pas  moins  privé  de  suite  de 
S(m  couîmandenjent  à  Paris,  el 
de  toutes  fonctions.  Après  le  re- 
tour de  l'île  d'KIbe,  Napoléon  le 
réintégra  dans  le  commandement 
de  Paris,  où  il  resta  jusqu'au 
second  retour  du  roi.  Compris 
dans  Tordonnance  du  24  juillet 

181 5,  arrêté  dans  le  départenient 
de  TAin  où  il  s'était  retiré,  con- 
duit à  Paris,  et  puis  envoyé  à 
Cosne,  déparlement  de  la  Nié-* 
vre,  patrie  de  sa  fejnme,  pour  y 
être  détenu  jusqu'à  ce  que  les 
chambres  eussent  prononcé  sur 
le  sort  des  individus  inscrits  sur 
les  deux  listes,  le  général  Hullin 
fut  obligé  de  sortir  de  France, 
par  l'ordonnance  du    17  jvUivier 

1816.  Il  passa  les  années  de  son 
exil  en  Allemagne  et  en  Belgi- 
que,    jusqu'à   l'époque    où   une 
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nouvelle  ordonnance  royale  Jui 
permit  de  rentrer  en  France,  où 
il  vit  dans  la  retraite. 

HULME  (Nathaniel)  ,  savant 
médecin  anglais,  a  publié  plu- 
sieurs ouvragées  estimés.  Le  pre- 
Jtïier,  qui  traite  de  la  nature,  des 
causes  et  du  traitement  du  scorbut , 
parut  en  langue  latine,  Londres, 

[11768;  i!  donna  ensuite  un  Traité 
la  Fièvre  puerpérale,  dans  le- 
quel il  envisage  cette  maladie 
lous  un  point  de  vue  nouveau, 
\i  établit  un  traitement  dont  on 
(*est  servi  depuis  avec  succès.  M. 
lulme  remporta  le  prix  proposé 
►ar  la  société  de  médecine  de  Pa- 
lis, sur  les  causes  de  l*  endurcisse^ 
lent   du  tissu   cellulaire,   auquel 

T^lusieurs  enfans  nouveau-nés  sont 
sujets,  et  sur  le  traitement  préser- 
ng.tif  et  curatif  de  cette  maladie. 
Le  mémoire  couronné,  et  impri- 
mé à  Paris,  ajouta  à  la  réputation 
que  l'auteur  s'était  déjà  acquise. 
Membre  du  collège  ro3)ral  de  mé- 
decine à  Londres,  et  de  la  société 
des  antiquaires  de  la  même  ville, 
il  fournit  un  grand  nombre  de 
M»émoires  à  ces  deux  corps  sa- 
vant, entre  autres,  Description 
d' une  brique  trouvée  dans  les  rui- 
nes de  Babylone ,  qui  contient  des 
rechercbes  très-intéressantes.  M. 
Hulme  est  mort  à  l'âge  de  76  ans, 
à  Londres  ,  en  1807. 

HULOT  (Etienne,  baron),  raa- 
récbal-de-camp,  commandant  de 
la  légion-d'bonneur  et  cbevalier 
de  Saint-Louis,  naquit  à  Mazer- 
uy ,  département  des  Ardennes, 
le  1  5  lévrier  1 774*  H  achevait  ses 
études  à  lleims,  lorsqu'il  lut  at- 
teint par  la  réquisition  de  l'an 
1795;  il  entra  dans  un  bataillon 
de  chasseurs,  fut  bientôt  nommé 
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sergent-major,  et  s'étant  particu- 
lièrement distingué  à  la  bataille 
d'AIlkirchen,  il  fut  promu  au 
grade  de  sous-lieutenant  sur  le 
champ  de  bataille.  £nvoyé  com- 
me olïicier  d'ordonnajice  auprès 
du  général  SouU,  il  en  remplit 
les  fonctions  à  la  bataille  de  Zu- 
rich ,  et  dans  tous  les  combats  li- 
vrés à  Souvarow  pendant  la  guerre 
de  Suisse.  Au  combat  de  Wonte- 
creto,qui  fut  le  dernier  effort  of- 
fensif de  la  garnison  de  Gènes,  il 
fut  fait  prisonnier,  en  s'élançant 
à  la  tète  de  quelques  braves,  pour 
arracher  des  mains  de  l'ennemi 
le  général  Soult,  qui  venait  d'être 
renversé  d'un  coup  de  feu.  Nom- 
mé capitaine  pour  sa  belle  con- 
duite en  cette  affaire,  il  fut  échan- 
gé après  la  victoire  de  Marengo, 
et  bientôt  appelé  auprès  du  mê- 
me général,  pour  lui  servird'aide- 
de-camp.  Nommé  chef  de  batail- 
lon après  les  affaires  d'Ulm ,  Na- 
poléon lui  confia  le  commande- 
ment des  tirailleurs  du  Pô;  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions 
à  la  tête  de  ce  corps,  et  particu- 
lièrement à  la  bataille  d'Auster- 
lilz,  où,  quoique  grièvement  bles- 
sé, il  ne  quitta  le  champ  de  bataille 
qu'après  que  la  victoire  eut  été 
décidée.  La  croix  d'officier  de  la 
légion-d'honneur  fut  la  récom- 
pense de  ses  faits  d'armes  en  cette 
journée  mémorable.  Le  7  février 
1807,  en  forçant  le  pont  de  Preus- 
sisch-Eylau,  à  la  tête  de  ses  tirail- 
leurs, il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  lui  fracassa  la  jambe,  et  le 
mit  pour  long-temps  hors  de 
combat.  Nommécolonel en  1808, 
M.  Hulot  fut  de  nouveau  appelé 
par  le  maréchal  Soult,  pour  être 
employé  comme  son  premier  ai- 


2  8o 


IIUL 


de-de-canip,  et  fit  avec  lui  toute 
la  guerre  d'Espagne.  A  la  halaille 
de  Gébora,  ie  colonel  Hnlol,  ac- 
compagné du  chef  d'e^cudron 
Tholo^é,  se  jeta  au  milieu  des 
bataillons  espagnols,  pendant  que 
les  dragons  du  général  Latour- 
Maubourg  chargeaient  sur  un  au- 
tre point;  les  Espagnols,  intimi- 
dés par  l'audace  de  ces  deux  ofTi- 
ciers  qui  les  menaçaient  de  les 
faire  sabrer  par  la  cavalerie,  mi- 
rent bas  les  armes.  Promu  au 
grade  de  général  de  brig.ule,  le 
9  août  1812,  il  fut  appelé  à  l'ar- 
mée d'Allemague,  où  il  com- 
manda l'avant-garde  du  4""' corps. 
Pendant  la  campagne  de  181 5,  le 
général  Hulot  eut  de  fréquentes 
occasions  de  développer  des  ta- 
lens  militaires  très  distingués. 
Toujours  à  la  tête  des  soldats  aux 
avant-postes  comme  aux  com- 
bats, il  sut  maintenir  Tordre  et 
la  discipline,  et  donna  l'exemple 
d'une  rare  intrépidité  dans  Tune 
et  l'autre  fortune.  A  la  bataille 
de  Juter-bock,  sa  brigade,  enga- 
gée une  des  premières,  soutint 
jusqu'à  la  fin  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  Quoique  bhssé  et  en- 
touré de  toutes  parts,  il  parvint 
à  ramener  ses  bataillons  sur  l'ar- 
tillerie de  position  du  corps  d'ar- 
mée, qui,  par  cette  ujanœuvrc, 
se  trouva  couverte,  et  piil  effec- 
tuer sa  retraite.  Le  général  Hulf)t 
se  distingua  encore  au  combat  de 
Wurtembourg  et  à  la  bataille  de 
Léipsick,  oi'i  il  eut  uti  cheval  tué 
^ous  lui.  Laissé  en  avant  de 
Freybourg,  dans  la  retraite  qui 
suivit  cette  funeste  journée,  n'a- 
yant sous  ses  ordres  qu'un  millier 
d'hommes,  et  se  trouvant  sans 
artillerie^   il  rendit  à  toute  l'ar- 
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m^  le  plus  étninent  service,  en 
arrêtant  tous  les  efforts  que  faisait 
rcnnemi  pour  se  jrter  dans  la  vil- 
le et  pourcouper  le  pont  de  l'Ans- 
trath,  par  où  la  retraite  s'opérait. 
A  la  bataille  de  Hanau,  le  7n  oc- 
tobre, le  général  Hulot.  à  la  tête 
du  4""  corpî»,  formait  l'arrière- 
gardf  de  l'armée.  Déjà  le  général 
en  chef  ennemi,  le  prince  de  AVrè- 
de,  s'était  rendu  maître  de  la  vil- 
le de  Hanau,  (Vuù  il  ven.dt  de 
chasser  les  débiis  de  la  division 
italienne,  et  >e  disposait  à  fran- 
chir le  pont  de  la  Kinzig,  lorsque 
le  général  Hulot,  accourant  au 
pas  de  course  avec  les  carabiniers 
de  8"""  Uigtr^  arrêta  le  passage 
des  Bavarois ,  et  ref<mla  dans  Ha- 
nau celles  de  leurs  troupes  qui 
occupaient  déjà  les  maisons  au- 
delà  du  pont.  Ce  fut  en  ce  nuv 
ment  que  le  prince  de  AVréde  fut 
blessé.  Celle  manœuvre  du  géné- 
ral Hulot  sauva  les  bagages  et 
l'artillerie  de  l'armée  française; 
mais  il  y  ])erdit  la  moitié  de  sou 
monde,  eut  lui-même  le  bras  fra- 
cassé et  son  cheval  tué  sous  lui. 
Son  aide-de-camp,  le  capitaine 
Jacquemart,  y  recjit  deux  bles- 
sures graves.  L'empereur  nom- 
ma legénéral  Hulot  commandant 
de  la  légion-d'houneur,  et  lui  ac- 
corda le  titre  de  baron,  en  récom- 
pense des  irnportansservices  qu'il 
avait  rendus  en  cette  occasion. 
Fait  chevalier  de  Saint-Louis  à 
la  restauration,  il  commanda  le 
département  de  la  Ueuse,  jus- 
qu'au 1*^'  avril  181 5,  époque  à 
laquelle  il  fut  appelé  au  4""* corps, 
comujandé  par  le  général  Gérard. 
A  la  bataille  de  Ligny,  il  se  main- 
tint glorieusement,  avec  les  5, 000 
hommes  qui  composaient  sa  di- 


>'ision,dans  les  positions  de  Som- 
^jbret  et   de  Touji^ein,  contre  des 
forces  quadruples.    Revenu  sou» 
Paris,  à  la  tête  de  son  cr)rps,  il 
►rit  part  aux  derniers  combats  qui 
jeUvrèrefit  aux  environs  de  celte 
iTille,  et  particulièrement  à  l'ha- 
^bile  manœuvre   du   général    Ex- 
jcelmans,  qui  attaqua  et  battit  les 
iPrussiensà  Versailles.  Arrivé  au- 
^elà  de  la  Loire,  il  dut  présider 
lu  licenciement  de  sa  divi-ion,  et 
l^iut  lui-même  mis  en  non  aclivi- 
fîté;  mais  en  i  S 19,  le  maréchal  (fou- 
|vion  Saint-Cyr  employa  le  général 
~~ulot  comme  inspecteur  de  l*in- 
Ifanterie  Nommé  Tannée  suivante 
m  con)mandemenî  de  la  premiè- 
'e  subdivision  de  la  '.g""  division 
militaire  à  Lyon,  il  sollicila  son 
changement,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur -  général    pour     l'année 
1821.  Le  général  Hulot  se  trouve 
actuellement   en   disponibilité    à 
Donchery ,  département  des  Ar- 
dennes. 

HLLOT-D'OSERY  (comte), 
maréchal-de-camp,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint  Louis,  né  à  l'île  de  Fran- 
ce, où  son  père  occupait  le  poste 
de  trésorier  de  la  colonie.  Entré 
jeune  dans  la  carrière  des  armes, 
il  se  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, particulièrement  à  l'armée 
du  Danube  ,  sous  les  ordres  de 
son  beau- frère,  le  général  Mo- 
reau,  et  perdit  un  œil  et  un  bras 
dans  la  dernière  campagne  <îiie 
fil  ce  général.  M.  Hulot  n'obtint 
cependant  pas  un  avancement  ra- 
pide sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Ce  n'est  que  depuis  la  ren- 
trée des  Bourbons  qu'il  a  été  suc- 
cessivement élevé  au  grade  de 
maréchal  de-camp,  nommé  cora' 
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mandant  de  la  légion- d'honneur, 
chevalier  de  Saint- Louis,  secré- 
taire-général de  la  grande-chan- 
cellerie 'de  la  légion-d'honneur, 
et  enfin  adniinistraleur- général 
des  canaux  du  Midi ,  d'Orléans 
et  du  Loing. 

illjLOT'(J.  L. ,  baron),  colo- 
nel d'artillerie  ,  officier  de  la  lé- 
gion -  d'honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  après  avoir  servi  avec 
distinction  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, commandait,  en  181 5,  l'ar- 
lillorie  de  la  ville  et  citadelle  de 
Lille.  *La  municipalité  de  cette 
ville  décréta  qu'en  reconnaissan- 
ce des  services  que  le  colonel  Hu- 
lot avait  rejulus,  une  épée  d'or 
lui  serait  offerte  au  nom  de  la  vil- 
le, et  cette  arme  lui  fut  en  effet  re- 
mise, le  9  août  même  année  ,  par 
S.  A.  II.  le  duc  de  Bf'rri.  Le  colo- 
nel Hulot  commanle  aujourd'hui 
le  régiment  d'artillerie  de  Douai, 

HULTMAN  (Charles  (Gérard), 
conseiller  d'él al  du  royaume  des 
Pays- lias,  et  gouverneur  civil  de 
la  province  du  Brabant  septen- 
trional, était  substitut-greffier  de 
la  cour  de  justice  d'Arnheim, 
lorsque  la  révolution  de  1787 
éclata  dans  la  république  des 
Provinces-Unies.  S'étant  déclaré 
contre  le  stalhouder  ,  et  avant 
joué  un  rôle  important  parmi  les 
patriotes  hollandais  de  cette  épo- 
que, M.  Hullman  perdit  sa  place 
lorsque  le  prince  il'Orange ,  à 
l'aide  des  armes  prus-^iennes,  re- 
conquit l'autorité.  lUais  il  rentra 
en  activité  après  la  conquête  de 
la  Hollande  par  les  troupes  fran- 
çaises en  I  794  >  et  la  fuite  du  sta- 
lhouder en  Angleterre  Chargé  , 
au  mois  de  septembre  1802,  de 
négocier  avec  la  cour  de  Prusse 
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la  oesfiiort  des  territoires  enclavés 
dans  la  république  Batave  ,  il 
réussildansi  cette  mission  difficile, 
et  fut  nommé,  l'année  suivante, 
.lors  de  son  retour  à  la  Haye  , 
greffier  au  secrétiJiiat-général  du 
directoire  de  la  république.  Après 
que  la  Hollande  eut  été  érigée  en 
royaume  .  le  roi  Louis  nomma 
M.  Hultman  directeur-général  des 
arts  et  sciences,  et  ensuite  préfet 
à  la  Haye.  Lors  de  la  réunion  de 
ce  nouveau  royaume  à  l'empire 
français,  il  fut  nommé,  par  Napo- 
léon .  préfet  à  Avignon,  ers'y  fit 
aimer  par  son  administration  sage 
et  équitable.  Il  sollicita  auprès  de 
l'empereur  la  faveur  d  être  em- 
ployé de  préférence  dans  son  an- 
cienne patrie  ,  et  fut  nommé,  en 
i8ï5,  à  la  préfecture  des  Bouches- 
de-l'Yssel  ,  résidence  de  Zwoll. 
Le  prince  d'Orange  ,  rentré  en 
Hollande  la  même  année,  y  pro- 
clama Toubli  du  passé;  et  quoique 
M.  Hultman,  au  commencement 
de  sa  carrière,  se  fût  prononcé  eu 
faveur  d'une  nouvelle  organisa- 
tion du  gouvernement,  contraire 
aux  vœux  de  la  maison  d^Orange, 
le  prince,  devenu  roi,  loin  d'en 
conserver  aucun  ressentiment  , 
l'appela  à  son  conseil-d'état ,  le 
nomma  gouverneur  d'une  pro- 
vince ,  et  le  décora  de  l'ordre  du 
Lion-Belgique. 

HUMBERT,  général  français, 
né  de  parens  pauvres,  à  Bouvroy 
en  Lorraine,  le  25  no  vembre  i  joS, 
vint  jeune  à  Paris  ,  où  il  entra 
dans  un  bataillon  de  volontaires 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. H  obtint  tous  ses  grades  par 
sa  valeur  et  sa  bonne  conduite  , 
et  parvint  ainsi  des  derniers  rangs 
de  la  société  à  celui  d'officier  su- 
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péiieur.  Des  biographes  ont  cru 
lui  faire  injure  en  publiant  qu'il 
vendait  des  peaux  d^i  lapins  avant 
d'être  soldat.  Si  le  fait  est  vrai  , 
il  fournirait  une  preuve  de  plus 
eu  faveur  du  mérite  réel  de  l'hom- 
me qui,  d'un  état  si  peu  considé- 
ré ,  s'est  élevé  à  un  commande- 
ment supérieur,  et  qui  sut  tou- 
jours se  faire  chérir,  respecter  et 
obéir  par  les  braves  dont  il  avait 
été  long-temps  le  compagnon  dar- 
mes  avant  d'en  devenir  le  chef. 
NoAmé  général  de  brigade  en 
floréal  an  a  (avril  1794)  *  i'  f'Jt 
employé  dans  l'armée  de  l'Ouest, 
et  parcourut  tout  le  théâtre  de  la 
guerre  civile,  dont  le  feu  mal  é- 
leint  menaçait  de  se  rallumer  en- 
core à  la  première  circonstance 
favorable  aux  chefs  vendéens  et 
chouans.  Le  général  Humbert 
rendit  compte  au  gouvernement 
des  nombreuses  infractions  faites 
aux  derniers  traités  par  Desol- 
leux-Cormarlin,  et  fit,  sur  l'or- 
dre (ju'il  en  reçut,  arrêter  ce  chef 
de  chouans  qu'il  envoya  à  Paris, 
Le  général  Hoche,  digne  appré-^ 
dateur  du  mérite  de  Humbert,  le 
demanda  pour  commander  sous 
lui  les  troupes  de  débarquement 
de  l'expédition  d'Irlande,  entre- 
prise en  i^cjH.  On  sait  que  par 
une  fatalité  extraordinaire,  pen- 
dant une  brume  épaisse  qin  dura 
plusieurs  joiirs,  la  petite  escadre 
française  fut  dispersée,  et  que  la 
frégate  qui  portait  le  général  en 
chef,  ayant  fait  fausse  route,  fut 
obligée  de  rentrer  dans  un  port 
français.  Humbert  arriva  avec 
une  poignée  de  braves,  et  débar- 
qua à  Killala.  Quelques  LIandais 
se  joignirent  à  lui.  l\  battit  d'a- 
bord les  Anglais,  et  remporta  plu- 
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>icnrs  avantages  dus  à  sa  valeur 
»éroïque  ;  mais  l'arrivée  de  lord 
.ornwallis  à  la  têle  d'une  armée 
le  1 5,000  hommes  ,  changea  la 
face  des   choses.   Enveloppé    de 
loutes    parts  à  Con;inguen  avec 
pa   petite   troupe   réduite    à    844 
lommes,  le   général  Humbert, 
iprès  une  longue  résistance,  fut 
!nfln  l'ait  prisonnier.  Les  prodiges 
le    valeur  dont  les  Anglais  vê- 
laient d'être  témoins,  les  avaient 
frappés  d'admiration;  Humbert  et 
>es  compagnons   d'innés  furent 
lonorablcment  traités  en  Angle- 
terre,  et  bir'ntôt  échangés.  11  fut 
insuite  employé  à  l'armée  du  Da- 
lube  en  1799,  où  il  se  distingua 
nouveau  ,   et   fut  grièvement 
dossé.  En  1802,  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue 
K)us  les  ordres  du  général  Leclerc. 
Ihargé  de  ratta(|ue  du  Port-au- 
'rince,  il  battit  les  Noirs  et  sem- 
►ara  de  la  place.  En  i8o3,  après 
mort  diJ  général  en  chef  Leclerc 
Saint-Domingue,  Humbert  ac- 
îompagna  en  France  la  veuve  de 
Jon   général.    Les  soins  qu'il  lui 
tvait  prodigués  depuis  .-«on  mal- 
leur  furent  interprétés  avec  ma- 
ignité.   Ses  ennemis  avaient  fait 
précéder  son  retour  dans  j-a  patrie 
de  bruits  défavorable.^  sur  ses  pré- 
tentions. On  l'accusait  en  outre, 
avec  plus  de  justice  peut-être,  de 
professer  hautement  des  opinions 
républicaines  :  il  fut  froidement 
accueilli  à  la  cour,  et  bientôt  exilé 
en  Bretagne.  Sur  un  avis  qu'il  y 
reçut  que  l'on  avait  donné  l'ordre 
de  l'arrêter,  il  se  hâta  de  s'embar- 
quer pour  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique.  Les  journaux  ont  publié  , 
en  1 S 16,  que  le  général  Humbert 
avait  réuni  à  la  Nouvelle-Orléan» 
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un  corps  de  1000  hommes,  avec 
lequel  il  se  dispos:iit  à  joindre  les 
indépendans  du  Mexique.  Dans 
les  rapports  espagnols .  il  a  aussi 
été  souvent  annoncé  qii'im  géné'- 
ral  français  qu'on  suppose  être 
Humbert)  commandait  une  divi- 
sion dt;s  insurgés  ;  mais  depuis  % 
ans.  il  n'est  plus  parvenu  en  Eu- 
rope de  nouvelles  certaines  sur 
son  sort.  On  a  tout  lieu  de  croira 
qu'il  a  succombé  dans  quelque 
combat,  ou  qu'il  est  devenu  la 
vit  tiine  de  ces  climats  dévorans. 
Le  général  Humbert  réunissait  à 
des  talens  militaires  distingués  et 
à  une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
le  physique  le  plus  avantageux, 
et  passait  pour  un  des  plus  beaux 
guerriers  de  l'armée  française. 

HLJMCEllï,  député  du  dépar- 
teinent  Je  la  Meuse  à  la  conven-^ 
lion  nationale,  s'y  distingua  par 
sa  modération  pendant  les  orages 
de  la  ^'évolution.  Lors  du  procès 
d«i  roi,  il  vota  la  détention  jusqu'à 
la  paix,  et  son  bannissenjent  après 
cette  époque.  JÉIu  par  le  même 
dé[)artement  pour  siéger  au  con- 
seil des  cinq-cents  ,  il  sortit  de 
celte  assemblée  en  mai  1798,  et 
fut  nommé  depuis  commissaire 
du  gouvernement  près  de^la  tré- 
sorerie nationale. 

HUMBLOÏ,  négociant,  fut  dé- 
pulé  par  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée du  Baujolais  aux  états- 
généraux  de  1789,  et  siégea  a» 
côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  fut  l'un  des  signataire* 
de  la  protestation  du  1  2  septem- 
bre 1791. 

HUMBOLDÏ  (  Charles-Guil- 
laume, BARON  de),  ministre  d'état, 
chambellan  et  consieiller  privé  du 
roi  de  Prusse,  chevalier,  gran4* 
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croixde  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge, 
etc.,  entra  jeune  dans  la  carrière 
diplonnaliqueelh'ydijîtingiia  bien- 
tôt, comme  plus  tard  dans  le  mi- 
nistère, piir  ses  taiens  et  son  pa- 
triotisme. Après  avoir  rempli  plu- 
sieurs missions  importantes,  il  fut 
envoyé,  en  qualité  de  mifiistre  de 
Prusse,  à  la  cour  de  Rome,  où  il 
résida  plusieurs  années.  En  1810, 
il  fut  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  Vienne. 
Il  assista  en  1814?  comme  pléni- 
potentiaire d'une  des  puissances 
alliées  ,  aux  négociations  infruc- 
tueuses du  congrès  de  Châtillon- 
sur-Seine.  Envoyé  ensuite  au  con- 
grès de  Vienne,  le  baron  de  Hum- 
boldtyjoua  un  rôle  distingué  par- 
iai les  diplomates  de  l'époque  ,  et 
fit  admirer  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, sa  sagesse  et  son  ha- 
bileté. 11  rédigea  le  projet  de  cons- 
titution pour  la  confédération 
Germanique,  qui  fut  discuté  jus- 
que vers  !a  fin  de  i8i4> et  adopté 
presque  en  entier  d'après  les  vues 
de  «on  auteur.  Il  siégea  depuis  au 
comité- général  des  délégués  des 
huit  puissances  signataires  du  trai- 
té de  Paris  pour  l'abolition  de  la 
traite  des  Nègres.  Lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  en 
mars  181 5,  le  baron  de  IlumbolJt 
signa  au  nom  du  roi  de  Prusse  les 
deux  déclarations  successives  des 
souverains  alliés, dont  la  dernière, 
de  la  date  du  11  mai  181 5,  était 
regardée  en  quelque  sorte,  à  celte 
époque  ,  comme  une  profession 
de  foi  des  monarques  européens, 
mais  dont  quelques  dispositions 
importantes,  ainsi  que  l'exécution 
de  plusieurs  promesses  solennel- 
les, paraissent  avoir  depuis  été 
perdues  de  vue,  ou  au  moins  in- 
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définiment  ajournées.  Ce  lut 
encore  M.  de  Humboldt  qui  se 
trouva  chargé  d'une  des  missions 
les  plus  pénibles  ,  sans  doute , 
pour  un  homme  de  bien ,  lancé 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il 
eut  à  régler  le  traité  définitif  entre 
la  Saxe  et  la  Prusse  ,  d'après  les 
bases  arrêtées  au  congrès  d(;s  mo- 
narques réunis  à  Vienne.  Le  vé- 
nérable et  sans  doute  très-légi- 
time souverain  de  l;i  Saxe  fut 
forcé  d'apposer  sa  signature  à  un 
traité  qui  morcelait  son  pays  et 
qui  le  dépouillait  d'une  grande 
partie  de  ses  états,  convoitée  de- 
puis long-temps  par  la  Prusse. 
M.  de  Humboldt  se  rendit  de  nou- 
veau à  Vienne,  vers  la  fin  de  1 8 1 5, 
eu  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire. Rappelé  l'année  suivante, 
il  fut  envoyé  à  Francfort,  en  juil- 
let 1816,  pour  assister  i\  la  pre- 
mière réunion  des  délégués  des 
différens  états  de  l'Allemagne 
composant  la  diète  Germanique  , 
et  fut  spécialement  chargé  des 
négociations  relatives  aux  arran- 
gemens  territoriaux.  Il  remit  à 
cette  assemblée,  au  mois  d'octo- 
bre suivant,  un  mémoire  concer- 
nait le  mode  à  établir  pour  la 
discussion  des  affaires  qui  seraient 
jugées  de  la  compétence  de  la 
diète.  Le  roi  de  Prusse,  i)Our  ré- 
compenser les  services  de  M.  de 
Humboldt,  le  nomma  conseiller- 
d'étal  et  lui  accorda  une  dotation 
en  domaines  territoriaux  de  8,000 
rixdalers  de  revenus.  Il  le  nomma 
aussi  à  l'ambassade  de  Londres, 
en  remplacement  de  M.  Jacobi 
Klcist  ;  niais  ,  au  moment  de  se 
rendre  en  Angleterre  ,  il  fut  ap- 
pelé au  ministère  en  Prusse. Char- 
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'abord  de  la  direction-géné- 
rale de  l'instruction  publique  et 
chef  du  bureau  des  cultes,  il  fut 
rnis  à  la  tête  du  déparlement  de 
l'intérieur,  sous  la  direction-géné- 
rale du  chancelier-d'état,  prince 
de  Hardenberg.  Pendant  tout  son 
ministère  ,  M.  de  Humboldl  ne 
négligea  aucun  moyen  de  satis- 
faire au  vœu  national.  Les  peu- 
ples de  la  Prusse  avaient  montré 
nn  courage  et  un  patriotisme  di- 
gnes d'admiration,  en  brisant  le 
joug  étranger  et  en  aidant,  au 
prix  de  leur  sang  et  de  leur  for- 
tune, leur  souverain  à  sortir  de 
la  sujétion  pénible  où  l'avait  ré- 
duit la  paix  de  Tilsitt,  et  à  recou- 
vrer son  indépendance  comtne 
son  rang  parmi  les  monarques  de 
l'Europe.  On  avait  solennellement 
promis  à  ces  peuples,  en  récom- 
pense de  leurs  nobles  efforts  , 
quelques  modifications  au  gou- 
vernement militaire  de  Frédéric 
II,  quelques  garanties  pour  leur 
liberté,  ou  enfin  l'établissement 
d'un  régime  constitutionnel.  M. 
de  Humboldt,  fidèle  ù  la  foi  pro- 
mise, travaillait  avec  ardeur,  à  la 
tête  de  la  commission  qu'il  avait 
fait  établir,  à  la  rédaction  de  cette 
nouvelle  loi  fondamentale.  Il  dé- 
clara hautement,  en  mars  1819, 
dans  le  conseil  du  roi,  que  l'exem  - 
pie  donné  par  le  souverain  de  la 
Bavière,  rendait  plus  indispensa- 
bles que  jamais  les  mesures  déjà 
dictées  par  la  reconnaissance  et 
l'équité;  qu'il  était  temps  de  dé- 
gager la  parole  donnée,  et  d'ac- 
corder cette  constitution  réclamée 
avec  une  persévérance  si  calme, 
mais  si  ferme  ,  par  le  peuple  et 
jnême  par  l'armée.  Un  parti  peu 
nombreux  5  mais  puissant  par  le 
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rang  et  l'influence  de  ses  chefs , 
le  prince  de  Mecklembourg, beau- 
frère  du  roi,  le  prince  de  Sayn- 
Wittgenstein  ,  en  haute  faveur 
auprès  de  ce  monarque,  et  quel- 
ques autres  grands  du  royaume, 
cruient  qu'il  fallait  gagner  du 
temps,  et  ajourner  encore  à  une 
autre  époque  toute  question  cons- 
tittilionnelle.  On  ne  pouvait  nier 
qu'on  n'eût,  à  Theure  du  danger, 
promis  une  organisation  libérale; 
mais  comme  on  n'avait  point  fixé 
le  jour  où  la  nouvelleconstitulion 
serait  promulguée,  on  ne  se  trou- 
vait nullement  lié  pour  l'époque. 
Les  peuples, disait-on, devaient  at- 
tendre avec  patience,  résignation, 
et  surtout  avec  pleine  confiance 
dans  la  sagesse  du  gouvernement, 
le  moment  plus  ou  moins  éloigné 
que  celui-ci  jugerait  convenable 
à  l'exécution  de  ses  promesses. 
L'opinion  de  Tajournement  pré- 
valut, et  il  y  eut  bientôt  un  chan- 
gement total  dans  le  ministère 
prussien.  M.  de  Hdmboldt  donna 
sa  démission.  Le  roi  lui  assigna 
une  pension  de  5, 000  rixdalers 
qu'il  refusa  généreusement.  La 
reconnaissance  et  les  vœux  de 
ses  concitoyens  l'accompagnèrent 
dans  sa  retraite.  Il  est  présumable 
que  M.  de  Humboldt,  sorti  du 
niinistère,  selon  l'expression  com- 
mune, par  la  belle  porte,  repa- 
raîtra un  jour  sur  la  scène  poli- 
tique, et  ne  refusera  pas  ses  ser- 
vices au  roi  et  à  la  patrie  si  les 
temps  redevenaient  difficiles.  Il 
consacre  en  attendant  ses  loisirs, 
ainsi  qu'il  l'a  déjà  fait  pendant 
toute  sa  carrière  administrative, 
à  des  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques. Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages  qui    lui    ont    acqtiis   une 
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haute  réputation  dans  la  républi- 
que des  lettres.  On  lui  doit  une 
excellente  traduction  du  premier 
des  lyriques  grecs  ,  Pindare ,  et 
une  autre  de  la  tragédie  d^^ga- 
memnon ,  d'Eschyle.  Cette  der- 
nière est  un  véritable  tour  de  for- 
ce; non-seulement  le«  mètres  sont 
fuièlement  i miles  tant  dans  le  dia- 
logue que  dans  les  chœurs,  iriais 
]'originalest  rendu  vers  [)onr  vers 
et  presque  mot  à  n»ol.  M.  de  Hum- 
boldt  écrit  le  Crançais  avec  pureté 
et  élégance.  On  a  de  lui  eu  celle 
langue  une  traduction  du  poëme 
de  Goethe,  Hermann  et  Dorothée. 
Jl  a  même  i'ail  une  étude  appro- 
fondie de  la  langue  basque,  idio- 
me original,  presque  inconnu,  et 
qui  ne  ressemble  à  aucun  autre. 
On  raconte  à  ce  sujet  que  pendant 
un  voyage  à  travers  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  pour 
se  rendreen  Espagne,  M.  de  Hum- 
boldt  se  trouva  par  hasard  logé 
chez  un  curé  de  la  Biscaye.  Celui- 
ci  entretint  loilg-lemps  son  hôte, 
avec  ce  vitenthousiasme  des  hom- 
mes du  Midi  ,  de  la  beauté  et  de 
la  pert'edion  de  sa  langue,  le  bas- 
que. Avide  de  toutes  les  connais- 
sances utiles  et  nouvelles,  l'illus- 
tre voyageur  change  aussitôt  son 
itinéraire,  et  prend  la  résolution 
de  s'arrêter  dans  un  misérable 
village  au  pied  des  Pyrénées  ,  où 
il  séjourna  plusieurs  mois.  Il  a- 
cheta  tous  les  ouvrages  bisques 
imprimés  et  manuscrits  qu'il  put 
se  procurer,  et  ne  quitta  ce  lieu 
qu'après  avoir  acquis  une  con- 
naissance parfaite  de  la  langue 
du  pays;  il  en  a  publié  depuis  un 
vocabulaire,  et  a  fait  part  au  pu^ 
blic  de  ses  recherches  savantes 
:jur  l'orijgine  de  la  langue  et  sur 
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l'histoire  des  peuples  basques.  Aa 
moment  où  nous  livrons  cet  article 
à  l'impression  (1822),  on  apprend 
deBerlinqnelebarondetlundîoIdt 
sera  probablement  chargé  ,  sous 
peu,  de  fonctions  nouvelles,  qui  le 
mettront  à  même  de  servir  utile- 
ment sa  patrie.  On  espère  an 
moins  que  cet  hoaime  d'état 
si  honorable  sous  tous  les  rap- 
ports ,  sera  appelé  à  la  princi- 
pale part  de  la  succession  nii- 
nisterielle  du  chancelier  -  d'état 
prince  de  Hardenberg  (  voy.  ce 
nom),  qui  vient  de  mourir  à  Gè- 
nes à  son  retour  du  congrès  de 
Vérone.  Un  tel  choix,  s'il  a  lieu 
comme  on  l'assure  aujourd'hui», 
étendra  sans  doute  son  influence 
salutaire,  non-seulera«  rit  sur  tou- 
tes les  provinces  de  la  domina- 
tion prussienne  ,  qui  attendent 
l'exécution  des  promesses  royales 
et  qui  as[)irenl  à  une  constitution 
représentative  ,  mais  eni.ore  aux 
autres  pays  constilutionnels  et  à 
tous  les  amis  d'une  sage  liberté 
dans  l'Allemagne  entière. 

HUMIiOLirr  (Frédéric  Henri- 
Alexandre,  BARON  de),  frère  du 
précédent,  célèbre  par  ses  voya- 
ges scientifiques  dans  les  régions 
du  globe,  que  peu  de  savans  a-» 
valent  explorées  avant  lui,  est 
né  à  Berlin  ,  le  14  septembre 
1769.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  i\  Goeltingue  , 
Francfort-sur-l'Oder,  et  à  l'é- 
cole de  commerce  de  Buch  ,  à 
Hambourg,  il  voyagea  avec  les 
deux  habi'es  natciralistes  MM. 
Forster  et  Geuns,  dans  l'Allema- 
gne, la  Hollande  tt  l'Angleterre, 
se  livrant  dès-lors  à  des  recher- 
ches approfondies  sur  les  objets 
d'histoire  naturelle   de  ces  con- 


*ees,  et  plus  particulièrement 
sur  ceux  qui  se  trouvent  en  si 
grand  nombre  aux  deux  rives 
du  Rhin.  Son  premier  ouvrage  , 
iniitulé  :  Obsei^vatlons  sur  les  ba- 
saltes du  Rhin,  parut  à  Bruns- 
wick eu  1790 ,  iu-8°.  Four  ajou- 
ter à  ses  connaissances  ,  déjà 
très- étendues,  M.  de  llumboldt 
se  rendit  ensuite  ix  Freiberg,  aûn 
de  profiler  des  le^^ons  du  savant 
"VVerner,  et  après  avoir  fiiit  une 
étude  approfondie  de  la  botani- 
que et  de  la  minérnlogie,  il  pu- 
blia son  Spécimen  Florœ  Freiber- 
gensis  subterraneœ,  Berlin,  1795. 
Nommé  assesseur  du  conseil  des 
mines  à  Berlin,  et  peu  de  temps 
après,  directeur-général  des  mi- 
nes des  principautés  d'Anspach 
et  de  Baireuth,  en  Franconie,  il 
forma  en  ces  pnys  de  grands  éta-. 
blissemens  d'utilité  générale,  en- 
tre autres,  l'école  publique  de 
Slreben,  d'où  sont  sortis  déjà  plu- 
sieurs sujets  distingués.  M.  de 
Humboldt  s'empara  un  des  pre- 
miers de  la  découvrte  de  Galvani, 
et  non  content  de  répéter  ses  bel- 
les expériences  sur  l'irritabilité 
nerveuse  et  musculaire  des  ani- 
maux, il  se  soumit  lui  même  à 
diverses  épreuves  aussi  pénibles 
que  douloureuse*^,  et  en  publia  le 
résultat  dans  un  ouvrage  enrichi 
de  notes  et  d'observations  du 
célèbre  naturaliste  Blumenbach, 
Bctlin,i790,  2  vol.  in-8%  dont  le 
premier  vol.  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  .1.  F.  N.  Jadelot,  sous  le 
titre  d'Expériences  sur  le  Galva- 
nisme,  et  en  général  sur  l'irritabi- 
Uié  des  fibres  musculaires  et  ner- 
veuses,  Paris,  1799,  in -8°.  iM. 
de  Humboldt  reprit  le  cours  de 
fies  voyages  en  1795,  parcourut 
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l'Italie  ctlaSuisse,  etvintà  Paris, 
avec  son  frère,  en  1797.  H  se  lia 
intimement  en  cette  ville  avec  M. 
AiméBonpîand,  qui  devint  depuis 
le  compagnon  de  ses*  travaux.  Il 
avait  formé  le  projet  de  faire  partie 
de  l'expédition  du  capitaine  Bau- 
din  autour  du  globe,  mais  le  re^ 
nouvellement  de  la  guerre  l'y  fit  re- 
noncer. Il  se  rendit  ensuite  à  Mar- 
seille, pour  s'embarquer  à  bord 
d'une  frégate  suédoise,  qui  devait 
porter  un  consul  de  cette  nation  à 
Alger.  [\1.  de  Humboldl  désirait 
joindre  la  fameuse  expédition  d'É^- 
gypte,  espérant  pénétrer  de  ce 
pays  en  Arabie, et  gagner  les  éta- 
blissemens'anglais,  en  traversant 
legolfePersique.aprèsavoir  visité 
en  philosophe  les  contrées  les 
moins  connues  de  l'Orient;  mais 
ayant  vainement  attendu  pendant 
deux  mois  le  départ  d(;  la  frégate, 
il  se  rendit  en  Espagne,  comptant 
trouver  facilement  en  ce  pays  les 
moyens  de  passer  en  Afrique.  Ar-^ 
rivéà  Madrid,  il  fut  non-seulement 
accueilli  avec  une  dislinclion  mé- 
ritée, par  tous  les  sa  vans  littéra- 
teurs espagnols,  mais  aussi  par  le 
gouvernement, et  obtint  de  la  cour 
la  faveur  ertraordinaire,  de  voya- 
ger librement  dans  toutes  les  co- 
lonies espagnoles  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  autorisation 
inespérée  changea  ses  projets.  Il  é- 
crivit  aussitôt  àsoii  ami,  iVl.  Aimé 
Bonpland,  àParis,  pour  l'engager 
à  venir  de  suite  s'associer  à  la  vas- 
te entreprise  qu'il  venait  de  Conce- 
voir. M.  Bonpland  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  à  cette  invitation,  et 
les  deux  sa  vans,  bien  pourvus  d'inà- 
trumensde  physique  et  d'astrono- 
mie, s'embarquèrent  à  laCorogne, 
sur  un  vaisseau  espagaoljCl  orri-^ 
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vèrenl  hcurensement  à  Ciimana, 
iiii  nujis  de  juillet  1799.  Après  a- 
voir  parcouru  les  provinces  de  la 
^lOuvelle-Andalousie,  de  la  (juya- 
neespagnofe,  et  les  missions  des 
Caraïbes,  les  deux  voyageurs,  de 
retour  à  Cumana,  s'y  end)arquè- 
renl  pour  lîle  deCiuba,  eii  i8uo  , 
et  séjournèrent  pendant  plusieurs 
mois  à  la  Havane.  M.  de  Uuni- 
Itoldt  détermina  Te  premier  avec 
précision  la  position  géographi- 
que de  cette  place,  et  aida,  en 
outre,  les  planteurs  delà  colonie  à 
construire  des  fourneaux  .«ur  le 
modèle  le  plus  avantageux  pour 
la  préparation  de  leurs  sucres.  Au 
mois  de  septembre  1801,  il  com- 
mença son  voyage  pour  Quito,  où 
il  arriva  en  janvier  de  l'année  sui- 
vante, et  reçut  Taccueil  le  plus 
flatteur.  Le  jeune  marquis  de 
Selva-Alegre  s'associa  aux  tra- 
vaux des  deux  voyageurs,  et  les 
accompagna  dans  leur  périlleuse 
entreprise.  Après  avoir  joui  de 
toutes  les  douceurs  de  la  plus  géné- 
reuse hospitalité,  et  s'être  reposés 
quelque  temps  de  leurs  taliguesà 
V>uito,  ils  partirent  en  juin  j8o2, 
pouralleryisilerle  volcan  dcTun- 
garagno  et  lelNevadodel  Cliimbo- 
ritzo.  Us  parcoururent  d'ab»)rd  la 
contréequi  avait  été  bouleversée 
en  lévrier  1797,  par  nu  des  plus 
terribles  tiemblemcns  de  terre 
dont  les  annales  de  ces  pays  aient 
fait  ment  ion, et  qui  engloutit  en  un 
instant  plus  de  4o,oao  individus. 
Ce  lie  lut  qu'après  des  peines  et 
des  fatigues  inouïes  que  les  trois 
voyageurs  ari vèrenl  enfin,  le  20 
juin,  sur  le  revers  oriental  du 
Chimborazo.  Ils  s'établirent  avec 
leursjinslrumensjsur  une  roche  de 
porphyre,  qui  se  projetait  au  loin 
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te  à  une  hauteur  prodigieuse  au- 
dessus  d  autres  rt)c!ies  couvertes 
de  glaces  éternelle.»..  Dans  cette 
position  pénible,oinl  est  ?i difficile 
pourdeshonnnesd'exister.etoù  la 
densité  de  l'airélantréduite  lie  plus 
de  moitié.  Ion  ne  respire  qu  à  pei- 
ne, c*e»t  laque  par  le  IVoid  le  plus 
perçant,  et  le  sang  lui  sortant  par 
Igs  yeux,  les  lèvres  et  les  genci- 
ves, M.deHumboldi  fit  une  partie 
desobs(rvation^précieuses  qui  en- 
richissent ses  ouvrages,  et  qui  ont 
lait  faire  de  ?i  grands  progrès  à  la 
science.  Parvenu  à  une  hauteur 
qu'aucun  mortel  n'avait  pu  attein- 
dre a  vaut  lui,  il  se  trouvait  a  19,600 
piedsau  dessusduniveaudv  lamer, 
à  3,485  j>ieds  au-dessus  de  Téléva- 
tion  où  le  savant  La  Condaminc 
était  parvenu  en  1  74^5  ^l  cepen- 
dant le  sommet  duChimborazo  é- 
tait  luême  élevé  de  2, 140  pit  dsau- 
dessusde  la  tête  des  observateurs. 
Ils  déterminèrent,  par  une  rigou- 
reuse opération  li  igonométrique, 
la  hauteur  de  ce  pic,  un  des  plus 
élevés  de  la  terre.  Après  avoir 
terminé  ses  importantes  obser- 
vations, M.  de  Humboldt  et  ses 
compagnons  de  voyage  se  rcudi- 
rerit  au  Pérou  il  séjourna  pen- 
dant plusieurs  mois  au  milieu 
des  bon^  h.ibitans  de  Lima,  dont 
il  vante  le.sprit,  rintelligence  et 
les  excellentes  qualités.  îl  observa, 
dans  le  port  de  Callao,  le  passage 
de  3iercijre  sur  le  disque  du 
soleil,  et  se  Rendit  ensuite  dans 
la  iNouvelle-li>pagne,  où  il  passa 
une  amtée  entière,  et  de  là  à 
Mexico,  où  il  arriva  en  avril 
180  .  C'est  dans  lt*s  environs  de 
celte  ville  qu'il  trouva  le  tronc 
de  I  arbr»;  fameux  du  Ciiciroslo- 
mon-Platanoides\  (jui  est  de  la  plus 


haute  antiquité,  dont  la  circonfé- 
rence est  (le  neuf  aunes,  et  de 
l'espèce  duquel  il  n'existe  plus, 
à  ce  qu'on  croit,  que  ce  seul 
individu  dans  la  Nouvelle  -  Es- 
pagne. Il  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  ces  contrées  au  com- 
mencement de  l'année  i8o4j 
s'embarqua  ensuite  pour  la  Ha- 
vane, passa  de  là  à  Philadelphie, 
séjourna  pendant  quelque  temps 
dans  les  États-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale, traversa  enfin  l'At- 
lantique, etarriva  en  Franceaprès 
6  années  honorablement  em- 
ployéesauxplus  utiles  travaux.  IM. 
de  Humboldt,  pendant  ces  longs 
voyages,  au  prix  de  fatigues  ex- 
cessives et  à  travers  d'éminens 
dangers,  a  étendu  ses  recherches 
aux  trois  règnes  de  la  nature,  com- 
me à  toutes  les  branches  de  l'ordre 
physique  et  moral.  11  a  répandu 
de  nouvelles  lumières  sur  l'his- 
toire naturelle  de  l'homme  et  sur 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
animaux  de  ces  contrées.  L'her- 
bier qu'il  a  rapporté  du  Nouveau- 
Monde  et  qui  se  compose  de  près 
de  4ooo  espèces  différentes,  est 
le  plus  riche  qu'on  ait  recueilli. 
Sa  collection  de  minéraux  offre 
le  même  intérêt.  Il  a  rectifié  la 
position  géographique  des  points 
les  plus  importans  des  régions 
qu'il  a  parcourues,  et  en  donnant 
les  profils  des  sections  verticales 
de  tous  les  pays  qu'il  a  visités,  il 
a  trouvéun  moyen  aussi  nouveau 
qu'ingénieux  de  réunir  sons  un 
même  point  de  vue  les  résultats 
de  toutes  ses  observations  topo- 
graphiques et  minéralogiques. 
Enfin  la  masse  de  rsnseignemens 
intéressans  etdedécouvertesnou- 
Yclles  qu'il  a  ajouté?  i\  nos  con- 
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naissances,   surpasse  tout  ce  qui 
a  été   offert  par  aucun  voyageur 
avant  lui.  Il  J^e   propose  mainte- 
nant de  visiter  avec  le  même  soin 
quèil  a  mis  à  examiner  et  à  faire 
connaître  le  Nouvcau-Wonde,  les 
parties  les  moinsconnues  de  l'an- 
cien. La  haute  Asie  et  particuliè- 
rement les  Alpes  du  Thibet,  dont 
un  des  pics  surpasse,  à  ce  qu'on 
croit,  le  Chimboraço  de  près  de 
3ooo  pieds,   serait  l'objet  de  ses 
premières    investigations.  M.  de 
Humboldt    a    publié    un    grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  derniers 
l'ont  été  de  concert  avec  M.  Aimé 
Bonpland.  Attachés  par  les  liens  de 
la  plus  étroite  amitié,  ces  deux  na- 
turalistes sont  convenus  que  leurs 
noms  réunis  paraîtraient  à  la  tête 
de   toutes   leurs  publications,  et 
que  les  préfaces  indiqueraient  les 
parties  que  chacun  aurait  traitée» 
en  particulier.  Il  a  paru  à  Paris,  à 
Londres  et  à  Hambourg,  en  i8o5 
et  années  suivantes,    1°  Voyages 
aux  régions  éqainoxiales  du  tiou- 
veau  continent ,  pendant  les  années 
1799,  1800,  1801,  1802,    i8o3et 
i8o4>  4  vol.  in-4'';  de  nouvelles 
éditions   en   ont   paru  en    1814- 
1817,  in -8°;  2°  Vues  des  Cordi- 
Hères  et  monumens  des  peuples  in- 
digènes   de   l'Amérique,    181 1,  a 
vol.  grand  in-folio    avec  figures; 
3"  Recueil  d'observations  astrono- 
miques   et    de  mesures    exécutées 
dans  le  nouveau  continent^    2  vol. 
in-4**.  ^^'  ^^  Humboldt  a  pris  les 
plus  grands    soins  pour   vérifier 
tous  ses  calculs;  il  a  présenté  au 
bureau  des  longitudes  de  France 
ses    observations   astronomiques 
sur  les  distances  lunaires,  et   sur 
les  éclipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter, ainsi  que  près  de   5oo  haU"-' 
»9 
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tcurs  barométriques  qui  ont  été 
eu  outre  calculées  et  vérifiées  par 
M.  Prony,  d'après  les  formule?  de 
M.  La  Place.  4°  Essai  sur  la  géo- 
graphie des  plantes,  ou  iahf^au 
physique  des  régions  èquinoxiales, 
fondé  sur  des  observations  et  des 
mesures  faites  depuis  le  1 0°"*  degré 
de  latitude  australe,  jusqu'au  lo™* 
deg7^é  de  latitude  boréale^  in-4°5 
avec  un  grand  tableau.  5°  Plan- 
tes équinoxiales  recueillies  au 
Mexique,  dans  l*ile  de  Cuba,  dans 
les  provinces  de  Caracas,  de  Cunia- 
na,  etc.,  i  vol.  in-f";  6"  Monogra- 
phie des  melastomes,  2  vol.  in-f°; 
7°  Noca  gênera  et  species  planta- 
rum,  5  vol  in-f°;  8"  Recueil  d'ob- 
servations de  zoologie  et  d'anaio- 
mie  comparées,  faites  dans  un  voya- 
ge aux  tropiques,  2  vol.  10-4"*, 
9°  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  i8i  1,  2  vol.  in-4°?  avec 
allas,  in-fol.,  ou  5  vol.  in-8",  a- 
vec  fig.  ;  10"  Ansichten  der  natur^ 
Tubingen,  i8o8,  iu-8",  traduit  en 
français  sous  les  yeux  de  l'auteur 
par  M.  EyrièSjSOus  le  titre  de  T«- 
blcaux  de  la  nature,  Paris,  i8o8, 
a  vol.  in-i2.  ii^De  distribulione 
geographicâ  plantarum  secundum 
cœli  temperiem  et  altitudinemmon- 
tiam  prolegomena,  Paris,  1817, 
in-8";  12°  Sur  l'élévation  des  mon- 
tagnes de  l'Inde,  in- 8".  M.  de 
Humboldt  a  aussi  présenté  à  l'a- 
cadémie des  sciences  en  1817,  sa 
Carte  du  fleuve  de  l'Orénoque,  qui 
offre  la  jonction  de  ce  fleuve  avec 
celui  des  Amazones,  par  les  eaux 
înlermédiaires  du  Rio-lSegro.  Le 
célèbre  d'Anville  avait  déjà  devi- 
né celte  confluence,  qui  se  trouve 
maintenant  reconnue.  M.  de 
Humboldt  a  aussi,  de  concert  a- 
vec  M.  Gay  Lussae,  fait  di ventes 
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expériences  niagnétiques.  Ifs  ont 
vérifié  par  un  travail  fait  en  com- 
mun, la  théorie  de  M.  liiot  sur 
la  position  de  l'équateur  magnéti- 
que ,  et  ils  ont  reconnu  que  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  et 
même  les  volcans  en  éruption, 
n'avaient  point  d'influence  sen- 
sible sur  la  force  magnétique.  Il» 
ont  reconnu  de  plus  que  cette 
force  diminuait  progressivement 
à  mesure  qu'on  s'éloignait  de 
l'équateur.  On  s'est  empressé  de 
publier  en  plusieurs  langues  des 
relations  des  voyages  du  barcjri 
de  Humboldt,  mais  il  a  désavoué 
ces  éditions  auxquelles  il  n'a  point 
participé.  Les  ouvrages  cités  ci- 
dessus  sont  les  seuls  reconnus 
par  lui.  Il  prépare  encore  la  pu- 
blication d'un  grand  ouvrage  de 
géologie  et  de  physique  générale. 
Le  roi  de  Prusse  vient,  en  dernier 
lieu  (1822),  de  se  faire  accompa- 
gner au  congrès  de  Vérone  par  cet 
illustre  voyageur,  et  a  visité  avec 
lui  Venise,  Rome  et  Naples. 

HUNT  (Henry),  un  des  chefs 
du  parti  démagogique  en  Angle- 
terre, ou  autrement  dit  des  réfor- 
mateurs radicaux,  est  issu  d'une 
famille  respectable,  et  possède  une 
fortune  indépendante.  Il  s'est  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  ses 
virulentes  sorties  contre  le  minis- 
tère anglais,  et  ses  discours  popu- 
laires en  faveur  des  parlcmens 
annuels,  de  l'universalité  des  suf- 
frages et  de  la  réforme  radicale. 
Hunt  possède  les  qualités  propres 
au  rôle  qu'il  a  adoptai:  une  auda- 
ce et  une  ténacité  que  rien  ne  peut 
vaincre,  une  voix  sonore,  une 
grande  facilité  pour  rinvective,et 
une  éloquence  assez  grossière,  il 
est  vrai,  mais  par  cela  iiiêmeplus 
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à  la  portée  de  ses  auditeurs  ordi- 
naires. 11  aparcourii  presque  tou- 
tes les  grandes  villes  de  l'Angleter- 
re poury  proclamer  ses  principes, 
et  il  s'est  fait  parmi  le  peuple  un 
grand  nombre  de  partisans.  En 
1816,  il  fut  élu  président  d'une 
assemblée  tenue  sur  la  place  du 
palais  de  Westminster  et  il  propo- 
sa comme  second  article  de  l'ar- 
rêté de  l'assemblée,  «  la  suppres- 
sion des  folles  dépenses  du  gou- 
vernement pour  des  places  inuti- 
les,  pour  des  salaires  exorbi- 
tans,  pour  une  liste  civile  dévo- 
rante et  insatiable,  pour  la  bande 
des  mercenaires  de  la  cour  dans 
la  chambre  des  communes,  pour 
1  organisation  d'un  corps  de  pil- 
lards réguliers  dits  sbiécurlstes,  et 
d'une  énorme  armée  permanen- 
te. »  A  la  suite  de  la  fameuse  as- 
semblée de  Spafields,  dont  il  était 
le  principal  meneur,  le  peuple  le 
chargea  de  rédiger  et  de  présen- 
ter une  pétition  au  prince-régent. 
Cette  pétition  fut  en  effet  remise 
par  Hunt  à  lord  Sydmoulh,  qui 
rinforma  que  le  prince-régent 
l'avait  reçue.  En  1817,  Hunt  eut 
une  querelle  violente  avec  le 
maître  d'un  hôtel  garni.  Cette  af- 
faire devint  bientôt  publique;  les 
journaux  s'en  emparèrent  et  l'ex- 
ploitèrent suivant  leur  couleur. 
Quelque  temps  après,  ayant  été 
insulté  par  un  nommé  Dowling, 
il  le  défia  publiquement  au  com- 
bat du  pugilat  (hoxing),  et,  sur 
son  refus,  il  l'accabla  d'injures  et 
de  menaces.  Dowlingporta  plain- 
te devant  les  tribunaux,  et  Hunt 
fut  condamnéà  une  amende.  Aux 
élections  de  1818,  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  parlement, 
mais  il  ne  réunit  qu'un  petit  nom- 
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bre  de  suffrages.  En  1819,  Hunt 
se  rendit  à  une  assemblée  popu- 
laire dans  la  ville  de  Manchester; 
il  y  fut  accueilli  avec  l'eulhousias- 
me  le  [>lus  vif  et  porté  en  triom- 
phe par  le  peiiple.  Il  assista  à  un 
banquet  splendide  ordonné  en  son 
honneur,  et  le  soir  il  se  rendit  au 
spectacle  avec  quelques-uns  de 
ses  amis;  mais  ayant  refusé  de  se 
lever  et  d'ôler  leurs  chapeaux 
pendant  que  l'orchestre  jouait 
l'air  national  God  save  the  King, 
ils  furent  maltraités  et  expulsés 
de  la  salle  par  quelques  ofïiciers 
de  cavalerie  en  garnison  à  Man- 
chester. Hunt  se  hâta  de  traduire 
devant  les  tribunaux  les  auteurs 
de  ces  violences.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  lui-même  mis  en 
cause  pour  des  discours  séditieux, 
condamné  à  2  ans  et  demi  de 
détention,  et  enfermé  dans  la  pri- 
son d'Hchester.  Ayant  à  se  plain- 
dre des  mauvais  traitemens  que  lui 
avait  fait  éprouver  le  geôlier,  il 
adressa,  du  fond  de  cette  prison 
même,  ses  plaintes  à  un  tribunal 
qui,  les  ayant  jugées  fondées,  pro- 
nonça la  destitution  du  geôlier. 
On  a  même  depuis  ordonné  la  dé- 
molition delà  prison  d'Hchester, 
l'une  des  plus  insalubres  de  l'An- 
gleterre. Hunt  a  recouvré  la  li- 
berté au  mois  de  novembre  1822. 
Le  peuple  s'est  porté  en  foule  à  sa 
rencontre  dans  toutes  les  villes 
où  il  a  passé,  dételant  les  chevaux 
de  sa  voilure  pour  la  traîner.  Des 
habitans  d«i  comté  de  Sommerset 
lui  ont  offert  un  magnifique  vase 
d'argent  avec  nue  inscription  flat- 
teuse. L'emprisonnement  de  1 
ans  et  demi  qu'il  a  subi  n'a  fart 
qu'ajouter  encore  à  sa  popularité; 
et  déjà  Hunt  a  manifesté  l'inten- 


■92 


HUN 


lion  de  ?e  proposer  comme  can- 
didat aux  prochaines  élections 
pour  la  chambre  «les  communes. 
HUNÏ  (Jaries  Het^ry-Leigh), 
fils  d'Isaac  Hunt,  réTugié  améri- 
cain,  naquit  en  1784,  et  l'ut  éle- 
vé à  l'hôpital  de  (-hrit^l  à  Lon- 
dres. Sorti  de  cet  établissement , 
il  exerça  d'abord  la  pro^es^i<m 
de  procureur  :  quelque  temps  a 
près  il  obtint  un  emploi  du  gou- 
vernement; mais  il  se  démit  de 
cette  place  en  1809,  pour  éta- 
blir un  journal  d'opposition  in- 
titulé Tlie  Examiner  (TKxamina- 
teur).  Cette  feuille  périodique, 
dont  la  publication  n'a  pas  été 
interrompue,  est  à  la  fois  litté- 
raire et  politique,  rédigée  avec 
un  talent  très-distingué,  et  con- 
tenant des  articles  spirituels  et 
piquans.  Elle  compte  un  grand 
nombrede  lecteurs dansles  i  rois- 
Royaumes.  Mais,  i\J.  Hunt  s*é- 
tant  un  jour  permis  une  attaque 
directe  contre  le  prince-régent , 
il  fut  mis  en  prison  et  y  resta 
long-temps.  Ce  jeune  écrivain  a 
publié  en  outre  diffcrens  ouvra- 
ges estimés;  les  principaux  sont: 
JuvenlUa  ,  ou  Poèmes  écrits  en- 
tre les  âges  de  13  et  de  16  ans, 
1801  ,  in- 12  ;  sur  la  folie  et  le 
danger  du  Méthodisme  ,  1 809  , 
in-S"  ;  Réponse  du  réformiste  à 
l'article  sur  Cétat  des  partis  , 
dans  l* Edinhurgh'Review,  1810, 
in-8";  The  Rejlector  (le  Réflé- 
chisseur ) ,  ouvrage  périodique  , 
n°  1  ,  1810;  Essais  critiques  sur 
Us  acteurs  des  théâtres  de  Lon- 
dres, 1808,  in-8°;  Contes  classi- 
ques ,  choisis  dans  las  ouvrages  des 
auteurs  les  plus  distingués ,  5  vol. 
in-12;  la  Fête  des  poètes  et  au- 
tres pièces,    1814,   in-12.    On 
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annonce  en  ce  moment  (1822} 
un  nouvel  écrit  périodique,  qui 
aura  pour  litre  le  Libéral,  dont 
i\l.  Hunt  sera  le  rédacteur  en 
chef,  et  auquel  lord  Byron  doit 
fournir  des  articles. 

HIJNTER  (Henry),  écrivain  et 
prédicateur  écossais,  naquit  àCul- 
ross,  dans  le  comté  de  Perth , 
en  i7'|i.  H  s'adonna  dès  scuî 
jeune  âge  à  la  littérature  sacrée, 
et  devint  bientôt  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  l'Angle- 
terre. Il  fut  pend.int  5i  ans  des- 
servant de  la  congrégation  pres- 
bytérienne de  London  -  Wall. 
Hunier  possédait  parfailetnent 
les  langues  française  et  alle- 
mande ;  il  publia  des  traductions 
fort  estimées  d'EuIer  et  des  Étu- 
des de  la  nature  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Plein  d'admiration 
pour  La  va  1er,  il  se  rendit  à  Zu- 
rich,  et  séjourna  quelque  temps 
auprès  de  lui.  Il  traduisit  en  an- 
glais la  Physiognomonie  de  Lava- 
ter,  qu'il  fit  in)primer  à  Londres 
avec  le  plus  grand  luxe  typo- 
graphique. Cet  ouvrage,  enrichi 
de  belles  gravures,  est  d'une  exé- 
cution parfaite,  et  l'exemplaire 
s'en  vend  {\o  guinées.  Quand 
Hunier  apprit  la  mort  funeste 
du  théosophe  helvétien  (  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  ,  dans 
une  rue  de  Zurich,  par  un  soldat 
ivre  ) ,  il  en  ressentit  la  plus  vi- 
ve douleur,  et  composa  un  poè- 
me en  son  honneur.  Hunier  a 
publié,  en  outre,  un  volume  de 
Sermons  ;  im  Voyage  en  France, 
en  Allemagne ,  en  Hongrie  et  en 
Turquie,  en  forme  de  lettres  à 
une  dame  ;  les  traductions  des 
Voyages  de  Sonnini  en  Egypte,  de 
lâ  Vie  de  r impératriceCatherinel  J , 
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lastera  ;  et  des  Lettres  d'Eu- 
1er  à  une  princesse  cC Allemagne. 
\\  est  mort  à  Bristol,  le  27  octo- 
bre 1802 

HUNÏEPt  (Alexaîjdre),  méde- 
cin anj^lais,  naqtjit  à  Edimbourg 
en  1755,  tt,  après  avoir  étudié 
son  art  sous  les  médecins  les 
plus  babiîes  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  il  exerça  successi- 
vement diM\9<  plusieurs  villes  de 
sa  patrie.  Il  avait  fait  surtout  de 
profondes  recherches  sur  raliéiia- 
tion  mentale,  et  il  publia  im  on  ■ 
\  rage  estimé,  i  n  t  i  t n  1  é  Essais  s iir 
des  cas  de  démence.  C'est  lui  qui 
donna  le  plan  de  l'hospice  des 
aliénés  à  York  ;  il  devint  n)é- 
decin  de  cet  établissement.  Il 
concourut  aussi  à  la  formation 
d'une  société  d'agriculture  dans 
la  mênîe  ville,  et  publia,  sous  le 
litre  d'Essais  géorgiques,  les  tra- 
vaux de  cette  société.  Jl  était 
membre  des  sociétés  royales  de 
Londres  etd'Édimbourg.  M.  Hun- 
ter  est  mort  à  York ,  âgé  de  80 
au^ ,  le  17  niai  1809. 

H  U  NT  t.  Pi  (Kachel,  mistriss)  , 
née  en  Angleterre,  avait  épousé 
un  riche  négociant  portugais  , 
dont  elle  devint  veuve,  jeune 
encore.  Se  livrant  alors  à  la  cul- 
turc  des  lettres,  elle  a  publié  les 
ouvrages  «uivans  ;  Ae/<7/a,  ou  le 
château  sans  spectres,  4  V'^'*  i"^- 
12,  1801  ;  Histoire  de  la  famille 
Grubthorpe,  3  vol.  in-12,  1802; 
Lettres  de  mistriss  Palmerstone  à 
fa  fille,  3  vol.  in-  12,  i8o3;  le 
Legs  inattendu,  2  vol.  in-12  , 
180.^;  Poésies,  iu-8";  les  Jmu- 
semens  des  génies  ,  in-  4%  i8o5; 
lady  Maclairn,  ou  la  Victime  de 
la  scélératesse,  4  vol.  in-12,  i8ot); 
Annale  d'une  famille,  ou  la  Sa- 
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gesse  mondaine,  5  vol.  in-12, 
1807;  la  Maîtresse  d'école,  conte 
moral,  2  vol.,  1810.  CesdifFérens 
ouvrages  sont  écrits  avec  facilité, 
et  se  distinguent  par  une  morale 
pure.  Mislriss  Hunter  est  morte 
à  Norwich  ,  en  i8i3. 

HUNTER  (John),  frère  du  cé- 
lèbre chirurgien  et  analomiste 
anglais  William  Hunter  ,  naquit , 
en  1728,  à  Longcalderwoad  en 
Ecosse,  d'une  famille  peu  aisée. 
Son  éducation  fut  entièrement 
négligée,  et  à  l'âge  de  20  ans,  i! 
savait  à  peine  lire.  Il  se  disposait 
à  entrer  au  service  militaire  ; 
mais  son  frère  "William  Hunter, 
qui  jouissait  déjà  d'une  réputa- 
tion avantageuse  ,  l'appela  au- 
près de  lui,  et  lui  reconnaissant 
les  plus  heureuses  dispositions, 
ne  négligea  rien  pour  les  déve- 
lopper. Les  progrès  de  John 
Hunter  furent  extraordinaires.  Il 
contribua  puissammentaux  utiles 
travaux  de  son  frère ,  et  fit  bien- 
tôt bii-même  d'importantes  dé- 
couvertes dans  plusieurs  bran- 
ches de  la  chirurgie,  et  surtout 
en  analomie  comparée.  S'atla- 
chant  particulièrement  à  celte 
dernière  science ,  il  forma  une 
collection  précieuse  en  ce  genre, 
et  disséqua  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux tant  indigènes  qu'étran- 
gers, qu'on  lui  envoyait  de  tou- 
tes parts.  Il  se  plaisait  aussi  à  é- 
tudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux  féroces,  et  il  entre- 
tenait une  ménagerie  à  cet  effet. 
Il  démontra  l'existence  des  vais- 
seaux lymphatiques  chez  les  oi- 
seaux, et  perfectionna  plusieurs 
grandes  opérations  chirurgica- 
les, entre  autres,  celle  de  ï'hy- 
drocèle.  On  lui  doit  aussi  un  non- 
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veau  procédé  qui  porte  son  nom, 
pour  l'opération  de  la  fistule  la- 
cij'oiale,  et  qui  consiste  dans  la 
p'crfovation  de  Vos  unguis.  John 
Hunter  était  Agé  de  53  ans  ,  et 
iouissait  d'une  grande  célébrité, 
quand  la  guerre  de  sept  ans  écla- 
ta. Il  demanda  du  service,  et  fut 
en)pÎ03'é  dans  les  armées  bi  itan- 
uiques  en  qualité  de  chirurgien- 
luajor.  Il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion envoyée  pour  attaquer  Bel- 
le-ile,  se  rendit  ensuite  en  Por- 
tugal, et  de  là  à  la  Jamaïque. 
C'est  à  la  suite  de  ces  voyages 
qu'il  4;omposa  son  excellent  TraU 
té  sur  les  plaies  d' armes  à  feu  , 
fruit  d'une  longue  pratique.  Il 
revint  à  Londres  en  1765,  et  ob- 
tint alors  la  récompense  due  à 
son  mérite.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement chirurgien  extraor- 
dinaire du  roi,  inspecteur-géné- 
ral des  hôpitaux,  chirurgien  en 
chef  de  l'armée,  et  vice-prési- 
dent du  collège  vétérinaire  de 
Londres.  La  société  royale  de 
Londres,  le  collège  de  chirurgie 
d'Irlande,  la  société  royale  de 
médecine  et  l'académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  la  société  phi- 
losophique ck  l'Amérique,  l'ad- 
mirent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Ces  distinctions  obtenues 
à  si  juste  titre,  ne  ralentirent  pas 
ses  travaux.  Il  continua  à  s'oc- 
cuper avec  ardeur  de  ses  élu- 
des favorites,  et  compléta  sa  col- 
lection anatomique,  qui  attirait 
les  regards  de  tous  les  savans  et 
même  des  gens  du  monde.  Deux 
fois  par  année,  il  en  faisait  une 
démonstration  publique.  «  Cette 
>»colleclion,  dit  M.  Éverard  Ho- 
»  me,  avait  pour  objet  de  faire 
-)  connaître    les    gradations  que 
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»  suit  la  nature,  depuis  l'état  de 
»  vie  le  plus  simple,  jusqu'à  l'ê- 
»  tre  le  plus  parfait,  l'homme.  » 
Hunier  mourut  presque  subite- 
meut,  le  16  octobre  1793,  d  une 
angine  pectorale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Histoire  naturel- 
le des  dents  humaines ,  et  traité 
de  leurs  maladies,  etc.,  10-4°, 
1771;  Observations  sur  certaines 
parties  de  l'économie  animale  , 
1786,  in-4";  Traité  sur  les  ma- 
ladies vénériennes ,  1786,  in-4°; 
Traité  sur  les  maladies  qui  régnent 
entre  les  tropiques  ,  i79o,iu-8°; 
Observations  sur  les  maladies  de  la 
Jamaïque,  1791,  \u-'^°\Tr  ailé  sur 
les  plaies  d* armes  à  feu,  \  794 ,  in- 
4".  Cet  important  ouvrage  n'a  été 
publié  qu'après  sa  mort.  Il  a  fait 
imprimer  aussi  de  nombreux  mé- 
moires dans  les  Transactions  phi' 
losophiques.  La  vie  de  John  Hun- 
ter a  été  écrite  par  son  beau- 
frère  M.  Everard  -  Home,  par 
Jessé-Tool ,  et  par  Jos-Adaui  , 
en  1817.  Le  riche  ujuséum  de 
ce  savant  chirurgien  a  été  ache- 
té i5oo  livres  sterling,  par  le 
gouvernement  anghiis. 

HUNTEIl  (William),  savant 
orientaliste  écossais ,  qui  a  aussi 
exercé  avec  succès  l'art  de  la  chi- 
rurgie ,  naquit  à  Moulrose,  et 
obtint,  en  1773,  unebourseau 
collège  Maréchal  d'Aberdeen  , 
où  il  fit  d'excellentes  études.  Il 
travailla  pendant  4  ^^^  !?<>us  un 
professeur  qui  était  à  la  fois  mé- 
decin, chirurgien  et  apothicaire, 
et  prit  SCS  degrés  en  1777.  H  ob- 
tint bientôt  après  un  emploi  à 
bord  d'un  vaisseau  ;  mais  en 
1781  ,  il  quitta  celle  place,  entra 
au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  fut  enroyé  dans  le  Ben- 
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gaîe.  L'emploi  qu'il  occupait  dans 
ce    pays    était    plus    honorable 
que  lucratif;   on  lui  offrit  celui 
d'inspecteur-géncral    des    hôpi- 
taux de  Java  ,  et  il  se  rendit  dans 
cette  île.  Il  devint  ensuite  secré- 
taire de  la  société  asiatique,  et 
professeur  au  collège  de  Calcut- 
ta ;   puis  accompagna   le  major 
Palmer  ,   en   qualité   de  chirur- 
gien ,  dans  son  ambassade  auprès 
de    Daoulet-Raï-Scindyah.    La 
fortune  commençait  enfin  à  lui 
sourire,  et  il  se  disposait,  après 
avoir  séjourné  38  ans  dans  l'In- 
de ,  à  venir  passer  un  été  à  Aber- 
deen,  au    milieu   de  ses  compa- 
gnons d'étude  ;  mais  une  fièvre 
violente  le  saisit,  et  il  expira  en 
18 15,  loin  de  sa  patrie.  William 
Hunier  était  associé  de  la  socié- 
té médicale  de   Londres ,  mem- 
bre honoraire  de    la  société  des 
sciences  de  Paris.  Il  avait  étudié 
les  différons  idiomes  de  l'Inde, 
et  les  possédait  si  parfaitement, 
qu'il   enrichit   fréquemment    les 
mémoires  de  la  société  asiatique, 
etd'autres  ouvrages  périodiques, 
de  morceaux  originaux  de  litté- 
rature  indienne  de  sa  composi- 
tion. Il  a  publié,  en  outre,  une 
Description    abrégée    du   Pégou  , 
Calcutta,  1784,111-8'*,  réimprimé 
à  Londres  en  1 789;  wnDictionnaire 
hindoustâny  -  anglais  ,    Calcutta 
1808,  a  vol.  in-4".  H  eut  occa- 
sion d'observer   la   maladie   qui 
fait  souvent   de   grands   ravages 
parmi   les  Lascars,   qui  servent 
hur  les  vaisseaux  de  la   compa- 
gnie des  Indes.  Il  a  publié  un  trai- 
té approfondi  de  cette  maladie, 
et  indiqué   un   traitement   qui  a 
toujours  été  couronné  par  le  suc- 
cès le  plus  complet. 
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HUNTINGTON  (Seline,  com- 
tesse de)  ,  femme  distinguée  par 
son  rang  et  sa  fortune,  naquit  eu 
1700.  Elle  accorda  une  protection 
constante  à  la  secte  des  méthodis- 
tes, et  consacra  toute  sa  fortune  à 
la  propagation  de  leur  doctrine. 
Elle  entretenait  des  prédicateurs 
ambulans,  etfaisait  élever  des  cha- 
pelles dans  les  différentes  provin- 
ces. Elle  est  morte  en  1791. 

HUON ,  olTicier  de  marine  dis- 
tingué, fit  partie  de  l'expédition 
envoyée  à  la  recherche  de  i\J.  de 
La  Peyrouse,  qui  sortit  du  port  de 
Brest,  en  septembre  1791,  sou* 
les  ordres  de  M.  d'Entrecasteaux. 
M.  Huon  commandait  la  frégate 
l'Espérance^  mais  ne  revit  point 
sa  patrie.  Il  mourut  en  mer,  le  G 
mai  1793,  vivement  regretté  de 
tous  ses  camarades,  et  fut  enterré 
dans  l'île  de  i'Observaioire.  Hcon, 
frère  du  précédent,  fut  élu,  parle 
départenj^înt  du  Finistère,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  en 
1797.  Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  passa  au  corps  législatif, 
en  sortit  eni8o5,  et  fut  nommé, 
la  même  année,  juge  à  la  cour 
d'appel  de  Rennes. 

HUPPE,  colonel  polonais,  na- 
quit à  Varsovie,  d'une  famille  ori-  ' 
ginaire  de  France,  et  se  voua,  dès 
son  jeune  âge,  à  l'état  militaire. 
Il  était  sous-ofïicicr  d'artillerie  en 
1794,  prit  une  part  active  aux 
trois  jours  de  la  révolution  qui  é- 
clalaàcette  époque  à  Varsovie,  et 
qui  se  terminèrent  par  l'expulsioJi 
des  Russes,  de  cette  ville.  Huppe 
les  combattit  et  les  poursuivit  de 
rue  en  rue.  Tous  les  officiers  dô 
son  détachement  furent  tués,  et 
après  les  avoir  successivement 
remplacés  dans  leurs :grades,  ils* 
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trouva,  le  troisième  jour,  chef  de 
sa  compagnie,  réduite  à  quelques 
hommes.  11  s'empressa  d  accourir 
en  France  en  1802,  au  premier 
signal  de  ralliement  aux  armées 
françaises,  donné  par  Napoléon. 
M.  Huppe  y  forma  une  compa- 
gnie légère,  qui  fut  attachée  au 
corps  des  lanciers  conmiandés  par 
le  général  Rozniesky.  Il  se  trouva 
à  toutes  les  grandes  batailles  li- 
vrées par  Napoléon,  devint  colo- 
nel du  7'°*  de  lanciers,  et  se  fit  tou- 
jours remarquer  à  la  tête  de  ce 
régiment,  par  sa  bravoure  et  ses 
lalens  militaires.  En  181 5,  à  l'é- 
poque de  la  seconde  invasion  é- 
trangère,  il  reprit  du  service  et  se 
renditsurles  bords  de  la  Loire,  à 
lasuite  de  celle  malheureuse  cam- 
pagne. L'armée  ayant  été  licen- 
ciée, il  retourna  en  Pologne.  Le 
colonel  Huppe  désirant  dès  lors 
se  consacrer  au  service  de  sa  pa- 
trie, demanda  à  être  emgloyé  ac- 
tivement, et,  après  une  longue 
hésitation  de  l'autorité,  sa  belle 
réputation  militaire  lui  fit  enfin 
obtenir  le  grade  qu'il  demandait. 
HCllD  (llicnARi)),  évêque  de 
Worcesler  ,  naquit,  en  1720,  à 
Congrève,  dans  le  comté  de  Staf- 
A)rd.  H  occupa  d'abord  une  peti- 
te cure  dans  le  comté  de  Leices- 
ler,  et  sa  modestie  et  son  goût 
pour  la  retraite  l'empêchaient  de 
porter  ses  vues  plus  haut;  mais 
le  célèbre  évêque  Warburton, di- 
gne appréciateur  du  mérite,  lui 
fit  avoir  l'archidiaconat  de  Glou- 
cester,  ain.si  que  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  chapelle  de  Lin- 
coln's-inn,  que  lui-même  avait 
occupée  et  qu'il  résigna  en  sa  fa- 
veur. Un  Commentaire  sur  l'art 
fcétique  d'^fioraee  commença  la 
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réputation  liltt  raire  de  Hurd.  Cet 
ouvrage  ,  qui  est  jugé  avec  rai- 
son comme  un  excellent  mor- 
ceau de  critique,  eut  plusieurs  é- 
ditions.  Des  Lettres  sur  la  cheva- 
lerie et  les  Romnnsy  des  Dialogues 
moraux  et  politiques,  et  12  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  la  cha- 
pelle de  Lincoln's-inn,  le  firent 
bientôt  regarder  comme  un  écri- 
vain distingué  de  l'époque.  Il  fut 
nommé  l'un  des  précepteurs  du 
prince  de  Galles  (le  roi  actuel,  z^oy. 
Georges  IV),  et  du  duo  d'York. 
En  1775,  Georges  III  lui  donna 
l'évêché  de  Lichfield  et  Coventry, 
et,  en  1785,  la  place  de  secrétarre 
du  cabinet.  Il  fut  porté,  la  même 
année,  au  siège  épiscopalde  Wor- 
cester;  en  17^5,  à  l'arche vcché 
d'York  et  à  la  primatie  de  toute 
l'Angleterre,  mais  il  refusa  tette 
dernière  dignité.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  cités  plus  haut, 
le  docteur  Hurd  a  encore  publié  * 
Œuvres  choisies. de  Cowley,  avec 
une  préface  et  des  notes,  1769,  2 
vol.  in-S";  un  volume  de  Sermons, 
1779,  qui  fut  suivi  de  2  autres  vo- 
lumes, 1781;  une  édition  desŒw- 
vres  de  H^arburton,  1788,  7  vol. 
in -4°;  Essai  sur  la  délicatesse  de 
l*amitié;  une  édition  des  Œuvres 
d'J ddisson. tiurd  est  mort,  âgé  de 
89  ans,  à  Hartteburg,  le  6  juin 
1808. 

HLRDIS(James),  poèteanglais, 
doit  sa  réputation  à  un  poëme  in- 
titulé :  le  Curé  de  village^  qui  ob- 
tint un  succès  mérité.  Hurdis  a 
été  long-temps  professeur  de  poé- 
sie à  l'université  d'Oxford.  La  da- 
te précise  de  sa  mort  n*esl  point 
connue. 

HUSSO.N  (Henri-Marie),  doc- 
teur en   médecine  de  la  Faculté 
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rîs,  est  né  à  Reimslé  26  mai 
i;72.  Il  fit  ses  premières  éludes 
chez  les  bénédictins  ùLaon,  et  ob- 
tint, en  1783,  à  l'âge  de  11  ans, 
une  bourse  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  où  il  vint  conlinuer  et 
terminer  ses  études.  En  1792,  à 
l'époque  à  laquelle  toute  la  jeu- 
nesse française  se  précipita  sur 
les  frontières  pour  repousser  l'a- 
gression de  rétranger,M.Husson, 
qui  étudiait  la  chirurgie  à  Paris 
sous  le  célèbre  Desault,  fut  em- 
ployé, comme  chirurgien-sous- 
aide-major,  dans  les  armées  qui 
occupèrent  la  Belgique  et  une 
partie  de  la  Hollande.  L'activité 
qu'il  déploya  dans  les  soins  qu'il 
donna  aux  blessés  du  siège  de 
Gertruydenberg,  et  ses  services 
pendant  le  blocus  de  Breda,  le  fi- 
rent nommer,  en  1793,  aide-ma- 
jor. Bientôt  la  convention  natio- 
nale ayant  établi  des  écoles  de 
santé  à  Paris,  à  Montpellier  et  à 
Strasbourg,  M.  Husson  fut,  après 
un  concours,  envoyé  à  la  premiè- 
re de  ces  écoles,  oij  il  s'est  cons- 
tamment distingué.  Il  fut  reçu 
docteur  en  1799;  ^^  ^^  disserta- 
tion inaugurale,  dans  laquelle  il 
présente  une  nouvelle  doclrine 
des  tempéramens,  est  une  des 
plus  estimées.  Dans  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  sous-bibliothé- 
caire de  laFacultéde  médecine  de 
Paris.  Lorsqu'eni8oo,  la  vaccine 
fut  introduite  en  France  par  les 
soins  de  M.  le  duc  de  La  Koehe- 
foucauId-Liancourt,  il  devint  se- 
crétaire du  comité  institué  par 
une  société  de  souscripteurs  réu- 
nis pour  la  propagation  de  cette 
découverte.  On  s'accorde  généra- 
lement à  reconnaître  que  c'est  au 
aèledeM.  Husson,  à  spn  activité, 
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ft  la  régularité  de  ses  expériences, 
à  la  clarté  de  ses  instructions,  à 
l'exactitude  de  sa  correspondan- 
ce avec  tous  les  médecins  français, 
qu'est  due  la  rapidité  avec  laquel- 
le l'inoculation  vaccinalea  étéré- 
pandue  dans  toute  la  France.  En 
1804,  l'empereur  ayant  fait  de 
cette  découverte  un  objet  d'admi- 
nistration publique,  M.  le  comte 
Chaptal,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, confirma  M.  Husson  dans 
la  place  de  secrétaire  du  comité 
central  de  vaccine,  qu'il  n'a  pas 
cessé  d'occuper  depuis  cette  épo- 
que. En  1806,  il  a  été  nommé  mé- 
decin de  rHôlel-Dieu,et,en  1809, 
il  fot  rappelé,  comme  médecin, 
dans  ce  même  collège  Louis-le- 
Grand,  alors  lycée  impérial,  où 
il  avait  reçu  son  éducation  gra- 
tuite. En  181 1 ,  il  fut  choisi  pour 
vacciner  le  fils  de  l'empereur,  qui 
le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  Chargé,  en  i8i3,  et 
au  commencement  de  la  désas- 
treuse campagne  de  1814?  de  fai 
re  le  service  de  l'hôpital  de  la  Pi- 
tié, où  l'on  réunissait  les  militai- 
res atteints  de  la  fièvre  contagieu- 
se appelée  typhus^  M.  Husson  se 
fit  remarquer  par  un  dévouement 
et  un  courage  qui  lui  firent  obte- 
nir du  roi,  en  1814?  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur.  Le  con- 
seil-général des  hôpilaax  de  Pa- 
ris ayant  établi  des  cours  de  mé- 
decine clinique  dans  l'Hôtel  Dieu, 
M.  Husson  s'est  livré  avec  un 
grand  succès  à  ce  genre  d'ensei- 
gnement. Ses  leçons,  suivies  par 
denombreuxélèves,  sont  les  plus 
fréquentées  de  celles  qui  se  font 
à  Paris  sur  la  médecine  au  lit  dis 
malades.  On  retrouve  dans  sa 
manière  de  professer,  la  clarté,  k 
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bonne  foi  et  la  perspicacité  du  cé- 
lèbre Corvisart,  dont  il  fut  l'élève 
et  l'ami.  Doué  d'un  beau  talent, 
bon  observateur,  babitué  depuis 
l'âge  de  ao  ans  à  vivre  dans  leâ 
bôpifaux,  très-beureux  dans  les 
résultais  de  sa  pralique,  nourri 
des  saines  doclrines  pbysiologi- 
ques  et  médicales,  M.  Hnsson  est 
un  des  médecins  qui  par  leurs  la- 
lens,  leur  caraclère  et  les  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  à  l'bumoni- 
lé,ontle  plus  de  droits  à  \i\  con- 
sidération publique.  Il  est  un  des 
membres  de  l'académie  royale  de 
médecine.  On  a  de  lui  :i° Disser- 
tation sur  la  nécessité  de  ne  point 
contrarier  la  marche  des  fièvres 
tierces  Jusc/a*au  septième  accès. 
{Voy.  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d'émulation,  tom.  l*^)  2° 
Essai  sur  une  nouvelle  doctrine  des 
tempéramens,  an  7(1798),  in-8°; 
2'»''  édition,  an  8  (1800);  3°  Re- 
cherckes  historiques  médicales  sur 
la  vaccine^  avec  figures,  1801,  in- 
8°;  a"*'  édition,  1802;  3'°*' édition, 
i8o3.  Cet  ouvrage, d'un  très-grand 
intérêt,  a  été  traduit  en  italien. 
4"  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  François -Xavier  Bl- 
rhat,  à  la  télé  d'une  nouvelle  édi- 
tion que  M.  Husson  a  donnée  du 
Traité  des  membranes  de  cet  au- 
teur, in-8%  1802;  5°  Rapports  sur 
la  vaccine,  publiés  chaque  année 
par  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, depuis i8o3  jusqu'en  1820, 
Paris,  i5  vol.  in-S^^ô"  plusieurs 
articles  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales. 

JHUSSON(Evgène-Alexandre), 
frère  du  précédent,  né  à  Reims  le 
19  mars  1786,  succéda  à  Henri- 
Marie  Husson  dans  la  bourse  qu'il 
avait  au  collège  Louis-Ie-Grand, 
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connu  alors  sous  le  nom  dePrj- 
tanée  français.  11  en  sortit  pour 
faire  partie  dés  premiers  élève» 
appelés  à  la  formation  de  l'é- 
cole Militaire  de  Fontainebleau. 
Après  y  avoir  terminé  son  cours 
d'études,  il  enira  comme  sous- 
lieutonant  dans  le  aô""*  régiment 
d'infanterie  légère.  Il  a  fait  la 
guerre  en  Souabe,  en  Autriche, 
en  Prusse,  en  Pologne  et  en  Es- 
pagne. Compris  dans  la  capitu- 
lation de  Baylen,  il  fut  transféré 
dans  l'île  de  Cabrera,  puis  en  An- 
gleterre. Rentré  en  France  an 
commencement  de  1814  •  il  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur  et  capitaine  dans  lei" 
régiment  d'infanterie  légère.  Il 
s'est  distingué,  le  17  juini8i5, 
par  le  fait  d'armes  suivant,  rap- 
porté dans  les  Ephémérides  mili- 
taires (juin,  page  149)-  <•  Le  capi- 
»  laine  Husson  était  en  tirailleur 
«avec  sa  compagnie  devant  les 
nQuatre-Bras,  Les  Anglai.s  occu- 
»  paient  une  position  d'où  ils  in- 
»  commodaient  beau  coup  nos  trou- 
«pes.  M.  Husson  veut  les  en  chas- 
»ser.  Son  tambour  est  tué.  Cet 
«olTicier  prend  la  caisse,  bat  la 
«charge,  et  à  la  tète  de  sa  compa- 
>)gnie,  tambour  et  capitaine  à  la 
))fois,  il  aborde  l'ennemi  dont  il 
»  enlève  la  position.  Avec  80 
»  Français,  il  fit  prisonniers  i5o 
«Anglais.  «Depuis  celte  époque, 
le  capitaine  Husson  a  été  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  pro- 
mu au  grade  de  chef  de  bataillon 
dans  le  5"'  régiment  d'infanterie 
légère.  Il  a  publié  -.Nouveau  Ma- 
nuel des  sous -o/Jiciers  et  soldats 
d'Infanterie,  1  vol.  in- 18,  Paris, 
1819;  2°  Instruction  pour  les  vol- 
tigeurs d'infanterie  légère  et  de  II- 
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"^fiB,  1  vol.  în-S",  avec  planches, 
Paris,  iS-j'i;  5°  Guide  du  sous-of- 
ficier  d'infanterie  en  campagne , 
avec  planche,  i  vol.  ïn-i8,  Pa- 
ris, 182*2.  M.  Husson  a  quitté 
le  service  au  mois  de  décembre 
1822. 

HUSSON(N.),étaitcommissairç 
dn  «gouvernement  près  l'adminis- 
tration du  département  de  la  Mosel- 
le, lorsqu'il  fut,  en  1798,  député  au 
conseil  des  cinq-cents  parce  dé- 
partement. En  1799,  il  fut  réélu 
par  le  même  département  au  con- 
seil des  anciens.  Après  le  i8  bru- 
maire, il  fut  nommé  président  du 
tribunal  civil  de  Briey  (Moselle). 
HIJTCHINSON,  né  à  Wcxford 
en  Irlande,  était  capitaine  au  pre- 
mier régiment  des  gardes  anglai- 
ses, et  se  trouvait  à  Paris  lors  de 
la  condamnation  à  mort  du  comte 
de  Lavalette.  Le  désir  d'arracher 
au  supplice  une  victime  s'empara 
de  Tame  généreuse  du  capitaine 
Hutchinson.  Il  s'associa  au  gé- 
néral Robert  Wilson  et  au  jeune 
Bruce  [yoy.  ces  noms),  pour  cette 
ditïicile  entreprise.  Lavalette,  tiré 
presque  miraculeusement  d'un 
cachot  de  la  Conciergerie,  par  sa 
courageuse  femme,  resta  quelque 
temps  caché  à  Paris,  et  eut  son 
dernier  asile  chez  Hutchinson, 
dans  lesjoursqui  précédèrent  son 
heureuse  sortie  de  cette  ville,  le 
7iîmvier  1816.  Ce  fut  Hutchinson 
qui  se  chargea  du  soin  de  recon- 
naître les  barrières,  et  qui  facilita 
le  passage  de  Lavalette  et  de  son 
libérateur  Wilson.  Les  3  Anglais, 
arrêtés  quelques  joursaprès  le  re- 
tour du  général  Wilson  à  Paris, 
lurent  accusés,  non-seulemenl 
d'avoir  favorisé  l'évasion  d'un 
prisonnier,   mais- de  plus  d'avoir 
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conspîrécontre  l'état.  Cette  exten- 
sion extraordinaire  donnée  à  l'ac- 
te d'accusation,  fut  bientôt  réduite 
à  sa  juste  valeur.  Hutchinson,  ain- 
si que  ses  coaccusés,  prouva  vic- 
torieusement qu'il  n'avait  jamais 
conçu   l'idée  d'une  trame  contre 
le  gouvernement  français,  et  que 
sa   seule    conspiration   avait   été 
faite  en  laveur  d'un    infortuné, 
dont  la  rigoureuse    sentence,  si 
elle    avait    été    exécutée,    aurait 
peut-être,  avant  peu,  causé   les 
plus  vifs  regrets  à  ceux-là  même 
qui,  à  cette  époque,  étaient  les 
plus  acharnés  à  demander  sa  pu-  , 
nilion.   La  contenance   ferme  et 
assurée,    mais   en    même  temps 
modeste,  des  accusés    devant  le 
tribunal,  et  leurs  réponses  pleines 
de  noblesse  et  de  franchise,  qui 
leur  valurent  souvent  des  témoi- 
gnages d'intérêt  du  public,  leur 
ont  aussi  attiré  de  la  part  de  quel-  . 
ques  biograpljcs  aveuglés  par  l'es- 
prit de  parti,  I  accusation  d'arro- 
gance et  d'elîroiiterie.  Condamné 
à  5  mois  de  prison,  Hutchirrson 
ne  voulut  demander  ni  accepter 
aucune  faveur  du  gouvernement. 
Après  avoir  subi  cette  peine,  il 
retourna  à  Londres,  où  le  prince- 
régent  crut  devoir  le  priver  mo- 
mentanément de  son  emploi  d'of- 
ficier aux  Gardes,  mais  il  est  ren- 
tré depuis  au  service,  à  la  deman- 
de et  à  la  satisfaction  de  tous  ses 
anciens  camarades.  Un  de  ses  on- 
cles ,  homme    droit   et  intègre, 
siège  depuis  long-temps  au  par- 
lement d'Angleterre,  et  a  pris  rang 
parmi  les  sincères  amis  de  la  li- 
berté et  les  plus  zélés  défenseurs 
-des  droits  nationaux  à  la  chambre 
des  communes. 

HUTCHINSON  (  Je^in-Héli), 
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jurisconsiHlc  cl  homme  d'élatan- 
glais,  naquit  à  Dublin  en  17 15. 
il  remplit  d'abord  les  places  de 
premier  avocat  du  roi,  de  secré- 
taire-d'ctat,  de  prévôt  du  collège 
de  la  Trinité  à  Dublin,  et  ensuite 
plusieurs  autres  fonctions  hono- 
rables et  lucratives.  Hutchinson 
était  plein  d'activité  et  possédait 
des  lalens  adjninistratif?,  mais  ou 
lui  reprochait  une  ambition  et 
une  avidité  démesurée.  Lord 
North  di'^ait  de  lui  :  «  On  donne- 
rait à  cet  homme  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  qu'il  demanderait  enco- 
re l'île  de  Man  pour  s'en  faire  un 
jardin  potager.  »  Hutchinson  est 
mort  en  i794« 

HUTCHINSON  (John-Hély, 
lord),  un  des  généraux  les  plus 
estimés  de  l'Angleterre,  est  né  à 
Diiblin  le  i5  mai  1757.  Après  a- 
voir  fait  d'excellentes  études  à  E- 
ton  et  au  collège  de  la  Trinité  de 
Dublin,  dont  son  père  sir  John 
Hély  avait  été  prévôt  avant  de 
devenir  secrétaire-d'état  [voy. 
l'article  précédent),  il  se  voua  a- 
Tec  ardeur  à  la  profession  des  ar- 
mes. Sa  famille  lui  obtint  une 
commission  dans  l'armée,  et  il  fut 
nommé,  à  l'ôge  de  18  ans,  cornet- 
te dans  le  18°"  régiment  de  dra- 
gons. 11  passa  ensuite  dans  le 
67""  régiment  d'infanterie,  puis 
dans  le  77""  des  montagnards 
écossais.  Pour  se  perfectionner 
de  plus  en  plus  dans  la  tactique 
militaire,  il  se  rendit  ^Strasbourg, 
oTi  il  y  avait  à  cette  époque  une 
école  militaire  célèbre.  Après  y 
avoir  continué  ses  études, ilvoya- 
gea  avec  fruit  sur  le  continent, 
vint  à  Paris  au  commencement 
de  la  révolution,  et  s'attacha  par- 
ticulièrement au  général  LaFayet- 


HLT 

te,  déjà  si  célèbre  par  son  dévoue- 
ment pour  la  cause  de  la  liberté 
dans  les  deux  mondes,  et  parles 
talens  militaires  qu'il  avait  déve- 
loppés en  Amérique  ,  auprès,  de 
son  frère  d'amies,  >Vashington. 
Le  jeune  lliilchinson,  quoiquo 
Augbiis,  n'hésita  point  à  solliciter 
vi\euiei>t  l'Iiouneur  de  servir  sous 
les  ordres  du  général  français,  et 
il  obtint  en  eliet  celui  d'être  atta- 
ché à  son  elat-major.  Mais  les 
vœux  de  ses  coucitnytns  l'ayant 
apf>ele,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
fixé  par  les  lois»  à  les  re[tréîienler 
au  parlement,  il  retourna  en  Ir- 
lande, et  lut  dé[Mité  pari  opulentu 
ville  de  Cork  à  la  chambre  des 
communes.  H  s'y  dis.ingua  bien- 
tôt par  un  ardent  patriotisme  et 
de  grands  talens  oratoires.  Lié,  à 
celtt^  époqjie,  ainsi  que  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  au  parti 
ministériel,  il  n'en  conserva  pas 
moins  la  liberté  de  ses  opinions, 
et  vota  souvent  dans  des  questions 
importantes  contre  la  cour.  C'est 
ainsi  qu'il  se  déclara  constamment 
avec  énergie  pour  l'émancipation 
des  catholiques  d'Irlande.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  1790  sur 
cette  question  si  long-temps  dé- 
battue et  dont  la  solution  définiti- 
ve n'a  pas  encore  été  obtenue  au- 
jourd'hui, acquit  une  haute  répu- 
tation ;\  l'orateur,  et  passe  pour 
un  des  plus  éloquens  qu'on  efit 
entendus  au  parlement  d'Irlande. 
M.  Hutchinson  vota  depuis  pour 
l'union  de  ce  pays  avec  l'Angle-» 
terre,  et  crut  voir  dans  l'exécutiori 
de  cette  mesure  un  achennnemenl 
vers  la  tranquillité  de  l'intérieur 
de  sa  patrie.  En  1795.  la  guerre 
fut  déclarée  à  la  France;  il  obtint  la 
permission  de  Itver  un  régiment, 
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tt  un  bientôt  envo^'é  en  Irlande 
pour  y  apai-^er  la  révolte  qui  ve- 
nait d'y  éclater.  Il  commandait 
en  second,  sous  les  ordres  de  lord 
Cornwalis,  à  la  bataille  de  Gaslie- 
bar  et  à  Conangen  où  le  général 
français  Humbert  fut  envelojjpé 
avec  sa  petite  troupe  et  enfin  for- 
cé de  se  rendre.  Altaohé  commeai- 
de-de-campau  général  Abercrom- 
bie,  il  fit  avec  lui  la  première  ex- 
pédition de  Hollande,!  t  servitdans 
la  seconde,  sou>  les  ordres  du  duc 
d'York,  on  qualité  de  major-géné- 
ral. M.  Hutehinson  fut  blessé  pen- 
danlcetle  campagne.  A  la  demande 
du  général  en  chef  de  l'armée  an- 
glaise envoyée  en  Egypte,  Aber- 
crombie,il  lui  fui  adjoint  comme 
commandant  en  second,  M.  Hut- 
ehinson se  distingua  lors  du  dé- 
barquenjent  qui  eut  lieu,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  des  Fran- 
çais, et  ensuite  à  la  bataille  d'A- 
lexandrie le  2  1  mars  iHo'i.  Le  gé- 
néral Abercroujbie  ayant  été  tué 
à  la  prise  d'Ahoukir,  lord  Hut- 
ehinson prit  le  command(  meut 
en  chef  de  l'armée  anglaise,  et 
parvint,  après  divers  combats  où 
les  succès  furent  balancés,  à  s'em- 
parer de  la  ville  du  Caire.  Le 
grand-vi/ir  venait  de  faire  égor- 
ger plusieurs  beys  et  Mamelucks; 
Hutehinson  sauva  ceux  qui  a- 
Yaient  échappé  aux  assassins,  et 
déclara  qu'ils  étaient  sous  la  pro- 
tection de  la  Grande  Bretague.  Il 
renvoya  depuis  la  décoration  de 
l'ordre  duCroissant  que  le  Grand- 
Seigneur  lui  avait  fait  passer,  di- 
sant qu'il  ne  porterait  jamais  les 
ordres  d'aucun  prince  étranger. 
Lord  Hutehinson  fut  réélu  par  la 
ville  de  Cork  pour  la  rep.'-ésenter 
au    parlement  ,    après    lu    réu  - 
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nion  de  l'Irlande  à  l'Angleterre; 
mais  étant  employé  au  dehors 
du  royaume,  il  ne  siégea  point 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  uvaut  son  retour,  il  fut  appelé 
à  la  chambre  haute.  Créé  par  le 
roi  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
et  nommé  lieutenant-général  a- 
vec  une  pension  de  2000  livres 
sterling,  réversible  sur  ses  deux 
fils,  il  fut  en  outre  décoré  du  corr 
don  de  l'ordre  du  Bain  et  du  titre 
de  baron  d'Alexandrie.  Après  la 
pjix  d'Amiens,  lord  Hutehinson 
revint  dans  sa  patrie,  et  fut  bien- 
tôt chargé  de  deux  missions  di- 
plomatiques en  Russie  et  en  Prus- 
se, mais  qui  n'eurent  point  tout 
le  succès  que  le  ministère  britan- 
nique s'en  était  promis.  Le  négo-^ 
cialeur  anglais,  envoyé,  en  1807, 
à  Menu'l,  fil  les  plus  grands  efforts 
pour  engager  l'empereur  de  Rus-» 
sie  et  le  roide  Prusse  à  continuer 
la  guerre  contre  la  France.  L'An- 
gleterre offrait  les  plus  forts  sub- 
sides qui  eussent  encore  été  con- 
sacrés à  la  dévastation  du  conti- 
nent :  mais  l'un  de  ses  monarques 
avait  déjà  vu  la  presque  totalité 
de  ses  états  envahie,  Berlin  e| 
Kœnig>îberg  étaient  au  pouvoir 
des  troupes  victorieuses  de  la 
France;  et  l'autre  ayant  déjà  sa- 
crifié ses  meilleures  troupes,  vain- 
cues en  tant  de  combats  meur- 
tiiers,  et  ne  pouvant  plus  rien 
pour  son  allié,  les  offres  de  l'An- 
gleterre furent  rejetées,  et  la  paix 
de  ïilsilt  fut  conclue  avec  la 
France.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, lord  Hutehinson  rompit  en- 
tièrement avec  le  ministère,  doni 
il  désapprouvait  les  mesures,  et 
se  rangea  dans  le  parti  de  L'oppo- 
sition.  Il    renouvela   ses   effort» 
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pour  obleoir  rémancipation  de 
ses  compatriotes  d'Irlande  qui 
professaient  la  foi  catholique,  et 
parla,  le  27  mai  1808,  en  laveur 
de  la  pétition  qu'ils  venaient  de 
nouveau  de  présenter  au  parle- 
ment. «  Tôt  ou  lard,  dit-il  aux 
;) ministres,  il  vous  faudra  bien, 
T)  malgré  vous,  leur  accorder  ce 
»  qu'ils  demandent.  »  Le  24  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  il  at- 
taqua vivement  les  ministres,  et 
demanda  une  enquête  pour  exa- 
miner leur  conduite  relativement 
à  l'odieuse  expédition  de  Copen- 
hague. En  février  1810,  il  blâma 
avec  plus  d'amertume  encore  fex- 
pédition  de  Flessingue,  soutint 
que  les  ministres  avaient  été  a- 
Yeuglés  par  la  plus  grossière  i- 
gnorance  sur  l'état  et  les  forces 
de  la  ville  d'Anvers,  et  demanda 
la  nomination  immédiate  de  com- 
missaires, pour  établir  l'enquête 
ordonnée  par  le  parlement,  sur 
cette  malheureuse  expédition. 
Enfin,  le  12  février  1811 ,  réca- 
pitulant la  longue  série  de  griefs 
que  la  nation  articulait  contre 
les  ministres, il  se  plaignitde  leur 
impérilic,  et  accusa  leur  perver- 
sité. Lord  Hulchinson  jouit  de 
l'estime  générale  dans  les  ïrois- 
Koyaumes,  et  passe  pour  un  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée  de 
terre.  Il  a  beaucoup  voyagé,  pos- 
sède des  connaissances  aussi  va- 
riés qu'étendues  ,  et  s'exprime 
avec  facilité  dans  plusieurs  lan- 
gues. Ses  manières  sont  gracieu- 
ses et  pleines  de  franchise,  son 
caractère  noble  et  généreux.  Il  a 
plusieurs  frères.  L'un  des  plus 
jeunes,  quoiqu'il  ne  fût  revêtu 
d'aucun  grade  militaire,  a  voulu 
l'accompagner    dans    toutes   sei» 
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campagnes,  et  luia  conàîammetit 
donné  les  preuves  de  la  plus  vive 
affection. 

HLÏTEAU  (François-Lotxis)  , 
né  à  Malesherbes,  en  1729,  était 
un  des  avocats  les  plus  distingués 
duparlement  de  Paris,  lorsqu'il  fut 
dépnîé  par  le  tieri-état  de  celte  ville 
aux  états-généraux,  en  1789.  Il  a- 
vait  été  reçu  avocat  dès  l'année 
1767,  sous  le  patronage  de  Gerbier 
etdeLegouvé,  et  setiibientôt  une 
haute  réputation  par  ses  talens, son 
érudition  et  son  déeintéressement. 
Lors    de  l'exil   du  parlement  de 
Paris,  en  1771,  et  pendant  toute 
la  durée  du  parlement  Meaupou, 
il  s'abstint  do  paraître  au  barreau, 
et  ne  reprit  ses  fonctions  qu'après 
la  mort  de    Louis    XV,   lorsque 
l'ancienne  magistrature  fut  réta- 
blie. Il  obtint  alors  la  rentrée  de 
MM.    Gaillard   et    Gerbier,    que 
les  anciens  avocats  ne  voulaient 
plus  admettre  sur  le  tableau,  par- 
ce qu'ils    s'étaient    laissé  gagner 
par  le  chancelier  Meaupou,  et  a- 
vaient  plaidé  devant  son  parle- 
ment.   On    les     désignait    avec 
deux  de  leurs  collègues,  qui  a- 
vaient  eu   le  même  tort,  sous   la 
dénomination  injurieuse  des  qua~ 
tre   jnendians;   mais  le  crédit  de 
Hutteau  parvint  enfin  à  triom- 
pher de  l'esprit  de  corps  de  son 
ordre.    Il  fut  nommé  ,  en    i78(), 
membre  de  l'assemblé  provinciale 
de  la  généralité  d'Orléans;  et  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Lomé- 
nie,  il  présenta  au  roi,   au  nom 
des  six  corps  de  Paris  dont  il  était 
l'avocat,  de  respectueuses  mais 
énergiques    remontrances,   dans 
lesquelles  il  s'élevait  courageu- 
sement contre  plusieurs  actes  ar- 
bilraircs  de  l'autorité,  «outre  l'é- 
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-taMissement  du  timbre;  récla~ 
rnait  la  liberté  du  commerce,  et 
sollicitait  le  retour  du  parlement, 
qui  venait  de  nouveau  d'être  exilé 
à  ïrojes.  Pendant  rassemblée 
constituante,  il  se  fitpeil  remar- 
quer, ne  parut  point  à  la  tribune  , 
mais  préparait  souvent  dans  son 
cabinet  les  matériaux  qui  servi- 
rent de  bases  aux  opinions  de 
plusieurs  orateurs.  Sans  s'atta- 
cher exclusivement  à  aucun  parti, 
il  volait  souvent  avec  la  minorité, 
et  signa  plusieurs  protestations 
contre  des  décrets  de  la  première 
assemblée  nationale.  JHutteau 
quitta  Paris  avant  les  funestes 
journées  de  septembre  1792,  et 
seretiraàMalesherbes,  où  il  avait 
des  propriétés.  Il  y  vécut  chéri 
et  respecté  de  ses  concitoyens. 
Une  lois,  en  1795,  un  délégué  des 
comités  révolutionnaires  de  Paris 
était  venu  pour  l'arrêter;  mais  la 
société  populaire  de  Malesherbes 
ayant  déclaré  à  l'unanimité,  que 
Hutleau  était  l'avocat,  le  soutien 
et  le  père  des  pauvres,  l'asile  de 
cet  homme  de  bien  ne  fut  point 
violé.  Il  y  mourut  à  la  suite  d'une 
longue  et  cruelle  maladie,  le  27 
juin  1807.  On  cite  plusieurs  traits 
de  la  gaieté  de  son  caractère.  Un 
jour,  au  milieu  d'une  discussion 
assez  aride  sur  une  question  de 
prescription,  il  s'aperçut  que  les 
juges  devant  lesquels  il  plaidait, 
s'étaient  endormis.  S'approohant 
alors,  il  frappe  un  grand  coup  sur 
le  barreau  et  s'écrie:  Oui,  mes* 
sieurs,  prœscriptio  currit  inler  dor- 
mientes.  Les  vieux  conseillers  se 
réveillent  en  sursaut,  écoulent 
l'avocat  et  la  cause  est  gagnée. 
Son  mariage  se  fit  aussi  sous  les 
auspices  de  la  gaieté.  Il  sollicitait 
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depuislong-temps  la  main  d'une 
jeune  demoiselle  qui  appartenait 
à  une  ancienne  famille  de  la  Flan- 
dre. Un  vieux  oncl«,  le  comle  d« 
Lagny,  s'opposait  à  celte  union. 
«  M.  Hulteau,  disait-il,  i>'est  ni 
«assez  noble,  ni  assez  riche,  pour 
"épouser  ma  nièce;  sur  quoi  hy- 
)ipolhèquerait-il  le  douaire  de  sa 
»femme? — Je  suis  avocat,  ré- 
»pondit  Hutteau,  duoc,  jesuisno- 
»  ble;  et  le  douaire,  je  l'hypothèque 
«sur  la  houppe  de  mon  bonnet  car- 
»  ré.  »  Le  mariage  se  fit  et  f|t  des 
plus  heureux.  Le  comte  de  Lagny 
eut  même  depuis  à  s'applaudir  de 
cette  union  ;  décrété  de  prise 
de  corps  par  le  parlement  de 
Paris,  sur  l'accusation  d'avoir 
recelé  des  effets  appartenant  à  la 
maison  des  jésuites  de  Douai,  il 
obtint  sa  liberté  et  le  gain  de  sa 
cause,  à  la  suite  des  éloquens 
plaidoyers  de  son  nouveau  neveu, 
qu'il  ne  cessa  de  chérir.  L'ama- 
bililé  de  M.  Hutleaiiélait  connue, 
et  l'on  recherchait  avec  empres- 
sement sa  société.  C'était  un  tra- 
vailleur infatigable;  la  collection 
de  ses  mémoires  imprimés  forme 
à  elle  seule  26  volumes  in-4^- 

HUÏTEAU  d'OIUGNY  (LIugiî- 
ne),  fils  du  précédent,  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  et  liqui- 
dateur-général de  la  succession 
de  feu  le  duc  d'Orléans,  a  été  em- 
ployé au  ministère  de  l'intérieur, 
sous  h>  directoire.  Il  fut  envoyé, 
en  1797,  avec  M.  Dubois,  chef  de 
la  seconde  division,  en  qualité  de 
commissaire-adjoint  pour  l'ins- 
pection du  commerce  et  des  ma- 
nufactures du  midi  de  la  France^ 
et  fut  chargé  en  outre  de  tenir  l.i 
foire  de  Beaucaire.  Adjoint  pen- 
dant plusieurs  aonûe^  3  une  de» 
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mairies  dé  Pnris,  il  fut,  en  i8iG, 
nommé  maire  du  5*  arrondisse- 
ment. Le  roi  avait  déjà  accordé 
à  M.  Hutleau  d'Origny  des  let- 
tres de  noblesse  et  la  (;roix  de  la 
légion-d'honneur,  au  mois  de 
septembre  1814. 

HLTTON  (Charles),  doctcur- 
ès-lois,  membre  des  sociétés 
royales  de  Londres  et  d'Edim- 
bourg, des  sociétés  philosojdii- 
ques  d'Haarlem  et  d  Amérique, 
naquit  à  Neucaslle  -  sur- Tyne, 
dans  le  Norlhumberland,  en 
1737,  d'une  famille  de  simples 
artisans.  Ct^&ndant,  comme  il 
montrait  une  grande  envie  de 
s'instruire,  et  un  esprit  naturel 
bien  au-dessus  de  celui  de  ses 
frères,  ses  parens,  quoiqu'il  fût 
le  plus  jeune,  se  décidèrent  à  lui 
donner  quelque  éducation.  Le 
jeune  Hutton  fréquenta  une  école 
de  village;  il  y  apprit  à  lire,  à 
écrire,  et  les  premiers  élémens 
de  la  langue  latine  et  de  la  géo- 
métrie. Ses  parens  moururent,  et 
le  laissèrent  très-jeune  sans  appui 
et  sans  aucune  fortune.  Il  établit, 
pour  gagner  sa  subsistance,  une 
petite  école  dans  le  village  de  les- 
mond.  En  instruisant  ks  autres, 
il  vit  combien  sa  propre  instruc- 
tion élait  bornée  ,  et  consacra  à 
l'étude  tous  ses  momens  de  loi- 
sir. Il  parvint  à  se  procurer  de 
bons  ouvrages,  tant  sur  les  ma- 
thématiques que  sur  les  autres 
sciences;  il  les  lut  avec  ardeur; 
toutes  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature  se 
développèrent,  et  se  trouvant 
bientôt  trop  à  l'étroit  dans  son  é- 
cole,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à 
Newcasîle.  Là,  il  cul  de  grandes 
difficultés  à  surmonter,  mais  il 
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réussit  enfin  à  se  crét;r  une  exi^- 
tance  supportable.   Il  publia,  en 
1764,  son   Traité  pratique  sur  la 
tenue  des  livres  et  l'arithmétique. 
Son     second    ouvrage,    intitulé 
Traité  sur  l'arpentage,  fut  appré- 
cié  par   les   malhémaliciens,   et 
ouvrit  à  son  auteur  la  roule  des 
succès  et  de  la  fortune.  La  socié- 
té royale  de  Londres  jugea  Hutton 
digne  de  faire  partie  de  ses  mem- 
bres, et  l'académie  royale  miîirai- 
re  de  Wooiwich  l'admit  dans  son 
sein  comme   professeur.    Quand 
sir  John  Pringle  fut  nommé  prési- 
dent de  la  société  royale,  cette  so- 
ciété choisit  Hutton  pour  son  se- 
crétaire étranger;   mais  à  l'épo- 
que de  la  présidence  de  sir  Joseph 
lîanks,  ce  dernier,  sous  de  vains 
prétextes,  le  priva  de  cet  emploi. 
Un  acte  aussi  arbitraire  indigna 
plusieurs  membres  de  la  société 
royale,  et  il  y  eut  une  scission 
dans   cette   assemblée.    Hutton, 
dont  la  santé  était  chancelante, 
se  démit,   en  1807,  de  sa  place  à 
l'académie    de    Wooiwich.    Une 
pension  considérable  lui  fut  ac- 
cordée par  le  gouvernement.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  ci-dessus, 
Hutton  en  a  publié  un  q-rand  nom- 
bre;  nous  citerons  les  principaux  : 
Elémens     des    sections   coniques, 
1787,  in-8'*;  Tables  des  produite 
et  puissances  des  nombres ,  1 784  , 
inf"  ;  Tables  mathématiques^  1  780, 
in- 8°;    Traités    mathématiques   et 
philosophiques,   1786^   in-4"  i   A- 
brégé  d' arp  en tage,   1 7  86^   i  n  - 1 2  ; 
Dictionnaire  mathématique  et  phi- 
losophique,    179^^,  2    vol.  in-4"; 
Nouveau  Cours  de  mathématiques^ 
composé  pour  l'usage  des  cadets  de- 
l'école  royale  et  militaire,    1796, 
a  vol.  in-8'';  Récréations  de  ma- 
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thématiques  et  de  philosoplde  na- 
turelles, commencées  par  Ozanam, 
continuées  par  Montucla,  et  tra- 
duites e?i  anglais  avec  des  améîio- 
r.ilions,  i8o3,  4  vol.  in-S";  nou- 
vt'îie  édition,  181 4;  Abrégé  des 
Transactions  philosophiques^  fuit 
en  société  avec  les  docleurs  Shaii 
et  Peai'son ,  1809,  18  vol.  i\\-l\''. 
Le  docteur  Hiitton  a  aussi  enri- 
chi ies  Transactions  philosophi- 
ques de  plusieurs  articles  sur  les 
projectiles,  la  vitesse  des  boulets 
de  canon,  etc.  On  dit  qu'il  a  sou- 
vent été  puissanirnent  aidé  dan  s  ses 
immenses  calculs  par  sa  femme. 
HUTTON  (William),  membre 
de  la  société  des  antiquaires  d'E- 
dimbourg, est  né  à  Derbj,  en 
1725,  d'une  famille  qui  n'était 
rien  moins  qu'aisée.  Son  père  é- 
tait  un  simple  journalier.  L'édu- 
cation du  jeune  Hulton  se  ressen- 
tit de  la  pauvreté  de  ses  parens. 
Il  entra  comme  apprenti  dans  un 
moulin  à  soie,  à  l'âj^^e  de  7  ans,  et 
ensuite  chez  son  oncle,  bonnetier 
à  Notling;ham.  Ayant  amassé  quel- 
que argent,  il  résolut  à  27  ans  de 
travailler  pour  son  propre  comp- 
te, et  se  fit  relieur  à  BothAvell  ; 
puis,  quelque  temps  après,  il  éta- 
Idit  un  petit  magasin  de  lil^rairie 
à  Birmingham.  Il  épousa  à  52  ans 
la  fille  d'un  riche  fermier  du  com- 
té de  Derby.  Ce  mariage  lui  pro- 
cura ime  honnête  aisance,  et  lui 
permit  d'étendre  ses  spéculations 
de  librairie, qui,  jusque-là, a  valent 
été  des  plus  bornées.  Ce  fut  à  l'âge 
de  56  ans  qu'il  publia  son  premier 
ouvrage  :  V Histoire  de  Birmin- 
gham. Cet  écrit  obtint  un  grand 
succès,  et  son  auteur  fut  nonnné 
membre  de  la  société  des  anti-, 
quaires  d'Edimbourg  en  1782.  Il 
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exerça  aussi,  pendant  19  ans,  la 
place  de  commissaire  de  la  cour 
des  requêtes.  A  69  ans,  possesseur 
d'tme  belle  fortime,  il  abandonna 
le  commerce  et  se  relira  dans  une 
jolie  propriété  près  de  Birmin- 
gham. W  illiam  Hulton  était  plein 
d'activité,  et  jouissait  d'une  santé 
robuste  qu'il  conserva  jusqu'à 
92  ans.  Ce  qu'il  fut,  il  ne  le  dut 
qu'à  lui-même.  Il  mourut  en  181 5. 
•Il  a  encore  publié  les  ouvrages 
suivans  :  Voyage  de  Birmingham 
à  Londres,  entremêlé  d'anecdotes, 
in- 12,  1785;  Coar  des  requêtes, 
description  de  ses  attributions,  uti- 
tité  et  pouvoir,  in-8".  1780;  His- 
toire des  tribunaux  de  canton,  in- 
8",  1787  ;  Histoire  de  Blackpoo!. , 
dans  le  comté  de  Lancastre,  in-S", 
1788;  Bataille  de  Boswonthfield 
en  î485,  avec  un  plan  descriptif, 
in-S",  1788;  Dissertation  sur  les 
Jurés,  in  8*,  1789;  Histoire  de 
Derby,  in-8°,  1790;  les  Barbiers^ 
ou  la  route  des  richesses,  poëme, 
in-8%  1793  ;  Edgard  et  Elfrida, 
poëme,  in-S",  1794;  Remarqués 
sur  le  nord  du  pays  de  Galles,  in- 
8%  1800;  Histoire  de  la  murailU 
des  Romains,  in-8'',  \%oi'.  Voyage 
à  Scarborough,  in-8%  iSo'5;  Poè- 
mes et  Contes,  in-8'',  \iiOL\;  Voyage 
par  mer  aux  bains  de  Coatham  , 
dans  le  comté  d'York,  in-8'',  1810. 
Tons  les  endroits  que  M.  Hulton 
a  décrits  le  sont  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse,  et  il  les  a  visi- 
tés en  détail  au  moins  trois  ou 
quatre  fois.  Catherine  Hutton  sa 
fille,  qui  l'accompagna  fréquem- 
ment dans  ses  voyages  scientifi- 
ques, a  publié,  en  18 13,  un  ro- 
man intitulé  :  C Avare  marié,  3 
vol.  in-12. 

HUTTON   (J.)  ,   physicien  e( 
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naliuali.'te  anglais,  a  publié  une 
Théorie  de  la  terre,  1 1  des  Reclier- 
€lics  sur  Us  principes  des  connais- 
sances et  les  progrès  de  la  raison , 
en  1 79(3.  Ces  deux  ouvrages  pro- 
duisirent quelque  sensation  dans 
le  monde  savant,  et  assurèrent  à 
leur  auteur  un  vaw^  honorable 
parmi  les  métaphysiciens.  Son 
système  n'est  pas  toujours  oon- 
t'orme  à  celui  de  Locke.  On  a 
aussi  porté  contre  J.  Hutton  l'ac- 
cusation banale  d'irréligion. 

HUZAllD  (Jean- Baptiste),  né 
à  Paris  e!i  1760,  exerçait  depuis 
long-temps  un  grand  commerce 
de  librairie  à  Paisjs,  lorsqu'il  se  fit 
connaître  avantageusenicnl  par 
ses  connaissances  approfondies 
dans  l'ait  vétérinaire  et  dans  plu- 
sieurs branches  de  l'économie  ru- 
rale. Après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés,  tous 
trakant  d'objrls  d'une  utilité  gé- 
nérale, il  fut  nommé  membre  de 
l'institut  (académie  des  sciences), 
inspecteur-général  des  écoles  vé- 
térinaires de  France,  et  directeur 
en  chef  de  l'école  d'Alfort.  Il  est 
aussi  membre  de  la  société  d'a- 
griculture, et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes  et  établissemens 
d'utilité  publique.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivans  :  Essai  sur 
les  eaux  aux  jambes  des  chevaux, 
1784,  in-^";Traité des  Haras,  par 
M.  Hartmann,  traduit  de  l'alle- 
mand, 1788,  ïuS";  Essai  sur  les 
maladies  qui  affectent  les  vaches 
laitières  des  faubourgs  et  environs 
de  Paris,  ir^^^'m^S^;  Instructions 
sur  les  moyens  propices  à  prévenir 
l'invasion  de  la  morve  et  à  en  pré- 
server les  chevaux,  1794?  in-8°; 
Instructions  sur  les  maladies  in- 
flammatoires épizootiqwes^  $t  prin  - 
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cipalement  sur  celles  qui  affectent 
les  bêtes  à  cornes  des  départemens 
de  l'Est,  1797,  in-8°;  Instruction 
et  nouveau  rapport  imprimé  en 
France  et  en  Allemagne,,  et  relatif 
à  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  qui  a 
régné  dans  le  département  des  Fo- 
rêts, 1797,  in-8°  ;  Eléniens  sur 
l*art  vétérinaire  (matière  médica- 
le), par  Bourgelat,  avec  des  addi- 
tions^ '797?  in-8%  réimprimé  en 
i8o5,  în-8";  Observations  sur  un 
écoulement  s  permatique  involontaire 
dans  un  cheval,  1797,  in-S";  Mé- 
moire sur  la  péripneumonie  chroni^ 
que  ou  phthisie pulmonaire  qui  affec- 
te les  vaches  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, 1800,  in-8'  ;  Instructions 
sur  l'amélioration  des  chevaux  en 
France,  1802,  in-S";  Compte  ren- 
du à  la  classe  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  de  l'institut, 
sur  les  améliorations  qui  se  font 
dans  l' établissement  rural  de  Ram' 
bouillet,  i8o5,  in-4'';  (avec  Cha- 
berl)  Instruction  sur  la  manière 
de  conduire  et  gouverner  les  vaches 
laitières.  Séditions,  1807,  in-8''; 
(avec  Chaberl  et  Flandrin)  Ins- 
tructions et  observations  sur  les 
maladies  des  animaux  domestiques, 
1795,  6  vol.  i!i-8°.  11  a  coopéré 
en  outre  à  la  publication  d'une 
édition  nouvelle  du  Théâtre  d'a- 
griculture d'Olivier  de  Serres, 
1806,  2  vol.  in-4".  Il  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  au  Nou- 
veau dictionnaire  d" histoire  natu- 
relle, au  Nouveau  cours  complet 
d'agriculture,  aux  Annales  de  l'a- 
griculture française,  et  à  dift'érens 
autres  ouvrages  périodiques.  M. 
Huzardb'est  livré  aussi  à  de  lon- 
gues recherches  sur  la  petite  vé- 
role des  moutons,  ou  le  claveau, 
L*expérieDce  lui  a  démontré  quê 
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l'inoculation  élait  un  préservatif  corde,  qui  avaient  fjéjùallmné  le 
certain  et  qu'on  pouvait  employer  feu  de  la  guerre  ci>ile  dans  les 
sans  danger.  Cet  estimable  ci-  contrées  de  l^uest.  ^}.  Hyde 
toyen  consacre  sa  vie  laborieuse  de  Neuville  devint  bientôt  l'un 
aux  progrès  des  sciences  les  plus  des  principaux  agcns  du  parti 
nécessaires  à  l'homme.  M""  Hu-  royaliste  à  Paris.  Son  b-aji-frèrc 
zard,  née  Vallat-la-Chapelle,  con-  fut  arrêté  et  déporté  après  li  jonr- 
tinue  à  Paris  le  commerce  de  la  née  du  i8  fructidor;  mais  Dela- 
librairie,  et  c'est  dans  .>^on  ma-  rue  eut  le  bonheur  de  se  sauver 
gasin  qu'on  est  certain  de  trou-  de  la  Guy  nie,  et  revint  trouver 
ver  tous  les  ouvrages  qui  ont  rap-  M.  Hyde  en  Angleterre,  où  ce 
port  à  l'agriculture  et  ù  Tait  vété-  dernier  faisait  de  fréquens  voyages 
rinaire.  à  cette  époque.  Ce  lut  vers  la  un 
HYDE  DK  NEUVILLE  (Paul,  de  1799,  qu'il  établit  les  rela- 
GOMTEDE;,  né  à  la  Charité-sur-  lions  intimes  avec  les  insurgés  de 
Loire,  d'une  famille  anglaise.  Son  l'Ouest,  et  particulièrement  avec 
père  avait  établi  une  manufacture  Georges  Cadoudal,  Dandigné  et 
de  boutons,  et  laissa  à  ses  fils  une  B>ur«nout.  M.  Hyde  avait  aussi 
fortune  considérable.  M.  Hyde  se  jjrésenté  ses  plans  au  ministèr^j 
fit  peu  remarquer  pendait  les  anglais,  et  obtenu  des  fonds  pour 
premières  années  de  la  révo-  les  mettre  à  exécution.  Larévolu- 
lution;  ce  ne  fut  qu'en  1797,  tion  du  18  bruiuaire  les  avait  fait 
qu'il  se  lança  avec  quelque  m-  ajourner,  mais  pourpeu  detemps. 
dacè  dans  l'arène  politiqut.  l\  Il  eut  même  ù  cette  épo(|ue  une 
embrassa  d'abord,  aiu-i  que  son  entrevue  avec  le  premier  consul 
beau -frère  Delarue  ,  député  au  au  palais  du  Luxembourg,  et  il  lui 
conseil  dc^  cinq -cents,  le  parti  proposa  de  rétablir  la  maison  du 
dit  de  CUcliy,  qui  méditait  depuis  Bourbon  sur  le  ti  ône.  La  répons« 
long-temps  la  ruine  du  gouver-  n'ayant  pas  été  satislaisante ,  il 
nement  existant  à  cette  époque,  reprit,  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  qui  réussissait  déj:t  à  entraver  ses  preiriiers  projets,  et  réussit 
l'établissemeiit  de  !a  liberté.  Il  d'ai)ord  à  établir  à  Paris  une  con- 
fallait  agiter  la  France  en  tout  tre-police,  (pii  agissait  en  faveur 
sens  ,  avilir  ou  rendre  odieux  les  de  son  parti  et  surveillait  celle  du 
défenseurs  du  système  républi-  gouvernement.  Le  nommé  Dupé- 
cain  ,  les  assimiler  aux  hommes  rou  ,  dit  Marchatid,  y  consacr.i 
couverts  de  sang  et  de  crimes  ses  veilles  et  le  talent  qu'il  avait 
qui  n'avaient  cessé  de  nuire  à  la  pour  l'intrigue, et  manoeuvraavctj 
cause  nationale,  et  faire  enfin  habileté;  mais  de  plus  en  plu» 
considérer  les  institutions  d'un  surveillé,  et  quelques-unes  d«' ses 
peuple  libre,  comme  irjcompali-  tenl.itives  ayant  été  découvertes, 
blés  avec  le  caractère  français,  l'ordre  d'arrêter  iM.  Hyde  fut  don- 
Une  foule  de  plumes  vénales  ser-  né.  Averti  à  temps  p.ir  ses  agens 
virent  avec  ardeur  ces  projets,  et  fidèles,  il  eut  le  bonhfMir  de  se 
l'on  parvint  à  jeter  dans  plusieurs  sauver  en  Angleterre;  mais  tous 
provinces   les    brandons  de  dis-  ses  papiers    furent   saisis,   et  sc^ 
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lettres  publiées  en  mai  1800,  sous 
Je  lilrc  (le  Correspondance  an- 
glaise^  vol.  in-8°.ifM.  Hyde  y  est 
déi^igné  sons  le  nom  de  Paul 
Buiri ,  qu'il  avait  pris  pendant  ses 
voyages  dans  l'intérieur  de  la 
France  et  en  Angleterre.  Signalé 
depiiis  dans  plusieurs  rapports  du 
ministre  de  la  police  Fouché,  il 
fut  particulièrement  désigné  com- 
me un  des  principaux  aute«irs  de 
l'entreprise  du  3  nivôse,  et  de  la 
machine  qu'on  nomma  avec  quel- 
que raison  infeiniale,  puisque, 
dirigée  contre  un  seul  homme, 
elle  mutila  et  fit  périr  plusieurs 
citoyens,  et  étendit  ses  rava- 
ges dans  un  quartier  des  plus 
populeux  de  Paris.  Mais  il  publia 
en  1801  un  mémoire,  danslequeî, 
tout  en  taisant  sa  profession  de 
foi  politique,  il  repoussait  une 
partie  des  accusations  dirigées 
contre  lui.  M.  Hyde  se  réfugia 
ensuite  à  Lyon,  où  il  vécut  caché 

Fendant  plusieurs  années,  et  eut 
habileté  de  se  dérober  à  toutes 
les  recherches  du  gouvernement 
impérial.  Il  obtint  enfin  de  ce  mê- 
me gouvernement,  en  i8o5,  grâce 
aux  sollicilalions  de  ses  amis, 
aux  prières  et  à  la  courageuse  per- 
sévérance de  sa  femme,  et  à  l'in- 
terrenlion  de  l'impératrice  José- 
phine, la  permission  de  reparaître 
pour  arranger  ses  affaires  et  se 
rendre  ensuite  en  Fspagne.  Il 
s'embarqua  dans  ce  dernier  pays 
avec  sa  famille  pour  les  Étals- 
\]\\\%  d'Amérique,  et  acheta  une 
propriété  à  NeAV-York,  près  de 
l'habitation  du  général  Moreau. 
€e  fut  lui ,  à  ce  qu'on  assure,  qui 
contribua  le  plus  puissamment  au 
retour  de  ce  général  sur  le  conti- 
nent. Dés  que  M.  Hyde  apprit  la 
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chute  de  Napoléon,  il  se  hAta  d'y 
revenir  lui-même.  Arrivé  à  Paris, 
au  mois  de  juillet  18  i4i  il  fut  aussi- 
tôt emploj^é  dans  différentes  mis- 
sions diplomatiques.  \\  suivit  le 
roi  à  Gaud,  et  revint  à  sa  suite 
en  i8i5.  Les  électeurs  du  parti 
dominant  dans  le  département  de 
la  INièvre,  élurent  M.  Hyde  pour 
leur  représentant  à  la  chambre 
dite  introuvable.  W  y  prit  place  à 
l'extrême  droite,  et  devint  un  des 
orateurs  les  plus  féconds  et  les 
plus  passionnés  de  cette  assem- 
blée. Se  prononçant  pour  toutes 
les  mesures  de  la  plus  grande  ri- 
gueur, il  embarrassait  souvent  le 
ministère  même,  dès  que  celui- 
ci  ,  menacé  dans  sa  propre  exis- 
tence, ralentissait  sa  marche  ou 
cherchait,  par  quelques  conces- 
sions apparentes,  à  calmer  l'op- 
posUion  qui  se  manifestait  déjà 
avec  quelque  énergie  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Frcuice.  M.  Hyde  par- 
la, le  24  octobre,  sur  les  mesures 
de  sûreté  publique  et  sur  l'épu- 
ration nécessaire,  selon  lui ,  par- 
mi les  en^vployés  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration.  Le 
3  novembre^  il  demanda  que  l'as- 
semblée priTil  le  roi  de  réduire  le 
nombre  des  tribunaux  et  de  sus- 
pendre rinstilu\ion  royale  des  ju- 
ges, mesure  de  eouceutration  du 
pouvoir,  qui  soumettait  de  plus 
en  plu»  l'autorité  judiciaire  au 
pouvoir  exécutif.  11  fit  ajouter 
aux  lois  dites  iVoinnistie^  parla 
sur  celle  des  élections,  et  vola 
constamment  avec  la  majorité  sur 
les  autres  mesures  exceptionnel- 
les. A  Paris,  où  une  fouled'oisifs 
trouve  encore  dans  les  sujets  les 
plus  graves  matière  i\  plaisante- 
rie, on  appelait  M.   Hyde  et  le 
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parti  des  députés  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  les  hideux.  La  cham- 
bre de  181 5,  dont  la  marche  com- 
mençait à  devenir  alarmante  pour 
l'autorité,  fut  dissoute,  comme 
on  sait,  par  l'ordonnance  du  5 
septembre.  M.  Hyde  avait  déjà 
clé  éloigné  et  envoyé,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  près  des  États-Unis  d'A- 
mérique. Il  reçut  en  même  temps 
du  roi  le  titre  de  comte,  et  quel- 
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que  temps  après  le  {jrand-cordoti 
de  la  légion-d'honneur,  il  est  re- 
venu depuis  peu  (1822)  de  cette 
mission  honorable,  et  vient  de 
nouveau  d'être  nommé  député  à  la 
chambre  de  1825  par  le  départe- 
ment de  la  Nièvre.  Un  parti  qui 
se  prétend  le  plus  habile,  le  plus 
fort,  et  royaliste  par  excellence, 
porte  déjà  31.  Hyde  de  Neuville 
comme'preinier  candidat  au  mi- 
nistère futur. 


ICHON  (Pierre-Louis),  était, 
lors  de  la  révolution,  supérieur 
de  la  maison  de  l'Oratoire  à  Con- 
dom,  et  comme  beaucoup  de  ses 
confrères  il  s'en  montra  le  chaud 
partisan.  Son  patriotisme  l'ayant 
fait  nommer,  en  1791,  membre  de 
l'assemblée  législative  par  le  dé- 
partement du  Gers,  il  vota  avec 
le  côté  gauche,  et  quoiqu'il  abor- 
dât peu  1h  tribune,  il  se  fit  néan- 
moins reuïarquer  par  un  discours 
très-animé  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, auxquels  il  attribuait 
les  troubles  qui  agitaient  la  Fran- 
ce, et  demandait  qu'ils  fussent 
ténus  de  prêter  leur  serment  ci- 
tique,  sous  peine  d'être  privés  de 
Ha  moitié  de  leur  traitement,  à 
moins  qu'ils  ne  préférassent  sor- 
tir de  France,  auquel  cas  il  leur 
serait  payé  en  entier.  Nommé 
par  le  même  département  à  la 
convention,  il  tint  la  même  con- 
duite, et  fut  un  de  ceux  qui,  à  la 
société  des  Jacobins^  dont  il  était 
membre,  proToquèrent  la  mise 
en  jugemeiH  de  Louis  XVL  Tou" 


tefois  il  ne  prit  pas  une  part  bien 
active  aux  démêlés  qui  eurent 
lieu  entre  la  Montagne  et  la  (?/- 
ronde,  bien  qu'il  penchât  pour  le 
premier  parti,  et  ne  partagea  pas 
les  excès  si  funestes  pour  la  li- 
berté, auxquels  se  livra  cotte  cou- 
pable faction.  Il  était  en  mission 
à  Bordeaux,  lors  de  l'arrivée  des 
événcmens  du  3i  mai  1790,  et 
de  l'indignation  générale  qu'el- 
le excita  dans  cette  ville;  cepen- 
dant son  caractère  de  député  y 
fut  assez  respecté  pour  qu'on  lui 
permît  de  retourner  à  Paris,  mal- 
gré l'opposition  de  quelques  ci- 
toyens. Il  fut  inculpé  par  Barrère, 
au  sujet  de  la  conduite  d'un  de  ses 
délégués  nommé  Fournier;  et  de- 
puisla  fin  de  la  session  de  lacon ven- 
tion,  ayant  disparu  de  la  scène  po- 
litique, il  se  trouvait  inspecteur 
de  la  loterie  à  Senlis  eni  8 1  ?j;  place 
qu'ilperditau  second  retour  du  roi. 
IDIAQUEZ  (François-Sa-verio 
de),  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  jésuite,  est  né  à 
Pampelunc,  le  24  février   1711. 
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Après  avoir  fait  sef  éludes  à  Bor- 
(ffaiix.  c'iitz  les  iéï>uites  de  cette 
ville,  il  se  leiidil  à  la  cour  de  Ma- 
drid, où  !»es  belles  qualités  le  fi- 
rent accntîiliir  des  personnafi;es 
les  plus  distingués.  Les  impres- 
sions qu'il  avait  reçues  chez  les 
PI*,  de  la  compagnie  où  il  avait 
fa»l  ses  études,  l'avaient  tellement 
dominé,  qu'à  l'Age  de  1}  ans  il 
j)rit  la  résolution  de  renoncer  i\ 
ses  grands  biens  et  à  ses  titres 
en  faveur  d'un  frère  puîné,  et 
d'entrer  dans  la  société  des  jésui- 
tes. Il  s'y  distingua  par  ses  vertus 
et  sa  science,  et,  apiè»  avoir  pro- 
fessé les  humanités.  In  philosophie 
et  la  théologie,  il  parvint  aux 
premi'^res  dignités  de  jjon  ordre. 
Lorsque  le,  bref  de  suppression  de 
la  con)pagnie  de  Jésus  fut  pro- 
noncé, en  1773.  par  le  pape  Gan- 
ganelli,  il  se  relira  à  Bologne  et 
tiJourut  à  Berlaglia,  lieu  peu  dis- 
tant de  celle  ville,  le  1"  sep- 
tembre 1790.  Le  P.  Idiaquez 
est  auteur  d'ouvrage*^  pienx  et 
estimés,  et  a  traduit  du  français 
en  latin  les  Pensées  chrétiennes  du 
P.  Doti/iniirs. 

LfcilZEI.KB  ((Ihuistophe)  ,  ar- 
chitecte .suisse,  est  né  à  Srhaff- 
house,  en  1754.  Il  en)brassa  d'a- 
bord la  profes.^ion  de  son  père 
qiiiétriit  pelletier;  mais  porté  pour 
les  njaihémaliques.  il  quitta  bien- 
tôt son  rju'tier,  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  eut  l'avaiit  jgede  pr<  fjt<r  des 
leçons  de  I  illustre  Eulcr.  Après 
avoir  voy^gp  dan?  ditférenles  con- 
trées tie  lEuropi',  il  revint  dans 
sa  patrie  (  l  ftit  mmimé  architerte 
de  la  vi^^e.  La  chaire  de  malhé- 
maliques  au  gyinna^e  de  Suhaff- 
hou-e  et  ml  rnsiiile  venue  à  va- 
quer, leUder  l*obtinl  et  la  rem- 
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plit  avec  distinction  Jusqu'à  «a 
mort,  arrivée  en  1791  11  est  au- 
teur de  la  Description  du  noiiveaa 
pont  de  Scliaffhouse,  et  du  Plan 
d'une  maison  des  orphelins^  à  la 
fondation  de  laquelle  il  avait  em- 
ployé la  plus  gratide  partie  de  sa 
fortune,  et  dont  il  fut  administra- 
teur gratuit  jtendant  qu'il  vécut, 
ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  ({xw  l'on 
puisse  faire  de  ce  savant  artiste. 

IF  FLAN  D  (AiGusTE-GriLLAU- 
me),  célèbre  acteur  et  au  leur  dra- 
matique allemand,  né  à  Hano- 
vre, le  19  avril  1759.  Son  goût 
pour  le  théâtre  se  manifesta  dès 
son  enfance,  et  une  représenta- 
tion de  la  Rodoi^une  de  Corneille 
fit  une  si  vive  impression  sur  ses 
organes  ,  que  ses  parens  ne  vou- 
lurent plus  ,  que  très-rarement , 
le  mener  au  spectacle.  Mais  rien 
ne  put  vaincre  cette  in-piration 
de  la  nature  qui  le  portait  au  ihéâ- 
tre  ;  et  connue  son  père  lui  a- 
vait  déclaré  qu'il  ne  souffrirait 
pas  qu'il  se  fît  comédien  ,  il  s'é- 
vada de  la  maison  paternelle  pour 
aller  débuter  à  Gotha  ,  en  1777. 
Le  poêle  Golter,  qui  habitait  a- 
lors  celle  ville,  frappé  des  dis- 
positions du  jeufie  acteur ,  se 
plut  à  le  former  par  ses  conseils  , 
et  Iffland  lit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'il  ne  larda  pas  à  être 
choisi  pour  faire  partie  de  la  trou- 
pe de  l'élecleur-palatin  ,  qui  te- 
nait une  cotir  splemlide  à  Man- 
heim,  et  qui  protégeait  particu- 
lièrement les  lalens  proi-res  à 
donner  du  reli*  f  à  son  théâtre,  un 
des  mieux  dirigés  de  l'Allema- 
gne. Hïlaud  en  devint  le  princi- 
pal ornement.  Aspirant  à  tous 
les  genres  de  gloire  qui  peuvent 
s'obtenir  sur  la  scène ,   il  ne  se 
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borna  pas  à  être  excellent  acleur? 
il  enrichit  bientôt  le  théâtre  d'u- 
ne foule  de  ses  propres  compo- 
sitions, et  devint  un  des  auteurs 
dramatiques  les  plus  estimés  de 
son  lemps.  Il  débuta  dans  cette 
nouvelle  carrière  .  par  la  tragédie 
à.' Albert  de  Tharneisen,  qui  fut 
accueillie  avec  faveur  du  public, 
enchanté  déjà  du  talent  original 
que  déployait  Fauteur  dans  ses 
différens  rôles.  Les  productions 
d'Irtland  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité pendant  plusieurs  années 
sur  le  théâtre  de  Manheim.]et, 
en  1 790,  il  donna  Frédéric  d  Au- 
triche, pour  le  couronnement  de 
l'empereur  Léopold  II.  Cette  piè- 
ce lui  mérita  la  bienveillance  du 
prince,  qui  chercha  à  diriger  sa 
plume  contre  l'esprit  d'indépen- 
dance qui  commençailalors  iH'aire 
quelques  progrès  en  Allemagne. 
La  pièce  des  Cocardes  fut  le  fruit 
de  l'inspiration  impériale.  Mais 
la  guerre  de  la  révolution  devait 
bientôt  mettre  fin  aux  représen- 
tations des  farces  anti- révolu- 
tionnaires; et  les  Français  s'étant 
rendus  maîtres  de  Manheim  ,  If- 
fland  se  réfugia  à  Weimar,  et  ob- 
tint de  nouveaux  succès  dans 
cette  ville  ,  qui  passe  à  juste  titre 
pour  une  des  plus  éclairées  de  l'Al- 
lemagne. Le  roi  de  Prusse  l'attira 
ensuite  à  Berlin,  où  il  lui  cpnfia 
la  direclion  des  spectacles  de  la 
cour.  Iflland  mourut  dans  celte 
capitale,  le  ao  septembre  1814. 
Cet  écrivain  était  recommanda- 
ble  non-seulement  par  ses  ta- 
lens,  mais  encore  par  ses  quali- 
tés personnelles.  La  plupart  de 
ses  pièces  sont  du  genre  du  dra- 
me. Les  admirateurs  enthou- 
siastes  des  talcns  d'Iffland,    lui 
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décernèrent  le  surnom  de  Molière 
de  l* Allemagne.  Il  avait  de  com- 
mun avec  le  créateur  de  la  co- 
médie française  ,  d'être  en  njême 
temps  acteur  et  auteur.  Mais  il  y 
a  bien  loin  des  admiral>les  con- 
ceptions dramatiques  du  pre- 
mier, aux  légères  esquisses  de 
son  successeur.  Le  théâtre  d'If- 
fland se  compose  de  plus  de  2a 
volumes.  11  a  enc«)re  publié  plu- 
sieurs écrits  remarquables  sur 
la  partie  théorique  de  son  art, 
et  principalnmenl  sur  la  décla- 
mation. «  11  n'y  a  pas,  dit  M""" 
»de  Staël,  un  accent,  un  geste, 
•  dont  Ifïland  ne  sache  trouver 
))la  cause  en  philosophe  et  en  ar- 
»tiste.  n 

IGNARRA  (l'abbé  Nicolas)  , 
savant  antiquaire  napolitain,  né 
à  Pietra-Bianca  ,  près  de  Naples, 
le  21  septembre  1728.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  chez  son 
oncle  qtii  était  curé,  il  alla  se  per- 
fectionner au  collège  du  séminaire 
dit  IJrbano.  II  devint  habile  dans 
la  littérature  et  les  sciences,  et  à 
l'âge  de  20  ans,  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  langue  grecque  et 
la  poésie  aux  élèves  du  même 
séminaire.  Lorsque  Charles  III 
créa  racadéinie  IJerculanèse  en 
1755,  Ignarra  fut  un  des  iS 
premiers  membres  qu'il  choisit. 
Kn  i7()5,  on  le  nomma  pour  rem- 
placer Mazzocchi  dans  la  chaire 
de  l'université  royale,  destinée  à 
l'interprétation  de  l'Écriture  sain- 
te, et,  en  1771  ,  il  devint  pro- 
fesseur en  chef.  En  1782,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'injpriitie- 
rie  royale  ,  et  2  ans  après  précep- 
teur du  prince  héréditaire,  Fran- 
çois de  Bourbon;  enfin,  en  1794» 
Ignarra  fut  prornu  à  un  canoiii- 
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cat  de  la  calliédrulc  de    Naples. 
Doux  et  affable  ,  ii  sut  se  conci- 
lier la  bienveillance  et  l'estime 
non-seuleaient  de  la  cour,  mais 
des  personnages  les  pins  illnslres 
<ie  son  pays  et  de  l'étranger.    Sa 
modestie  lui  fit  refuser l'archevê- 
ciié  de  Keggio  ,  qui  lui  avait  été 
olFert.  A  l'âge  d«i  ro  ans  il   avait 
))erdu  tout-ù-fait  ia  mémoire,  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir 
«lu  nom  de  ses  paretis,  de  ses  a- 
luis,  et  des  litres  de  ses  livres.  Il 
♦;st  mort  à  l'âge  de  80  ans  .   Ses 
ouvrages  les  plus  imporlanssonl: 
i"  De  palœstrâ  neapoUt.anâ  com- 
mentariam  f     Naples,     1770;   3° 
Doctissuni  Mozzocchi  vita,  iNapIes, 
1778;  5"  De  fratrUs  veapolitanis, 
ouvrage  dans  lequel  il  dénriontre 
péremptoirement  ,  contre  l'avis 
de  Reinesie,  de  Vandale,  de  Fa- 
brelli  et  de  Martorelii,   que  les 
anciennes  associatioris  ,  appelées 
Fratrim,  n'étaient  p;jint  des  con- 
iVéries  religieuses,  mais  des  50~ 
«  iétés  politiques  établies  chez  les 
Grecs;  4°  Opusculi,  Naples,  1807. 
()e  volume  se   compose  de  dis- 
sertations ,     d'inscriptions  ,    de 
vers  latins,  et  de  lettres  à  divers 
personnages. 

IMBAÙLT  (J.  J.),  professeur 
et  éditeur  de  musique,  est  né  à 
Taris,  le  9  mars  1755.  Il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  onzième  an- 
née, lorsque  Gaviniîîs  {voyez  ce 
nom)  le  prit  en  amitié  et  lui  don- 
na des  leyonsde  violon.  M.  Im- 
bault  devint  un  de  ses  meilleurs 
élèves  comme  violoniste.  Il  dé- 
buta aux  concerts  de  l'école  gra- 
tuite de  dessin,  en  1770,  à  l'â- 
ge de  17  ans,  et  produisit  assez 
de  sensation  pour  que  M.  de  Sar- 
tiue,  alors  lieutenant-  général  de 


police,    qjii  aimait  et  protégeait 
les  arts,  lui  accordât  le  droit  de 
nommer  à  une  place  dans  celle  éco. 
le.  II  parut  avec  le  même  succès 
au  concert  spirituel  et  au  concert 
olympique.     Ce    professeur    eut 
l'honneur    d'exécuter   trois    fois 
devant  la  reine  Marie-Antoinette, 
les    symphonies  concertantes  de 
Viotli,  concurremment  avec  l'au- 
teur lui-même.  M.  ïmbault  est  un 
des  éditeurs  de  musiquequi  se  font 
un  devoir  de  donner  des  éditions 
remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  correction.  On  lui  doit,  entre 
autres  ,   le  T?^aité  de  la  fugue  et. 
du  contre-point  de  Marpurg,  VÉ- 
cote  d'orgue  par  J.    iMartini,  les 
méthodes  de  violoncelle  par  Til- 
lière,  iiréval  et  L.   Dupoit.  cin- 
quante-six quatuor*;  d'Uaydn, qu'il 
donna  en   1808.   Il  a  fait  graver 
plusieurs  quintetti  manuscrits  de 
Boccherini.   On   doit  citer,  à  la 
louange  de  M.   ïmbault,  la  ten- 
dre et  constante  reconnaissance 
qu  il  eut    pour    son   maître.    En 
i8ao,   quelque   temps   avant    la 
mort  de  Gaviniès,  il  donna  deux 
concerts  au  bénéfice  d.î  ce  grand 
maître. Gaviniès,  pour  lui  témoi- 
gner combien  il  était  sensible  à 
cet   attachement,   lui  fit   cadeau 
de  sou  portrait  peint  par  V.  Gué- 
rin.   Les  auteurs  du  Dictionnaire 
liistorique  des  musiciens  rapportent 
que    M.    Lesueur,    directeur  de 
la  musique  et  de  la  chapelle  de 
l'empreur  Napoléon,  qui  estimait 
le  talent  et  les  qualités  person-      ^ 
nelles  de  IM.  ïmbault,  le  nomma,      I 
en  1810,  membre  de  la  chapelle 
de  ce  prince. 

LMBEIIT  (Barthélémy),  naquit 
à  Nînîes  en  i747)  ^  t  vint  à  Paris, 
au  sortir  du  collège,  pour  y  cul- 
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tiver  les  letlres,  tlonl  il  avait  pui- 
se le  «oiJl  dans  les  bons  moùèles. 
Dorât  était  alors  le  poète  î\  la 
mode.  Séduit  par  le  faux  éclat  du 
blyle  de  ce  bel-esprit,  Imbert  le 
prit  pour  modèle  dans  les  poésies 
Iés:ères  qu'il  publia  d'abord.  Bien- 
tôt il  fit  mieux  et  publia  le  Ju- 
gement de  Paris.  Ce  poëme  lit 
prendre  de  ses  talens  une  opinion 
flatteuse.  Une  versification  é- 
lé^ante  dislingue  celte  composi- 
tion, et  les  hommes  de  gofa  pen- 
sèrent que  si  l'auteur  se  livrait  à 
Télude  ,  an  travail,  et  se  tenait 
en  garde  contre  celte  extrême 
facilité  qui  dégénère  presque  tou- 
jours en  une  abondance  stérile, 
jl  pourrait  un  jour  produire  des 
ouvrages  dignes  de  plus  d'estime. 
On  le  loua  pour  Tencourager;  on 
le  perdit.  Préférant  des  succès  de 
salon  aux  succès  du  cabinet,  il 
travailla  avec  une  extrême  rapi- 
dité, s'essaya  dans  tous  les  genres, 
et  ne  fut  supérieur  en  rien.  Tra- 
gédies, comédies,  poèmes,  son- 
luîls,  épîlres,  épigrammes,  etc., 
etc.  ,  il  fit  de  tout.  Le  Jugement 
de  Paris,  qu'on  relit  quelquefois, 
et  le  Jalou.oo  sans  amour,  comédie 
en  5  actes  en  vers  libres,  que  le 
jeu  des  acteurs  fait  valoir,  voilà 
les  seuls  titres  réels  sur  lesquels 
repose  sa  gloire.  Cette  mênie 
pièce  ,  jouée  pour  la  première 
fois  sans  succès  en  1781,  fut  re- 
pliée quelques  années  a}»rès ,  et 
fiil  mieux  a'-cueiilie.  Cependant, 
au  jugement  de  La  Harpe,  «  Cette 
«comédie  n'est  autre  chose,  pour 
«l'intrigue,  que  le  Préjugé  à  la 
ftmodedti  La  Chaussée,  très-gau- 
wcliement  retourné;  et  les  vers  et 
»le  dialogue  sont  bien  le  plus 
«mauvais  jargon,  et  le  plus  insi- 
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»pide  enfantillage  qui  puissent 
«attester  les  "derniers  progrès  du 
«mauvais  goût.  »  Imbeit  osa  mê- 
me aborder  la  scène  tragique;  ii 
fit  représenter,  en  1789,  Marie  de 
Brabant.  Cette  pièce  n'est  pas 
dénuée  de  beautés.  On  y  trouve 
des  scènes  louchantes  et  des  vers 
heureux;  elle  obtint  quelques  suc- 
cès, malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  l'accueillit  d'abord.  Il 
eût  mieux  fait  sans  doute,  s'il 
n'avait  pas  été  enlevé  aux  lettres 
par  une  mortprèmaturée.  Imbert 
était  doué  du  caractère  le  plus 
égal  et  de  l'humeur  la  plus  facile. 
Il  mourut,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence, le  25  août  1790. Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
et  quelques  autres  qui  ont  échap- 
pé à  nos  recherches,  i/  a  publié  : 
1"  Fables  nouvelles,  Paris,  in-8% 
1770;  '2.°  Historiettes, ou  Nouvelles 
en  vers,  Paris,  in -8*,  1774;  3'  les 
Egaremens  de  l* amour,  ou  Letlres 
de  Fanelli  et  de  M  il  fort  ^  roman, 
Amsterdam,  2  vol.  in-8°,  1776; 
4°  Lectures  du  matin  et  du  soir,  ou 
nouvelles  Historiettes  ,  Paris,  1 
vol.  in-S",  1782-1785.  Ce  recueil 
de  petites  productions  en  «prose  a 
été  traduit  en  allemand.  5*  LectU' 
res  variées,  ou  Bigarures  littéral- 
res,  contes  en  prose,  Paris,  1785, 
in-8°;  6"  Choix  de  Fabliaux  mis 
envers,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12; 
le  Jaloux  malgré  lui,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers,  inférieure  sous 
tous  les  rapports  au  Jaloux  sans 
amour;  8"  les  Rivaux,  comédie 
en  5  actes,  sifïlée  à  la  première 
et  unique  représentation  ,  et  non 
imprimée;  9°  Marie  de  Brabant, 
tragédie;  10°  V Inauguration  du. 
T liéâtre-Français,  pièce  à  tiroir 
«a   1   acte  et   eu  vers;  11'   Ga^ 
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-hùette  de  Passy,  parodie  de  Ga- 
brielle  de  Versfj;  l'i"  le  Lord 
Anglais;  i5°  le  Gâteau,  des  rois; 
i4"  les  deux  Sylphes.  iS**  II  a 
donné  différens  articles  aux  feuil- 
les littéraires  du  temps,  rédigé 
les  articles  de  spectacles  dans 
le  Mercure  de  France,  et  a  été 
l'un  des  co-édileurs  des  Annales 
poétiques ,  dont  on  a  publié  4^ 
vol.  in- 12.  On  doit  à  M.  Petitot 
une  notice  sur  Imbert,  insérée 
dans  le  14""*  vol.  du  Réper- 
toire du  Théâtre-Français  ,  i" 
édition. 

Ii\lBERT-COLOiMÉS(JACQiTEs), 
né  à  Lyon,  en  1723,  d'une  famil- 
le de  négocians,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  cette  vil- 
le, et  dans  ce  collège,  un  des  plus 
distingués  de  la  compagnie  de 
Jésus,  il  puisa  un  certain  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  Sa 
science  de  prédilection  était  la 
chimie,  et  il  y  fit  quelquefois  des 
expériences  utiles.  Nommé  pre- 
mier échevin  de  Lyon,  il  mit  beau- 
coup de  zèle  à  faire  approvision- 
ner cette  ville,  tors  de  l'espèce 
de  disette  de  1788.  tn  1790,  il 
remplaça  le  prévôt  des  mar- 
chands, alors  absent;  et  son  op- 
position prononcée  contre  la  ré- 
volution, qui  était  à  cette  époque 
l'idole  des  Français,  fit  assaillir  sa 
maison  par  le  peuple  et  mit  sa  vie 
en  danger.  Il  fut  obligé  de  fuir  et 
se  réfugia  i\  Bourges;  il  ne  put 
rentrer  qu'incognito  à  Lyon,  a- 
fin  d'éviter  de  nouveaux  dangers. 
On  ne  le  vit  plus  figurer  qu'au 
moment  du  siège,  en  1793, «et 
heureusement  il  reçut  une  mis- 
sion qui  l'éloigna  do  cette  ville, 
car  autrement  il  aurait  pu  être 
enveloppé  dans   Xa   proscription 
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qui  frappa  si  cruellement  les  au- 
teurs du  soulèvement  de  cette 
infortunée  cité.  Après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  mois  d'asile  en 
asile,  il  traversa  à  pied  le  som- 
met des  Alpes  au  milieu  de  l'hi- 
ver, et  arriva  en  Piémont,  où  son 
dévouement  pour  la  cause  royale 
le  fit  parfaitement  accueillir  des 
émigrés.  \A  alla  ensuite  en  Alle- 
magne et  en  Russie;  il  revint  en 
France,  avec  la  commission  se- 
crète de  travailler  à  l'œuvre  de 
la  contre- révolution.  Un  des 
moyens  les  plus  efTicaces  d'attein- 
dre ce  but,  était  de  diriger  les  é- 
lections  dans  un  sens  r03'aliste; 
et  ce  n'est  pas  sans  étonnemcnt 
que  l'on  vit  Imbert  -  Colonies  , 
bien  qu'inscrit  sur  la  liste  des  é- 
migrés,  être  nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  pour  le  dé- 
partement du  Rhône.  Il  débuta 
dans  cette  assemblée  par  une  dé- 
nonciation contre  le  directoire, 
se  lia  intimement  avec  le  parti 
contre  -  révolutionnaire  ,  dit  ds 
Clichy,el  devint  un  des  membres 
les  plus  violens  de  l'opposition 
formée  contre  le  gouvernement 
établi.  Mais,  le  18  fructidor  (4 
septembre  1797)  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  h  sa  carrière  législati- 
ve, et  il  fut  condamné  à  la  dépor- 
tation. Il  eut  le  bonheur  de  s'y 
soustraire  et  de  se  réfugier  en 
Allemagne,  où  il  n'a  cessé  de  ser- 
vir la  cause  royale,  comme  il  n- 
vait  fait  pendant  sa  première  é- 
migration.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fut  au  nombre  des 
proscrits  que  les  consuls  ne  rap- 
pelèrent point.  Au  mois  de  juillet 
1801,  il  fut  arrêté  à  Bayreuth  avec 
plusieurs  autres  émigrés,  par  or- 
dre du   roi  de   Prusse,  sur  la  de- 
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mande  du  gouvernement  fran- 
çais, qui  se  fit  remettre  >a  corres- 
pondance, laquelle  a  été  impri- 
mée à  Paris,  sou,^  le  titre  de  Pa- 
piers saisis  à  Bayreuth  et  à  Mende. 
Détenu  pendant  quelque  temps, 
dès  qu'il  tut  mis  en  liberté,  il 
s'empressa  de  rejoindre  Louis 
XVIII,  qui  était  alors  en  Anj^le- 
terre,  et  il  en  reçut  beaucoup  de 
témoignages  d'estime  et  de  re- 
connaisanee.  S.  M.  qui  était  en 
Russie,  lor^  de  son  arrestation, 
lui  avait  écrit  ù  ce  sujet  la  lettre 
la  plus  flatteuse.  Il  est  mort  peu 
de  temps  après. 

IMBKRT  (Xavier-Lebret,  ba- 
ron d'),  ancien  ca})itaine  de  vais- 
seau et  chevalier  de  Sarnt-Louis, 
né  en  Provence  vers  1766,  com- 
mandait Tune  des  escadres  de  la 
Méditerranée,  en  1793,  lorsque 
les  événemens  du  5i  mai  mirent 
en  mouvement  la  ville  deToJilon, 
qui  se  prononça,  comme  plusieurs 
autres  cités  de  la  France,  contre 
cette  funeste  journée.  Il  profit) 
de  l'ascendant  que  sa  position  lui 
donnait  pour  opérer  une  révolu- 
lion  royaliste  dans  cette  ville, 
qui  fut  livrée  aux  Anglais,  dont 
la  flotte,  commandée  par  l'amiral 
Hood,  était  alors  en  station  dans 
la  Méditerranée.  M.  le  baron 
d'Imb(  rt,  député  par  le  comité 
général  des  sections,  dirigé  par 
Paloux  ej  Caslellauet,  traita  avec 
l'amiral,  dirigea  le  débarquement 
de  troupes  a.tglaises,  les  intro- 
duisit dans  le  fort  de  Malgue,  et 
pr(M  lama  l«ii-rnême  Louis  XVI f, 
alors  prisonni<-r  au  Temple.  Mais 
les  Atiglais  «  n  s'euip  irant  de  cette 
ville,  n'avaient  d'autre  but  que 
de  satisfaire  leur  intérêt  particu- 
lier; on  suit  comme  ils  tinrent  les 
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belles  promesses  faites  auxTou- 
lonnais,  et  comme  ils  se  compor- 
tèrent lorsqu'ils  furent  obligés 
d'abandonner  cette  malheureuse 
cité.  Après  la  reddition  de  Tou- 
lon, qui  fut  si  cruellement  punie 
de  sa  défection.  M,  d'Imbert  se 
réfugia  en  Angleterre,  emmenant 
avec  lui  quelques  malheureux 
habitans  qui  n'avaient  plus  de 
choix  qu'entre  l'exil  et  la  mort. 
Il  fut  ensuite  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais  d'un  grand 
nombre  de  missions  en  Allema- 
gne et  dans  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce, missions  pour  lesquelles,  à  ce 
qu'assurent  les  Anglais,  il  reçut 
des  sommes  immenses.  Mais  lors- 
qu'il eut  cessé  d'être  utile,  on  ces- 
sa d'avoir  des  égards  pour  sa 
personne  et  de  satisfaire  aux  nom- 
breuses prétentions  qu'il  élevait, 
en  récompense  des  services  ren- 
dus aux  ennemis  de  sa  patrie;  des 
mesures  de  rigueur  succédèrent 
même  bientôtauxmarquesde  con- 
fiance que  le  ministère  anglais  lui 
avaitd'abord  prodiguées.  En  mai 
1807,  il  fut  arrêté  à  Londres,  con- 
duit à  VaUen-office^  et  déporté  sur 
les  côtes  de  Holstein,  où  il  tomba 
entre  les  mains  de  Napoléon, qui 
le  fit  conduire  à  Paris  et  renfer- 
mer à  la  Force.  Il  fut  envoyé  de- 
puis en  surveillance  à  Dijon  et  i\ 
Marseille,  où  les  événemens  de 
181^  le  rendirent  à  la  liberté.  Il 
fit  alors  un  voyage  à  Londres 
pour  connaître  la  nature  des  in- 
culpations qui  avaient  pu  motiver 
sa  déportation,  et  pour  recevoir 
l'arriéré  de  la  pension  qui  lui  a- 
vait  été  assignée  pour  sa  condui- 
te h  Toiilon;  mais  à  peine  arrivé 
en  Angleterre, il  reçut  de  lord  Syd- 
mouthrordre  d'en  sortir.  M.d'Im* 
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bert  appela  de  cet  ordre  au  conseil 
privé  par  l'organe  de  son  avocat, 
mais  le  conseil  refusa  de  l'enten- 
dre; refus  que  suivit  de  près  un 
secrtnd  ordre  de  déportation,  au- 
quel il  fut  obligé  d'obéir.  En  a- 
vril  î8i5,  il  se  rendit  àGand  pour 
faire  partie  d'un  corps  d'émigrés 
dont  on  projeta  l'organisation  ; 
Riais  obligé  de  partir  pour  Ham- 
bourg sur  la  nolification  d'un 
ordre  du  ministre  anglais,  il  eut 
recours  au  roi  des  Pays-Bas,  qui 
lui  accorda  un  asile  dans  ses  états, 
d'où  il  revirîtà  Paris  à  la  suite  du 
prince  de  Condé.  Depuis  il  n'a 
rien  négligé  pour  obtenir  la  ré- 
paration destorts  dontilse  plaint, 
contre  plusieurs  agens  du  gou- 
vernement britannique  et  de  Va- 
lien-office-,  mais  toutes  ses  démar- 
ches ont  été  infructueuses.  En 
août  1817,  il  a  publié  une  bro- 
cbure  relative  à  un  procès  qu'il 
avait  perdu,  en  1814?  contre  M. 
de  Lahaye, ex  conventionnel. Elle 
e.st  intitulée:  Mémoire  de  Xavier- 
Lehret^  baron  d'Imbert,  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau^  etc.,  à  ses  ju- 
ges, suivi  de  notions  administra- 
tives^ militaires  et  politif/ues  pour 
l' intelligence  de  la  cause,  vol.  in-8'', 
Paris,  1817;  2°  J perçu  prélimi- 
naire sur  la  nature  de  mes  récla- 
Tiiations  contre  le  gouvernement  an- 
glais et  M.  Cook.  Celte  dernière 
brochure  n'est  que  l'extrait  d'un 
ouvrage  que  l'auteur  a  pul>lié  à 
Paris,  er)  iSo^j,  sous  le  litre  de 
Précis  historique  des  événemens 
de  Toulon  en  1795,  in-8".  M.  le  ba- 
ron d'hnbert  a  eu  la  douleur  de 
voir  confirmer,  et  par  la  cour 
royale  et  par  la  cour  de  cassation, 
le  jugementqHi  l«  condamnaitcn 
prennière  instance.  Un  procès  qu'il 
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a  intenté  depuis  poursévicesgra- 
ves  commis  sur  sa  personne  dans 
la  prison  de  Sainte-Pélagie,  où  il 
se  trouvait  arrêté,  n'a  point  eu 
une  issue  plus  favorable. 

IMBERT (Guillaume),  néà  Li- 
moges, entra  fort  jeune  ilans  l'or- 
dre des  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur;  mais  com- 
me sa  vocation  avait  été  forcée 
par  son  père,  il  protesta  con- 
tre ses  vœux ,  et  à  la  suite 
d'un  procès  avec  ses  supérieurs, 
il  obtint  sa  sécularisation.  Lancé 
dans  le  monde,  il  se  livra  à  la 
littérature  et  surtout  à  la  politi- 
que, et  pour  vivre  avec  plus  d'in- 
dépendance, il  se  retira  à  Newied. 
C'est  là  où  il  entreprit  ce  curieux 
journal  hebdomadaire  connu  sous 
le  nom  de  Correspondance  secrè- 
te, politique  et  littéraire.  Celte 
feuille,  commencée  en  1774,  a  fini 
en  1790;  mais  elle  a  été  seulement 
rédigée  jusqu'en  1790,  par  Im- 
bert.  C'est  de  l'assemblage  de 
ces  feuilles  que  l'on  a  composé  , 
sauf  quelques  légères  modifica- 
tions, la  Correspondance  secrète, 
politique  et  littéraire,  Londres 
(iMaestricht),  1787-1790,  18  roi. 
in-iiî ,  qui  ne  vontque  jusqu'aux 
premiers  jours  d'octobre  1786, 
bien  que  la  feuille  dont  cette  cor- 
respondance était  formée  eût  tou- 
jours continué  do  paraître  jusqu'à 
l'époque  précitée.  Cet  ouvrage, 
extrêmement  piquant,  assez  ana- 
logue aux  Mémoires  secrets  de 
BachaumoHt,  a  eu  beaucoup  de 
succès,  et  lient  encore  aujourd'hui 
une  place  dans  le  cabinet  des  cu- 
rieux. Imbert  possédait  les  lan- 
gues hébraïque,  grecque,  arabe, 
turque,  italienne,  et  particulière- 
meot  l'anglaise,  dont  il  a  donné 
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plusieurs  traductions  :    i»    État 
présent  de  l'Espagne  et  fie  la  na- 
tion espagnole^    traduction    d'E- 
douard   Clarke,    Paris,     2    toI. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  rare,  par- 
ce qu'il   a  été  supprinié  dans   le 
tenjps,  et  cette  suppression  a  été 
attribuée  à   un  passage  relatif  à 
un  goût  immodéré  de  Charles  III 
pour  la  chasse,  go  fit  qai  se  trou- 
vait précisément  êhe  un  des  fai- 
bles de  Louis  XV.  2°  Dissertations 
sur  l'origine  de  l'imprimerie,  tra- 
duction   du   docteur    Midleton  , 
Londres   et  Paris,    1770,    in-8°. 
En  1783,  il  fit  paraître  un  Tolume 
intitulé.   Chronique  scandaleuse^ 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoi- 
re de  la  génération  présente.    Cet 
ouvrage,  qui,  comme  la  Corres- 
pondance  secrète,  contient  une 
foule    d'anecdotes    curieuses    et 
malignes,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  il  en  parut  une  2"*  édition 
en   2  vol.  en   1786,  une  3*"'  en 
5    vol.    en    1788,    et   une    4"" 
en   1790,   également    en    5   vol. 
La  Chronique    scandaleuse    et   la 
Correspondance     secrète,      firent 
renfermer  trois  fois  l'auteur  à  la 
Bastille.  Les  événemens  de  la  ré- 
volution obligèrent  Imbert  de  se 
retirera  Limoges  son  pays  natal, 
où  il  fut  nommé  officier  municipal 
en  1790.  L'effervescence  de  son 
caractère,     l'exaltalion    de     ses 
principes,    et  l'cxtrôme    rigueur 
qiiil    mit   dans   rexéculion    des 
ordres  qu'il    recevait,   lui  firent 
de  nombreux  ennemis.  Il  revint 
à  Paris,  où  i!  s'occupa  de   nou- 
veau  de  la  traduction  de  quel- 
ques  ouvrages   anglais.    Il  avait 
publié,  en  179'),  i  volume  in- 18 
intitulé  '.Philosophie  de  la  guerre. 
Extrait  des  mémoires  du  général 
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Lloyd,  traduit  par  un  officier 
français.  L'officier  français  est 
M.  Romann,  marquis  de  Mes- 
mond.  Il  donna  en  i8oi  le  Mé- 
moire politique  et  militaire  sur 
l'invasion  et  la  défense  de  la  GraH" 
de-Bretagne,  par  le  général  Lloyd^ 
trad.  de  l'anglais  sur  la  5°"  édi- 
tion, brochure  in-S".  Il  se  proposait 
au  moment  de  sa  mort,  arrivée 
le  19  mai  i8o3,  de  donner  un  ou- 
vrage plus  étendu  sur  la  descente 
en  Angleterre  :  son  manuscrit 
est  demeuré  entre  les  mains  du 
gouvernement,  auquel  il  avait  été 
communiqué.  Imbert  n'avail  guè- 
re que  60  ans  lorsqu'il  mourut; 
c'était  un  homme  infatigable  au 
travail,  mais  dont  le  style  n'a- 
vait ni  ce  poli ,  ni  cette  légè- 
reté généralement  si  désirables, 
et  particulièrement  dans  les  ou- 
vrages anecdotiques  qu'il  a  pu- 
bliés. 

INCHBALD  (MisTftiss  Elisa- 
beth), née  dans  le  comté  de  Sul- 
folk  en  1756,  Dès  sa  tendre  jeu- 
nesse^ elle  se  passionna  pour  lu 
lecture  des  romans;  ce  qui  lui 
exalta  l'injaginalion  et  lui  fil  quit- 
ter furtivement  la  maison  pater- 
nelle pour  se  rendre  à  Londies  , 
où  elle  se  fit  actrice.  A  l'âge  de 
18  ans,  elle  épousa  M.  Inchbald, 
acteur  de  Drury-lane  ,  et  joua 
avec  lui  dans  les  principales  vil- 
les d'Angleterre  et  d'Ecosse,  Le 
beau  climat  du  midi  de  la  France 
l'engagea  à  s'y  rendre  pour  y  ré- 
tablir sa  santé,  et  peu  de  tems  a- 
près  elle  perdit  son  mari.  Son 
veuvage  ne  lui  fit  cependant  point 
quitter  le  théâtre,  et  elle  joua  en- 
core à  Covent-Garden;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  littérature,  et  quitta 
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loul-à-fait  le  théâtre  en  1789. 
M"'  Inchbald  avait  d'abord  dé- 
buté par  une  comé(He  en  5  actes, 
qui  eut  peu  de  succès,  et  qui 
a  pour  titre  :  Je  vous  dirai  ce 
que  c'est;  ensuite  elle  di»nna  une 
petite  larce,  qui  plut  beaucoup, 
sous  le  nom  de  Conte  mogol,  ou 
la  descente  du  ballon,  hlle  a  enco- 
re publié:  i"  l' Apparence  est  con- 
tre eux,  farce,  1766,  in-8";  •i'* 
le  Vœu  d'une  veuve^  t'arce,  1786, 
în-8";  3°  l'Enfant  de  la  nature, 
drame,  1788^  iu-8";  4"  ih  inuit^ 
comédie,  1788,  in  -8";  5"  les 
Choses  sont  ainsi^  comédie,  1 788, 
in-8°;  6"  VHomme  mariée  comé- 
die, i78(),  in-8";  7"  les  Voisins^ 
comédie,  1791,  in-S"  ;  8"  Cha- 
cun a  son  défaut,  comédie,  I7q3, 
in-8°;  9°  le  Jour  des  épousailles  , 
comédie,  1794'»  i"  -  8  ;  10°  les 
Femmes  comme  elles  étaient,  et  les 
Filles  comme  elles  sont,  comédie, 
1797,  in-8°;  ii'  leè  Vœux  d'un 
amant,  comédie,  1798.  in -8°; 
12°  l'Homme  sage  de  l'Orient, 
1799,  in-8";  i3"  Se  marierat-on, 
0u  ne  se  mariera-t-on  pas?  comédie, 
180 5,  in-8'';  14°  Simple  histoire^ 
roman,  1791,  4  v*^''*  in-  12; 
15"  la  Nature  et  l'Art,  roman  , 
1796,  2  vol.  iu-12.  Ces  deux  ro- 
mans ont  été  traduits  en  français 
par  M.  Deschamps.  Ils  ont  eu 
beaucoup  de  succès,  tant  en  An- 
gleterre qu'en  France.  Si  l'on  n'y 
remarqjLie  pas  cette  force  comique 
qui  caractérise  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  romans  français,  on  y  trou- 
ve des  intrigues  bien  lih;es  et  un 
dialogue  assez  naturel.  \)u  reste 
ils  respirent  la  morale  la  ))lus  pu- 
re. M*"'  inchbald  a  été  un  des  édi- 
teurs, 1"  du  Théâtre  anglais,  col- 
lection de  pièces  représentées  sur 
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ks  théâtres  royaux,  avec  des  re- 
marques biographiques  et  crili- 
qjiies,  1806  et  1809,  23  vok 
in-12;  2"  d'une  Collection  de  /I.r- 
ces  et  autres  petitts  pièces,  7  vol. 
in-12  et  in-18,  i  t  du  Théâtre  mo^ 
derne,  1809,  10  volume;?. 

IINFANÏAOO  (le  dic  de  l')  , 
grand  d'Espagne  de  première 
classe,  est  ûls  d'une  j)riucesse  de 
Salm.  11  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  en  France,  où 
il  fut  élevé;  et  de  retour  dans -sa 
patrie,  lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée à  l'Espagne,  en  1793,  il  le- 
va im  régiment  à  ses  frais  et  fit  la 
campagne  de  la  Catalogne.  La 
douceur  de  son  caractère,  et  sur- 
tout son  aversion  pour  le  ministre 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  lui  ga- 
gnèrent l'amitié  du  prince  des  As- 
turies,  ce  qui  excita  la  méfiance 
du  ministre  Fudou,  qui  lui  fit 
donner  Tordre,  en  i8o5,  de  quit- 
ter xMadrid.  En  1807,  le  prince 
des  Asturies  ayant  été  mis  en  é- 
tal  d'arrestation,  et  craignant  que 
Godtîï  n'abusât  de  son  ascendant 
pour  s'élever  encore  plus  haut, 
avait,  par  im  pouvoir  écrit  de  ta 
main,  avec  la  date  en  blanc, nom- 
mé le  duc  de  l'Infantado  capitaine- 
général  de  la  Nouvelle-Castille , 
dan>  le  cas  oOi  le  roi  viendrait  à 
moMiir.  Cette  nomination  devint 
plus  tard  un  des  3  ch«*fs  d'accusa- 
tions qui  UiotiNèrenl  h;  procès  de 
l'Escurial.  Le  procureur-général 
du  roi  au  conseil  de  Castillc  a- 
vait  conclu  à  la  peine  d»'  luori 
contre  le  duc  de  i  Infantado  et 
contre  don  Juan  E^coiquilz;  inaië 
l'opinion  j)nblique  quise  pronon- 
ça fortement  <  outre  cet  acte  dû 
rigueur,  et  les  démarches  de  M. 
de  Beuuharnais^  ambassadeur  de 
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France,  empêchèrent  Texécirtion 
de  l'arrêt.  L'année  suivante,  Fer- 
dinand VII  étant  monté  sur  le 
trône,  en  vertu  de  l'abdication  de 
Charles  IV,  son  père,  ordonna  la 
révision  de  cette  atl'aire,  par  un 
conseil  qui  déclara  nulle  l'accu- 
sation de  trahison  intentée  con- 
tre le  duc  de  rinfantado,  don  Juan 
Escoiquitz,  le  marquis  d'Ayerbe, 
etc.  Le  premier  accompagna  Ferdi- 
nand à  Bayonne  en  iîio8,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  conserver  le 
trône  à  la  dynastie  régnante.  A- 
près  la  prise  de  Madrid,  il  fut  ac- 
cusé par  Napoléon  de  trahir  sa 
patrie  en  servant  la  politique  de 
l'Angleterre,  d'être  le  principal 
auteur  de  l'insurrection  qui  venait 
d'éclater  dans  la  capitale,  et  d'en- 
tretenir la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  le  vieux  rui  et  son  fils. 
Le  duc  derini'anlado  changea  a- 
lors  de  marche,  en  apparence  au 
moins;  et  malgré  le  zèle  qu'il  avait 
montré  pour  Ferdinand  VII,  il 
crut  devoir  accepter  le  grade  de 
Colonel  des  gardes  de  Joseph  Bo- 
naparte ,  et  signa  ù  Madrid,  le  7 
juillet  1808,  la  constitution  que 
Napoléon  destinai  taux  Espagnols. 
On  a  voulu  depuis  expliquercette 
conduite  du  duc  de  l'Infantado, 
en  disant  qu'il  n'avait  désiré  se 
rapprocher  du  roi  Joseph,  et  qu'il 
n'avait  accepté  la  place  de  chef 
de  ses  gardes,  que  pour  mieux  le 
trahir.  Une  telle  perfidie,  indigne 
d'un  Castillan,  ne  put,  sans  doute, 
entrer  dans  l'âme  du  duc  de  l'In- 
fantado, qui  en  plusieurs  occ»- 
sions  a  fait  preuve  de  senlimens 
généreux.  Aussi  se  lassa-t-il  bien- 
tôt du  rôle  douteux  qu'il  jouait  à 
la  cour  de  Joseph,  se  démit  de 
ses  emplois,  se  fil  chef  du  par- 
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ti  contraire,  et  provoqua  ouverte- 
ment l'insurrection  contre  les 
Français.  L'empereur  Napoléon 
ayant  été  informé  de  la  conduite 
du  duc  de  l'Infantado,  lança  con- 
tre lui,  le  12  mars  1808,  un  dé- 
cret par  lequel  il  le  déclarait 
traître  aux  deux  couronnes.  En 
180g,  le  duc  de  l'Infantado  prit 
le  commandement  d'un  corps 
d'insurgés,  à  la  tête  duquel  ildé- 
ploya  du  courage.  Mais  ses  armes 
ne  furent  point  heureuses.  Battu 
dans  toutes  les  rencontres  par  les 
Français,  les  différens  revers  qu'il 
éprouva,  portèrent  la  junte  suprê- 
me à  lui  retirerle  commandement. 
Dépouillé  de  tout  emploi  civil  et 
militaire,  il  se  retira  à  Séville, 
d'où  il  offrit  encore  ses  services  ù 
la  junte,  qui  les  refusa;  quel- 
que temps  après,  il  quitta  l'Es- 
pagne pourse  réfugier  à  Londres. 
A  cette  époque,  le  Moniteur  an- 
nonça, que  suivant  le  rapjport  des 
officiers  prisonniers,  le  duc  de, 
l'infantado  n'avait  jamais  eu  d'au» 
tre  intention  que  de  s'embarquer 
après  avoir  fait  le  plus  Je  mn! 
possible,  et  qu'il  parlait  déchiré 
de  remords.  Lorsque  les  cortès 
constituèrent,  en  janvier  1811, 
un  conseil  d'Espagne  etdesindes, 
le  duc  de  l'Infantado  en  fut  nom- 
mé président,  et  fut  chargé,  en 
cette  qualité ,  d'une  mission  au- 
près du  gouvernement  anglais.  Il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  le  prince-régent, 
et  revint  à  Cadix  où  siégeait  la 
régence,  le  14  juin  1813.  Lorsque 
les  Français  eurent  quitté  Madrid, 
en  i8i5,  il  s'y  rendit;  mais  peu 
de  temps  après  il  fut  obligé  d'en 
sortir,  par  ordre  de  la  junte,  com- 
Oie  UQ  des  chefs  du  parti  dit  las 


520  ING 

éervlles.  Cette  mesure  fat  un  titre 
de  recomjiiandation  auprès  de 
Ferdinand,  qui  à  son  retour,  .s'em- 
pressa de  le  nommer  président  du 
conseil  de  Ca.«<tille,  magistrature 
de  la  plus  haute  importance,  et 
qui  entre  autres  prérogatives, 
donne  à  celui  qui  en  est  revêtu 
le  droit  d  approcher,  à  quelqjift 
heure  que  ce  soit,  du  souverain 
pour  l'entretenir  en  particulier. 
Mais  la  révolution  de  1820  a  por- 
té de  nouvelles  atteintes  au  crédit 
du  duc  deTinfantado,  et  ù  l'exer- 
cice de  l'autorité  dont  il  était  in- 
vesti. 11  a  été  obligé  de  donner  sa 
démission  de  la  place  de  colo- 
nel au  i"  régiment  des  garde* 
du  roi,  et  de  renoncer  successi- 
vement à  toutes  ses  autres  fonc- 
tions. Accusé  encore  en  dernier 
lieu  d'avoir  pris  part  à  la  coospi- 
lation  tramée  dans  le  palais  mê- 
me du  roi,  au  mois  de  juin  de 
celle  année,  par  les  gardes,  le 
duc  de  rinlantado  a  été  momen- 
tanément arrêté,  puis  exilé  à  Ma- 
jorque, d'où  il  chercha  à  passer 
en  Angleterre.  Mais  forcé  par  une 
tempête  de  rentrer  dans  un  port 
d'Espagne,  il  fut  encore  remis  en 
arrestation  et  conduit  à  Madrid, 
où  le  roi  vient  de  le  faire  remet- 
tre en  liberté.  Le  rôle  du  duc  de 
l'Iji4'antado  est  loin  d'être  terminé; 
et  Tavenir  prouvera  s'il  a  été  in- 
justement classé  par  la  junte  de 
Cadix  et  par  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  parmi  los  servîtes, 
ou  s'il  se  rattachera  franchement 
au  régime  constitutionnel  de  sa 
patrie. 

INGENUOUSS(Jein), médecin 
hollandais,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  est  né  à 
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Breda  en  1700.  Après  avoir  exer- 
cé la  médecine  dans  sa  patrie,  il 
se  rendit,  en  1767,  en  Angleterre 
pour  connaître  la  méthode  d'ino- 
culation de  Lutton.  L'année  sui- 
vante, il  alla  à  Vienïie,  où  il 
inocula  une  archidijchesse  et  2 
archiducs;  ce  qui  lui  valut  de  la 
famille  impériale  des  titres  et  «me 
pension  de  t)oo  florijis.  Il  retour- 
na enstiite  en  Angleterre, y  exer- 
ça la  médecine  avecsiiccès,  com- 
posa plusieurs  ouvrages  dans  la 
langue  du  pays,  et  mourut  à  Bo- 
wood-Parck  près  de  Londres,  le 
7  septembre  1799.  Cet  habile  mé- 
decin est  auteur  de  plusieurs  dé- 
couvertes utiles,  relatives  surtout 
à  l'application  de  la  chimie  et  de 
la  physique  à  la  médecine  et  à  la 
physiologie  végétale.  Ces  décou- 
vertes sont  consignées  dans  ses 
écrits,  traduits  dans  plusieurs 
langues,  et  dont  quelques  savans 
ont  publié  des  collections. 

INGERSLEBEN  (le  baron  d'), 
ministre  d'état  prussien,  fut  char- 
gé, en  181 5,  de  prendre  posses- 
sion ,  au  nom  de  son  souverain , 
de  la  Poméranie  suédoise  et  de 
l'île  de  llugen,  cédées  au  roi  de 
Prusse  par  un  traité  particulier. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  Slet- 
lin;  reçut,  en  janvier  1816,  du 
roi  de  Suède  la  croix  de  com- 
mandeur de  l'Étoile-Polaire,  et, 
dans  le  mois  de  mars  suivant,  fut 
nommé  à  la  présidence  du  grand- 
duché  du  Bas-Rhin  ,  où  il  éta- 
blit un  consistoire  général,  et 
des  commissions  pour  le  gouver- 
nement des  églises  et  des  écoles 
protestantes. 

IN  G  OU  F  (François-Robert), 
graveur  distingué,  naquit  à  Pa- 
ris en  1747.  Il  manifesta  de  bon- 


nt'  heure  un  go  fit  sûr  pour  les 
beaux-arts,  et  il  s'adonna  à  la  gra- 
vure; mais  né  pauA^re,  et  tout  en- 
tier à  une  mère  âgée  et  infirme, 
il  dut  chercher  dans  un  travail 
opiniâlro,  les  moyens  de  subve- 
nir aux  besoins  de  celle  à  qui  il 
devait  !a  vie,  et  toujours  p<»ssion- 
né  pour  sou  art,  il  ne  put  tou- 
jours s'y  livrer  en  artiste  qui  ne 
voit  pour  but  que  la  gloire.  Jac- 
ques Flipart,  son  maître,  louché 
des  sentimens  généreux  qu'il  re- 
marquait en  lui,  se  fit  un  bon- 
heur de  lui  consacrer  tous  ses 
soins.  Ingouf  en  profita,  et  sa  vie 
entière  fut  consacrée  à  la  recon- 
naissance qu'il  devait  à  son  maî- 
tre. Ses  premières  estampes,  le 
Retour  du  Laboureur,  et  le  Bracon- 
nier rendu  à  la  liberté,  d'après 
Benazech,  établirent  honorable- 
ment sa  réputation  ,  qui  s'accrut 
par  la  belle  gravure  desCanadie/is 
au  tombeau  de  leurs  fils  ^  d'après 
M.  Le  Barbier  l'aîné.  Mais  ses 
meilleures  ]>roductions  sont,  les 
deuxiVfl//î;«7^5^  qu'il  a  gravées  pour 
le  musée  français  de  Laurent  et 
l\obiilard;  l'une  d'après  llaphael, 
et  l'autre  d'après  llibera.  (iCt  ar- 
tiste a  fait  aussi  un  grand  nombre 
de  vignettes  et  de  portraits  pour 
la  librairie  ,  et  différens  sujets 
pour  le  Voyage  d' Egypte, i^X  celui 
de  M.  Cassas.  Kn  général,  les  es- 
tampes d'Ingouf  sont  d'un  bon 
ton  de  couleuret  annoncent  beau- 
coup d'entente  du  clair-obscur. 
La  variété  qu'il  a  su  répandre 
dans  ses  travaux,  rend  avec  un 
naturel  parfait  chaque  objet,  et 
suj)plée,  aulantque possible, l'ab- 
sence du  coloris.  Il  a  su  avec  la 
>;eule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc,  unique  ressource  de  la  gra- 
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vure  pour  rendre  la  nature  avec 
fidélité,  donner  une  juste  idée  de 
l'harmonie  et  de  la  couleur  des 
tableaux  qu'il  a  traduits,  talent 
d'autant  plus  rare, qu'il  arrive  sou- 
vent que  le  graveur  qui  croit  le 
saisir,  tombe  dans  la  manière  et 
dans  l'exagération.  Ingouf  mou- 
rut à  Paris,  le  12  juin  1812,  re- 
gretté de  toutes  les  personnes 
qui  ont  été  à  même  d'apprécier 
sa  probité  et  ses  mœurs  hon- 
nêtes. 

INGOUF  (Pierre-Charles), 
frère  aîné  du  précédent,  et  com- 
me lui  graveur,  naquit  à  Paris,  en 
1746-  i'  f"t  aussi  élève  de  Jac- 
ques Flipart,  qui  l'avait  égale- 
ment pris  en  amitié,  et  qui  lui 
donna  tous  ses  soins.  Cet  artiste 
n'était  pas  sans  talent,  mais  il 
n'approcha  jamais  de  celui  de  son 
frère.  Il  a  gravé  d'après  diffé- 
rens maîtres,  et  surtout  d'après 
Greuze  :  ses  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qu'il  a  exécutés  sur  les 
compositions  de  ce  peintre.  Pier- 
re-Charles Ingouf  mourut  à  la 
fin  du  1 8"*  siècle. Il  jouissait, com- 
me homme  privé,  de  l'estime  gé- 
nérale. 

INGIIAND  DE  SAINT  MAUR, 
chef  de  chouans  dans  le  déparle- 
ment de  l'Euje,  n'a  figuré  qu'en 
1 799, dans  la  déplorable  guerre  de 
la  Vendée.  Il  se  trouva  à  plu- 
sieurs affaires  peu  importantes, 
et  fut  un  des  derniers  à  poser  les 
aiines.  Lors  de  l'événement  du  3 
nivôse(24  décembre  1801),  c'est- 
à-dire,  lors  de  l'explosion  de 
la  machine  infernale,  il  fut,  ain- 
si que  plusieurs  autres  chouans  ^ 
arrêté  et  mis  au  Temple,  ensuite 
transféré  à  la  citadelle  de  Besan-' 
çon^  d'où  il  ne  sortit  qu'en  i8o5. 
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INGRAND  (François-Pierre), 
né  le  9  novembre  1756,  A  Us- 
seault, département  de  la  Vienne, 
devint,  an  commencement  de  la 
révolution,  administrateur  de  ce 
département,  qui  le  députa  à  l'iis- 
semblée  législative, et  ensuite, à  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi  ,  il  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  11  de- 
vint depuis  membre  du  comité 
de  sûreté  générale  ,  et  eut  diver- 
ses missions  dans  les  départe- 
mens  et  à  l'armée  de  TOueét.  A- 
p»*ès  la  journée  <lu  9  thermidor, 
il  (ut  dénoncé  i^  la  convention, 
comme  ayant  exercé  des  rigueurs 
excessives  pendant  ses  mijssions. 
Le  député  ïhibaudcau  l'accusa 
d'avoir  Tait  injustement  incarcé- 
rer son  père.  M.  Ingrand  prou\a 
qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les 
ordres  des  comités;  qu'il  n'avait 
point  outrepassé  ses  pouvoirs,  et 
que  le  père  de  Thibaudeau  a- 
vait  été  arrêté  par  les  ordres  di- 
rects du  comité  de  salut  public. 
Après  la^session  conventionnelle, 
M.Ingrand  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  d'où  il  sortit 
en  1797.  Nommé  inspecteur  Ib- 
restier  à  Beauvais,  cl  ensuite  à 
Chtiteau-Thierry  ,  il  remplit  ces 
places  avec  la  plus  scrupuleuse 
intégrité,  et  sut  se  concilier  Tes- 
time  générale.  Ayant  été  desti- 
tué en  1814,  le  directeur-géné- 
ral Bougon,  qui  avait  d'abord 
fait  supprimer  celte  place  ,  la  ré- 
tablit, et  en  fit  reprendre  les 
lonctions  à  M.  Ingrand,  en  mars 
i8i5,  ce  qui  motiva  l'exil  de  ce 
dernier  au  mois  de  février  l'an- 
née suivante.  M.  Ingraud,  dont  la 
famille  avait  été  ruinée  par  suite 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
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tes  ,  ne  s*était  point  occupé  de  sa. 
fortune  pendant  qu'il  avait  eu 
part  à  l'autorité,  t'ne  somme  mo- 
dique qu'il  avait  phicée  chez  un 
banquier,  lui  fut  enlevée  par  la 
faillite  de  ce  déposilaiie  inlidèle. 
Il  se  trouva  ainsi  sans  ressources*; 
et  forcé,  dans  un  âge  avancé,  «le 
fuir  sa  patrie.  M.  Ingrand  s'est  re 
tiré  dans  les  en  virons  de  Bruxelle.-. 
lONG  (Corneille  de),  marin 
hollandais,  né  à  Oudewater,  pe- 
tite ville  de  la  Hollande,  et  lieu 
de  La  naissance  du  célèbre  Arn)i- 
nius,  fut  employé  fort  jeune  an 
service  de  la  «narine.  Après  avoir 
fait  différens  voyages  de  long 
cours  ,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  lorsque 
la  flotte  hollandaise,  mouillée  au 
Helder,  et  dont  le  Cuber  as,  {\ii"\\ 
commandait,  faisait  partie  ,  fut 
sommée  p;>r  les  Anglais  de  se  ren- 
dre. Une  insurrection  qui  éclafa 
parmi  les  matelots  ,  devint  la 
cause  ou  le  prétexte  de  la  sou- 
mission des  chefs,  qui  obéirent 
sans  résistance  à  cette  somma- 
tion. Les  olïiciers  hollandais,  au 
nombre  desquels  était  M.  long, 
furent  transportés  comme  pri- 
sonniers de  guerre  en  Angleterre. 
Pénétré  de  douleur  d'être  consi- 
iléré  comme  un  traître  à  sa  pti- 
trie  ,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Hollan- 
de,  dans  l'espoir  de  se  ju^tifler. 
ftlais  son  espérance  fut  déçue  ,  et 
traduit  devarjt  un  conseil  de 
guerre,  il  fut  condan^né  à  avoir 
le  glaive  passé  ati-dtssus  de  la 
tête,  et  déclaré  incapable  de  ja^ 
mais  servir  l'état  ;  en  outre  ,  une 
disposition  du  jugement  por- 
tait qu'il  serait  emprisonné  jus- 
qu'à la  paix,  et  ensuite  banni  de 
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îa  iéptil)Iiqne.  Il  se  •{•oiirvjjl  en 
révision  de  ce  jugemtnt ,  ir/ais 
sans  succès.  El.irjji^i  nprès  l;i  paît 
(fAiniens  (iSo.i),  il  s'établit  à 
Clèves  (  Prusse),  où  il  compo- 
sa plusieurs  (tuvrages  qui  ont  été 
goûtés  de  ses  compatriotes.  Lors- 
que le  prince  d'Orange  monta 
sur  le  trône  des  Pays-Bas,  il  s'a- 
dressa à  lui  ,  et  ce  monarque  an- 
mjla  le  jugement  par  lequel  il  a- 
vail  été  condamné.  Malgré  celle 
réhabilitation»  il  ne  rentra  cepen- 
dant pas  au  service  de  ce  royau- 
me ;  il  est  nuiintenant  dans  la  re- 
traite au  lieu  de  sa  naissanct-.  On 
a  de  lui:  i"  f^  oyage  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance,  en  Islande  et  en 
Norwège  pendant  tes  années  1791 
t't  179'i,  3  vol.  in-S",  ï8o5;  2" 
Second  voyage  dans  la  Méditer- 
ranée ,  1 809  ;  o"  Troisième  voyage 
dans  la  Méditerranée  ,  1810  ; 
4"  Voyage  aux  lies  Caraïbes,  1 
vol.  in-H%  1808;  5°  Voyage  dans 
le  Canal  pendant  les  années  i;7  85 
et  1780,  1  vol.  in8",  1808.  Tous 
ces  ouvrages  écrits  avec  soin 
renferment  des  faits  fort  curieux 
sur  les  pays  ()ue  l'jMJteur  a  par- 
C(jurus,  et  le  troisième  eonlient 
une  notice  sur  sa  vie.  M.  long 
a  aussi  publié,  en  1804  et  en 
1 8o5 ,  yxne.  Apologie  de  la  conduite 
par  lui  tenue  le  5o  août  \  799^  lors 
de  la  reddition  de  la  flotte  hollan- 
daise aux  Aîiglais  ,  avant  et  après 
cet  événement,  5  vol. 

IIIAILH  (Auguste-Simon),  né 
au  Puy-en-Vélay,  le  16  juin  1719, 
lut  chanoine  de  iMonislrot  ,  pre- 
mier curé  de  Saint-Vincent  dans 
le  diocèse  de  Cahors  ,  et  mourut 
en  1794.  11  «'»  publié  quelques 
ouvrages  assez  inléressans,  pf»r- 
mi   lesquels  on  compte  les  Que- 
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relies  littéraires,  etc.,  eh  4  vol,  in- 
12,  et  une  Histoire  de  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  France ,  1  ^  64, 
2  vol.  in- 12. 

IKANDA  (le  marquis  d'),  ri- 
che banquier  espagnol.  Il  fut  em- 
ployé en  1795,  par  la  cour  de 
Madrid,  dans  les  conférences  re- 
lalivesà  la  paix,  qnienrCnt^lieu  à 
Saint-Sébastien,  avec  le  général 
Moncey. 

IRELAND  (John)  ,  auteur  an- 
glais, naquit  dans  une  ferme  du 
Shrop^hire.  Son  goOl  pour  les 
productions  des  arl>  du  dessin,  et 
les  profits  qu'il  trouvait  à  en  tra- 
fiquer ,  l'éloignèrent  de  la  pro-* 
léssion  d'horloger  à  laquelle  il  é- 
tait  destiné.  Marié  fort  jeune,  obli- 
geant et  généreux  ,  il  accueillait 
les  artistes  et  les  hommes  de  let- 
tres j  et  recevait  à  sa  table  des 
hommes  distingués  en  divers 
genres.  Il  fut  particulièrement 
lié  avec  les  peintres  Mortimer  et 
Gainsborougb,  ainsi  qu'avec  l'ac- 
teur Henderfeon  11  publia  la  vie 
et  hïs  mœurs  de  ce  dernier  en 
1791  ,  I  vol.  in-8°;  mais  l'oiivrage 
n'eut  point  de  succès.  Il  fut  plus 
heureux  dans  son  Hogartli  expli- 
^«<?,qni  parut  aussi  en  1791,  2  vol. 
in-8"  avec  des  gravures.  Depuis 
longtemps  il  faisait  d'Hogarlh, 
peintre  et  graveur  ,  une  étude 
particulière,  et  avait  rassemblé 
tout  ce  qu'il  avait  pu  se  procurer 
de  ses  ouvrages.  L'«  dition  qu'il 
donna  alors  fut  épuisée  en  moins 
de  trois  mois,  et  il  en  fit  impri- 
mer une  seconde  quelque  temps 
après.  O.t  ouvrage,  où  l'on  trou- 
ve une  critique  jtjdicieuse,  est 
rempli  d'anecdotes  intéressan- 
tes >  et  devient  piquant  stntou\ 
par  la  rnanièro  avec  laquelle   U 
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but  moral  (1(3S  productions  d'Ho- 
garlh  y  o!-t  développé.  La  vie,  le 
cours  d'étude  ,  la  correspondan- 
ce ,  les  querelles  politiques  de  ce 
peintre  célèbre,  forment  un  volu- 
me supplémentaire  ,  imprimé  en 
1798;  c'est  une  compilation  ex- 
traite de  ses  papiers,  avec  T^^m- 
lyse  de  la  beauté,  corrigée  par 
l'auleur,  augmentée  de  nouvelles 
notes  et  ornée  de  gravures.  Le 
Tableau,  de  F  enthousiasme,  gravu- 
re intéressante  d'Hogarth  ,  fut 
aussi  copiée  et  publiée  par  Ire- 
land.  Enfin  on  a  de  lui  un  poëme 
intitulé  :  Emigrard.^  i785,in-4°.  H 
mourut  près  de  Birmingham  en 
février  «809,  ou,  selon  Chalmers, 
en  novembre  1808. 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, s'est  créé  un  genre  particu- 
lier, et  peut  passer  pour  le  fonda- 
teur d'une  école  nouvelle.  La 
miniature  a  reçu  de  son  pinceau 
une  vigueur  qui  tient  de  la  pein- 
ture à  l'huile.  La  grâce  et  la  mol- 
lesse de  ses  dessins,  les  ont  fait 
rechercher  par  toute  l'Europe. 
Sous  le  gouvernement  impérial , 
il  était  dessinateur  du  cabinet  des 
cérémonies.  A  ce  titre  ,  il  fut 
chargé  des  dessins  du  couronne- 
ment, qu'il  exécuta  avec  cetle  fi- 
nesse de  louche  qui  le  caractérise. 
Chargé  ensuite  de  la  direction  des 
théâtres  pf)ur  la  décoration,  on 
lui  doit  celle  d<;  VEnfant  Prodi- 
gue, celle  des  Bayadères,  et  plu- 
sieurs autres ,  qui,  par  leur  bel 
effet,  prouvent  un  talent  supé- 
rteur  en  ce  genre.  Comme  j>ein- 
tre  particulier  de  l'empereur,  il 
a  fait,  à  plusieurs  époques,  le  por- 
Irait  de  Napoléon  ,  de  l'impéra- 
Iriceet  du  roi  de  Rome,  ainsi  que 
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les  beaux  dessins  de  la  Revue  du 
1*"  consul  vi  de  la  Visite  des  manu- 
factures de  Rouen  et  de  Jouy. 
Lors  de  la  première  restauration^ 
M.  Isabey  accompagna  Marie- 
Louise  aux  eaux  d'Aix  ,  comme 
maître  de  dessin;  ce  qui,  à  celte 
époque,  ne  fut  ni  un  litre  de  pros- 
cription, ni  un  motif  de  défaveur: 
car  il  eut  l'honneur  d'être  un  des 
premiers  appelés  pour  peindre  h; 
roi.  Il  partit  pour  Vienne  ,  où  il 
fit  son  beau  dessin  du  Congrès. 
Revenu  à  Paris  en  mars  18 15,  et 
demandé  par  l'empereur  ,  il  lui 
présenta  le  portrait  du  jeune  Na- 
poléon, qu'il  avait  fait  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche  :  il  reçut  l'or- 
dre de  le  fciire  graver.  Depuis  ce 
temps,  il  a  continué  de  travailler 
dans  son  atelier  ;  n'ayant  plus 
d'emploi  à  la  cour  ,  il  s'est  livré 
tout  entier  au  perfectioimement 
de  son  art  et  aux  plaisirs  du  pu- 
blic. Son  beau  tableau  de  l'Esca- 
lier du  Musée  a  prouvé  les  pro- 
grès de  son  talent.  Son  dernier 
ouvrage,  le  Voyage  en  Italie,  en 
a  donné  une  nouvelle  preuve.  La 
permission  qu'il  a  obtenue  de  faire 
imprimer  chez  lui  ,  a  peut-être 
contribué  au  succès  des  charman- 
tes lithographies  qui  composent 
celle  publication. 

ISAMBERï(François-André), 
l'un  de  nos  avocats  les  plus  éru- 
dits,  a  fait  preuve  de  grandes 
connaissances  en  droit  adminis- 
tratif; il  marche  sur  les  traces  des 
Laurière  et  des  Baluze,  et  parmi 
nos  contemporains  ,  des  Dupin 
aîné.  M.  Isambert  est  né  à  Au- 
nay  près  Anneau  ,  département 
d'Eure-et-Loir,  le  5o  novenjbre 
1792.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'étude  du  grec  et  de  la  géogra- 
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phie.  Le  professeur  Gail  et  plu- 
sieurs savons  le  dislinguèrerit  et 
le  consultèrent  «lans  leurs  Ir;»- 
vaux.  Il  a  publié  plusieurs  car- 
tes de  géog^rapijie  ancienne  dans 
V Histoire  aniter selle  de  M.  de 
Ségur,  pour  Hérodote^  pourThéo- 
crite,  et  dans  les  œuvres  deXéno- 
phon  et  de  Thucydide.  Nommé, 
en  1818,  avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à  la  cour  de  cassation,  il 
se  fit  connaître  par  plusieurs  mé- 
moires imprimés, dont  lescarac- 
tères  distinctil's  sont  l'énergie  et 
le  savoir.  On  remarqua  particu- 
lièrement ceux  pour  le  docteur 
Aubry,  contre  le  marquis  de  Vil- 
leneuve-Villeneuve ,  préfet  du 
département  du  Cher;  pour  le 
général  Déjean,  fils  de  l'un  des 
bannis  de  i8i5;  pour  le  général 
Bel  ton,  en  lëa-j;  il  fut  aussi,  dan? 
la  même  année,  le  défenseur  du 
lieutenant  -  colonel  Caron,  tous 
deux  condamnés  à  mort.  Ce  fut 
en  181g,  qji'il  commença  l.i  pu- 
blication de  son  Recueil  complet 
des  lois  et  ordomiances  du  royaume , 
à  compter  de  la  première  res- 
tauration du  gouvernement  royal 
en  France  en  1814(1819-1822), 
ouvrage  d'une  grande  érudition 
et  d'un  haut  intérêt  politique,  où 
M.  Isambert  a  lait  preuve  de 
beaucoup  de  savoir,  et  d'une  ho- 
norable indépendance  de  pen- 
sées. Les  ])réfaces  qui  précèdent 
chaque  volume  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  modèles  de 
discussion  et  de  critique  en  ma- 
tière de  jurisprudence.  Elles  ont 
été  imprimées  en  partie  séparé- 
ment, sous  le  litre  d'Essai  .sur  In 
pouvoir  réglementaire,  in-8".  Le 
Recueil  complet  des  lois  et  ordon- 
nances du  royaume,  lormaflt  9  vol. 
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in -8",  est  entièrement  achevé, 
jusques  et  compris  1821,  et  tout 
fait  espérer  que  l'auteur  en  don- 
nera chaque  année  la  continua- 
lion.  Il  ne  se  borne  pas  à  rappor- 
ter le  texte  des  lois  et  des  ordon- 
nances; à  l'exempie  de  ses  prédé- 
cesseurs les  plus  estimés,  il  y  joint 
un  grand  nombre  de  remarques 
et  de  notes  intéressantes.  Dans 
les  unes,  il  éclaircil,  ces  les  rap- 
prochant, les  textes  épars  de  la 
législation;  dans  d'autres,  il  com- 
pare les  dispositions  législatives 
portées  à  diverses  époques;  dans 
d'autres  enfin,  il  exerce  une  cri- 
tique judicieuse,  mais  sage  et  me- 
surée, de  quelques  parties  de  no- 
tre droit  :  liberté  dont  nos  juris- 
consultes les  plus  distingués  ont 
souvent  fait  usage,  et  dont  M. 
Isambert  use  comme  eux,  sans 
en  abuser  jamais.  Il  a  publié  une 
Dissertation  sur  les  lois  maritimes 
des  RhodienSy  dans  la  Thémis, 
tom.  I";  et  une  notice  fort  savan- 
te sur  les  sources  de  l'ancien  droit 
français  et  sur  nos  anciennes  as- 
semblées nationales,  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  la  révolution  de 
1789.  Il  est  aussi  Pauleur  d'un 
mémoire  fort  curieux  sur  la  sup- 
pression des  quatre  chaires,  de 
droit  naturel,  de  droit  des  gens,  et 
du  droit  public  général,  d'écono- 
mie politique,  d'histoire  philoso- 
phique du  droit,  du  droit  positif 
et  du  droit  administratif  français 
à  l'école  de  Droit  de  Paris,  opé- 
rée par  l'ordonnance  du  6  sep- 
lendjre  1822,  rendue  sur  le  rap- 
poit  de  la  commission  d'instruc- 
tion publique  présidée  par  M. 
Frayssinous,  évêqu<;  d'Hermo- 
polis,  1822,  in-4".  M.  Isambert 
couliniie  la  publication  de  ces  an- 
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tiales  si  précieuses  «Itis  variations 
(le  rJoUe  légisKilion  iriobik.  Il  a 
})ul)lié  aussi  la  première  partie 
d'un  Recueil  général  des  ancien- 
nes lois  françaises^  ou  Collection 
des  anciennes  ordonnances  des  rois 
de  France^  Paris  f\  vol.  hi  8% 
1822.  Cet  o»ivraj.^e,  qui  couFimen- 
ce  à  l'an  ^l'io^  époque  de  i'avé- 
nement  de  Pharaniond,  doit  con- 
tenir tous  les  ruonuuiens  de  droit 
public  et  privé  jusfju'en  1789.  11 
es>t  l'ail  en  société  a  vee  i>IiVl.  Jour- 
dan  et  de  Crusy.  L'un  des  rédac 
leurs  fie'  la  Thémis,  et  principal 
rédacteur  i\\\  Manuel  du  publicis- 
U ,  M.  d'Isauihert  s'est  montré 
avec  éclat  dans  Taftaire  des  joiir- 
uaux.  qui  a  donné  lieu  à  cet  arrêt 
pemarquahledu  tjdéct  luhre  1822, 
le  plus  louj;  et  le  plus  beau  de 
ceux  que  la  ci>ur  de  cassation 
ait  <fncore  rendus. depuis  son  ins- 
iKti).lion  en  1790.  M.  l.sambert  a 
aussi  traité  devant  la  même  cour, 
pour  le  sieur  Delius»  la  question 
neuve  et  intéressante  de  la  com- 
pétence des  conseils  de  discipline 
de  la  garde  nationale.  Il  est  l'au- 
teur des  articles  insérés  <lansquel- 
quesjournaux  de  l'opposition,  les 
27,  28  et  29  noveiobre  1 822,  sur 
la  suppressi(m  de  l'école  de  Mé- 
decine. 11  était  l'un  des  concur- 
pens  pour  la  suppléance  de  la 
chaire  de  droit  public  et  adminis- 
tralit'  français  ,  et  il  a  |)ublié  un 
Mémoire  Irès-suvant  et  très-éner- 
gique contre  la  suppression  de 
cette  chaire  et  de  celles  tl'écono- 
mie  politique,  d'histoire  philoso- 
phique du  droit,  des  éîémens  du 
d^-oit  naturel  et  du  droit  public- 
général  à  l'école  de  droit  de  Pa- 
ris. A  00  ans,  M.  Isambert  s'est 
acquis  la  réputation   d'être   l'un 
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(\ç:é  avocats  les  plus  érudlls  du 
royaujiîe.  So^is  ce  rapport,  on  le 
place  à  côlé  de  M.  Dujdn.  Oi> 
voit  que  ce  jeune  légiste  s'est  for- 
mé à  l'école  de  M.  le  comte  Lan- 
juinais. 

ISÏMBAUDI  (le  BA.RON  Char- 
I-ES-Inisocesï),  est  de  tous  les  mé- 
caniciens-t)pticiens  de  Tltalie,  le 
plus  ii»génieux  et  le  plus  distin- 
gué par  r-es  connaissances;  celui 
qui  a  le  plus  reculé  les  bornes  de 
son  art,  et  lui  a  fait  faire  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Directeur 
de  la  m(»nnaie  de  Milan  depuis 
plusieurs  années,  c'est  à  lui  que 
cet  établissement  est  redevable 
des  machines  hydrauliques  qu'on 
y  voit,  et  dont  les  étrangers  les 
plus  versés  dans  cette  science  n<; 
peuvent  se  lasser  d'admirer  et 
liuvenlion  et  Texécutiof».  Son 
habileté  se  fait  surtout  remarquer 
dans  les  instrumens  (jui  remplis- 
sent son  cabinet  jvarliculier  :  il 
les  a  piesque  tous  inve^^tés  ,  et 
néanmoins  ,  ce  qui  peut  paraître 
incroyal)le,  il  n'étudia  son  art 
que  comme  amat(;ur.  La  douceur 
de  ses  mœurs,  l'affabilité  de  son 
caractère  lui  avaient  concilié  l'es- 
time générale  au  point  que,  sans 
jamais  prendre  part  à  aucune  des 
révolutions  qui  troublèrent  sa 
patrie,  il  fut  conslaminent  pro- 
tégé par  les  différens  gouverne- 
mens  qui  s'y  succédèrent.  Il  a- 
vait  cependant  osé  manifester  un 
assez  grand  éloigucrnent  pour  la 
république,  en  «79(i.  Napoléon, 
devenu  roi  d'Italie,  sut  apprécier 
ses  connaissances  et  récompenser 
ses  services,  en  le  plaçant  dans 
son  conseil  des  mines,  et  en  lui 
donnajit  la  décoration  de  la  Cou- 
ronne-de-fcr,avec  le  titrede  bâton. 
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ISMERT  (Pierre,  barok),  ma- 
îtchal  de-camp,  officier  de  la  lé- 
(;iou-d'honneur,  chevalier  de  la 
Co«ironne-de-fer  el  de  Tordre  de 
.Sainl-Loiiis ,  est  né  le  3o  mai 
i7()(S,  à  Teliiig,  département  de 
ia  Moselle.  Il  recul  une  éduca- 
lion  distinguée,  et  prit  du  service 
dans  le  régiment  suisse  de  Salis- 
Samade,  le  3  octobre  1783.  A 
une  époque  remarquable  de  la 
révolution,  le  i  f  juillet  178g,  il 
entra  dans  la  garde  nationale  sol- 
dée ,  passa  en  qualité  de  lieute- 
.".ant  dan»  la  légion  Germanique- 
cuirassiers,  le  4  f^t^ptembre  1792; 
fut  nommé  capitaine  le  12  mars 
1793,  et  incorporé  dans  le  11* 
régiment  de  hussards,  en  frimai- 
re an  3.  11  devint  cliet' d'escadron 
dans  ce  corp»,  le  i"  thermidor 
an  7.  Envoyé  dans  le  •i'""  corps 
de  carabiniers,  le  11  thermidor 
an  9,  ilsifut  nommé  colonel  à  la 
suite,  le  8  mai  1807;  colonel  du 
2"  régiment  de  dragons,  8  jours 
après,  et  maréchal-de-camp,  le 
8  février  i8i3.  Le  général  Is- 
mert  a  fait  avec  distinction  les 
campagnes  de  179'i,  de  1793,  des 
années  2,  3,  4?  ^h  6,  7,  8  et  t) 
de  la  république, dans  différentes 
armées  françaises*,  de  Tan  14? 
1806  et  1807,  à  la  grande-armée; 
de  1808,  1809,  1810,  1811  et 
1812,  en  Espagne;  de  181 3  et 
i8i4î  à  la  grande-armée;  il  a  été 
l)lessé  {»lu,>5ieurs  fois  :  c'est  une 
vie  miliiaire  bien  remplie.  11  est 
aujourdhui  en  retraite.  Nous  de- 
vons rapi)orlcr  l'action  honora- 
ble qui  le  fit,  de  sim[»le  grenadier 
de  la  giirde  nalionale,  devenir 
lieutenant  de  cavalerie.  Le  20 
juin  1792,  il  faisait  partie  du  ba- 
taillon de  la  garde  naii'.>tialc  de  la 
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section  des  Pelits-Pères ,  qui  se 
porta  aux  Tuileries.  Le  bataillon 
étiiit  placé  en  face  de  la  grille  eLde 
la  cour  qui  conduisaient  au  grand 
escalier  des  appartemens  de  la 
reine  et  de  madame  Elisabeth, 
pour  empêcher  les  hommes  mal- 
intentionnés, qui  s'étaient  intro- 
duits en  grand  nombre  parmi  le 
peuple  en  tumulte,  de  franchir 
le  grand  escalier,  et  de  se  porter 
à  iiucun  excès.  Les  gardes  na- 
tionales résistèrent  en  vain;  ils 
fjirent  repoussés  par  la  multitude, 
et  iM.  Lsmert  fut  entraîné  avec  la 
foule  dans  la  première  salle  des 
appartemens,  où  se  trouvait  le 
lieutenant-général  baron  de  Wit- 
tinghoff,  qui  recommanda  à  M. 
Isinert  et  à  un  autre  garde  natio- 
nal de  défendre  la  porte  de  la  rei- 
ne. En  même  temps  ce  cotirageux 
vieillard  chercha  à  calmer  la  multi- 
tude, Sa  voix  fut  couverte  par  des 
cris  et  des  vociférations.  Ln  misé- 
rable,  levant  sa  bâche  sur  la  tête 
de  M.  deWitlinghoff,  allait  le  frap. 
perde  mort,  lorsque  M.  Isfnert 
para  le  coup  avec  le  canon  de  son 
fusil.  Foulé  aux  pieds  ainsi  que 
celui  à  qui  il  avait  fait  un  rem- 
part de  son  corps,  pendant  que 
des  forcenés  enfonçaient  les  por- 
tes des  appartemens  de  la  reine  et 
de  madame  Elisabeth.  M.  lsmert, 
quoiqu'il  eftt  été  cruellement  mal- 
traité ,  prit  le  général  dans  ses 
bras,  et  parvint  à  l'arracher'de  ce 
lieu  de  désordre.  Le  calme  réta- 
bli, il  eut  l'honneur  d'être  pré- 
senté par  M.  de  Witlinghoff  à  la 
famille  royale,  et  le  mois  suivant, 
il  fut  nommé  lieutenant  de  cui- 
rassiers dans  la  légion  Germani- 
que. 

ISNAUD  (Maximin),  naquit  à 


328. 


ISN 


Uraguignan  e.n  Provence;  son  pè- 
re, riche  parfiunéur  de  cetle  ville, 
lui  avait  fuit  donner  une  excel- 
lente éducation.  Une  âme  de 
feu  ,  une  imagination  exaltée  , 
l'avaient  préparé  aux  principes 
de,  la  révolution,  qu'il  embrassa 
avec  transport.  VAu  député,  par 
le  département  du  Var,  à  l'as- 
semblée législative,  en  septem- 
bre 1791,  il  s'y  montra  ouver- 
tement républicain,  parla  contre 
les  émigrés,  les  prêtres,  la  cour 
et  les  ministres,  déclarant,  quant 
à  ces  derniers,  qu'il  n'y  avait 
d'autre  responsabilité  pour  eux 
que  la  mort.  Vers  la  fin  de  décem- 
bre, il  appuya  le  projet  de  met- 
tre en  accusation  les  princes  émi- 
grés, frères  du  roi.  Le  i5  mai  , 
dans  un  rapport  sur  la  situation 
politique  de  la  France,  il  soutint 
que  la  cour  égarait  le  monarque, 
et  accusa  le  comité  autrichien, 
d'o«rganiser  un  plan  de  contre-ré- 
volulion.  Le  27  du  même  mois  , 
il  fit  la  motion  de  détruire  la 
garde  constitutionnelle  du  roi. 
Le  20  juin,  il  se  rendit  auprès 
de  Louis  XVI,  en  qualité  de 
commissaire,  au  moment  où  la 
multitude  avait  pénétré  dans 
le  château,  et  vint  ensuite  à  l'as- 
semblée rendre  compte  de  ?a 
mission.  Le  i3  juillet,  il  prit  la 
défense  de  Pétion  et  de  Manuel  , 
inculpés  dans  les  événemens  du 
20  juin.  Le  5  août,  il  repro- 
cha au  roi,  de  n'être  fidèle  à  la 
constitution  que  dans  ses  dis- 
cours, et  le  (j,  il  se  prononça  avec 
plus  de  force  que  jamais  contre 
la  cour.  Après  le  10  août,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Nord  ,  pour 
obtenir  son  adhésion  à  la  révolu- 
lion  qi»i  venait  de  s'opérer.  Kéélu 
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au  mois  de  septembre  (1792),  par 
le  département  du  Var,  à  la  con- 
vention nationale,  il  se  rapprocha 
plus  qu'il  n'avait  fiit  encore  des 
députés  de  la  (iironde,  et  fil  cau- 
se commune  avec  eux,  pour  s'op- 
poser au  parti  de  Kobespierre  qui 
commençait  à  dominer  l'assem- 
blée, et  à  la  tyrannie  de  la  com- 
mune de  Paris;  il  prononça  à 
cette  occasion  un  discours,  où  il 
disait  avec  son  énergie  ordinaire, 
que,  «si le  fendu  ciel étaitentre ses 
«mains,  il  en  frapj>erait  tous  ceux 
«qui  attenteraient  à  la  souverai- 
»  nelé  du  peuple.  »  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis,  ajou4^ant  que,  «  fidèle  à  ses 
»princi[)es,  il  demandait  que  les 
«deux  frères  émigrés  de  Louis 
«fussent  jugés  par  un  tribunal 
«criminel.  »  Il  s'écria  ensuite, 
avec  une  exaltation  prophéti- 
que:» O  mes  collègues  ,  quelles 
«que  soient  vos  opinions,  notre 
«cause  est  commune;  nojis  som- 
«mes  tous  passagers  sur  le  vais- 
«  seau  de  la  révolution  ;  il  est  lan- 
»cé,  il  faut  qu'il  aborde  ou  qu'il 
«se  brise.  11  n'est  qu'un  moyen 
«de  nous  sauver  tous:  il  faut  que 
«la  masse  des  citoyens  forme  un 
«colosse  puissant  qui,  d«'bout  de- 
avant  les  nations,  saisisse  d'un 
«bras  exterminateur  le  glaive 
»  national,  le  promène  sur  la  terre 
«et  sur  les  n»ers,  renverse  les  ar- 
«mées  et  les  flot  tes, etc.  «Une  cons- 
piration fut  tramée  dans  le  mois 
de  imirs,  contre  la  convention, 
dont  on  voulait  égorger  les  mem- 
bres les  plus  courageux  et  les 
plus  éloquens.  Toute  la  députa- 
tion  de  la  Gironde  devait  être  sa- 
crifiée. Isnard  était  aussi  du  nom- 
bre des   députés   priiscrits,  mai» 
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la  trame  fut  découverte.  A  peine 
échappé  à  ce  danger,  et  redou- 
blant d'énergie,  il  demanda  que 
les  auteurs  de  la  conspiration  du 
10  mars,  tussent  jugés  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  venait 
d'être  institué.  Il  avait  plusieurs 
l'ois  renouvelé  cette  demande,  et 
toujours  sans  succès;  enfin  le  5 
mars,  il  s'écria  plein  de  dépit, 
en  apostrophant  les  tribunes  : 
«Peuple,  la  liberté  est  placée  en- 
»  tre  le  despotisme  et  l'anarchie  ; 
»tu  as  brisé  le  premier  de  ces  é- 
»cueil:s,  mais  crains  de  te  briser 
«contre  le  second.  «Isnard,  mem- 
bre du  comité  de  défense  géné- 
rale, le  lit  convertir  dans  la  séan- 
ce du  5  avril,  en  comité  de  salut 
public,  et  contribua  ainsi  à  l'éta- 
blissement d'une  institution  dont 
presque  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à  sa  création,  furent  les 
victimes.  Le  i6  mai,  il  fut  élevé 
à  la  présidence  de  la  convention  , 
époque  terrible,  où  cette  assem- 
blée ne  resta  deux  mois  sous  le 
joug  avilissant  de  \x  commune, 
que  pour  passer  ensuite  sous  la 
hache  du  comité  de  salut  public. 
Isnard  présidait  la  séance  du  37 
mai,  lorsque  le  conseil-général 
vint  à  la  barre  renouveler  ses 
demandes  de  proscription  con- 
tre les  députés  de  la  Gironde  , 
en  réclamant  la  liberté  d'Hébert, 
riein  d'indignation  à  ces  mots, 
et  se  contenant  à  peine,  il  s'écria 
d'un  ton  inspiré  :  «  Écoutez  ce 
«que  je  vais  vous  dire  :  si  le  fer 
«était  porté  au  sein  de  la  repré- 
«senlation  nationale,  je  vous  le 
»  déclare  au  nom  de  la  France  en- 
wlière,  Paris  serait  anéanti.  Oui, 
«la  France  entière  tirerait  ven- 
«geance  de  cet  attentat,  et  bicn- 
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«tôt  on  chercherait  sur  quelle  rive 
«delà  Seine  Paris  aurait  existé.  » 
A  peine  eut-il  cesséde  parler,  que 
ce  ne  fut  dans  toute  l'assemblée 
que  trouble,  confusion  et  désor- 
dre. Un  combat  tumultueux  s'en- 
gagea jusque  sur  les  marches  de 
la  tribune.  Tandis  que  les  fac- 
tieux menaçaient  de  se  porter  au 
fauteuil  du  président  pour  l'en 
précipiter,  et  que  les  membres 
du  coté  droit  volaient  à  sa  défen- 
se ,  le  ministre  de  Tinlérieur, 
Garât,  mit  fin  à  cette  scène  ter- 
rible ,  en  paraissant  toul-à- 
coup  dans  l'assemblée.  Il  osa 
annoncer  que  <i  Paris  n'avait  ja- 
«mais  été  plus  tranquille,  et  que 
)>Ie  seul  complot  qui  lui  parût 
«déjnonlré,  était  celui  de  diviser 
«par  des  craintes  chimériques 
M  deux  partis  qui  brûlaient  d'une 
«commune  ardeur  pour  la  liber- 
»té.  »Le  calme  passager  obtenu 
dans  ce  jour  fut  bientôt  suivi 
des  plus  violens  orages.  Isnard 
insulté,  menacé,  et  près  d'être  as- 
sassiné, fut  forcé  de  céder  le  fau- 
teuil de  président  à  Hérault  de 
Séchelles,qui  traîna  la  convention 
aux  pieds  des  factieux. Enfin,  pour 
conjurer  l'orage  qui  s'amassait 
de  plus  en  plus  sur  sa  tête,  Is- 
nard, par  amour  pour  la  paix, 
renonça  à  ses  fonctions.  La  hain<i 
de  ses  ennemis  en  devint  plus  ac- 
tive :  il  n'avait  pïïs  été  compris 
dans  la  mise  en  arrestation  de  ses 
collègues;  il  n'en  fut  pas  moins 
arrêté  par  Renaud  in,  juré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  ami  de 
fioliespien»;.  11  s'échappa,  et  fut 
mis  hors  lu  loi  le  .j  octobre  sui- 
vant ,  sur  le  rapport  d'Amar. 
Mais  un  ami  fidèle  le  mit  à  l'abri 
de  toutes  !e^    recherthes.  Il  ren- 
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tra,  en  décembre  1794»  t^'^ns  la 
convention,  qni  renvo3'a  bien- 
lôl  après  en  n»i,s.>;i(tn  dans  le  dé- 
parleim;nl  d«^s  Bonches-du  Khô- 
nï»,.  Le?i  contrée?  méridionales  de 
la  France  étaient  alors  livrées  à 
toutes  les  Inrenis  réaclionnaires. 
Au  lien  de  cherch<  r  à  calmer  les 
espiit-,  à  arrêter  les  vengeances 
particulière.^ ,  et  à  assurer  aux 
lois  et  aux  tribunaux  seuls  le 
droit  de  punir  les  coupables,  Is- 
nard,  se  liviant  à  toute  la  tbu{i[ne 
de  son  caractère,  exalta  an  plus 
haut  «Ic^ré  toutes  les  passions 
haineuses  de  ses  oompalriotes. 
Les  ])lus  horribles  excès  furent 
commis,  et  le  Midi  fut  inondé  de 
snn^.  t«  Si  vous  n'avez  pas  d'ar- 
ômes, s'écriait  Isnard,  eh  bien! 
»  fouillez  la  terre,  chtrcbcz  les 
»ossemens  de  vos  pères,  et  cou- 
»rez  sur  leurs  assassins!  »Le  dé- 
puté eut  depuis  cruellement  à  se 
repentir  de  ces  in)j>rudenles  pa- 
roîe^i  et  de  ses  proclamations  fu- 
rlboîides.Il  passa,  en  septembre 
1796,  au  <onseil  des  cinq-cents, 
et  en  sortit  en  1797.  Il  fut  atta- 
ché ensuiîe  a;ix  trilmnaux  duVar. 
Depuis  cette  époque,  il  a  pnidié 
un  écrit  qui  ne  prouve  pas  qu'il 
ait  entièrement  renoncé  à  ses  o- 
pitïions  j.olitiques;  mais  bien  que 
les  malheurs  de  sa  palri<;  lui  ont 
appris,  combien  les  passions  sont 
de  dangereux  guides.  Loin  des 
objets  qui  avaient  excité  son  in- 
dign  ition  et  enflammé  son  elTer- 
vescence  naturelle,  il  exprime  le 
regret  d'avoir  employé  pour  fai- 
re triompher  des  opinions  modé- 
rées, des  moyens  si  opposés  à  la 
pureté  de  ses  intentions.  M.  Is- 
nard, qui  ne  remplit  aucune  fonc- 
tion pendant  les  cerit  Jours ^   ne 
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lut  point  compiis  dans  la  loi  dn 
i'2  janvier  î8i().  11  a  pulA'ié: Dis- 
cours sur  ta  chose  publique^  et 
projet  d'interpellation  nationale  à 
adresser  au  roi  par  le  corps-téf^is- 
tatif,  au  nom  du  peuple  français, 
1792,  iu-8  ;  Proscription  ^'Is- 
nard^  «79;^'.  \n-S°;  de  t' Immorta- 
lité de  l'âme,  1802,  in-8";  Ré- 
flexions relatives  au  sénalus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  12  (portant 
élévation  de  Bonaparte  à  l'empi- 
re), 1804.  in-ii";  Dithyrambe  sur 
l'immortalité  de  l'âme^  i8o5  , 
in-8". 

ISNARDS  (,]ean-<  harles-Gas- 
PARD,  MARQiis  DEs),  anc^ieu  capi- 
taine lies  dragons  de  la  Heine,  che- 
Talier  de  Malte  et  de  Saint-Louis, 
fil  la  campagne  de  \yÇ)l  dans  les 
gardes-du- corps  ,  compagnie  de 
Graiïifnont.  II  quitta  la  France 
aussitôt  après  le  licenciement  , 
passa  à  iMalte,  de  là  à  Corfou,  et 
servit  sur  l'escadre  russe,  depuis 
le  4juillel  »799*  jusqu'au  8  juillet 
1802.  l'rofitant  alors  de  l'amnis- 
tie, il  rentra  en  France  le  28  oc- 
tobre de  cette  même  année.  Il  y 
vécut  sans  fonction  jusqu'au  re- 
tour du  roi,  et  en  juin  iSi4,  il  se 
fit  inscrire  dans  les  gardes-dn- 
corps.  En  mars  i8»5,  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  de  la  garde 
nationale,  deislinée  à  faire  partie 
de  l'arifiée  dn  duc  d'Arrgoulême; 
et  le  7  juillet  181  5,  W.  le  niar- 
quis  des  Isnards  ex<'rça  les  fonc- 
tions de  miiie  de  Cirpentras, 
anxquelb'S  il  fut  appelé  par  le 
commissaire  {\u  roi.  (^e  fut  en 
cette  qualités,  qu'an  \\\i)\<  il'aoftt 
suivant,  il  présida  la  dépuialion 
que  cette  ville  envoya  à  l'aiis 
potrr  crimplimenter  S   M. 

ISOARD    (JEA]s-FRAî«çoit5-Ai. 
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gtîste),  fut  nommé  parle  dépar- 
teme.nl  des  Hautes-Alpes  député 
à  la  convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola 
i'appelaji  peuple,  la  détention  et 
le  bannissement  à  la  paix,  et  le 
sursis  il  l'exécution.  En  179^'  i^ 
fit  partie  du  conseil  des  cinq  cents, 
et  cessa  ses  fonctions  le  20  mai 
I  797.11  alla  à  celle  époque  exercer 
à  Chambéry  la  place  de  payeur  de 
déj)a!  tement.  Aucune lonciion  pu 
blique  n'a  depuis  mis  M.  Jsoard 
en  évidence. 

ISOAUD  (Joseph),  naquit  en 
Provence;  il  elait  employé  à  Tou- 
lon en  qualité  de  chirurjçien  de 
la  marine.  Du  nombre  des  bra- 
ves qui  sollicitèrent  Thonneur 
de  partir  pour  l'Ë^i^ypte,  il  s'em- 
barqua en  1798.  sur  la  flotte  des- 
tinée à  en  faire  la  conquête.  La 
journée  d'Aboukir  le  fit  tomber 
au  pouvoir  des  Ai>glais ,  qui  le 
renvoyèrent  sur  parole;  il  se  dé- 
cida alors  à  prendre  du  service 
dans  l'armée.  En  1800,  chargé  de 
rétablir  nos  relations  avec  les 
peuples  de  la  côte  de  Guinée,  il 
s'embarqua  sur  la  corvette /<?*  deua; 
Atïiis^  qui  devait  l'y  conduire. 
Chargé  d'une  misteion  auj)rès  du 
roi  d'Ahomay,  à  son  retour  il  ne 
retrouva  plus  le  vaisseau  qui  l'a- 
vait amené.  Abandonné  sur  une 
plage  étrangère,  il  avait  tout  à 
craindre  poursasûreté;  mais  resté 
près  d'un  an  au  milieu  d'un  peu- 
ple sauvage,  il  n'en  éprouva  que 
de  bons  procédés.  M.  Lsoard  a  écrit 
sur  ce  voyage  et  sur  l'expédition 
d'Egy}tle,des  mémoires  intéres- 
sans  qui  sont  restés  inédits.  11 
exerça  depuis  la  place  d'inspec- 
teur du  service  de  santé  dans  le 
cj-devant   royaume  de  Weslpha- 
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lie,  et  le  roi  Jérôme  l'honorait 
d'une  bienveillance  particulière. 
Il  fut  sur  le  point  d'être  fait  pri- 
sonnier avec  le  prince-  lorsqu'il;* 
abandonnèrent  Cassel  en  i8r3 
j»onr  revenir  en  France.  Depuis 
Celte  époque,  M.  ïsoard  a  repris 
sa  profession,  et  l'exerce  aujour- 
d'hui dans  la  capitale, 

ISOK 11' (Jacques),  propriétaire- 
cultivateur,  ancien  membre  de  la 
convention  nationale  ,  est  né  à 
Cauvigny,  le  16  janvier  1758.  Sa 
famille  avait  une  illu^tration  de 
bonne  et  loyale  rolure,  que  beau- 
coup de  nobles  pourraient  en- 
vier. Connue  depuis  1  i/jS,  cette 
famille  a  constamment  fourni  à 
la  France  d'exccllens  cultiva- 
teurs. Le  chef  actuel  ,  ses  en- 
fans  et  son  frère  ,  !»ont  cultiva- 
teurs comme  leurs  ancêtres.  Le 
jeune  Isoré  fut  élevé  par  son 
grand-oiicle  maternel,  l'abbé  Va- 
lard,  traducteur  de  plusieurs  bonv^ 
livres,  tels  que  V Imitation , Quinte' 
Curce,  etc.  Il  était  paisiblement 
occupé  de  l'administration  de  ses 
propriétés  rurales,  lor'-que  la  ré- 
volution éclata.  La  confiance  dé 
ses  concitoyens  le  porta,  en  1790, 
à  la  présidence  de  l'administra- 
tion du  district  de  Clermont,  dé- 
partement de  rOise,et  le  fit  nom- 
mer, en  septembre  1792,  député 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi  ,  il  fil  partie  de  la 
majorité.  Par  un  décret  rendu  le 
9  septembre  179^,  il  fut  envoyé 
en  mission  à  l'armée  du  Nord  ;  il 
y  arriva  le  14  avec  deux  de  se-* 
collègues  ,  et  trouva  Maubeuge 
dépourvu  de  vivres.  Cette  place 
élait  alors  menacée  de  blocus,  et 
il  devenait  mgent  de  la  pourvoir 
des  approTisionDemens  de  toute 
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espèce  qui  lui  manqnnjjînt.  Il 
parcourut  aussitôt  les  dcparte- 
rriens  de  l'Aisne  et  de  la  Somme, 
et  fil  entrer  dans  les  magasins  de 
l'armée  ,  dans  le  court  espace  de 
8  jours  ,  5o,ooo  qiiiiitaux  de  hlé 
et  farine.  A  cette  époque,  le  gé- 
néral Jourdan,  récemment  nom- 
mé commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée du  JNord,  arriva  à  Maubeuge, 
où  il  fut  re^iii  par  M.  Isoré,  qui , 
le  voyant  souffrir  d'une  blessure 
grave  qu'il  avait  reçue  à  la  ba- 
taille d'Hondschoote  ,  lui  con- 
seilla le  repos  jusqu'à  ce  qu'elle 
lût  cicatrisée.  Le  général  s'y  re- 
fusa ,  et  parcourut  avec  IVl.  Isoré 
les  positions  de  chaque  corps  de 
l'armée  du  JNord.  A  la  suite  de 
celte  tournée,  M.  Isoré  resta  sur 
la  frontière  maritime,  atln  de  pré- 
parer une  diversion  de  ce  côté, 
pour  que  Maubeuge  pût  être  con- 
servé. Déjà  le  siège  de  cette  place 
était  commencé.  Le  général  en 
chel^  qui  correspondait  assez  diffi- 
cilemenl  avec  les  corps  station- 
f»és  sur  la  frontière  maritime  , 
jugea  néanmoins  qu'un  général 
de  brigade  de  plus  était  néces- 
saire à  ia  division  de  Cassel  ;  il 
en  fit  part  à  M.  Isoré,  qui,  après 
avoir  consulté  les  officiers  mar- 
quans  de  l'armée  ,  nomma  à  ce 
grade  le  chef  de  bataillon  d'Ille- 
et-Vilaine  ,  Moreau  ,  qui  s'était 
fait  honorablement  remarquer 
dans  plusieurs  alîaires  aux  envi- 
rons de  Duukerque.  Peu  de  temps 
après  ,  tonte  l'armée  cantonnée 
dans  la  Flandre  française  ,  au 
nombre  de  5o,ooo  hommes  ,  y 
compris  les  garnisons,  se  mit  en 
mouvement  pour  opérer  la  diver- 
sion projetée.  M.  Isoré  avait  tenu 
plusieurs  conseils  de  guerre,  où 
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assistèrent  les  généraux  Favart , 
Souham  ,  Macdonald  ,  Daendels 
el  Dumonceau  ,  et  on  avait  dé- 
cidé qu'une  partie  des  garnisons 
des  places  se  mettrait  en  cam- 
pagne pour  seconder  la  troupe 
qui  agissait,  parce  qu'on  avait  lu 
certitude  que  les  gardes  nationa- 
les feraient  avec  zèle  et  patrio- 
tisme ce  que  les  soldats  faisaient 
journellement.  Cette  décision 
prévalut,  malgré  les  observations 
du  général  Favart ,  commandant 
la  principale  place,  qui  était  Lille. 
Dans  celte  circonstance  dillicile  , 
s'il  en  est  réellement  pour  des 
Français  ,  M.  Isoré  était  dirigé 
par  M.  Reynier  ,  adjoint  aux  ad- 
judans-généraux,  et  qu'il  venait 
de  nommer  adjudant-général  :  ce 
choix  était  judicieux.  A  la  même 
époque,  M.  Isoré  nomma  encore 
d'autres  oiliuiers  à  ce  grade  :  Va- 
trin  ,  son  ami ,  Schiner,  Nivet  et 
Blémont,  tous  ofliciers  présentés 
par  leurs  chefs.  On  n'atJendait 
plus  pour  attaquer  que  l'avis  du 
général  en  chef,  qui  préparait  le 
déblocus  de  Maubeuge.  Lavis 
d'opérer  la  diversion  a» riva.  M. 
Isoré  reçut  les  nominations  des 
généraux  qui  devaient  comman- 
der l'attaque  sous  les  ordres  du 
général  Davaine  ,  général  de  di- 
vision à  peine  coimu,  chargé  d'in- 
vestir Ypres.  Le  général  Souham 
marcha  sur  \N  arwick  ,  principal 
point;  Macdonald  sur  Commines, 
Dumonceau  sur  Varneton  ,  et 
Daendels  sur  difTérens  points  en- 
vironnans.Vandamme  fut  envoyé 
sur  Nieuport  avec  de  vieux  ca- 
nons de  1er  (pii  restèrent  sur  place 
au  milieu  dc5  eaux  d'inondation 
et  de  défense.  II  y  échoua  comme 
on  devait  s'y  attendre,  et  ce  fut  à 
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tort  qu'on  lui  en  fit  le  reproche. 
Le  général  Davaine,  qui  s'était 
<  hargé  de  la  }nise  d'Ypres,  resta 
à  peu  près  immobile;  et  pendant 
qu'il  se  préparait  lentement, Com- 
inines,  Varnelon  et  Warwick  é- 
taient  occupés  par  les  braves  gé- 
néraux qui  semblaient  être  sous 
ses  ordres.  Le  général  Souham 
marcha  ensuite  sur  Menin;  et  dès 
le  matin,  accompagné  de  M.  Iso- 
ré,  il  força  l'ouverture  des  portes 
sous  le  feu  des  batteries  enne- 
mies, et  poursuivit  l'armée  des 
coalisés  qui  fuyait  vers  Courtrai. 
Dans  celte  poursuite  ,  M.  Isoré, 
qui  accompagnait  le  général  vain- 
qjieur,  s'aperçut  que  la  Lys  était 
couverte  de  bâtimens;  il  y  envoya 
un  commissaire  des  guerres  pour 
savoir  ce  qu'ils  contenaient  :  c'é- 
tait l'approvisiounement  de  l'en- 
nemi. A  l'instant  même,  il  infor- 
me le.  général  de  ce  fait ,  et  re- 
tourne précipitamment  à  Lille 
pour  préparer  les  moyens  de 
transport.  Le  général  s'empare 
pendant  ce  temps  des  bateaux  en- 
nemis, et  ravitaille  l'armée  fran- 
çaise qui  avait  grand  besoin  de 
ce  secours.  Peu  de  temps  après, 
M.  Isoré  reçut  une  dépêche  du 
général  en  ciief  Jourdan,  qui  le 
félicitait  d'être  parvenu  j\  opérer 
une  pareille  diversion.  Elle  avait 
sauvé Mauheuge,  et  assuré  le  gain 
de  la  bataille  de  Walignies.  Après 
ces  diverses  opérations,  M.  Isoré 
rentra  à  Lille,  où  il  résida  quel- 
que temps,  il  était  urgent  de  ré- 
tablir l'organisation  de  l'armée  : 
tous  les  corps  avaient  bien  été 
complétés  par  les  nouveaux  ré- 
quisilionnaires,  et  les  cadres  rem- 
plis; mais  les  voitures,  etc.,  de 
iransport,    étaient   dans  un  dé- 
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sordre  extrême.  M.  Isoré,  afin  de 
remédier  au  mal,  écrivit  à  toutes 
les  administrations  de  district 
d'expédier  les  grains  et  fourrages 
par  stations  et  d'après  la  marche 
qu'il  leur  traçait.  Ces  mesures  o- 
pérèrent  le  bien  à  la  satisfaction 
générale,  et  surtout  des  cultiva^ 
teurs,  maltraités  à  la  fois,  en  par- 
tant par  les  administrations,  et  en 
arrivant  par  les  gardes-magasins. 
Cela  ne  suffisait  pas;  il  fallait  ré- 
tablir les  charrois  militaires.  M. 
Isoré  fut  utilement  secondé  dans 
ses  nouvelles  mesures  par  Virion, 
depuis  général.  La  récolle  de 
1795,  faible  en  grains  quoique  a- 
bondante  en  fourrages,  ajoutait  ù 
la  difficulté  des  circonstances. 
L'ennemi  payait  en  argent,  et  la 
convention  ne  payait  qu'en  pa- 
pier qu'elle  forçait  d'accepter.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  M.  Isoré 
écrivit  ù  ses  collègues  :  «  Si  vous 
«ne  maintenez  pas  \g  maximum 
i)du  prix  des  grains  pendant  un 
»an,  vous  serez  forcés  de  donner 
•  une  charretée  d'assignats  pour 
«une  charretée  de  blé  ou  d'avoi- 
»  ne.  Pourquoi  ne  pas  faire  payer 
»  la  contribution  en  nature,  et  faire 
))que  l(;s  propriétaires  reçoivent 
«de  même  la  moitié  de  leurs  fer- 
»  mages?»  Ce  langage  déplut  à 
une  grande  partie  des  membres 
de  la  convention  :  cependant,  plus 
tard  on  le  comprit.  Après  5  mois 
de  séjour  à  l'armée  du  Nord,  M. 
Isoré,  fatigué  de  sa  mission,  de- 
manda à  être  rappelé.  Joseph  Le- 
bon  ,  qui  ne  le  connaissait  pas, 
le  dénonça.  Il  venait  d'arriver 
dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais.  Voici  les  termes  même  de 
Lebon  :  on  les  trouvera  dans  sa 
correspondance  imprimée  en  l'an 
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•i  de  la  république  :  «  J'ai  à  me 
«plaindre  des  éiargis.scniens  con* 
«sidérab^es  que  notre  coilè'ïue  1- 
«soré  a  ordonnées,  (ie  n'est  pas  la 
)ipeine  que  je  sue  sang  et  eau 
)>pour  délivrer  les  départemens 
)>d!i  Nord  des  scélérats.  »  On  sait 
le  qu'étaient  les  scélérats  de  Jo- 
seph Le  bon.  M.  Isoré  n'ayant 
point  obtenu  son  rappel,  prit  le 
j»arli  de  rentrer  à  ses  ri-^ques  et 
périls.  Son  retour  n'eut  poiul  de 
.■suites  râ(  heuses.  Il  entra  au  eo- 
nnlé  d'a«!;^ricullure  et  des  finances, 
section  des  contributions,  et  fut 
nommé  secrétaire  le  16  floréal  an 
•i,  sous  la  présidence  de  Carnot. 
On  lui  coufia,  quelque  temps  a- 
près.  la  surveillance  spéciale  de 
tout  l'approvisionnement  de  Pa- 
ris. Chaque  jour,  il  visitait  les 
hiagasins  ,  et  se  taisait  rendre 
exactement  compte  des  entrées  et 
sorties  des  blés  et  farines,  et  en 
faisait  distribuer  de  16  à  17  cents 
Sacs  par  jour,  quantité  alon^s  suf- 
fisante. On  r»e  parlait  plus  de  sé- 
ditions, mais  cela  ne  convenait 
pas  aux  ennenns  de  la  tranquil- 
lité publique;  llobespierre  disait 
avec  amertume  à  M.  Isoré  :  «  Tu 
nte  donnes  bien  de  l'importai]- 
oce  avec  W.>  subsistances  !  »  et 
dès  le  lendemain,  il  faisait  dire, 
au  sein  de  la  convention  mêine, 
que  l'armée  manquait  de  paiu. 
M.  Isoré  s'empare  aussitôt  de 
celte  assertion  mensongère  p«)ur 
éclairer  Ij  France  sur  sa  véritable 
situation  lelativt ment  aux  sub- 
sistances. Il  monte  à  la  tribune  et 
s'exprim*'  ainsi  :  «  Qt»e  la  nation 
»  se  rassure.  Je  viens  d'expédit  r 
»3o,ooo  qi;intaux  de  larin»?  à  l'ar- 
«raée  du  Nord;  tu  ce  moment,  le 
4)  premier  convoi  y  arrive.  Je  les 
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«ai  extraits  de»  magasins  et  nrou- 
nlins  du  département  de  Seine- 
«et-JMarne,  et  Paris  n'en  souf- 
»  frira  pas.  Je  vous  déclare  en  ou- 
»tre  que  j'ai  encore  sous  la  clef 
»un  million  de  qtiintaux  de  blé 
»et  4^»ooo  sacs  d<î  farine,  tant  \ 
»  Paris  que  dans  les  magasins  qui 
»  lavoisinent.  »  Cet  approvision- 
nement perjuit  à  M.  îsoié  de  ces- 
ser de  se  mêler  des  subsistances. 
Mais  l'été  suivant,  Paris  se  trou- 
vant encore  nunacé  de  famine,  il 
fut  requis  par  M.  Boissy-d'Anglas. 
mefubre  du  comité  du  gouvertie- 
ment,  des'occiiper,  en  vertu  d'un 
décret  ,  de  l'approvisionnement 
de  la  Cci[)itale.  Ce  fut  sa  dernière 
mission.  Après  la  clôture  de  la 
convention,  31.  Isoré  rentra  dans 
les  occupaliofis  de  la  vie  privée. 
Son  canton  le  nomma  son  prési- 
dent d'administration,  et  une  an- 
née apii's,  le  directoire-exécutif 
le  chargea  de  remplir  par  intérim 
les  fonctions  de  commissaire  t?en- 
tral  et  d'agent -général  des  con- 
tributions du  département  de 
l'Oise.  Par  suite  de  la  révoluliort 
du  18  brumaire  an  8  (ç)  novembr*i 
i79f)),  il  fut  révoqué.  Il  retourna, 
conime  il  le  dit  lui-même,  à  la 
charrue,  et  con»posa  son  Traité 
sur  la  i^rande  culture  des  terres , 
en  2  vol.,  petit  in-8*.  Depuis,  il 
a  rempli  les  fonctions  de  maire. 
A  la  première  restauration  en 
i8i/|,  on  le  destitua.  Pendant  les 
cent  jours,  en  i8î5,  il  ne  reprit 
pas  de  fonctions;  il  exerça  seule- 
ment son  droit  à  l'jissemblée  élec- 
torale, comme  électeur  ncurimé 
par  ses  c<mciloyens.  C'est  par  cfe 
motif  seulement  que  le  préfet  de 
l'Ohse,  à  l'instigation  d'un  fonc- 
tionnaire  subalterne  .   l'exila  en 


Bel^^iqiie,  en  yerhule  l'article  7  de 
ia  loi  (J'amnistie  du  12  janvier 
1816.  M.  Isoré  est  rentré  en 
France  le  8  décembre  181H  , 
comme  n'ayant  j>oinl  sij^né  l'acte 
additionnel  ni  rempli  de  Ibnclions 
pendant  les  cent  joutas.  Il  avait 
tout  cédé,  fermes  et  charrues,  à 
?es  enl'ans,  en  quittant  la  France; 
et  depuis  qu'il  y  est  v»  ntré  .  il 
«'occupe  d'un  nouvel  ouvrage  sur 
l'aj^riculture.  pour  démontrer  que 
si  ou  cultivait  aussi  bien  en  France 
({u'eu  Belgique,  la  population 
doublât-elle  ,  on  n'y  manquerait 
pas  de  subsistances  ni  de  îualières 
pr(;mières  propres  aux  be>')it»s  de 
l'industrie.  ï. «s  auteurs  de  la  Bio 
^rapide  des  Hommes  vivons,  habi- 
tués à  fort  maltraiter  les  hommes 
de  la  révolution  ,  rendent  cepen- 
dant une  certaine  justice  à  M. 
Isoré  ,  en  disant  qu'eu  unssion 
dans  son  propre  département  a- 
vec  Collot-d'Herbois  ,  il  cherciia 
plutôt  à  modérer  qu'à  augmenter 
la  sévérité  de  ses  collègues  ,  et 
que  la  ville  de  Beauvais  ayant  été 
déclarée  en  état  de  rébellion,  M. 
Isoré  réclama  avec  succès  contre 
cette  mesure. 

ISTUETA,  était  gouverneur 
espagnol  de  Puerto  -  (iabello  , 
dans  rAméri(Hie  méridionale,  en 
181 3.  Autant  il  se  distigua  par 
sa  bravoure,  en  rendant  inutibs 
tous  les  eîï'orts  des  indépendans 
<'j!uma5»dés  par  Bolivar,  autant 
il  acquit  une  affreuse  célébrité 
par  les  cruautés  qu'il  exerçait 
envers  les  malheureux  insurgés 
t->>mbés  entre  ses  mains:  ils  pé- 
rissaient, d'après  ses  ordres,  suf- 
foqués dans  les  pontons.  Les  as- 
siégeans  irrités  voulurent  user 
de    représailles  ;  ils  placèrent  à 
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la  tête  de  leurs  bataillons  des 
prisonniers  espagnols,  les  expo- 
sant ainsi  au  feu  de  leurs  compa- 
gnons. Istuela,  sans  être  touché 
de  ce  spectacle  ,  fit  amener  sur 
les  remparts  qiiatre  Américains 
d'un  rang  élevé,  et  les  lit  à  l'ins- 
tant fusiller  sous  les  yeux  de 
leurs  compatriotes.  Ces  mesures 
atroces  ne  produi-rrent  d'autre 
effet  que  d'exaspérer  de  pbis  en 
plus  les  deux  partis  l'uti  contre 
l'autre,  et  de  les  j)«)rter  à  redou- 
bler d'<  ff;»rtspourlriompht.'r  «lans 
le  système  de  dcstrtiction.  Néan- 
moins l'énergie  du  gouverneur  et 
le  courage  de  ses  troupes,  malgré 
leur  épuisement  et  le  manque  de 
vivres,'  rendirent  ir)uliles  toutes 
les  tentatives  des  assiégeans,  et 
forcèrent  Bolivar  à  lever  le  siège 
de  leur  ville. 

UARD  (l.  M.  r,.),  médecin 
de  linstitution  royale  des  sourds- 
m-uets  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  l'un  des  quurinte  ti- 
tulaires de  l'aca'lémie  royale  de 
médecine.  Nommé,  en  1799,  mé- 
decin à  l'institution  des  sourds- 
muets  d(^  Paris,  il  (it,  sur  l'état  et 
sur  l'éducation  d'un  enfant  con- 
nu sous  le  nom  dti  sauvage  de 
rAneyron,  qui  venait  d'être  a- 
mené  dans  cet  établissement  , 
une  série  d'expériences  et  d'ob- 
servations qu'on  peut  regarder 
coi:ime  y\n  cours  de  métaphysi- 
que expérimentale  ,  et  qu'il  pu- 
blia dans  deux  opuscules.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  :  De  l' Éducation 
d*un  homme  sauvage,  ou  des  pre^ 
miers  développemens  physiques  et 
moraux  du  jeune  sauvage  del*A~ 
verrou,  Paris,  in-S*>,  1801;  et  le 
second  ,  Rapport  fait  à  S.  Exe, 
U    ministre    de   l* intérieur  ,   sur 
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le  nouveau  développement ,  et  sur 
l'état  actuel  du  sauvage  de  l*  Avey- 
von,  imprimé  par  ordre  du  gou- 
vePMc;meiit,  Paris,  1807,  in-S". 
En  180J,  ii  fit  imprimer  une  dis- 
sertation sur  une  maladie  de  poi- 
tiine  jusqu'alors  peu  observée  , 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
pneumo  -  thorax ,  Paris ,  in-8" , 
1807;  et  en  i8o5,  una Traduction 
abrégée  de  l'ouvrage  du  lYiédecin 
anglais  AVillich,  sur  l'Art  de  pro- 
longer la  vie  humaine,  à  laquelle 
il  ajouta  un  grand  nombre  de 
notes  critiques,  Paris,  2  vol.  in- 
8".  Il  a  donné  depuis  au  Diction- 
naire  des  sciences  médicales,  dont 
il  fut  un  des  premiers  rédacteurs, 
un  grand  nombre  d'articles  sur 
les  hydropisies  et  sur  les  mala- 
dies de  l'oreille.  Il  a  concouru 
aussi  à  la  lédaction  du  Journal 
général  de  médecine,  auquel  il  a 
fourni,  entre  autres  articles  ,  un 
mémoire  curieux  sur  le  Bégaie- 
ment, et  sur  les  moyens  d*y  remé- 
dier. Mais  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  ce  médecin,  est  celui 
dans  lequel  il  a  déposé  le  fruit 
d'une  pratique  et  d  une  élude 
de  plus  de  '2Q  années,  sur  une 
branche  de  la  médecine  abandon- 
née, jusqu'à  lui,  à  l'ignorance  et 
à  l'empirisme,  et  qui  a  pour  ob- 
jet les  Maladies  du  sens  auditif. 
Cet  ouvrage  eu  2  vol.  in-S",  avec 
de  nombieuses  planches,  impri- 
mé à  Paris,  en  1821 ,  a  reçu  Tao- 
rueil  le  phis  flatteur  dans  le  mon- 
de médical  :  on  a  surtout  remar- 
qué le  chapitre  qui  traite  des 
sourds -m  nets  de  naissance  ,  et 
des  moyens  que  la  médecine  ,  la 
physiologie  et  la  métaphysique 
peuvent  fournir  pour  porter  du 
remède  ou  quelque  allégement  à 
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l'état  de  ces  infortunés.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  abonde  en 
aperçus  pleins  d'intérêt  et  d'une 
saine  philosophie. 

ITIJRRIGARAY  (don  N.  )  , 
vice-roi  du  Mexique,  fut  élevé 
à  ce  poste  dans  un  âge  avancé. 
A}'ant  peu  de  talens  et  d'énergie, 
et  n'ayant  d'ailleurs  aucun  plan 
de  conduife,  il  montra  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  une  grande 
pusillanimité  ,  lorsque  les  pre- 
miers troubles  de  l'Amérique  mé- 
ridionale se  manifestèrent.  A  la 
nouvelle  des  événemens  arrivés 
en  Espagne  en  1808,  il  se  trou- 
va tellement  efl'rayé  des  soup- 
çons qu'à  dessein  oli  fit  planer 
sur  tête,  qu'il  offrit  de  résigner 
son  autorité.  L'otfre  ne  fut  point 
alors  acceptée,  oiais  cet  acte  de 
faiblesse  encouragea  les  insur- 
gés. Bientôt  une  conspiration  é- 
clata  contre  lui  :  les  olïiciers  de 
sa  garde  furent  gagnés ,  et  un  né- 
gociant, chef  de  la  conjuration, 
à  la  tête  de  400  Espagnols,  entra 
vers  minuit  dans  son  palais  et  se 
saisit  de  sa  personne,  le  i5  sep- 
tembre 1808.  Il  fut  enfermé  dans 
les  prisons  de  l'inquisition,  où  il 
mourut  quelque  temps  après. 

IVEIINOIS  (François  d'),  d'u- 
ne famille  honorable  de  Genève  , 
naquit  dans  cette  ville  en  1^56. 
Ses  parens  lui  lirent  donner /une 
éducation  soignée,  dont  la  fou- 
gue de  son  caractère  ne  lui  per- 
mit pas  de  tirer  tous  les  avanta- 
ges qu'elle  aurait  dû  lui  procu- 
rer, il  montra  néanmoins,  dès 
sa  jeunesse,  quelques  talens, 
mais  il  avait  encore  plus  d'ambi- 
tion, bon  caractère  naturelle- 
ment porté  à  l'intrigue  ,  lui  fit 
prendre  une  part  active  à  tous  les 


troubles  qui  agitèrent  sa  patrie, 
et  les  principes  qu'il  inaniiesta  le 
lîrent  bientôt  devenir  un  des 
chefs  du  parti  démocratique  à 
Genève.  Forcé  de  quitter  cette 
\i|le  en  1782,  exilé  par  le  parti 
dominant  ,  il  y  rentra  après  le 
triomphe  qu'obtint  sa  faction  lors 
de  la  révolution  de  janvier  1789. 
A  la  fin  de  1792,  il  prit  part  aux 
négociations  entamées  avec  le 
général  Montesquiou  ,  afin  d'em- 
pêcher, s'il  était  possible,  l'occu- 
pation de  G^Mjève  par  les  Fran- 
çais. Il  quitta  encore  une  fois 
cette  ville  lorsqu'il  vit  que  le  par- 
ti dont  il  avait  lui-même  partagé 
l'exaltation,  et  qui  lui  devait  en 
quelque  sorte  sa  prépondérance, 
ne  se  prêtait  pas  à  toutes  ses  vues. 
Il  s'attaf  ha  alors  au  fils  de  lord 
Eardley,  avec  lequel  il  fit  sur  le 
continent  plusieurs  voyages,  et 
passa  en  Angleterre  où  il  s'établit. 
Là,  il  devint  pamphlétaire  minis- 
tériel, et  publia  successivement 
plusieurs  brochures  politiques  , 
dans  lesquelles,  cherchant  à  fai- 
re connaître  la  situation  de  la 
France,  il  commit  les  erreurs  les 
plus  graves  sur  la  force  et  les  res- 
sources de  celte  puissance.  Pen- 
dant un  laps  de  temps  assez  long, 
il  faisait  paraître  régulièrement 
une  fois  par  an  un  pamphlet , 
hérissé  de  calculs  et  de  chiiïies, 
dans  lequel  il  établissait  que  la 
France  était  complètement  rui- 
née, que  l'administration  y  était 
aux  abois,  et  ne  pourrait  pas  se 
soutenir  jusqu'à  l'année  suivan- 
te. Ces  écrits  largement  payés 
par  le  ministère  anglais,  valu- 
rent encore  à  leur  auteur  des 
lettres  de  naturalisation  en  An- 
ti;lelerre,  et  le  titre  de  chevalier. 
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Lorsque  Napoléon  eut  cessé  du 
régner,  M.  d'Ivernois  se  lança 
dans  la  carrière  de  la  diplomatie, 
et  parut  à  Londres  en  qualité  de 
ministre  de  la  république  de  Ge- 
nève. En  i8i5,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  où  il  publia  ses  Réflexions 
sur  la  guerre,  suivies  du  Tableau 
des  pertes  que  la  révolution  et  la 
guerre  ont  fait  éprouver  à  la 
France.  Dans  ces  ouvrages,  où  se 
manifeste  à  chaque  ligne  la  haine 
constante  de  l'auteur  contre  la 
France,  qui,  en  1781 ,  avait  mis  à 
son  anibition  un  obstacle  invin- 
cible ,  on  insiste  sur  la  nécessité 
de  la  refouler  dans  les  anciennes 
limites  qui  lui  étaient  assignées 
})ar  le  traité  de  Westphalie.  Se- 
lon le  système  du  chevalier  d'I- 
verrîois  ,  l'Angleterre  doit  être 
non-seulement  la  rivale  ,  mais 
rélernelle  ennemie  de  tout  gou- 
vernement français. 

IXINAKD  (Michel  d'),  archi- 
tecle  et  directeur  des  batimens 
de  rélecteur  de  Trêves,  naquit  à 
Mîmes  en  1723.  Le  prince  de 
Montauban  l'employa  d'abord  en 
France,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  se  faire  connaître  du  car- 
dinal de  Rohan,  qu'il  suivit  à 
Strasbourg.  Accueilli  chez  divers 
princes  d'Allemagne  à  qui  son 
protecteur  l'avait  recommandé, ftt 
admis  à  leur  table,  îl  fut  tellement 
ébloui  de  cette  haute  faveur,  et  y 
attachait  un  si  grand  prix, que  dans 
la  crainte  d'en  être  privé,  il  se  fai- 
sait passer  pour  gentilhomme.  H 
eut  même  la  faiblesse,  en  écri- 
vant à  un  de  ses  compatriotes 
pour  lui  recommander  un  sei- 
gneur allemand,  de  le  prier  de  ne 
pas  démentir  la  fable  de  sa  no- 
blesse. Il  ne  voulut  pas  non  plus 
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qu'on  sût  qu'il  était  marié;  il 
crai^nail  que  ce  ne  lût  un  molif 
pour  ne  plus  l'eiiipjoyer,  «  allbu- 
»du,  disait'il,  qu'on  n'aime  pas 
»  les  étrangers  qui  exportent  I  ar- 
^)gent  qu'ils  gagnent.  »  JNéau- 
raoins,  il  pourvoyait  à  tous  les  be- 
soins de  sa  femme  et  de  son  vieux 
père,  qu'il  uimail  et  respectait, 
quoiqu'il  rougît  extérieureuunt 
de  lui  devoir  le  jour.  Ixnard  u'a- 
vait  reçu  auciune  espèce  d'éduca- 
tion; les  lellres  d'où  ces  détails 
sont  tirés,  étaient  écrites  sans  or- 
thographe et  du  style  le  plus  in- 
correct. Néanmoins  ses  talens 
comme  architecte  lui  acquirent 
de  la  réputation.  L'ancien  hôtel 
du  commerce  de  Strasbourg,  con- 
nu sous  le  nom  d'hôtel  du  Miroir; 
Je  palais  électoral  de  Clements- 
bourg,  à  Trêves;  et  l'abbaye  dt* 
Sainte-lilaise,  dansia  Forêt-Noi- 
re, bâtie  sur  un  plan  de  Salins 
qu'il  modiOa,  sont  les  principaux 
éditices  dont  il  dirigta  la  construc- 
tion. Les  })ians  decesuioumiienset 
de  quelques  autres  forment  un  re- 
cueil de  i5  feuilles,  gravées  à  Pa- 
ris eu  1 782.  Cet  artiste  est  aiort  à 
Strasbourg,  le  21  août  1793. 

IZARN  (Joseph),  inspecteur- 
général  de  l'université  de  France, 
membre  de  la  société  royale  de 
Gœtlingue,  est  né  dans  la  ci-de- 
vant proviiicedu  Béarn;  il  a  pu- 
blié :  1"  Des  pierres  tombées  du 
ciel,  ou  lithologie  atmospUérique, 
avec  un  essai  de  théorie  sur  la  for- 
mation de  ces  pierres,  Taris,  i8o5, 
in  8°.  Après  avoir  combattu  l'o- 
pinion des  écrivains  qui  préten- 
dent que  ces  pierres  sont  lancées 
par  les  volcans  à  plusieurs  cen- 
liiines  de  lieues,  ou  qu'elles  tom- 
bent de  la  lune,  Tautcur  s\  fforco 
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de  prouver  que  ce  phénomène 
qui  n'était  pas  inconnu  des  an- 
ciens, est  le  résultat  d'un  mouve- 
ment d'attraction  d'après  lequel 
les  particules  de  matières  dispo- 
sées dans  l'air  se  réuniraient  en 
corps,et  entraînées  par  leur  propre 
poids,  tomberaient  sur  la  terre.  2" 
Explication  du  nouveau  langage 
des  chimistes  pour  tous  ceux  qui, 
sans  s'occuper  de  la  science,  vou- 
draient profiter  de  ses  découvertes. 
Pari»,  i8o5,  in-8";  ^"Manuel  du 
galvanisme ,  Paris,  1804,  in-8°;4' 
Leçons  élémentaires  de  physique 
et  de  chimie  ej  périmentales,  Paris, 
i8o5,  in-8°  ,  première  partie;  5"" 
Exposé  de  rétal  actuel  de  l'ins- 
truction publique  en  France,  Pa- 
ris, in-8",  181 5.  M.  Izarn  s'élève 
dans  cet  ouvrage  contre  l'ancien 
système  d'enseignement,  et  se 
prononce  en  faveur  du  nouveau. 
Son  zèle  ne  lui  a  point  conservé 
son  emploi.  Depuis  181 5,  3L  I- 
zarn  n'est  plus  inspecteur-général 
du  l'université. 

iZOS  (Jacques -François ) , 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
né  en  janvier  1775,  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut, 
au  mois  de  septembre  1 796,  nom- 
mé, par  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, dé[)uté  au  con- 
seil des  cinq-cents;  il  fut  deux 
fois  secrétaire  de  ce  conseil.  11  dé- 
fendit, en  1796,  la  loi  du  5  bru- 
maire, par  laquelle  les  parens 
d'émigrés  et  les  signataires  «le  pé- 
titions, considérées  alors  comme 
contre-révolutionnaires,  se  trou- 
vaient exclus  du  cor]>s  législatif. 
Il  adhéra  aux  mesures  prises  par 
les  conseils  dans  la  journée  du  1 8 
fructidor  an  5(4septembre  1797), 
bie«  qu'il  fût  absent  alors;  et  ces- 
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&a  ses  foncfions  législatives  le  20 
mai  1799.  M.  Izos  fui  nommé,  sous 
le  gouverneinenl  impéiinl,  sons- 
prelel  à  Prades,  dans  le  déj)arte- 
inent  des  Pyrénées-Orienlales,  et 
conserva  cette  place  jusqu'en 
1816,  mais  il  la  perdit  api  es  la 
seconde  restauration. 

ly.QUIKRDO-DE-lUBElVA-Y- 
LE-ZEAU^E  (don  Eugène),  con- 
seiller-d'élat  espa^niol,  né  à  Sar- 
ragosse  d'une  tamillt  peu  fortu- 
née, fut  tiré  de  l'obsturité  par  le 
comte  de  Euenîés,  qui  lui  fit  don- 
ner une  assez  bonne  éducation  et 
le  produi.^it  à  la  cour,  où  (iodoï, 
prince  de  la  Paix,  auquel  il  se  dé- 
voua entièrement  depuis,  devint 
son  protecteur.  Etant  parvenu  à 
gagner  aussi  la  confiance  du 
prince  des  Asturies,  il*fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  Charles 
IV,  au  conseil  suprême  de  la  guer- 
re. Envo3'é  à  Paris  en  i8o4»  il 
paraît  qu'il  y  favorisa  les  projets 
de  Napoléon  i^ur  l'Espagne,  car 
après  son  retour  à  Madrid,  il  fut 
chargé,  de  la  part  du  prince  de  la 
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Paix  seulement,  d'une  seconde 
mission  pour  la  France.  Il  avait 
des  instructions  en  vertu  des- 
quelles il  signa  le  traité,  qui 
donnait  h  Godoï ,  prince  de  la 
Paix,  la  souveraineté  des  Algar- 
ves,  et  à  la  reine  d'Elrurie,  une 
partie  du  Portugal  en  échange  de 
la  Toscane.  On  sait  que  ce  traité 
ne  fut  point  exécuté,  et  que  les 
intrigues  de  don  Godoï  ne  tour- 
nèrent point  à  son  profit.  Quant 
à  don  Izquierdo,  il  eut  soin,  pen- 
dant les  troubles  qui  désolèrent 
sa  patrie,  de  ne  pas  se  mettre  en 
évidence,  de^manière  qu'au  réta- 
blissement de  Ferdinand  VU,  jl 
put  remplir  sous  son  gouverne- 
ment des  fondions  importantes. 
11  fut  d'abord  envoyé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  à 
Hambourg,  et  depuis  1817  il 
remplit  les  mômes  fonctions  près 
du  gouvernement  d.inois,  à  Co- 
penhague. Don  Izquierdo  s'était 
fait  une  réputation  honorable  dan» 
l.j  carrière  des  sciences  avant  de 
se  livrer  aux  aflaires  publiques. 


JABINEAU  (HïFRi),  né  à  É- 
tampes,  étudia  le  droit;  il  fré- 
quenla  le  pnlais  après  avoir  été 
doctrinaire.  Professeur,  dans  sa 
jeunesse,  à  ViJry-le-Français,  et 
attaché  aux  jansénistes,  il  ne  piit 
se  résoudre  à  signer  le  formulai- 
re, et  ne  put  pendant  long-temps, 
par  celte  raison,  recevoir  les  or- 
dres sacrés.  Une  circonstance 
particulière  vint  le  soustraire  à  la 
formalité  quf    lui   répugnait.  M. 


de  Choiseul,évêqne  de  Châlons- 
snr-Marne,  faisait  une  quête  pour 
les  incendiés  de  son  diocèse,  et 
mettait  toute  espèce  de  moyens 
en  uj^agepour  leur  porter  secours. 
Un  ami  de  Jabincau,  M.  Poncet 
des  E^sarts,  offrit  à  l'évêqu» 
20,000  francs,  <«'il  voulait  confé- 
rer les  ordres  à  son  ami.  sans  exi- 
ger la  signature  du  formulaire. 
Le  préjat  passa  outre,  malgré  la 
singularité  de  la  condition,  et  Jt- 
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bineau  fui  sacré  prêtre.  Peu  a- 
ptès,  devenu  recteur  de  Vitry,  il 
Tint  à  Paris,  et  se  fit  une  réputa- 
tion par  des  serinons  dont  on 
■vantail  la  clarté  et  l'éloquence. 
Mais  les  archevêques  de  Juigné 
et  de  Leaumonl,  déjà  niécontens 
de  son  ordination,  l'attaquèrent 
sur  sa  doctrine,  et  l'interdirent. 
Alors  Jabineau  s'étant  fait  rece- 
voir avocat,  plaidait,  prêchait, 
donnait  des  consultations,  et  é- 
crivait  lour-à-tour  sur  la  théolo- 
gie et  la  jurisprudence.  Il  prit  u- 
îie  part  irès-active  à  toutes  les 
discussions  du  paiement,  em- 
Lrassa  avec  chaleur  le  parti  de 
l'opposition  contre  le  despotisme 
du  chancelier  JVJeaupou  ,  se  pro- 
nonça i'orlement  contre  Tarbi- 
traiie  ministériel,  est  obtint  les 
honneurs  de  la  Bastille.  Cette 
persécution  ne  fit  qu'ajoutera  son 
xèle,  et  il  devint  depuis  partisan 
de  la  révolution,  jusqu'à  l'épo- 
que où  il  crut  que  le»  intérêts  du 
t'iergé  se  trouvaient  compro- 
mis par  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. 11  écrivit  alors  contre  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  con- 
tre plusieurs  décrets  de  l'assem- 
blée constituante.  Jabineau  mou- 
rut en  juillet  i  798.  Outre  ses  mé- 
moires en  n>a!ière  de  droit,  il 
publia  :  i'  Lettre  d'un  magistrat 
tte  province  à  M***,  au  sujet  des 
protestans,  1787;  2°  Lettre  à  un 
ami  de  province  sur  ta  destruction 
des  ordres  retigieuœ,  1789;  ù" Let- 
tre à  M.  A'gier  sur  la  consulta- 
tion pour  l'abbé  Saurine,  1790;  4" 
Mémoire  sur  ta  compétence  de  ta 
puissance  temporelle  pour  Cérec- 
tion  et  la  suppression  des  sièges 
^piscopaux,  1790;  5°  Repique  a  a 
dcveloppêment    de.  Camus  sur   ta 
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constitution  civile  du  clergé,  1 790; 
6**  la  Légitimité  du  serment  civi- 
que, par  M.  Baillet,  convaincu» 
d'erreur,  1791;  7/  Nouvelles  ec- 
clésiastiques, ou  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  constitu- 
tion prétendue  civile  du  clergé;  8* 
Exposition  des  principes  de  la  foi 
catholique  sur  l'Église,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M, 
Jabineau,  in-S",  1792. 

JABLONOWSKl  (  Ladislas  ) , 
général  })olonais.  JNé  en  Pologne 
en  1769,  il  l'ut  amené  très  jeune 
en  France,  et  placé  à  l'école  Mili- 
taire, d'où  il  ne  sortit  que  pour 
entrer  dans  le  régiment  Royal- 
Allemand.  En  1789,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant;  mais  les  trou- 
Ijles  qui  bientôt  éclatèrent  dans 
sa  patrie  Fy  rappelèrent,  et  dans 
les  deux  campagnes  qu'il  lit  pour 
en  soutenir  l'indépendance,  il 
parvint  avec  rapidité  aux  premiers 
emplois  de  l'armée.  Les  événe- 
mens  l'ayant  rappelé  en  France, 
il  y  reprit  du  service  en  1798,  fut 
envoyé  àl'armée  d'Italie,  et  nom- 
mé en  1799,  adjudant-général.  Il 
continua  de  servir  en  cette  quali- 
té jusqu'à  la  conclusion  de  la  pai.T 
d'Amiens,  et  fil  ensuite  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Il  mourut  dans  cette  colonie,  ainsi 
que  la  plupart  des  braves  de  la  lé- 
gion Polonaise,  dont  il  faisait  par- 
tic. 

JAliLONOWSKI  (Sergey), 
prince  polonais  et  parent  de  La- 
dislas, eut  une  grande  part  aux 
événemens  qui  troublèrent  la  Po- 
logiic  pendant  les  années  1790  ♦ 
1791  et  1792.  Chargé  ensuite  p^ir 
son  roi,  d'une  mission  importante 
près  la  cour  de  Berlin,  il  la  rem- 
plit avec  dignité;  mais  son  zèle  nt 
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fut  pointcouronné  d'un  plein  suc- 
cès. Assez  heureux  pour  échap- 
per aux  proscriptions  auxquelles 
les  malheureux  Polonais  se  trou- 
vèrent en  proie,  il  profita  de  l'en- 
trée des  Français  en  [*olop:ne  pour 
se  joinrlre  à  eux.  Par  l'organisa- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie, 
après  la  paix  de  Tilsitt_,  il  devint 
memhre  du  nouveau  sénat,  et 
chevalier  des  ordres  de  Pologne. 
Lorsqu'au  commencement  de 
1812,  l'expédition  de  Russie  se 
préparait,  il  fut  chargé,  par  la 
diète  de  Varsovie,  de  porter  au 
roi  de  Saxe  le  vœu  de  la  nation 
polonaise  en  faveur  de  l'étahlis- 
sement  d'une  confédération  gé- 
nérale contre  les  Russes.  Choisi, 
en  1818,  pour  aller  en  Suisse 
réclamer  le  corps  du  célèbre  Kos- 
ciusko,  mort  dans  ce  pays  depuis 
peu  de  temps,  il  s'acquitta  de  cet- 
te honorable  mission,  et  condui- 
sit à  Cracovie,  vers  la  fin  d'avril 
de  la  même  année,  les  restes  de 
ce  brave  général. 

JAC  (Joseph),  propriétaire, 
fui  élu  député  du  tiers-état  aux 
états  générauxj'par  la  sénéchaus- 
sée de  Montpellier.  Appelé  parle 
département  du  Gard  àla  conven- 
tion nationale,  il  y  vota  la  mort 
de  Louis  XVL  Membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anciens,  il 
en  sortit  en  179S,  et  y  rentra  par 
suite  d'une  seconde  éleclion,  au 
mois  de  mars  1799.  Jac  se  mon- 
tra opposé  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  et  ne  fut  point  employé 
pendant  le  gouvernement  impé- 
rial. Retiré  dans  son  département, 
où  il  se  livre  à  l'agriculture,  il 
n'a  plus  reparu  sur  la  scène  poli- 
tique. 

JACKSON  (N.),  général  amé- 
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rîcain,  fut  chargé,  en  1814,  de 
défendre  la  Nouvelle  -  Orléans 
contre  les  Anglais.  Le  courage 
et  les  taiens,  dont  il  fit  preuve 
en  cette  circonstance ,  fixèrent 
sur  lui  l'allention  publique,  et  il 
reçut  de  son  gouvernement,  en 
1818,  le  commandement  des 
troupes  qui  devai<  ut  réduire  les 
Séminoles,  peuplade  belliqueuse 
qui  fatigtiait  journellement  de 
ses  attaques  inopinées  les  colons 
américains.  Le  général  Jack.^on 
eut  la  direction  de  cette  guerre 
et  la  fit  avec  beaucoup  d'habileté. 
Suivant  leur  coutume,  et  lors- 
que leurs  attaques  étaient  infruc- 
tueuses, les  Indiens  se  retiraient 
sur  le  territoire  espagnol,  où  ils 
trouvaient  uu  asile  assuré.  Le 
général  Jackson  voulant  leur  en- 
lever cette  ressource  puissante,  et 
les  mettre  hors  d'état  de  recom- 
mencer de  long-temps  leurs  es- 
carmouches ,  les  suivit  jusqu'à 
Saint-Mark  et  à  Pensacola,  places 
espagnoles  mal  approvisionnées 
et  mal  défendues,  et  dont  il  s'em- 
para presque  aussitôt.  Dans  le 
nombredes  prisonniers  se  trouvait 
une  espèce  de  prophète  indien, 
nommé  Francis,  et  deux  Anglais, 
Arbuthnot  et  Ambristie.  Mis  en 
jugement  par  ordre  du  général 
Jackson,  ces  trois  individus  fu- 
rent déclarés  coupables  d'avoir 
excité  les  Indiens  à  entreprendre 
les  hostilités;  de  leur  avoir  fourni 
des  munitions  et  des  armes,  et 
d'avoir  dirigé  en  secret  leurs  opé- 
rations. Ils  furent  exécutés  sur- 
le-champ.  Les  Anglais  ne  pou- 
vaient manquer  d'accuser  la  sé- 
vérité du  général  ennemi,  et  de 
vanter  l'innocence  des  deux  An- 
glais, quoiqu'ils  eussent  été  pri* 
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parmi  les  tronpes  en  {i;uerrc  av«*c 
le  goiivcniemenl  de  la  républi- 
que. iMnisce  qui  étonna  çféiiérale- 
nient,  ce  fui  de  voir  dej»  journaux 
de   New-York  et  de  Philadelphie 
prétendre  que  le  général  Jackson 
avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  en 
mettant  à   exécution  un  arrêt  de 
mort,  sans  en  avoir  référé  à   son 
gouvernement;  sans  doute,  d'a- 
près ce  principe  généralement  re- 
çu parmi  les  citoyens  des  États- 
Unis,  qu'un  véritable  gouverne- 
ment républicain  tient  plus  aux 
lois  qui  assurent    son   indépen- 
dance, qu'aux  plus  hriîlans  suc- 
cès, quand  ils  peuvent  prés-enter 
de  dangereux  exemples  contre  sa 
liberté.  De  son  côté ,  le   gouver- 
nement espagnol  chargea  son  en- 
voyé  près  du    gouvernement   a- 
méricain,  de  se  plaindre  de  l'oc- 
cupation hostile    de  deux  de  ses 
places,  sans   aucune   déclaration 
préalable   de  guerre.  Le  général 
ackson  a  été  le  premier  à  dési- 
rerque  sa  conduite  ITil  souinire  à 
un  examen  approrondi;clil  a  vuj 
sans  étonniMnent  et  sans  inquié- 
tude, les   mêmes  feuilles  qui  l'a- 
vaient accusé  dans  sa  patrie,  dis- 
cuter avec  une  sévéi  ilé  toute  ré  < 
publicaine,  ce  qu'elles  appellent 
un  commencement  de  despotis- 
me militaire  qui   est  digne,  selon 
elles,  de  tonte  la  rigueur  deslois, 
sauvegardes  de  la  liberté.    D'au- 
tres feuilles  également    patrioti- 
ques ont  défendu  le  général  Jack- 
son. Elles  l'ont  loué  d'avoir  tout 
sacrifié    au   désir  d'anéantir   des 
ennemis  qui,  dirigés  et  protégés 
par  l'étranger,  fatiguaient  impu- 
nément les  coloîïs  anïéricains  de 
leurs    excursions    imprévues    et 
journalières.  Le  général  JacksuQ 


JAC 

reçut  de  ses  amis  Ie3  félicitation» 
les  plus  sincères  de  l'hejjreux  ré-  1 
sultat  de  sa  campagne  contre  les  '  « 
Séminoles,  eliLs  voulurent  célé- 
brer son  succès  par  une  fête  qu'ils 
le  pressèrent  d'accepter;  le  géné- 
ral refusa  ce  dernier  hommage, 
déclarant"  que  ce  serait  manquer 
»de  res[)ect  aux  lois,  qui  n'a- 
»  vaient  point  encore  décidé  de 
«son  sort.  oLa  conduite  du  géné- 
ral Jackson  fut  approuvée  de  son 
gouvernement.  Ce  général,  ou- 
tre des  talens  militaires  distin- 
gués et  une  valeur  pvu  commu- 
ne, est  doué  de  beaucoup  d'éner- 
gie et  d'un  sang  froid  remarqua- 
ble. Les  journaux  américains  ont 
rapporté,  qu'à  l'époque  où  il  é- 
tait  revêtu  des  fonctions  de  shé- 
ritr,  on  vint  lui  dénoncernn  hom- 
me qui  s'était  rendu  coupable  de 
meurtre,  et  qui,  armé  dun  fu,^il, 
intimidait  les  lo  bourgeois  qui 
devaient  s'emparer  de  lui.  Jack- 
son augmenta  le  nombre  des  per- 
sonnes chargées  de  l'arrestation 
du  meurtrier;  jnais  ce  fut  inuti- 
lement. eile^  n\)sèrenl  ren^plir 
leur  mission.  «  Désignez  moi  vous- 
ômême,  »  dit-il  A  un  de  ses  collè- 
gues; et  après  cette  lorm  dite  lé- 
gale, il  se  rendit  dans  le  lieu  où 
était  le  prévenu  que  nul  n'osait 
arrêter.  Jackson  s'avance  froide- 
ment vers  le  memlri»*r,  écarte 
l'arme  (piil  tenait  dirigée  sur  sa 
poitrine,  le  désarme  et  le  livre 
aux  spectateurs  étonnés  de  son 
sang-froi<l  et  de  sa  fermeté. 

JACKSON  (  François- James), 
diplomate  anglais,  naquit  le  25 
janvier  »77  i»  À  (iusfi.-ld  «n  Kssex; 
il  était  fils  aîné  de  Thomas  Jack- 
son, docteur  en  théologie,  l'un 
des  chapelains  du  roi.  Il  fil  ses 
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premières  éludes  dans  sa  patrie, 
et  termina  son  éducation  en  Al- 
lemagne, à  l'université  d'Erlang, 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur- 
ès-loi«.  En  17IS6,  il  eut  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  des  affuires 
étrangères,  et  l'année  suivante 
il  exerça  la  place  de  chargé  d'af- 
faires près  la  république  de  Hol- 
lande, pendant  l'absence  de  l'am- 
i)assaileur  ,  lord  Malmesbury. 
Nommé  ensuite  secrétaire  de  lé- 
galion  {\  Berlin  ,  il  accompagna 
en  Silésie  le  roi  de  Prusse,  qui, 
sur  le  point  de  rompre  avec  l'Au- 
triche, allait  passer  la  revue  de 
son  armée.  L'envoyé  anglais  à 
Berlin  se  trouvant  alors  grave- 
ment indisposé,  M.  Jackson  le 
remplaça  non-seulement  aux  con- 
férences de  Reicheiibach  ,  mais 
encore  dans  ses  négociations  par- 
ticulières avec  la  cour  de  Prusse, 
qui  avaient  pour  but  d'établir  les 
bases  de  la  triple  alliance  que 
venaient  de  former  la  Grande 
Bretagne,  la  Hollande  et  la  Prus- 
se. En  1799,,  M.  Jackson  se  ren- 
dit à  Madrid,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire;  mais  dès 
qu'il  sut  que  l'Espagne  allait  fai- 
re la  paix  avec  la  France,  jugeant 
dès-lors  que  l'alliance  avec  l'An- 
gleterre serait  rompue,  il  en  ins- 
truisit sa  cour  et  retoiirna  î\  Lon- 
dres. Il  fut  ensuite  successive- 
ment chargé  d'une  mission  au- 
près de  l'empereur  d'Autriche, 
de  l'ambassade  de  Turquie,  et 
des  négociations  entamées  avec 
la  république  française.  Il  ne  vint 
point  en  France,  le  directoin*  lui 
ayant  refusé  des  passe-ports;  il  se 
démit  de  l'ambassade  de  Tur- 
quie ,  n'ayant  pas  reçtj  de  la 
compagnie  do  Levant,  les  som- 
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mes  nécessaires  pour  y  paraître 
avec  éclat  :  il  fut  donc  obligé  de 
rester  à  Londres,  jusqu'en  1801, 
où  les  préliminaires  de  la  paix 
ayant  été  signés  avec  la  France, 
il  fut  envoyé  à  Paris,  comme  ini- 
nislrc  plénipotentiaire,  pendant 
les  conférences  du  congrès  d'A- 
miens. De  là,  il  partit  pour  Ber- 
iin  en  qualité  d'eiivoyé  extraor- 
dinaire; il  y  mil  en  oeuvre  tous  le» 
ressorts  de  la  plus  adroite  politique 
pour  engager  la  Prusse  à  rompre 
avec  la  France.  En  i8o5,  époque 
où  l'on  soccupait  de  former  ime 
coalition  contre  Napoléon,  il  eut 
rhonneurd'en  conférer  avec  l'em- 
pefeur  de  Russie;  mais  il  quitta 
Berlin  dès  qu'il  vit  le  Hanovre  en- 
vahi par  la  Prus?e,  et  qu'il  connut 
l'iulcntion,  manifestée  }>ar  cette 
p^iis'^ance,  d'exclure  de  tous  se* 
ports  le  pavillon  britannique.  En 
1807,  il  fut  de  fio?iveau  envoj^c 
dans  le  Nord^  et  chargé  de  som- 
mer le  roi  de  Danemark,  qui  a- 
vail  montré  des  dispositions  fa- 
vorables à  la  France,  de  confier 
sa  flotte  aux  Anglais,  pour  cm- 
pê(;her  qu'elle  ne  devînt  la  proie 
de  Napoléon.  C'est  à  la  suite  de 
ctlle  mission,  que  l'Europe  éton-^ 
née  vit  unedes  violalionsdu  droit 
des  gens  les  plus  audacieuses 
qu'ait  présentées  l'époque  actuel- 
le :  le  bombardement  de  Copen- 
hague et  la  de^lruction  des  vais- 
seaux danois.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre par  l'Angleterre,  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  pnur  régler  b  s 
différens  survenus  au  sujet  des 
neutres,  et  de  la  frégate  la  Ché- 
sapcakj  attaquée  sans  déclaration, 
de  guerre  par  un  navire  britanni- 
que;: mais  le  choix  de  sa  person- 
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ne  pour  une  pareille  mission  ins- 
pira peu  de  confiance.  Les  jour- 
naux américains  désignaient  M. 
JîHîkson  sous  le  lilre  d'auteur 
du  prologue  de  la  tragédie  de  Co- 
fu?nhaguc.  Il  eut  ensuite  avec  le 
secrétairc-d'élal  nne  vive  aller- 
cation,  d'après  laquelle  il  se  crut 
f/hligéde  rompre  'esnéjçocialions; 
il  en  écrivit  à  son  gouvernement, 
qui  l'autorisa  à  retourner  à  Lon- 
dres. M.  J.ickson  est  toujours  at- 
taché au  département  des  affai- 
res étrangères. 

JACKSON  (sir  Thomas),  se- 
crétaire de  la  légation  britannique 
à  Madrid,  fut  nommé  secrétaire 
du  chancelier  de  l'échiquier,  en 
1796,  et  ministre  près  la  Porte- 
Ottomane  en  1797.  Après  la  paix 
d'Amiens,  il  vint  à  Paris  en  quali- 
té de  ministre  britannique,  et  né- 
gocia un  traité  de  commerce  avec 
le  gouvernement  consulaire  de 
France. 

JACKSON  (Giîillaume),  com- 
positeur de  musique  et  littérateur 
anglais,  naquit  à  Lxeler,  en  1750. 
Il  devint,  en  1777,  organiste  de 
la  cathédrale  d'Exeter,  où  il  avait 
été  d'abord  admis  camme  enfant 
de  chœur,  et  où  il  avait  reçu  une 
très -bonne  éducation.  Jackson 
passa  pour  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  musique  de  son 
temps;  il  est  auteur  d'un  assez 
grand  nombre  de  productions 
musicales  estimées.  En  1769,  il 
donna  Songs,  op.  7,  et  en  1770, 
op.  9,  sous  le  titre  de  Canzonet- 
to's  for  tlircc  voices.  Il  a  encore 
publié  :  1"  Sonates  pour  le  clave- 
cin, avec  ou  sans  violons;  2" 
Chansons;  S"*  Elégie  à  trois  voix; 
4°  Molùt  et  Ode;  5"  Hymnes  à 
trois  voix,  clc.  Comme  écrivain. 
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ou  lui  doit  \'  Lettres  sur  différenê 
sujets;  2°  de  l'Etat  actuel  de  la 
musique,  etc.;  3"  Essais  insérés 
dans  la  collection  publiée  par  la 
société  d'Exeter.  Jackson  mourut 
dans  la  ville  où  il  était  né,  vers 
i8o5.  L'un  de  ses  fils  accom- 
par^na  ,  en  qualité  de  secrétaire, 
lord  Macarlhuej  dans  son  am- 
bassade à  la  Chine. 

JACKSON  (William),  évéqu« 
d'Oxford,  pair  d'Angleterre  ,  na- 
quit, en  1760,  à  Stamford,  où 
son  père  exerçait  l'état  de  méde- 
cin. Destiné  ainsi  que  son  frère 
à  l'étal  ecclésiastique  ,  il  fit  une 
étude  [)articulière  de  la  théologie, 
et  lÉ^ouva  un  puissant  protecteur 
dans  l'archevêque  iMarkham,  qui 
le  fit  son  chapelain.  Dès  lors  rien 
ne  l'arrêta  dans  sa  carrière,  et  il 
s'éleva  rapidement  aux  dignités 
de  son  église.  \Li\  17H5,  il  «)btint 
la  chaire  de  professeur  rojal  de 
grec,  et  vers  la  même  époque,  il 
eut  la  charge  honorable  de  pré- 
dicateur de  la  société  de  Lincoln's- 
inn.  Attaché,  en  1^99,  en  qualité 
de  chanoine,  à  l'église  de  Christ, 
il  fut  bientôt  après  élevé  au  siège 
épiscopai  d'Oxford,  dont  son  frè- 
re, qui  avait  été  précepteur  du 
prince-régent,  venait  d'être  pour- 
vu, et  qu  il  avait  refusé.  Sa  con- 
sécration eut  lieu  à  la  fin  de  181 1. 
II  ne  jouit  que  quatre  ans  de  cette 
dignité,  et  mourut  le  2  déce»>jbre 
j8i5.  Il  avait  honoré  sou  état  par 
son  caractère,  ses  écrits  et  ses 
iiiœurs. 

JACKSON  (Robert),  médecin 
d'Edimbourg  et  direct«'ur  des  hô- 
pitaux de  l'île  de  Wight,  a  servi 
connue  chirurgien  d'un  régiment 
anglais  dans  la  guerre  d'Améri- 
que en   1778,  et  contre  la  Erance 
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en  1793,  dans  le  5°"  régiment 
d'infiinlerie;  il  a  encore  été  atta- 
ché aux  armées  en  Belgique  et  à 
Saint-Domingue.  Le  docteur  Jack' 
son  doit  à  une  étude  constante  et 
à  «me  longue  pratique,  une  répu- 
tation justement  méritée;  comme 
écrivain,  il  ne  jouit  pas  de  moins 
d'estime.  On  a  de  lui  :  i"  Sur  les 
fièvres  de  la  Jamaïque,  avec  des 
observations  sur  les  fièvres  inter- 
mittentes de  l'Amérique,  ex  unAp- 
peudix  contenant  des  indications 
sur  les  moyens  de  conserver  la 
santé  des  soldats  dans  les  climats 
chauds,  179:"),  in -8";  2°  Essai  sur 
l' histoire  et  la  guérisonde  la  fièvre 
endémique  et  contagieuse,  et  plus 
particulièrement  de  lafièvrecon- 
tagieuse  des  prisons, des  vaisseaux 
et  des  hôpitaux,  avec  des  explica- 
tions sur  la  discipline  et  l'écono- 
mie militaires,  et  un  plan  d'arran- 
gemens  médicaux  pour  les  armées 
(1798,  in-8'');  3°  Remarques  sur 
la  constitution  du  dcpartement 
de  santé  de  i' armée  anglaise,  i8o3, 
in-S";  4*  Vtie  systématique  de  la 
discipline,  delà  formation  et  de  l'é- 
conomie des  armées,  i8o4?  in-4°j 
5°  Lettre  à  l'éditeur  de  l*Edinburg- 
Ueview,  1804?  i»-8**;  iS'' Système 
d'arrangement  et  de  discipline, 
pour  le  département  de  santé  des 
armées,  1 8o5,  in -8";  7°  Exposition 
de  la  pratique  de  verser  de  l'eau 
froide  sur  le  corps  pour  la  guérison 
de  la  fièvre,  1808,  in-8°.  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  rend  compte 
du  système  qui  le  porta,  étant  ù 
la  Jamaïque  en  1774?  û  adminis- 
trer, ce  qu'il  fit  avec  succès,  les 
douches  froides  pour  la  guérison 
de  la  fièvre.  Ce  lut  postérieure- 
ment à  cet  essai,  que  le  docteur 
Currie  adopta  les  mômes  moyen? 
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dans  les  mêmes  cas.  Le  docteur 
Jackson  a  encore  publié  dift'érens 
mémoires  et  lettres  sur  la  pratique 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine, 

JACKSON  (John),  voyageur 
anglais,  a  publié  deux  ouvrages 
qui  jouissent  de  quelque  estime. 
Ce  sont  :  un  Voyage  par  terre  de 
l'Inde  en  Angleterre,  l'ait  en  1797 
à  travers  des  contrées  peu  fré- 
quentées et  dont  plusieurs  sont  in- 
connues des  Européens,  1799^  in- 
8°;  et  des  Réflexions  sur  le  commère 
ce  de  la  Méditerranée,  i8o4i  in-8". 

JACKSON(James;,  autre  voya- 
geur anglais,  s'est  rendu  dans 
l'Afrique  occidentale,  où  il  a  fait 
un  long  séjour.  De  retour  dans  sa 
patrie,  M.  Jackson  a  donné,  en 
1809,  in-4''>  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux, fruit  de  ses  observations, 
sous  le  titre  de  V  oy  âges  dans  l' em  pi' 
rede  Maroc,  dans  la  Barbarie  méri- 
dionale et  à  travers  les  monts  Atlas, 

JACKSON,  Irlandais,  ministre 
de  la  religion  anglicane,  fut  accu- 
sé d'avoir  entretenu  une  corres- 
pondance secrète  avec  l'ennemi, 
et  d'avoir  porté  à  la  connaissance 
des  Français,  des  étals  de  situa- 
tion des  forces  de  l'Angleterre. 
Arrêté  i\  Dublin,  en  i  794,  il  s'em- 
poisonna ,  et  expira  devant  le  tri- 
bunal qui  allait  le  juger. 

JACOB  (J.),  né  en  Franche- 
Comté,  parvint  jusqu'à  l*âge  de 
i'20  ans.  Vendu  100  écus  par  sa 
petite-fille  à  un  charlatan,  il  fut 
traîné  indignement  de  ville  en 
ville,  et  montré  au  peuple  moyen- 
nant une  rétribution.  Lorsqu'il 
fut  présenté  à  l'assemblée  cons- 
tituante, tous  les  membres  se 
levèrent,  pénétrés  de  respect  pour 
ce  doyen  de  la  nation  française». 
Mais  bientôt  H  succomba  aux  fa-»^ 
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ligues  de  ses  déplacemens  conti- 
nuels, et  mourut  en  «790. 

JACOB  (M.  H.  N.),  soldat  à 
Tépoque  de  la  révolution,  s'éleva 
par  sou  seul  courage  au  grade  de 
général.  Il  servit  dans  l'armée  du 
Nord,  dans  celle  du  Rhin  et  dans 
la  Vendée.  Ayant  pris  part  à  la 
conspiration  qui  éclata  au  camp 
de  Grenelle  dans  la  nuit  du  'lô  au 
24  messidor  an  4»  il  fut  condamné 
à  mort  par  une  commission  mili- 
taire, et  exécuté  le  lendemain. 

JACOBI  (Jean-Geobge),  l'un 
des  plus  agréables  poêles  de  l'Al- 
lemagne, naquit  à  Dusseldorf  en 
1740.  La  théologie,  qu'il  étudia 
d'abord  àGœttingue, puis  à  Helms- 
loedt,  préparait  mal  le  génie  Facile 
qui  devait  être  un  jour  l'heureux 
émule  de  Chapelle,  de  Chaulieuet 
de  Gresset;  mais  elle  assurait  les 
moyens  d'existence  d'un  homme 
estimable,  en  le  mettant  -^  même 
de  devenir  professeur  de  philoso- 
phie et  d'éloquence  à  l'université 
de  Halle,  et  ensuite  d'obtenir,  pi»r 
les  soins  de  son  ami  Glein,  poète 
«listingiié,  une  prébende  au  cha- 
pitre de  Saint-Bonifaceà  Halbers- 
tadt.  En  1784,  l'empereur  Joseph 
II,  juste  appréciateur  de  son  mé- 
rite et  de  ses  vertus,  lui  donna  la 
chaire  de  belles-lettres  de  Fri- 
hourg  en  Brisgau,  qu'il  occupa 
jusqu'i\  sa  mort, arrivée  le 4  janvier 
1814.  Jacobi  dut  k  la  lecture  des 
poètes  français  et  particulièrement 
à  une  étude  suivie  des  trois  au- 
teurs que  nous  avons  cités,  l'heu- 
reuse idée  de  se  consacrer  à  la 
liltéralure  légère,  où  il  s'est  ac- 
<iuis  une  réputuion  (\\\ç^  le  temps 
ne  peut  que  confirmer.  Son  ima- 
gination est  riante,  ses  idées  ingé- 
nieuses et  SCS  rcrS  harmonieux 
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et  faciles.  Une  certaine  négligence, 
une  sensibilité  trop  exaltée  se  font 
peut-être  trop  sentirdans  ses  pre- 
miers ouvrages;  cependant  ces  lé- 
gers défauts  n'empêchent  point 
de  rendre  justice  aux  beautés  qui 
étincellentdans  toutes  ses  produc- 
tions. Jacobi  a  écrit  en  prose  sur 
des  sujets  légers;  il  n'est  pas 
moinsabondantet gracieux.  Com- 
me journaliste,  il  mérite  aussi  des 
éloges.  Jamais  il  ne  s'abandonna 
à  d'odieuses  personnalités;  jamais 
il  ne  dénigra  le  talent  et  nechercha 
à  faire  de  sa  feuille  un  objet  de 
scandale.  Il  a  rédigé  Vlris,  qui  a 
concouru  à  répandre  en  Allema- 
gne, surtout  parmi  les  femme.?, 
le  goût  de  la  belle  littérature.  Il  a 
enrichi  de  ses  productions  la  Bi- 
bliothèque allemande  des  beaux-arts 
du  professeur  Rlotz,  qui  l'avait 
fait  nommer,  au  commencement 
de  sa  carrière  littéraire,  professeur 
de  l'université  de  Halle;  le  Mer- 
cure allemand,  deWielaud;leiVoM- 
veau  Musée  allemand,  V Anthologie 
des  Allemands,  par  Schmidt,  l'ydf  n- 
thologielyiique,àidM-An\\\>i>Oï\.eXc. 
Jacobi  a  publié  pour  la  première 
fois  ses  œuvres  en  3  vol.  in-8", 
Halberstadl,  1770  et  1775.  On  y 
trouve  des  Épilres  en  vers  et  en 
prose,  des  Fables,  des  Chansons, 
des  Romances,  des  Opéras,  des 
Comédies,  des  Dissertations  et 
même  des  Sermons.  II  donna,  en 
1773  et  1775.  une  2°"  édition 
de  ce  recueil.  Quelques  années  a- 
vant  sa  mort,  il  en  parut  tme  S"* 
à  Ztirich,  en  5  volumes;  enfin  une 
4°"peu  de  temps  après.  Son  Voya- 
ge d* hiver  et  son  Voyage  d'été, 
composés  en  vers  et  en  prose,  dans 
le  genre  de  celui  de  Chapelle  et 
Bachaumont,  ou  de  Sterne,  a  été 
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traduit  en  français,  sous  ce  titre 
le  F&yaged' liiver,  trailiiction  libre 
de  l'aliem.md,  par  Harmandry, 
1784.  in- 12,  Hambourg,  elr/irn- 
priiué  en  «792,  in- 12.  On  retrou- 
ve dans  l'original  toutes  les  qua- 
lités et  les  légers  défauts  des  au- 
tres productions  de  Jacobi.  Ce 
poète  a  coopéré  au  poëme  de 
Glein  connu  sous  ce  titre  :  le  meil- 
leur des  Mondes, 

JACOBI-RLtEST  (le  baron 
de)  ,  anibijssadeur  prussien  ,  mi- 
«istre  d'étal,  etc.  Dévoué  plus  en- 
core par  goût  qwii  par  choix  à  la 
diplomatie,  il  débuta,  en  1791,  à 
la  cour  de  Vienne,  eu  qualité 
d'envoyé  de  celle  de  Prusse.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  en 
J799,  au  congrès  de  llastadt,  où 
des  hussards  autrichiens  le  volè- 
rent et  l'insultèrent  brutalement, 
parce  qu'en  homme  généreux 
il  tenta  de  soustraire  à  leur  rage, 
les  ministres  français  qui  y  fu- 
rent indignement  assassinés  con- 
tre le  droit  des  gens,  de  l'hon- 
neur et  de  l'humanité.  M.  de  Ja- 
cobi  publia,  à  celte  époque  ,  une 
relation  de  cet  exécrable  attentat, 
rédigea  et  signa  le  procès-verbal 
qui  en  fut  dressé  par  le  corps  di- 
plomatique à  llasîadt.  Il  y  décla- 
rait formellement  le  colonel  au- 
trichien Barbacksy,  responsable 
de  l'assassinat  des  plénipoten- 
tiaires français,  et  àci'  suites  qui 
en  pourraient  résulter.  Il  assista 
aux  cérémonies  funèbres  etau 
convoi  drs  ministres  lîonnier  et 
ftoberjot.  M.  de  Jacobi  fut  en- 
suite envoyé  en  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  en  Angle- 
terre, où  il  eut  besoin  de  tous  ses 
talens  diplomatiques  pour  arrê- 
ter, en  i8o5,  la  rupture  survenue 
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entre  les  cours  de  Londres  et  de 
Berlin  j  à  raison  de  l'occupation 
du  Hanovre  par  les  troupes  prus- 
siennes. [Malgré  ce  succès,  il  quit- 
ta l'Angleterre  ;  mais  les  hostili- 
tés entre  sa  cour  et  la  France 
rendirent  sa  présence  nécessaire 
à  Londres ,  où  il  resta  jusqu'en 
1817.  Lorsqu'il  retournait  à  Ber- 
lin, il  mourut  à  Dresde,  vers  la 
fin  de  la  mêine  année, 

JACOBS  (Pierre- François), 
jeune  artiste  de  Bruxelles,  que  la 
peinture  perdit  dans  la  maturité 
d'un  beau  talent,  remporta  pres- 
que toujojirs  le  prix  des  acadé- 
mies où  il  concourut.  Après  plu- 
sieurs années  de  travaux  conti- 
nuels, il  alla  étudier  à  Rt)me.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville, 
l'académie  royale  de  JMilan  pro- 
posa pour  sujet  de  concours  : 
Théodate  présentant  à  César  la 
tête  de  Pompée.  La  grandeur  du 
sujet  frappa  son  imagination ,  il 
l'embrassa  avec  enthousiasme ,  et 
s'y  livra  avec  une  rare  constance. 
Mais  sa  santé  déjà  très-délicate 
fut  sensiblement  altérée  de  son 
extrême  assiduité,  et  comme  si 
la  fortune  liii  eût  envié  son  der- 
nier triomphe,  il  mourut  en  1808, 
au  moment  où  l'académie  de  Mi- 
lan le  proclamait  vainqueur.  A 
la  prière  de  M.  de'îVIérode-Wes- 
tcrloo,  maire  de  Bruxelles  ,  le 
président  de  l'académie  renvoya 
au  père  du  jeune  artiste  le  ta- 
bleau qui  avait  mérité  le  prix,  et 
dont  la  possesion  apparten  il  de 
droit  à  la  société.  Le  prince  Eu- 
gène,  vice-roi  d'Italie,  toujours 
empressé  de  récompenser  le  mé- 
rite, y  joignit  une  médaille  d'or 
qui  fut  remise  au  père  à  la  suit» 
du  service  funèbre,  et  M.  Bos- 
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schaert ,  conservateur  du  musée 
de  Bruxelles  ,  prononça  sur  la 
tombe  de  son  jeune  ami  un  dis- 
cours touchant  dans  lequel  il  re- 
grettait de  le  voir  enlevé  sitôt  à 
ses  amis,  à  la  gloire  et  aux  beaux- 
iàrts. 

JACOBS  {h  C),  médecin  cé- 
lèbre de  Malines,  prit  ses  licences 
en  1780.  A  peine  fixé  à  Bruxel- 
les, il  contribua  à  arrêter  les  ra- 
vages d'une  dyssenlerie  qui  déso- 
lait cette  ville.  Deux  ans  après, 
la  même  maladie  s'étant  mani- 
festée de  nouveau,  elle  disparut 
encore  par  ses  soins.  L'autorité 
locale  l'invita  alors  à  publier  la 
méthode  qui  lui  avait  valu  de  si 
brillans  succès,  et  il  composa  sur 
son  invitation,  le  Tractatus  poll^ 
tico-medicusde  dyssenteriâ,  quipa- 
rut  en  1784.  Feller,  et  tous  les 
journaux  du  temps,  eu  firent  les 
plus  grands  éloges,  sous  le  rap- 
port du  style ,  comme  sous  le 
rapport  de  la  justesse  des  prin- 
cipes. Une  autre  maladie  ayant 
paru  avec  des  symptômes  ef- 
ÎVîiyans,  il  réussit  encore  à  dis- 
siper les  alarmes  et  à  détruire  le 
germe  de  la  maladie.  En  1801,  il 
publia  une  traduction  française 
de  son  traité;  une  commission 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris ,  chargée  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage,  le  désigna  «  com- 
«me  étant  du  petit  nombre  de 
wceux  qui  peuvent  ajouter  des 
»  vérités  nouvelles  à  la  masse  des 
«connaissances  acquises  en  mé- 
«decine.  »  Nommé  membre  des 
sociétés  médicales  de  Montpel- 
lier, de  Toulouse,  et  président 
de  celle  de  Bruxelles ,  il  se  vit 
encore  recherché  par  l'athénée 
du  Gers  et  lu  société  médicale 
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de  Tours,  qui  s'empressèrent  de 
l'admettre  au  nombre  de  leurs 
membres.  En  1806,  il  futcouron- 
né  concurremment  avec  M.  Fau- 
chers ,  par  la  société  de  méde- 
cine de  Montpellier,  qui  donna 
pour  sujet,  une  question  sur  les 
Fièvres  pernicieuses ,  rémittentes 
et  catliarr aies  graves.  L'année  sui- 
vante ,  il  contribua  à  détruire  u- 
ne  épidémie  qui  régnait  dans  les 
environs  de  Bruxelles  ,  et  pu- 
blia une  hroc\\ViYQ  ^  De  morbis  epi- 
demicis.  Dans  le  même  temps  ,  la 
société  des  médecins  et  natura- 
listes de  Souabe  lui  accorda  u- 
ne  mention  honorable,  pour  un 
mémoire  sur  la  meilleure  indi- 
cation de  la  Saignée  dans  le  trai- 
tement des  maladies.  11  publia  , 
en  1818,  un  autre  mémoire  sur 
l'Inutilité  et  le  danger  des  remèdes 
internes  ,  la  nécessité  et  l'avanta- 
ge des  remèdes  locaux  dans  le  irai- 
tement  de  la  gonorrhée  vénéricîine. 
Par  cet  ouvrage,  il  s'attira  de  vi- 
ves attaques,  et  une  foule  d'en- 
nemis. Il  fut  dépeint  ;\  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  comme 
ayant  usurpé  la  présidence  de 
celle  de  Bruxelles,  et  exerçant 
sans  diplôme.  Bayé  alors  de  la 
liste  de  cette  société,  il  trouva 
un  ample  dédommagement  de 
la  calomnie  dans  le  procédé  des 
Facultés  de  Montpellierct  de  Bor- 
deaux ,  qui  lui  adressèrent  de 
concert  une  lettre  flatteuse,  ac- 
compagnée d'un  diplôme,  et  ma- 
nifestèrent hautement  leur  im- 
probntion  de  ce  qui  avait  été  sug- 
géré à  laFacultéde  Paris.  L'athé- 
née de  Niort  ne  tarda  pas  à  lui  ac- 
corder la  même  considération. 
A  peu  près  vers  cette  époque, 
M.    Jacobs  fît  paraître  une  dé- 
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monstration  de  l'Identité  des  vi- 
rus de  la  maladie  vénérienne  et  de 
la  gonorrhée.  Depuis  il  publia  en- 
core un  Traité  sur  le  scorbut ,  et 
le  Solidisme  écroulé  par  sa  faibles- 
se, ou  réi'u talion  du  système  de 
lirown.  Tractatus  melicenâ  mul- 
tiplici,   1818,  in-S". 

J  ACOMIN,  député  de  la  Drôme 
à  la  convention  nationale,  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI.  Appelé  à 
Senlis  par  sa  charge  de  commis- 
saire des  approvisionnemens  de 
Paris,  il  faillit  être  massacré  par 
le  peuple  irrité  delà  famine.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il 
fit  partie  de  la  commission  provi- 
soire des  inspecteurs,  et  fut  élu 
secrétaire.  Il  sortit  du  con.«»eil  en 
1798  ;  entra  aussitôt  au  corps- 
legislatifjOÙ  il  resta  jusqu'en  i8o4? 
et  fut  nommé  à  la  direction  des 
droits-réunis  du  Doubs.  Il  occu- 
pa cette  place  jusqu'en  i8i5,  et 
fut  forcé  de  s'exiler,  par  suite  de  la 
loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816. 

JAGOPI  (Joseph),  professeur 
de  physiologie  et  d'anatomie  com- 
parée à  l'université  de  Pavie.  La 
mort  prématurée  de  cet  élève  dis- 
tingué du  célèbreprofesseurScar- 
pa,  dont  l'opinion  fait  autorité 
tanten  médecine  qu'en  chirurgie, 
fut  une  perle,  peut-être,  irrépa- 
rable pour  l'Italie.  Adjoint  à  son 
»avant  maître  à  l'école  de  chirur- 
gie pratique,  il  paraissait  réservé, 
par  ses  connaissances  et  la  supé- 
riorité de  ses  lalens  dans  cette 
partie  essentielle  de  l'art,  à  être 
un  jour  le  continuateur  de  son 
maître.  Cet  espoir  ne  s'est  pas 
réalisé,  et  Jacopi  a  été  enlevé 
aux  sciences  et  à  l'humanité,  en 
juin  18 13,  à  la  fl(tur  de  ses  ans, 
et  pendant   la  publication   d'un 
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ouvrage  en  2  volumes,  sur  les 
théories  chirurgicales,  où  régnent 
Tordre  et  la  clarté.  On  y  recon- 
naît, au  premier  coup  d'œil,  les 
doctrines  et  les  moyens  d'exécu- 
tion de  l'habile  professeur  sous 
lequel  il  s'était  formé.  Cet  ouvra- 
ge a  été  publié  sous  le  titre:  Pros- 
petto  délia  scuola  di  cirurgia  pratica 
délia  regia  univcrsita  di  Pavia , 
per  l'anno  scolastico  1811^1812, 
Milano,  181 3. 

JACOPIN(N.),  général  de  bri- 
gade et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  adopta  les  principes 
de  la  révolution.  Né  à  ISanci ,  il 
y  était  en  1791  propriétaire  d'un 
magasin  de  faïence ,  quand  ses 
compatriotes,  le  nommèrent  com- 
mandant d'un  bataillon  de  volon- 
taires. Il  quitta  sa  famille  et  son 
commerce  pour  voler  aux  fron- 
trières,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1793.  Il  fit,  en  1794? 
la  campagne  du  Palatinat,  el  fut 
ensuite  employé  à  l'armée  de 
Sambre-el-iMeu^e,  où  il  signala 
son  courage  dans  plusieurs  occa- 
sions. En  1802,  il  fut  chargé  de 
représenter  au  corps-législatif  le 
département  de  la  Meurlhe,  et 
fut  nommé  questeur  en  1804.  H 
venait  de  terminer  ses  fonctions 
législatives,  quand  il  reçut  de 
l'empereur  la  croix  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  et 
un  commandement  à  l'armée  de 
réserve  du  Khiu,en  i8o5.  Depuis» 
cette  époque,  il  a  rempli  dans  l'in- 
térieur divers  autres  commande- 
meus  jusqu'en  1811;  alors  il  cessa 
lout-à-fait  d'être  en  activité. 

JACOLPY  (Jean),  évêque  d'A- 
gen,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  dans  le  département  de 
la  Dordogfie  ,  le  u8  avril   1761  , 
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embrassa  l'état  ecclésiastique  , 
et  fui ,  par  suite  du  concordat , 
iiominé  évêijue  d  Agen,  le  5  juil- 
let iHo-i.  Dans  une  inslriiclion 
j»astorale  qu'il  adressa,  eu  janvier 
1807,  aux  curés  de  sou  diocèse, 
pour  h's  engager  à  Cavoriser,  par 
leurs  prédications,  l'exécution  des' 
loia,  il  disait  que  le  chef  du  gou- 
vernement voulait  devoir  plus  à 
la  douce  influence  de  la  religion 
el  aux  leçons  des  mitiisUes  du 
Seigneur,  qu'à  l'aulorité  dorU  il 
était  revêtu.  En  rappeLinl  quil 
avait  fait  ce^ser  les  persécutions 
contre  les  prêtres  ,  et  relevé  les 
autels,  il  ajoutait  :  «  C'est  à  lui 
«qu'on  doit  la  liberté  de  prêther 
«l'Evangile  ,  el  d'être  inij)uné- 
«ment  chrétiens  et  ap«jtres.  » 

JAGQUELIN  (J.  A.),  commis- 
principal  au  ministère  de  la  guer- 
re, créé,  en  1816,  membre  de  la 
légion-d'hormeur,  en  récompense 
des  services  que  son  père  avait 
rendus  au  prince  de  (Jonli,  auquel 
il  était  attaché,  a  fait  représenter, 
sur  les  théâtres  des  Boulevarts  et 
du  Vaudeville  ,  plusieurs  petites 
pièces,  dont  il  ne  peut,  à  la  vérité, 
revendiquer  que  la  moitié  ou  le 
tiers,  et  qui  ont  obtenu  quelque 
succès.  M.  Jacquelin  a  publié  en 
outre  un  grand  nouibre  de  chan- 
sons. 11  a  célébré  tour-à-tour  Na- 
poléon et  les  Bourbons,  Son  Ode 
sur  la  naissance  du  fiis  du  plus 
illustre  des  Césars  ,  est  très- poé- 
tique. Il  a  aussi  été  un  des  pre- 
miers à  chanter  la  henaissante 
des  lis.  M.  Jacquelin  est  d'une 
grande  fécondité  ;  ses  chansons 
ont  quelquefois  60  ou  80  cou- 
plets. Il  a  été  quelque  temps  se- 
crétaire du  Caveau  moderne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  (avec 
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Rigaud)   Molière   avec  ses  amls'/^ 
ou  le  souper  d'Auteuil,  comédie- 
vaudeville  en  ti  actes,  1800,  in-S"; 
(avec    llochelle)    Pradon  sifflé, 
battu  et  content ,   comédie-anec- 
dote,  1801;    (avec  Rougemonl) 
V Amour  à  l'anglaise,  comédie- 
vaudeville,  i8o5;  (avec  Kigaud) 
Piron  aveugle  ,   comédi«'-anecdo- 
tique,  1804;  la  Lyre  maçonnique, 
ou  Recueil  de  chansons  de  tous  les 
francs-maçons  chansonniers,  /j  vol. 
in-  12;  Ode  sur  la  naissance  du  roi 
de  Rome,    iSii  ;  Henri  IP^,  le» 
Bourbons  et   la  paix,  hommages 
pot  tiques,  1814, iu-8°;/e C/ifln5on- 
nier  des  Bourbons,   iH.i4«  in- 18; 
leC  hansonni  er  F  rancM  açon  ,  181  5, 
in-8'  ;  la  Galerie  des  Badauds  cé- 
lèbres, ou  vivent  les  En  fans  de  Pa- 
ris,  chansoimette  biographique  , 
1816,  in- 18;  (avecOurry)  /*E-' 
carte,   ou  le  lendemain  d'un  bal, 
comédie-vaudeville,  1822,  in-8*'. 
JACQtEMIN    (  Charles- Jb-' 
seph).  dit  Charles  de  Lonj)oign<»,' 
naquit  à    Bruxelles,  en  1762.   Il 
lit  quelques  études  ,  et  parut  se 
destiner  à  la  chirurgie.  Âlais  son 
goftt  le  portait  au  métier  des  ar- 
mes, et  il  profita  de  la  révolution 
belgique  qui  éclata  alors  .  pour, 
entrer  dans  un  corps  de  volontai- 
res, où  il  se  distingua  par  son  in- 
telligence et  soti  activité,  el  par-' 
vint  an  rang  d'oflUier.  Il  donna 
surtout  des  preuves  de  valeur   à 
la  bataille  du  22  seplembre  1790. 
Mais  la  <'ause  nationale  ayant  suc- 
combé, et  ne  pouvant  resier  dans 
Tinaction,  il  embrassa  le  parti  de 
ceux  qu'il  avait  combattus.  Il  lut 
d'abord    hussard     d<î     Tarchi-dw- 
ehesse  Marie-Christirie  ,  gouver- 
rvante  des  Pays-Bas  ,  en  1791  »  tl 
obtint,  à  sa  recomrnandatioB,  le 
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jçradc  Je  lieutenant  au  régiment 
de  L.ï'ulouvtrl,  infanterie  légère; 
il  fui  oliargn  du.  recrutement  de 
ce  cf/rp?.  La  gocrre  qui  eut  lieu 
alors  entre  la  France  et  l'Aulriche 
lui  i'onrnil  plusieurs  occasions  de 
faire. é<!nter  son  courage,  et  il  se 
sigu.iju  (lans  diverses  incursions 
qu'il  fil  en  France,  à  la  tête  de  sa 
compagnie.  Lors  de  la  conquête 
des  Pays-Bas,  chargé  d'escorter 
la  caisse  niililaire  à  Dusseldorf,  il 
réussit  à  remplir  sa  mission; 
mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  en- 
voyé dans  l'intérieur  de  la  France. 
Il  parvint  à  correspondre  avec 
quelques  chefs  vendéens  ,  entre 
autres  avec  Georges  Cadoudal  , 
s'échappa,  el rentra  secrètement  à 
Bruxelles.  Il  fut  découvert  quel- 
que temps  après  et  arrêté;  mais 
aucun  fait  matériel  n'existant  con- 
tre lui,  il  recouvra  sa  liberté.  Il 
se  retira  alors  à  Lon poigne,  dans 
le  Pays-Wallon,  et  parut  y  vivre 
quelque  temps  dans  l'inaction  ; 
mais  tout-à-coup  il  se  montra, 
d.ms  le  canton  de  Genappe,  à  la 
tête  d'environ  200  hommes  ,  an- 
ciens partisans  de  l'Autriche,  va- 
gabonds et  gens  sans  aveu.  La 
ujanière  dont  il  s'annonça  d'a- 
bord dut  inspirerquelque  crainte; 
il  disait  hautement  qu'il  était 
chargé  de  cette  mission  par  l'em- 
pereur et  par  le  prince  Charles, 
dont  il  avait  la  confiance,  et  ses 
premières  opérations  militaires 
avaient  pu  le  faire  croire  aux  vil- 
lageois qui  l'entouraient.  Néan- 
moins cette  troupe  mal  organisée 
ne  tarda  pas  à  être  dissipée  par 
les  forces  que  le  département  en- 
voya contre  elle.  Jacquemin  , 
qu'on  ne  put  saisir,  fut  jugé  par 
un  tribunal  militaire,  el  cundam- 
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né  à  mort  par  contumace  le  (> 
ventôse  an  l\.  Il  se  tint  caché 
jusqu'à  l'an  7,  où  rétablissement 
de  la  conscription  militaire  fit 
naître  quelques  soulèvemens  par- 
tiels dans  les  départemens  réunis, 
et  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à 
leur  tête  :  il  n'était  que  l'agent 
secondaire  de  chefs  plus  puissans, 
qui  voulaient  profiter  du  débar^ 
quement  anglo- russe  qui  venait 
de  s'effectuer  en  Hollande.  Mais 
quand  les  troupes  que  le  direc-» 
toire  avait  envoyées  en  Belgique 
eurent  défait  les  insurgés  ,  Jac- 
quemin, réduit  au  désespoir,  ras-; 
sembla  dans  la  forêt  de  Soigne, 
où  il  s'était  retiré,  les  débris  de 
l'insurrection,  et  porta  la  terreur 
dans  les  communes  environnan- 
tes, Lesrecherches  les  plus  actives 
n'eu  rentnéanmoinsjpendant  long- 
temps, aucun  succès:  son  audace 
seule  le  fit  connaître  :  il  osa  enle- 
ver, aux  portes  même  de  Bruxel- 
les, trois  hussards  français,  et  les 
forcer  de  le  suivre  dans  la  forêt. 
Peut-être  eût-il  pu  échapper  eo- 
core  aux  nombreux  détachemens» 
envoyés  contre  lui  ;  mais  on  ar- 
rêta un  de  ses  émissaires  qui  dé- 
couvrit sa  retraite,  et  on  l'attei- 
gnit dans  le  bois  de  Neeryssche, 
le  12  thermidoran  7,  au  moment 
où  il  distribuait  de  l'eau-de-vie  à 
ses  gens.  Cette  attaque  imprévue 
ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  au- 
dace,  il  mit  un  sergent  de  gre- 
nadiers hors  de  combat;  mais  une 
balle  lui  ayant  traversé  la  cuisse, 
il  tomba  blessé  à  mort.  Sa 
tête,  portée  à  Bruxelles,  fut  pla- 
cée sur  un  poteau  élevé  devant 
l'Hôtel-de-Ville,  afin  que  le  peu- 
ple fût  convaincu  de  la  mort  d(i 
ce  chef  de  parti.  3estrait,s  avaient. 
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conservé  l'air  farouche  qu*on  lui 
avait  connu  de  son  vivant.  Plu- 
sieurs de  ses  compagnons  qui 
ne  périrent  pas  dans  ce  com- 
bat ,  lurent  jugés  militairement 
et  iusillés  à  Bruxelles.  Tout  ce 
qui  put  s'échapper  disparut  en- 
tièrement. Jacquemin  portait  sur 
la  poitrine  une  croix  en  sautoir, 
qu'il  se  vantait  d'avoir  reçue  du 
gouvernement  autrichien. 

JACQUEMIiSOÏ  (Jean-Jac- 
ques-Ignace)  ,  naquit  à  Naives, 
près  de  Bar-le-Due,  en  1754. 
Il  exerçait  à  Nanci  la  profession 
d'avocat  avant  la  révolution,  dont 
il  se  montra  le  partisan,  mais 
avec  assez  de  prudence  pour  ne 
jamais  se  compromellre.  Le  dé- 
partement de  la  Meurlhe,  où  il 
avait  exercé  quelques  fonctions, 
le  nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1797.  Il  s'occupa 
de  l'administration  intérieure,  fit 
quelques  rapports  sur  cet  objet , 
vota  l'impôt  sur  le  sel,  et  s'opposa 
constamment  à  la  liberté  de  la 
presse.  Jusqu'au  18  fructidor,  il 
parut  lié  avec  le  parti  de  Clichy, 
dont  on  l'appelait  le  tambour-ma- 
jor; mais  il  s'en  sépara  à  propos 
pour  s'attacher  au  directoire,  et 
se  déroba  ainsi  aux  proscriptions 
de  celte  journée.  Ce  député  avait 
lin  tact  admirable  pour  juger  la 
disposition  des  esprits;  il  prévit 
les  événemens  des  18  et  19  bru- 
maire an  8,  et  l'ut  asëez  heureux 
pours'y  associer.  Immédiatement 
après  ces  deux  journées,  il  fut 
nommé  membre  et  président  de 
la  commission  intermédiaire  qui 
remplaça  alors  le  conseil  des 
cinq  cents,  et  reçut  ainsila  récom- 
pense deson  entier  dévouement  à 
îapersonne  du  général  Bonaparte. 
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Dès  que  le  consulat  fut  institué  , 
Jacqueminot  devint  membre  du 
sénat-conservateur.  Napoléon  le 
nomma,  en  1804,  titulaire  de  la 
sénatorerie  de  Douai.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  i5  juin  i8i3.  Sou 
fils,  colonel,  montra  dans  toutes 
les  circonstances  autant  de  talent 
que  de  bravoure,  et  un  attache- 
ment inviolable  à  son  pays. 

JACQUES  (le  BARON  DE  Saint-), 
ancien  secrétaire  du  duc  d'En- 
ghien.  Logé  dans  une  maison 
voisine  de  celle  qu'habitait  ce 
prince  à  Eltenheim,  en  i8o4;  ne 
^consultant,  ni  son  âge,  ni  ses  for- 
ces aflaiblies  par  la  maladie,  il 
sortit  à  demi  vêtu  de  chez  lui ,  à 
la  première  nouvelle  qu'il  reçut 
que  la  maison  de  ce  prince  était 
envahie  par  une  troupe  armée. 
Me  pouvant  pas  seul  venir  à  son 
secours,  il  envoya  son  domestique 
à  l'église  pour  sonner  le  tocsin; 
mais  il  en  fut  empêché  par  un  pi- 
quet qui  roccu]>ait  et  qui  le  re* 
poussa  en  le  mallrailant.  N'ayant 
pu  melire  le  prince  à  l'abri  de  ce 
coup  de  main,  il  voulut  du  moins 
partager  son  sort  et  l'accompa- 
gner; cette  faveur  lui  fut  d'abord 
refusée,  mais  ses  instances  réité- 
rées la  lui  firent  enfin  obtenir,  et 
il  suivit  le  prince  à  Strasbourg  , 
et  de  cette  ville  à  Paris.  Là,  il 
fut  séparé  et  mis  en  prison,  o\\ 
il  était  encore  plusieurs  années 
après.  Enfin,  après  une  longue 
captivité,  il  a  trouvé  le  prix  de 
son  dévouement  par  l'accueil  af- 
fectueux qu'il  a  reçu  des  parens 
de  ce  prince  infortuné.  Les  litres 
de  baron  et  de  chevalier  de  SaiiJt- 
Louisluionl  été  conférés  parle  roi. 
11  est  encore  actuellemenl  attaché 
si  la  maison  du  prince  de  Condc. 
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JACQUES  (Mathieu-Joseph, 
ABiiÉ),  professeur  de  théologie, 
naquit  à  Arc,  près  de  Salins,  dé- 
parlement du  Jura,  le  27  octo- 
bre 1736.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  et  reçu  les  ordres,  il 
fut  nommé  professeur  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  au 
collège  do  i.ons  le-Sauhiier.  Vers 
1760,  il  reiDporla  au  concours 
la  chaire  de  malhcmatiques  éta- 
blie au  C'fllége  de  Besançon.  Dès 
la  première  année  ,  il  fit  parvenir 
à  d'Alembert  rex}>ose  d'une  dé- 
couverte sur  les  propriétés  des 
curvilignes.  Le  célèbre  géomètre 
dit  à  M.  Bergier,  qui  avait  .-ervi 
d'intermédiaire  à  cette  commu- 
nication :  «  Je  ne  croyais  pas 
«qu'on  trouvât  en  province  des 
»  mathématiciens  de  cette  force.  » 
L'abbé  Jacques  devint  successi- 
vement associé  et  titulaire  de 
l'académie  de  Besançon,  et  suc- 
céda au  savant  abbé  Bullet ,  dans 
la  chaire  de  théologie  de  l'uni- 
versité de  celte  ville.  L'abbé  Jac- 
ques n'adopta  point  les  principes 
de  la  révolution,  llpartit  pour  la 
Suisse  efi  1791?  et  eut  le  mal- 
heur de  ne  trouver  que  la  misère 
et  les  fatigues,  sur  une  terre  où 
il  sollicilait  rhospilalilé  et  les 
moyens  honorables  <le  gagner  sa 
vie.  11  trouva  cependant  enfin,  à 
Fribourg  el  à  Munich,  les  moyens 
de  s'occuper  utilement.  Il  tut 
chargé  de  quelques  éducations 
particulièios.  Après  le  concordat 
de  1^01,  il  rentra  en  Franctî  et 
se  fixa  à  Paris.  Eu  iHio,  quoique 
figé  de  74  ans,  il  sollicita  et  ob- 
tint la  chaire  de  professeur  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Lyon;  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à 
l'époque  de  sa  morl,arrivée  le  i() 
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février  1821.  Outre  difTéreng  ou- 
vrages théologiques  en  lalin  ,  il  u 
publié  :  1°  Preuves  convaincantes 
de  la  vérité  de  la  religioîi  chrétien- 
ne^ en  forme  de  dialogue  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde ^  1'"  édition  5, 
en  Suisse,  1790;  2""*  édition, 
i8o4j  Paris;  3^  édition,  1812, 
Dôle.  La  première  édition  a  cela 
de  particulier,  qu'elle  renferma 
l'essai  d'une  réfutation  des  prin- 
cipes de  l'église  constitutionnel- 
le. Les  opinions  de  l'abbé  Jac- 
ques s'étaient  sans  doute  bien 
modifiées  ,  puisqu'il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  soutenir  sa  doctrine 
en  réimprimant  la  Réfutation  de 
la  première  édition.  2"  Nouvelle 
Grammaire  allemande  ^  avec  un 
petit  dictionnaire  français  -alle- 
mand; plusieurs  éditions,  Stra?- 
bourg  et  Paris.  On  rapporte  qu'il 
avait  appris  par  cœur,  non-seu- 
lement la  grammaire  de  Gotts-' 
ched ,  mais  encore  l'énorme  dic- 
lionnaire  de  la  langue  allemande, 
en  2  gros  vol.  in-/j";  et  à  quelque 
ligue  de  ces  deux  livres  qu'on  Je 
mît,  il  continuait  sans  manquer 
ni  déplacer  un  mot.  5"  Elémens 
de  la  grammaire  française.  Pu  ri  s, 
18045  in-12;  4"  Moyens  de  dou- 
bler au  moins  les  progrès  de  la 
langue  latine,  Paris,  i8oc^,  in- 12; 
5°  Démonstration  simple  el  directe 
des  propriétés  des  parallèles  ren- 
contrées par  une  sécante,  Paris, 
1S04,  iu-8v;  ()"  la  Logique  et  la 
Métaphysique  rappelées  à  leurs 
principes,  Paris,  180 5,  in-12; 
7"  les  Traits  les  plus  intéressons  do 
l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire 
moderne,  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs, Justin,  Cornélius  i%'éj)os  , 
Quinte-Curce,  César,  Salluste, 
Tile-Live,  etc. ,  liés  par  des  soiu-» 
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maires  des  autres  faits  historiques, 
a  vol.  in- 13  ;  8°  Grammaire  ita- 
lienne; elle  n'a  point  été  publiée. 
JACQUIN  (  jNicoLis-.losEPH  ), 
célèbre  botaniste  et  médecin  al- 
lemand,  naquit  à  Leyde,  en  fé- 
vrier 1727,  et  mourut  dans  sa  90* 
année,  le  34  octobre  1817;  il  a- 
yait  été  fait  b.«ron,  en  1806,  et 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Etien- 
ne; il  a  occupé,  jusqu'à  sa  mort, 
la  place  de  conseiller  des  mines 
et  des  monnaies.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  le  comptait  par- 
mi ses  membres  correspondans, 
et  il  appartenait  à  la  plupart  des 
corps  académiques  de  l'Europe. 
Jacquin  avait  acquis  et  justifiait 
ces  titre?  par  les  nombreux  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  la  science,  et 
par  une  vie  toute  laborieuse.  S'é- 
tant  rendu  à  Vienne,  sur  les  ins- 
tances de  son  compatriote  Van 
Swicten,  l'empereur  François  V', 
qui  fut  informé  de  son  mérite,  le 
chariçea  d'aller  eu  Amérique  re- 
cueillir des  végétaux  pour  ses 
jardins  de  Vienne  et  de  Schœ«i- 
brunn.  Jacqnin  partit  en  1754,  et 
parcourut  les  Antilles,  depuis  la 
Jamaïque  et  Saint-Domincjue  jus- 
qu'à Curaçao.  Après  une  absence 
de  6  uns,  il  revint  à  Vienne,  pos- 
sesseur d'une  belle  et  rare  collec- 
tion de  plantes,  qu'il  décrivit  et 
dessina  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  jardins  de  Vienne  et  de  Schœn- 
brunn  ,  enrichis  des  productions 
apportées  par  Jacquin,  passent 
pour  Cire  des  plus  beaux  de  l'Ku- 
rope,  et  <mt  fait  dire  à  un  voya- 
geur qui  les  avait  plusieurs  fois 
visités  :«En  entrant  dans  ces  ser- 
»res,  les  plus  vastes  qui  existent, 
»on  pourrait  facilement  se  croire 
)transporlé  au  milieu  de  l'Améri- 
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»qne,  tant  la  végétation  y  est  bel- 
»le  et  imposante.  L'illusion  est 
«d'autant  plus  complète,  qu'au 
«milieu  des  palmiers,  des  bam- 
nbous  et  des  cannes  à  sucre  to- 
nient  les  oiseaux  du  tropique. -» 
On  doit  à  Jacquin  la  description 
de  ces  jardins,  et  celle  du  jardin 
de  l'université  de  Vienne,  dont  la 
direction  lui  avait  été  confiée. 
Son  activité  lui  j)erM)ettait  de  suf- 
fire, non-seulement  à  ses  nom- 
breux travaux  comme  botaniste 
et  comme  professeur  de  cette 
science  à  l'université,  mais  enco- 
re d'exercer  la  médecine  avec  la 
réputation  d'un  homme  habile  et 
savant.  On  lui  doit  les  ouvrages 
su i vans  :  i" Enumeratiosystemati- 
ça  [jlantarum  quas  in  insulis  Cari" 
bœis  vicinâque  Americœ  continente 
delexit  novas  aat  jam  cognitas  <?- 
mendavit ,  Leyde,  1  vol.  in-S**, 
1 760;  2"  Enumeratio  stirpiuni  pie- 
rurumque  quœ  sponte  crescunt  in 
agro  y indobonensi  et  in  niontibus 
adjacentibus.  Vienne,  1  vol.  in- 
8°,  1762;  3"  Selectaruni  stirpium 
americanarum  HistoriOf  Vienne,  1 
vol.  iu-ibl.,  1763,  avec  i85  figu- 
res dessinées  par  l'auteur,  ouvra- 
ge plusieurs  fois  réiniprimé;  4" 
Observaiiones  botanicœ ,  Vienne, 
1764-1771  ,  4  v^^l*  in-fol.  ,  avec 
figures;  5"  Index  regni  vegctabitis, 
qui  continet  plantas  omnes  quœ  ha- 
bentur  in  Linnœi  systematis  editio- 
ne  novissimii  duodecifnâ.  Vienne. 
1770,  I  vol.  in-4°;  6'  Hortus  bo- 
tanicus  vindobonensis,  seu  planta- 
rum  rariorumin  illocultarum  des- 
criptiOyWenne,,  1770-1776,  5  vol. 
in-fol.  avec  figurt;s;  7**  Florœ  aus~ 
triacœ,  sive  plantarum  selectarum 
in  A ustriœ arcliidacala  sponte  cres- 
centium  icônes   ad  vivmn   colorat/t 
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et  descriptionibus  ac  synonjmis  it- 
iustratœ.  Vienne,  '773-* 77^?  in- 
tbl.  avec  5oo  planches;  8"  Miscel- 
latiea  aastriaca  ad  botanicam^  chc' 
miarn  et  liistoriam  natar aient  spec- 
tantia,  Vitune,  1778-1781,  2  vol. 
in-4"  avec  figures;  9**  Icônes  plan- 
taruni   rariorum.  Vienne,    1781- 
1795.3  vol.  in-fol.   avecfi^^ures; 
10°   Eclogœ   plantaram  rariorum 
aat  minas   cognitarum,    etc.,    t\0 
planches:  1 1"  Collcclanea  ad  bâta- 
nicam  ,  cliemiam  et  liistoriam  na- 
taraiem  spectaniia.  Vienne,  1786- 
1796,  5  vo!.   iii-4**?    ï'^"  Oxalis 
monogrophia,  Vieniie,  1774?  »  vol. 
in-4'*;  »3°  PUarmacopœa  aastriaca 
provincialis    c  mandat  a  ,    Vienne, 
1794,  in-4"j  \^°  Ptantariun  rario- 
rum horti  CœsetreiScliœnbrannensis 
descriptiones   et    icônes  ,    Vienne  , 
1797-1801,  4  ^'o'-  »n-foi.  avec  fi- 
gnres;    i5"   Fragmenta  botanica. 
Vienne,  1801-1809,  9  vol.  in-fol. 
'ASQGCi^\\T{t?,\\Q''Stapeliarumin  hor- 
tis  vindohoncnsibus  caUarum  des- 
criptiones figuris  coloratis  iliustra- 
tœ.  Vienne,  1806-1807,1  vol.  in- 
iol.;  17"  Seîectarum  stirpium  ame- 
ricanarum  historia,  in  qiiâ  ad  lin- 
nœanum  sjstema  determinatœ  des- 
«riplœque    sistuntur    plantœ    illœ 
quasininsulis  Martinicâ,  Jamaicâ, 
Santo-Domingo  ,    etc.  ,    oiservavit 
rariorcs;  adjectis  iconibus    ah  au- 
thoris  archetypo   pictis ,    Vienne, 
1780,  avec  2G'i  fignres;  18°  enfln 
différens  Mémoires  sur  les  plantes 
et    la    chimie    clans  différens    re- 
cueils. Linné  a  donné  à  un  gen- 
re de  la  luînille  des  supotillitMS, 
où    se   trouvent    des    arbrisseaux 
dies   Antilles  ,    le    nom   de    jac- 
^uinia.    Jacquin   a  laissé    un    fils 
qui   tnarche    sur    ses    traces,    et 
dont    les    talcDs    promelUnt    de 
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soutenir  l'honneur  de  son  nom. 
JACQUliSOT-PA.MPELUlNiî: 
(Claode-Joseph-Fhançois  Cathe- 
rine), est  né  à  Dijon,  en  1  77  « .  Sou 
père  était  attaché  au  barreau.  U 
embrassa  la  profession  d'avocat , 
et  l'exerça  dans  sa  ville  natale 
avec  succès.  Quoique  attaché  aux 
principes  républicains,  il  n'en 
défendit  pas  fnoiiis,  avec  énergie 
et  avec  probité,  les  royalistes  qui 
demandèrent  son  ministère.  Lié 
d'amitié  avec  le  duc  de  Bassano, 
5on  compatriote,  il  fut  bientôt 
employé  comme  avocat-général 
à  Dijon,  et  peu  de  temps  après,  ù 
la  Haye,  en  qualité  de  procureur- 
général.  U  a  figuré  au  champ-de- 
mai  dans  les  cent  jours  comme  é- 
lectenr  de  la  Côle-d'Or,el  l'on  as- 
sure qu'à  celte  époque  il  fjitnom- 
mé  président  à  la  cour  impéiialc 
de  Colmar.  A  son  retour,  le  roi 
le  nomma  maître  des  requêtes  en 
service  exîraordinairo,  et  son  pro- 
cureur près  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  delà  Seine.Nommé 
à  la  présidence  du  collège  électo- 
ral de  TYonne,  il  en  revînt  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
Dans  celte  nouvelle  carrière,  lU. 
Jacquinot  a  constamment  sit;gé  au 
côté  droit,  soutenu  les  différens 
mijustères,  et  voté  pour  toutes 
les  lois  d'exception.  A  l'occasion 
de  la  pétition  de  la  demoiselle  U'» 
bert,  il  se  prononça  pour  Tordre 
du  jour,  et  soutint  que  c  est  au  roi 
seul  que  les  ministres  doivent 
compte  de  leur  aduïinistration, 
et  qu'à  l'autorité  souveraine  seule 
appartient  le  droit  de  juger  si  lu 
loi  a  été  exécutée,  il  fit  depuis 
l'éloge  de  l'institution  <le>  cours 
prévôlales.  Ajoutant  ù  la  rigueur 
des  lois  anciennes ,  et  même  aux 
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mesures  sévères  proposées  par  les 
ministres,  il  a  demandé  qu'eu 
matière  de  délits  de  la  presse,  non- 
seulement  les  auteurs,  mais  aussi 
les  libraires  el  les  imprimeurs, 
lussent  responsables,  il  a  volé 
contre  Tabolition  du  dioit  d'au- 
haine;  el  dans  la  discussion  de  la 
loi  suspensive  de  la  liberté  indivi- 
duelle, il  a  demandé  que  les  pré- 
venus arrêtés  l'ussenl  privés  de 
toute  communication,  quand  mê- 
me ils  ne  sauraient  ni  lire  ni  é- 
crire.  Il  a  combatt^u  le  jury  pour 
les  délits  de  la  presse,  et  s'est  é- 
levé  contre  les  journalistes,  en 
leur  attribuant  tous  les  crimes  de 
la  révolution,  citant  à  ce  sujet  les 
républiques  de  la  Grèce  et  celle  de 
Rome.  Il  a  enfin  voté  pour  le 
nouveau  système  électoral.  C'est 
en  vertu  d'ime  ordonnance  du 
roi,  que  M.  Jacquinot  a  été  auto- 
risé à  joindre  à  son  nom  celui  de 
son  épouse,  fille  du  comte  Ge- 
nouilly  de  Pampeltine. 

JACQUINOÏ  (Chakles-Clau- 
de),  baron  et  lieutenant-général 
lie  cavalerie  ,  naquit  le  5  août 
J772.  En  1806,  il  ètaitcolonel  du 
1  \*  régimeiit  de  chasseurs  à  che- 
val, et  le  i!^\iui\i  1807,  ilfut  nom- 
mé officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. 11  fit  la  campagne  de  Russie 
en  qualité  de  général  de  brigade, 
etsf;  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
de  la  Mo>kowa,  le  2  septembre 
1812.  Le  2(5  octobre  181 5,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision. Le  2,janvii;r  1814  »  ins- 
truit qu'un  corps  russe,  composé 
de  2  bataillons  ,  se  portail  sur 
Roun,  il  tnarcha  contre  lui  avec 
!"  général  Albert,  força  ce  corps 
,1  mettre  bas  les  armes,  et  s'em- 
para de  son  arlillerie.  Il  se  rendit 
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ensuite  ^  Cologne,  pour  y  pren- 
dre le  commandement  des  dra- 
gons du  5'  corps  d'année  sous  les 
ordres  du  général  Sébastiani.  Au 
mois  de  mai  i8i4i  le  roi  l'envoya 
en  Autriche,  pour  rendre  à  hiur 
patrie  les  prisonniers  français;  lui 
donna  ,  le  27  juin  ,  la  croix  de 
chevalie.r  de  Saint-Louis,  et  le  dé- 
cora, le  23  août  suivant,  de  celle 
de  grand -officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Etranger  aux  diffé- 
rens  partis  qui  divisaient  la  Fran- 
ce, le  général  Jacquinot  ne  con- 
sulta qjerhonneur fiançais,  lors- 
qu'il commanda,  en  juin  181  5  , 
la  1"  division  de  cavalerie  du  1" 
corps  de  l'armée  du  INord.  Dans 
cette  circonstance,  il  courut  à  la 
défense  de  sa  patrie ,  près  d'être 
envahie.  Après  le  second  retour 
du  roijlegénéralJacquiuolacessé 
d'être  en  activité. 

JADELOT  (Nicolas),  savant 
médecin,  né  à  Pont-à-Mousson 
en  1738,  était  fils  d'un  professeur 
à  l'université  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  ob- 
tenu ses  grades  en  uiédecine,  il  se 
présenta  au  concours,  et  fut  nom- 
mé à  la  chaire  d'anatomie  et  de 
physiologie  en  1765.  Lorsque,  cinq 
années  plus  tard,  l'université  fut 
transférée  à  Nanci,  sa  réputation 
s'accrut  par  de  nouveaux  succès. 
Il  les  dut  surtout,  suivant  son  a- 
pologiste  (M.  Lamoureux),  à  la 
clarté,  à  l'ordre,  à  la  méthode  et 
à  la  noble  simplicité  de  son  ensei- 
gnement. Il  ne  se  rendit  pas 
uioins  célèbre  dans  la  pratique  de 
son  art.  Travailleur  infatigable, 
il  trouvait  encore,  indépendam- 
ment du  temps  qu'il  consacrait  à 
ses  malades  et  à  ses  élèves,  celui 
de  composer  un  gra^d   nombre 
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il'onviagcs  utiles.  L'excès  de  Iro- 
vail  hâla  cependant  les  progrès 
d'une  maladie  cruelle  qui  le  uii- 
iiait,  etqui  l'emporta  en  juin  1790 
à  IM^e  de  55  ans.  On  a  de  lui  :  1° 
des  dissertations  en  l;Uin  s>ui'  les 
causes  de  la  Mort  subite,  1749;  ««'' 
l' usage  des  verres  concaves  dans  la 
Myopie,  1760;  sur  les  Maladies 
produites  par  la  suppression  de  la 
transpiration  insensible,  1 7g3;  sur 
les  différentes  Révolutions  qu'a  é- 
prouvees l'art  de  guérir,  17G6;  et 
«'nliu  sur  un  Agneau  dépourvu  de 
tête,  1784;  a^quelque.-?  Opuscules 
en  faveur  de  l'université  de  Nau- 
ci,  etc.  1790;  5"  Tableau  de  l'éco- 
nomie animale,  Nanci,  )76();  4" 
Mémoire  sur  la  pulsation  des  artè- 
res, 1771.  lly  distingu('lrès-bien, 
dit  M.  Lamoureux,  deuxphéno- 
mè^t^'S  quetousles  physiologistes 
avaient  confondus  :  le  déplace- 
ment des  artères,  qui  dépend  de  la 
direction  de  leurs  vaisseaux;el  leur 
pulsation,  qu'il  démontre,  prove- 
nir de  la  pression  vive  et  instan- 
tanée du  cœur.  5"  Cours  complet 
d'anatomie,  1775;  il  n'a  pas  été 
terminé.  6°  Eloge  historique  de 
Hagard,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Pologne,  1775,  in-8°;  7"  Plijsi- 
ca  liominis  sani^  sive  explicatio 
fonctio  numcor  poris  humani,  1781, 
2  vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  est  re- 
n)arquable,etilseraitdevenu  plus 
important  encore,  si  la  mort  n'eût 
empêché  l'auteur  de  le  perfection- 
ner d'après  les  nouvelles  décou- 
vertes. 8"JP/ifl?'m«co/;d^  des  pauvres^ 
1784.  in-8".  C'est  la  collection 
des  formules  des  remèdes  les 
moins  coûteux  et  les  plus  faciles 
à  préparer.  Nous  en  avons  une 
2"""  éfjilion  que  nous  devons 
aux  soins  de  son  fds.  On  a  encore 
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de  cet  habile  médecin  plusieurs 
discours  sur  diliéreni-  sujets  de 
médecine,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  prononça  à 
l'académie  de  î^'anci,  le  jour  de 
sa  réception. 

J  ADIIS  (Loris), composilcur de 
musi(]ue,  membre  de  l'ancien  con- 
servatoire imjjérial,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano,  jouit  d'une 
réputation  justement  méritée 
comme  compositeur  de  musique. 
M.  Jadin  s'est  aussi  l'ait  remarquer 
coînme  violoniste,  et  a  dirigé, 
vers  i8o5,  le  Théâtre  de  Molière.  \ 
11  a  fait  repré.'^entcr  à  l'Académie 
de  musique  l' heureux  Stratagème, 
en  '2  actes,  et  le  Portrait,  égale- 
ment en  2  actes,  1790;  Jlisbclle, 
ou  les  crimes  de  la  féodalité,  pièce 
en  5  actes,  paroles  de  Desforges; 
le  Siège  de  Thionville,  pièce  pa- 
triotique, an  2  de  la  république; 
Mahomet  II,  opéra  en  5  actes, 
i8o3;  au  ïhéâtre-îtalicn,  depuis 
Opéra-Comique,  le  Mariage  de  la 
veille,  en  1  iniXe,  x'^ç^dr,  Chandos, 
en  5  actes,  1  798;  Jean  Bart,  Ru- 
se contre  Ruse,  Pourceaugnac,  le 
Grand-Père,  toutes  pièces  en  1 
acte,  i8o5;  ta  Partie  de  campagne, 
en  un  acte,  1810;  Hommage  ren- 
du à  S.  M.  l'archiduchesse  31  arie- 
Louise,  impératrice  des  tVançais 
et  reine  d'Italie,  scène  imitatrice 
})0ur  le  piano,  même  année;  le 
Serment  français,  paroles  de  A. 
Jadin,  dédié  à  M.  leducdeGram- 
mont,  chanté  sur  le  théâtre  Fey- 
deau,  le  6  juin  18  14,  devant  M.  le 
duc  de  Berri  et  'vJ.  le  duc  d'Or- 
léans. A  cette  époque, M.  Jadin  é- 
lait  gouverneur  de  la  musique 
des  pages.  L'Inconnu,  opéra-co- 
mique en  3  actes,  i8i(>;  Fanfan 
et  Colas,  comédie  de  M.  de  Beau- 
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noir,  arrangpe  en  opcra-comique 
par  A.  J.'ulin  fils,  1822.  Il  vient 
de  composer  (décembre  1822)  la 
musique  d'une  romance  intitulée 
tes  Défenseurs  de  la  Foi.  M .  Jadin  a 
publié  des  sonates  pour  le  piano 
ellabarpc,  et  des  trios  pour  pi.mo, 
\iolon  et  violoncelle.  Son  l'rère 
Hyacinthe  était  aussi  membre  du 
(conservatoire  impérial.  Il  acom- 
])0sé  pour  le  piano,  sur  lequel  il 
était  d'une  force  remarquable, 
plusieurs  œuvres  de  sonates  et 
des  concertos.  On  lui  doit  encore 
desquatuors  ef  des  trios  pour  vio- 
lon et  violoncelle.  11  mourut  au 
commencement  du  19'  siècle. 
Jean,  père  de  Louis  et  d'HYACis- 
'JHE,  vivait  encore  vers  la  hn  du 
1  S""  siècle.  Il  passait  pour  un  des 
meilleurs  violonistes  de  son  épo- 
que. Il  a  lait  i^raver,  de  1777  à 
)78'2,à  Bruxelles,  plusieurs  œu- 
vres de  musique  :  symphonies, 
quatuors  et  trios  pour  violon,  etc. 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
im  autre  Jadin,  qui  était  très-habi- 
le sur  le  basson,  et  avec  lequel  il 
n'avait  aucun  rapport  de  famille. 
JAGAULT  (l'abbé),  naquit  à 
Thouars  en  1765,  reçut  son  édu- 
cation chez  les  bénédictins  de 
Saint-Alaur,  et  occupa,;')  25  ans, 
lu  chaire  de  philosophie  et  de  théo- 
logie de  Saint-îNicolas  d'Angers, 
où  ses  talens  lui  avaient  déjà  ac- 
quis qutlque  célébrité  en  1788. 
Le  parti  royali'itc,  qui  se  l'attacha, 
n'eut  point  d'agent  plus  actif.  For- 
cé de  sortir,  eu  1792,  du  départe- 
ment des  Deux- Sèvres,  il  travail- 
la à  réunir  ailleurs  des  partisans 
de  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 
Ce  tut  dans  cette  intention  qu'il  fit 
dilTércns  voyages  à  Paris  et  dans 
l'Anjou,  où  il  prenait  le  titre  d'a- 
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vocat.  Au  moment  où  éclata  l'in- 
surrection de  la  Vendée,  il  se 
trouva  lié  avec  les  principaux 
chefsderarmée,etleur  rendit  tous 
les  services  qjse  l'on  pouvait  atten- 
dre d'un  homme  qui,  tour  à  tour 
et  suivant  les  circonstances,  était 
ou  leur  conseil,  ou  leur  émissai- 
re, et  remplissait  les  fonctions  de 
fournisseur,  de  prêtre,  et  même  de 
subîat.  11  jouait  tous  les  rôles  qui 
convenaient  à  ses  vues,  et  ne  re- 
culait devant  aucun  péril.  Après 
le  9  thermidor,  lorsque  la  grande 
tourmente  rèvolulioimaire  fut  a- 
paisée,  et  que  la  convention  prit 
des  «nesures  pour  pacifier  les  dé- 
partemens  de  l'Ouest,  l'abbé  Ja- 
gault  rendit  à  son  parti  des  servi- 
ces d'un  autre  genre.  Jusque-là, 
il  avait  fomenté  la  guerre  intesti- 
ne; mais  alors  il  prit  une  part  ac- 
tive à  tous  les  projets  que  tramait 
contre  la  France  le  gouvernement 
britannique.  Il  s'était  rendu  à  Na- 
ples  avec  les  fils  du  comte  de 
Chastelux;  c'est  là  que  le  ministre 
de  France,  M.  Alquier,  lui  dit, 
en  lui  témoignant  les  plus  grands 
égards  :  «  Demandez  ce  que  vous 
»  voudrez;  quelque  place  que  vous 
«désiriez, je  vous  gurantisque  vous 
»  l'obtiendrez.  Monsieur,  répondit 
«l'abbe  Jagaull,  lacause  desBour- 
»bons  esleteinle  et  je  le  suis  avec 
«elle.  >j  11  revint  eu  France  en  1807, 
et  démentant  bientôt  ses  propres 
paroles,  prouva  qu'il  n'était  rien 
moins  qu'éteint.  Il  renoua  toutes 
se'î  anciennes  intrigues,  s'aboucha 
avec  tous  les  chefs,  partit  pour 
l'Espagne;  et  reparut,  bientôt  a- 
près,  pour  suivre  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  ses  projets  de 
contre  révtdution.  Il  n'ét  happait 
aux    autorités    qu'en    changeant 
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■^ans  C€sse  de  déguisement  et  de 
domicile.  Des  agens  même  du 
j^ouverneraent  imp«;rial  favori- 
saient ees  démarches  hostiles  en 
lui  donnant  asile.  Après  la  cam- 
pagne de  Russie,  M.  Jagault  for- 
ma de  nouveaux  plans.  Il  organi- 
sa avec  d'autres  agens  un  mouve- 
ment qui  devait  éclater  dans  la 
Vendée,  le  hmdi  de  Pâques  i8i4; 
il  s'y  était  rendu  pour  présider  à 
son  exécution,  lorsqu'il  apprit  la 
révolution  du  3i  mars.  Les  cent 
Jours  lui  auraient  fourni  une  nou- 
velle occasion  de  se  livrer  à  son 
activité;  mais  surveillé,  et  même 
gardé  à  vue,  il  ne  parut  s'occuper 
que  de  son  ministère  de  paix, 
quoiqu'il  eulretîrit  avec  les  chefs 
vendéens  ses  anciennes  intelligen- 
ces. L'ahhé  Jagault  a  paru  en  der- 
nier lieu  à  Poitiers, comme  témoin 
dans  le  procès  du  général  Berlon. 
JAGOT  (Grégoire-Marie),  juge- 
de-paix  à  Nantua,  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Le  dépar- 
tement de  l'Ain  le  nomma  ,  en 
septembre  1791,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et  l'année 
suivante,  il  fut  réélu  à  la  con- 
venlion  nationale.  Il  ne  vota 
point  dans  le  procès  de  Louis 
XVî,  parce  qu'il  était  en  mission 
à  l'armée  (Tu  Mont-Blanc;  mais 
il  écrivit  à  la  convention,  que, 
«convaincu  des  (;rimes  de  Louis, 
"il  prononçait  sa  condamnation. « 
Le  i/j  septembre  1795,  il  fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  fut  spécialement 
chargé  do  la  corespondance;  mais 
son  collègue  Merlino  l'ayant  dé- 
noncé pour  abus  de  pouvoir  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  la 
convention  passa  à  l'ordre  du 
,  jour  sur  la  demande  que  faisait 
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Jagot  de  se  justifier,  et  l'exclut 
du  comité  ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
été  entwidu.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  le  courage  de  se  joindre 
à  ses  collègues  Carnot  et  llobert 
Lindet,  pour  défendre  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  , 
qui  avaient  été  mis  en  état  de 
prévention  devant  la  convention 
nationale.  A  la  suite  des  troubles 
du  mois  de  mai  1793,  son  col- 
lègue Gouly  renouvela  la  dénon- 
ciation déjà  faite  contre  lui  pai* 
Merlino.  On  accusait  Jagot  d'a- 
voir, lorsqu'il  était  membre 
du  comité  de  sûreté  générale, 
soustrait  des  pièces  relatives  aux 
terroristes  du  département  de 
l'Ain,  que  ce  représentant  adres- 
sait au  comité.  Jagot  fut  décrété 
d'arrestation  ,  et  resta  en  prison 
jusqu'au  26  octobre  1795.  L'am- 
nistie qui  fut  proclamée  à  cette  é- 
que  lui  rendit  la  liberté.  11  retour- 
na dans  le  Lyonnais,  son  pays,  où 
il  établit  une  fabrique  de  coton. 

JAHN  (Jean),  savant  orienta- 
liste allemand,  et  chanoine  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Saint-E- 
tienne à  Vienne.  Après  avoir  été 
professeur  d'archéologie  bibli- 
que et  de  théologie,  il  avait  ob- 
tenu, à  l'uni  ver^ilé  de  Vienne,  la 
chaire  des  langues  orientales, 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  en  1806, 
pour  cause  d'inorthodoxie.  Il  ter- 
mina sa  carrière  en  1817.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages,  1" 
une  Grammaire hèbrau/ue,  en  alle- 
mand. Vienne,  179*2,  in-8°;  1" 
une  Grammaire  arabe  avec  une 
cfirestomaltiiey  en  allemand,  1796, 
in-8'  ;  5"  une  Grammaire  c/ialdai- 
(fue^en  allemand;  4°  »Jn  grand  nom. 
bre  de  Livres  élcmenlaires  de  la  lan. 
g^aeA^^rflir/M^,con  tenant  le  diction. 
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naire,  1799,  2  yol.ln-S";  5"  Gram- 
maire chaldalque  et  syriaque  _, 
vn  alleinniul,  1795?  in-H";  6"  In- 
troduction à  l'étude  des  livres  de 
([ancien  Testament,  en  alleiuauJ, 
1790,  in  8";  7"  l'Abrégé  du  nn^me 
ouvragp.  en  lalin  ;  8"  Archéologie 
biblique  iiY\â\\cn\dV\à^  1 797-1 802, 
5  vol.  in-S",  fig.  ;  9"  nne  édition 
de  la  Bible  en  langue  hébraïque  , 
1806,  4vol.  in-8";  \o' Encliiridion 
hermeneuticœ  generalis  tabularum 
vetcris  et  nom  Fœderis^  i  8 1  '2,  iu-S"; 
1  x"  A ppendixad  hermeneaticam sa- 
cram^  sive  fasciculi  duo  vaticinio- 
runi de Messiâ,\ ïcuna,  i8i5,in-8". 
JALABEllT  (l'abbé),  chanoine 
de  Notre-Dame  de  laris,  el  l'un 
des  grands-vicaires  de  ce  dio«^èse, 
vi^i  né  à  Ton!o!ise.  Par  la  place 
qu'il  occupait  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  plus  encore  pnr 
le  don  de  s'exprimer  avec  facilité, 
M.  l'abbé  Jalabert  a  toujours  été 
l'iulerprùte  des  senlimens  du 
clergé  de  Paris,  ou  de  ceux  du 
chapifre  dont  il  faisait  partie,  au- 
près de  l'autorité  souveraine,  en 
quelques  mains  qu'elle  fût  dé- 
posée. Dans  l'oraison  funèbre  de 
l'archevêque  de  Belloi  i<  Prince, 
»s'écria-t-il  en  s'adressantà  Tem- 
»}>ereur,  plus  vou"^  êtes  aimanl, 
»plus  vous  avez  dû  comprendre 
Mçombien  l'était  aussi  le  vertueux 
«prélat  dont  nous  déplorons  la 
»morl,  et  combien  c'était  vous 
»  surtout  qu'il  aimait.  Je  me  plais 
))à  vous  dire,  et  vous  croirez,  que 
«vous  eussiez  été  plus  délicieu- 
„  sèment  ému  des  effusions  de 
„son  dévouement  pour  \ous, 
„dont  nous  étions  témoins  dans 
«sa  société  intime,  que  vous  ne 
„r<avez  peut-être  encore  été  des 
s  discours  pompeux  que  dicte  l'a- 
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«rnour  de  vos  peuples  pour  vo- 
»  tre  auguste  personne...  »  Lors- 
qu'on 1811,  M.  Tabbé  d'Aslro» 
eut  communiqué  à  M.  Portalis 
son  neveu,  la  bulle  du  pape  qui 
excommuniait  Napoléon,  et  après 
que  celui-ci  eut  témoigné  son 
niécontentement  à  M.  d'Aslros 
même,  au  milieu  de  sa  cour,  le 
cardinal  Mauri  se  présenta  à  l'em- 
pereur le  6  janvier,  à  la  tête  du 
chapitre  métropcditain,  pour  lui 
faire  connaître  que  le  chapitre 
s'était  fait  un  devoir  de  révoquer 
sur-lechamp  les  pouvoirs  spirituels 
dont  M.  l'abbé  d'Astros  avait  été 
investi.  «  Nous  sommes  catholi- 
»ques,  sire,  ajouta  M.  Jalabcrt  ; 
»et  nous  nous  gloritions  en  même 
»te?ns  j)liis  que  jamais,  sous  vo- 
»lre  règne,  d'être  Français. »Tou- 
jours  à  la  tête  du  même  chapitre, 
il  disait  à  Louis  XVilI,  en  mai 
1816  :  (Du  14  juillet  1789  au  5 
«mai  1814,  plusieurs  siècles  his- 
»  toriques  et  des  siècles  de  fer  se 
«sont  écoulés.  F)u  3  mai,  dont  le 
•)  v'j.  avril  fut  l'aurore,  du  5  mai 
i)i8i4a«i  5  mai  1816,  nous  re- 
»  tranchons  cent  jours,  et  nous 
»coïriplons,  sire,  des  siècles  de 
»)  félicité  publique  «a  de  bonheur 
«personnel.  »  M  l'abbé  Jalabert 
a  toujours  continué  d'être  chargé 
de  la  parole  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles.  11  est  auteur 
de  VOraison  funèbre  de  M  gr.  An- 
toine-Eléonore- Léon  Leclerc  de 
Juigné,  1811,  in-4°-  ^^"^  lui  attri- 
bue deuxautres  ouvrages  politico- 
religieux  :  VExamen  des  difficultés 
au  on  oppose  à  la  promesse  defidé^ 
iité  à  la  constitution,  1800^  1  vol. 
10-8";  cl  du  Projet  de  charger  les 
ecclésiastiques  d'éclairer  les  fidèles 
sur  leurs  droits,  contre  les  entrepri- 
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ses  du  despotisme,  et  de  propager 
la  doctrine  de  la  souveraineté  des 
peuples  par  l'envoi  de  missionnai- 
res en  pays  étrangers,  iSoi. 

JAMESON  (Kobert)  ,  savant 
anglais,  professeur  d'histoire  na- 
turelle, et  membre  de  la  société 
royale,  etc.,  est  auteur:  i"  Es- 
quisse de  la  minéralogie  des  lies 
de  Shetland  et  de  l'île  d' Aran , 
1798,  in-S"";  1"  Système  de  miné- 
ralogie, ï8o4,  5  vol.  in-8°  ;  5° 
Description  minéralogique  du  com- 
té de  Dumfries,  180 5,  in  -  8°;  4° 
Traité  sur  les  caractères  extérieurs 
des  minéraux^  1806,  in-8"';  5" 
Voyages  miner alogiques  dans  les 
lies  Hébrides,  Orkneyei  Shetland, 
et  sur  le  continent  de  l' Ecosse  , 
1804,  2  vol.  in -4":  6°  Notes  mi- 
néralogiques  ajoutées  cl  l'Essai  de 
M.  Cuvier  sur  la  théorie  de  la  ter- 
re,  1814,  in -8". 

JA^JIN  DE  BERMLY  (JEA.N- 
BAPTisïE-AuGrs'iE-lViARiE),  maré- 
ohal-de-camp,  naquit  à  Louvigné- 
du-Désert  département  dlllc-et- 
Viliaine,  le  17  mai  1770.  Il  (;ntra 
au  service  le  i5  juini790,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  le  9^ 
régiment  de  cavalerie,  passa  suc- 
cessivement par  tous  les  grades; 
fut,  en  1795,  aide -de-camp  du 
géuéidl  INansouly,  et  était,  en 
j8o2,  chef-d'escadron  au  8*  de 
cuirassier».  Après  avoir  fait  les 
guerres  d'Allemagne,  il  servit  en 
Italie,  comme  aide-de-camp  du 
maréchal  Masséna,  et  fil  aveo  le 
même,  en  1806,  la  campagne  de 
Naples.  Nommé  colonel  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  royale  de 
rSaples,  le  y.o  novembre  1807,  il 
passa  en  E^^pagne  à  la  tête  de  ce 
corps  vers  la  fin  de  i8o8,  et  s'y 
distingua,   particulièrement  à.  i 
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bataille  d'Ocana,  le  19  novembre 

1809,  par  uni',  charge  brillante  de 
cavalerie  qui  décida  en  partie  la 
victoire.  Nommé  général  de  bri- 
gade le  19  novembre  de  l'année 
suivante,  il  revint  en  France  en 

1810,  après  avoir  donné  de  nou- 
velles preuves  de  bravoure  à  la 
bataille  de  Vittoria.  Lorsque  l'ar- 
mée française  fut  concentrée  sous 
Bayonrie,  et  après  que  la  cavale- 
rie devenue  inutile  eut  été  ren- 
voyée sur  les  derrières,  l'officier- 
général  qui  commandait  les  gre- 
nadiers et  voltigeurs  de  l  »  garde 
royale  d'Espagne  ayant  été  mis 
hors  de  combat,  le  général  Jamiu 
de  liermuy  réclama,  et  obtint  du 
maréchal  Soult,  Ihonneur  dépas- 
ser à  la  tête  de  ces  corps  d'élite. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  y 
resta,  il  ajouta  à  la  réputation 
qu'il  s'était  faite  comme  oflicier 
de  cavalerie,  celle  d'un  bon  gé- 
néral d'infanterie.  Après  la  disso- 
lution de  ce  réffiment,  il  eut  le 
commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie  légère,  dans  la  cam- 
pagne de «814.  Appelé,  le  16  mars 
de  celte  année,  à  remplacer  com- 
me major  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde  impériale,  le  général 
Laferrière,  blessé  à  Craone,  il  se 
montra  digne  d'un  choix  qu'il  de- 
vait à  ses  services  et  à  la  juste 
appréciation  de  son  mérite.  Ce 
l'ut  à  la  tôle  de  celte  vaillante 
troupe  qu'il  conibailit  à  AValer- 
loo,  et  fut  tué  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille.  Avec  lui  mé- 
rite d'être  cité  le  jeune  brave  qui 
lut  frappé  à  mort  à  ses  côtés,  Re- 
né MioT-DE-AlÉLiTo,  son  beau-frè- 
le  et  son  aide-de-camp,  qui.  à  pei- 
ne âgé  de  20  ans,  donnait  par  ses 
brillantes  qualités  les  plus  belles 
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espérances;  il  périt  peu  d'in^taiis 
avant  Un.  Le  général  Jamin  de 
Bermuy,  estimé  comme  un  de 
nos  meilleurs  généraux  de  cava- 
lerie, se  faisait  remarquer  par  u- 
ne  bravoure  Irbide  et  tranquille, 
un  coup  d'œil  rapide  et  sûr  dans 
l'action,  et  une  grande  fermeté 
d'âme.  Inflexible  pour  lui-même, 
juste  et  bon  envers  tous  ses  com- 
pagnons d'armes,  estimé  de  l'em- 
pereur, généralement  aimé,  il  é- 
tait  fait  pour  parvenir  aux  pre» 
micrs  rangs  de  l'armée  française 
dans  toute  sa  gloire,  si  fa  mort  des 
braves  ne  l'eût  arrêté  dans  sa 
cqrrière.  Il  était  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  baron  de  l'empire, 
et  avait  repu  en  Espagne,  en  ré- 
compense de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  litre  de  marquis  de  Ber- 
muy. 

JAM  ME  (Alexandre-Auguste), 
docteur -es -lois,  professeur  de 
code  français,  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  1756.  Destiné  à  la 
profession  d'avocat,  il  fit  de  bril- 
lantes éludes,  et  ses  débuis  au 
barreau  lui  acquirent  une  gran- 
de réputation.  Le  recueil  des 
Causes  célèbres  renferme  plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers  ,  entre 
autres,  ceux[)Our  l'infortunée  Ca- 
therine Estiné  et  pour  l'esclave 
Lamaure.  11  rédigea  un  ouvrage 
très-bien  écrit  et  fort  de  raison, 
que  les  avocats  du  parlement  de 
Toulouse  adressèrent  aux  minis- 
tres ,  lors  de  l'exil  de  cette  com- 
pagnie en  1788.  Le  succès  en  fut 
tel,  que  les  confrères  de  J.unnie 
firent  frapper,  en  son  honneur, 
une  médaille  portant  celte  ins- 
cription si  flatteuse  :  Orafor  Pa- 
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triœ.  Pendant  la  révolution,  il  fut 
poursuivi  pour  ses  opinions  mo- 
narchiques, et  il  échappa  avec 
peine  à  la  proscription.  Nommé  , 
sous  le  gotivernement  impérial  , 
recteur  de  l'académie  de  Toulou- 
se ,  il  reçut  du  comte  de  Fonta- 
nes,  grand -maître  de  l'universi- 
té ,  la  lettre  suivante  :  «  Vous  ob» 
»  tenez  en  ce  moment ,  du  premier 
»et  du  plus  illustre  des  monar- 
»ques,  la  juste  récompense  du 
»zèle,  des  talens ,  des  services 
«déjà  rendus,  qui  vous  ont  fait 
«juger  digne  d'une  des  places  les 
))plus  impartantes  de  l'universi- 
»té.  »)  Jamme  obtint,  comme  pro- 
fesseur du  droit  français,  des  suc- 
cès non  moins  flatteurs.  Il  mou- 
rut ,  justement  regretté,  en  |8  18. 
Il  a  publié  :  1"  Plusieurs  ouvra- 
ges 4e  poésies,  qui  presque  toutes 
ont  remporté  des  prix  académi'- 
ques;  2°  Lettres  des  avocats  du 
parlement  de  Toulouse,  à  Mgr. 
le  garde  -  des  -  sceaux ,  pour  le 
maintien  des  droits  des  privilèges 
de  la  ville  et  de  la  province  ;  3'  Elo- 
ge historique  de  Cujas;  4"  Uii  grand 
nombre  de  Mémoires  sur  divers 
sujets. 

JANET  (le  baron  LaurestMa- 
rie),  membre  de  différenles  légis- 
latures, est  né  en  17(35,  à  Saint- 
Julien,  département  du  Jura.  Il 
était,  eu  1792  et  en  1795,  avo- 
cat aux  tribunaux  d'Orgelet  et 
de  Lons-le-Saulnier.  Les  événe- 
mcns  du  3i  mai  de  celte  derniè- 
re année  le  déterminèrent  à  quit- 
ter la  France  pour  se  retirer  en 
Espagne,  où  il  demeiira  jusqu'en 
1795.  Il  reparut  alors  à  Lons-le- 
Saulnier,  et  ne  larda  pas  à  y  être 
élu  membre  de  radminislration 
centrale   du  Jura.  Mais  il   reprit 
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bicRtôt  SOS  priimières  occupa- 
tions. Il  oblint,  en  1800,  une  pla- 
(  e  de  conseiller  de  préfecture,  et 
iut  nomirié  par  l'assemblée  élec- 
torale du  Jura,  député  au  corps- 
législatif,  en  1804.  Nonnné  maî- 
tre des  requêtes  par  l'empereur, 
il  fut  envoyé  en  Italie,  en  qudité 
de  membre  de  la  junte  de  fo^ ca- 
ne que  présifjait  le  général  Ale- 
nou.  De  Florent^e  il  alla  à  Home, 
où  il  fuJ  successivement  membre 
de  la  consulte,  président  du  co- 
mité de  liquidation,  et  intendant- 
général  du  trésor.  Il  ne  quitta 
cette  ville  qu'à  Tépoque  de  l'in- 
vasion du  roi  de  îNaples  (Mural), 
en  1814.  Il  était  de  retour  à  Pa- 
ris, lorsque  les  alliés  y  entrè- 
rent; le  général  russe  Sacken, 
devenu  gouverneur  de  la  capita- 
le de  la  France,  lui  donna  de 
l'emploi  dans  son  nouveau  gou- 
vernement, et  lui  fit  même  ob- 
tenir la  décoration  de  l'ordre  de 
Saint  -  Wladimir.  Sa  conduite 
dans  cette  circonstance,  lui  valut 
la  gratification  d'une  tabatière 
enrichie  de  diamans,  donnée  au 
nom  de  la  ville  de  Paris.  Admi- 
nistrateur du  trésor  pendant  les 
cent  jours,  il  fut  chargé  de  l'ins- 
pection des  caisses  publiques  du 
Midi,  et  nommé  par  l'a-semblée 
électorale  du  Jura,  dans  le  mois 
de  mai  i8i5,  membre  de  la  cham- 
bre des  représenlans.  Le  baron 
Janet  n'a  point  rempli  de  fonc- 
tions publiques  depuis  cette  é- 
poque. 

JANÏN  (le  BARON  Claude),  ex- 
officier  de  la  garde  impériale,  né 
à  Chambéri,  en  1776,  fut  envoyé 
à  Milan  pour  y  organiser  la  garde 
du  vice-roi  d'Italie.  Il  fit  la  cam- 
pagne de    Uussic   en  qualité   de 
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ehei-d'escadron  de  la  gendarme- 
rie d'élite,  et  fut,  er>  1812,  l'un 
des  membres  de  la  commission 
nouunée  pour  juger  les  incendiai- 
res de  Moscou.  Il  fut  nommé  ba- 
ron au  retour  de  cette  campagne. 
Se  trouvant  à  Paris  l«.>rs  de  la  pre- 
mière invasion  (\v<  étrangers  en 
1 8i4-.il  accomjtagna  àliloisl  impé- 
ratrice Marie  Louise,  (^e  fut  lui  qui 
ramena  le  trésor  de  la  couronne 
et  les  diamans.  On  lui  avait  con- 
féré, peu  de  jours  avant,  le  grade 
de  maréchal  de-camp.  Il  fut,  au 
retour  du  roi,  nommé  colonel- 
aide- major  des  mousquetaires 
gris.  Au  20  ujars  18 1  5,  il  accom- 
pagna le  roi  jusqu'à  Béthune.  La 
maison  du  roi  ayant  été  licen- 
ciée, le  baron  Janin  revint  à  Pa-» 
ris,  et  ne  reçut  aucun  service 
pendant  les  cent  jours.  Il  a  pris 
rang  parmi  les  inspecteurs -gé- 
néraux de  la  gendarmerie,  après 
la  seconde  restauration. 

JANSEIN  '^Henry),  littérateur 
hollandais,  naquit  à  la  Haye  en 
174».  Son  goût  pour  les  lettres 
l'attira  à  Paris  en  1770.  Possé- 
dant parfaitement,  outre  sa  lan- 
gue naturelle ,  l'allemand,  l'an- 
glais et  le  français,  il  fit  passer 
dans  cette  dernière  langue  plu- 
sieurs bons  ouvrages  d'auteurs 
étrangers.  Ses  traductions  mul- 
tipliées l'engagèrent  dans  le 
commerce  de  la  librairie,  qu'il 
fit  quelque  temps,  et  qu'il  aban- 
donna pour  être  biblithécaire  du 
prince  de  Talleyrand.  Il  dut  à  la 
protection  de  ce  prince  la  place  de 
censeur  impérial.  Jansen  est  l'au- 
teur de  la  traduction  de  l'ouvra- 
ge de  O.  Z.  de  Haron  sur  le  Ja^ 
pon  ,  et  avec  Kruthoffer,  du  /{d* 
cueil  de  pièces  intéressantes  con- 
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cernant  les  antiquités ,  les  beaux- 
arts ,  tes  l)el'es-tettres  et  la  philo' 
Sophie.  Il  a  encore  publié  des  Re- 
cherches historiques  sur  l'usage 
des  cheveux  postiches  et  des  perru- 
ques dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes; iJM  précis  d'une  Histoire 
universelle ,  politique,  ecclésiasti- 
que et  littéraire,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  Jusqu'à  la  paix  de 
Schœnhruuji;  et  enfin  des  V oyages 
traduits  du  persan.  Il  est  mort  en 
mai  1812. 

J  AN  SON  (Charles -Henry)  , 
prêtre,  naquit  à  IJesancon,  le  i3 
novembre  1754.  Après  une  acimi- 
nistrati(»n  de  35  ans,  il  lut  obligé, 
parie  délabn;ment  de  sa  santé,  de 
résigner  sa  cure  de  Chambernay- 
lès-Fin  ;  il  se  retira  à  Paris.  Ses 
talens  et  ses  vertus  le  firent  bien- 
tôt connaître;  et  M.  de  Juigné, 
archevêque  ,  le  chargea  de  la  di- 
rection des  carmélites  de  la  rue 
Sainl-Honoré.  La  révolution  fit 
perdre  à  l'abbé  Jauson  tous  ses 
})rolecleurs.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  atteint  lui-même,  et  «'étant 
refusé  au  serment,  il  fut  placé 
dans  la  liste  des  prêtres  à  dépor- 
ter. Quelqiuîs  amis  firent  cepen- 
dant valoir  ses  infirmités  ,  et  son 
nom  fui  rayé  de  la  liste;  mais  il  lui 
fut  enjoint  de  quitter  Paris.  Il 
s'exila  volontairement  en  Suisse, 
et  vécut  pendant  5  ans  dans  le 
canton  de  Soleure.  Le  désir  de 
revoir  sa  fimille  et  sa  patrie  le 
fit  rentrer  en  France  ,  où  il  se 
voua  au  service  d'une  paroisse 
demeurée  sans  pasteur;  mais  son 
âge  avancé  cl  ses  infirmités  tou- 
jours croissantes,  le  forcéientà 
renoncer  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. Il  se  relir.»  alors  à  Hesan- 
yon,  oii  il   termina  sa  carrière. 
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en  1817,  à  l'âge  de  82  ans.  L'ab- 
bé Janson  a  l)eaucoup  écrit;  mai» 
le  nomenclature  de  ses  ouvrages, 
tant  imprimés  qu'inédits,  est  trop 
longue  pour  pouvoir  être  insé- 
rée. Il  suffira  de  dire  qu'ils  ont 
tous  pour  but,  la  défense  ou  l'a- 
poloijie  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne,  catholique  ron)aine. 
JANSSENS  ('N.)  ,  sculpteur 
belge  estimé,  né  à  Bruxelles , 
voyagea  long  -  temps  en  Italie 
pour  se  perleclionner  dans  èon 
art.  De  retour  en  Belgiqu<;,  il 
.*  acquit  l'estime  des  connaisseurs 
par  divers  ouvrages.  Les  magis- 
trats de  Bruxelles  ajyant  conçu  le 
projet  de  placer  une  statue  à  la 
fontaine  de  la  longue  rue  Neu- 
ve, chargèrent  Janssens  de  l'exé- 
cuter. H  fit  à  cy'i  eïïvii  Neptune  en 
courroux,  d'un  travail  achevé,  qui 
fut  mis  en  place  au  mois  d'avril 
1776,  mais  qui  disparut  quelque 
ten)[)s  après,  sans  qu'on  ait  ja- 
mais pu  ni  le  retrouver,  ni  con- 
naître l'auteur  du  larcin.  Jans- 
sens concourut  ensuite  avec  Oli- 
vier, autre  sculpteur  distingué, 
à  embellir  le  quartier  du  Parc. 
Plusieurs  productions  d'un  grand 
mérite,  et  entre  autres,  une  bel- 
le statue  iVApollon^  fuirent  le 
sceau  à  sa  réputation.  Il  mourut 
vers  la  fin  de  iHiti.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  doit  en- 
core à  cet  artiste  un  David  colos- 
sal,  placé  sous  le  parvis  de  l'é- 
glise de  Caudenberg;  Flore  et 
Ilfhé,  dans  les  jardinsdu  château 
de  L;u;ken  ;  et  enfin  la  Heligion 
et  la  Charité,  figures  allégori- 
ques que  l'on  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Gand,  et  qui  sont  peut- 
être  le  plus  bel  ouvrage  de  Jans- 
sens. Il  avait  sur  le  Torse,  qui  fut 
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le  sujet  de  tant  de  discussions 
entre  les  savans  ,  une  opinion 
toute  particulière  :  il  préten- 
dait que  ce  débris  représentait 
un  Ulysse  tirant  de  Tare;  et  d'a- 
près cette  supposition  ,  il  rem- 
pliiça  les  membres  qui  lui  man- 
quaient. 

JAiNSSENS  (Jean-Guillatjme), 
lieutenant-général  au  service  de 
France,  et  ensuite  à  celui  du 
royaume  des  Pays-Bas,  grand-of- 
ficier de  la  légion -d'honneur, 
grand'croix  des  ordres  de  l'Union 
et  de  la  Réunion,  graud'croix  et 
chancelier  de  l'ordre  militaire  de 
Guillaume,  naquit  à  Nimègue  le 
12  o<  tobre  1762.  Il  entra  au  S(^r- 
vice  dès  sa  premièrejounesse,  lut 
nommé  officier  à  i5  ans,  et  ob- 
tint, en  1787,  le  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  Wartensle- 
ben.  Ayant  été  grièvement  blessé 
devant  Menin  en  1790.  il  deman- 
da sa  retraite,  qu'il  obtint  avec  u- 
ne  pension,  et  fut  chargé  bientôt 
après,  par  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies,  de  différentes  mis- 
sionsdiplomaliques,  dans  lesquel- 
les il  déploya  une  habileté  et  sur- 
tout un  désintéressement  exem- 
plaires.On  remarqua  avec  élonne- 
nient  qu'il  ne  porta  en  compte  pour 
ses  dépenses  personnelles  que 
ses  frais  de  voyage,  qui  se  mon- 
taient à  une  somme  très-modique. 
11  fut  aussi,  au  mois  de  mars 
1797,  nommé  commissaire-géné- 
ral de  l'administration  des  trou  • 
pes  françaises  qui  se  trouvaient 
en  [lolhinde,  et  qui  étaient  sol- 
dées par  cette  république.  Dès  la 
première  année  de  sa  gestion, 
on  vit  que  les  dépenses  de  celte 
administration  étaient  diminuées 
entre  ses   mains   de  6000  florins 
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par  jour.  Les  talens  et  la  scrupu- 
leuse probité  dont  il  ne  cessa  de 
faire  preuve,  lu-i  méritèrent  le 
grade  de  général-en-chef  et  la 
place  de  gouverneur  de  la  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ar- 
rivé à  sa  destination,  il  prit  les 
mesures  les  plus  salutaires  poui^ 
la  colonie,  et  fit  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  chefs  Cafres  de 
l'intérieurde  l'Afrique; mais  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  la  rupture  de 
la  paix  avec  l'Angleterie,  il  fut 
forcé  de  ne  plus  songer  qu'aux 
moyens  de  défendre  cette  pos- 
session si  importante  pour  sa 
patrie.  Tout  prenait  l'aspect  le 
plus  fiivorable  ,  le  meilleur  es- 
prit animait  les  troupes  et  les  ha- 
bitans,  quand  le  général  Janssens 
reçut  de  son  gouvernement  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  di- 
viser ses  forces  et  d  en  diriger  la 
plus  grande  partie  sur  Batavia.  Le 
général  i>béil,  mais  n'ayant  que 
1900  hommes  sous  ses  ordres,  y 
compris  les  Hottentols  et  les  co- 
lons armés,  il  lui  fut  impossible 
de  résister  à  10,000  hommes  de 
soldats  européens,  quoiqu'il  fîtdes 
prodiges  de  valeur.  Sa  conduite 
noble  et  courageuse  fut  appréciée 
par  le  général  anglais  Baird,  qui 
lui  accorda  une  capitulation  ho- 
norable, par  laquelle  il  fut  décidé 
que  le  gouverneur  hollandais  et 
les  siens  ne  seraient  point  consi- 
dérés comme  prisonniers  de  guer- 
re, mais  seraient  transportés  dans 
leur  patrie.  Le  général  Janssens, 
avant  de  s'embarquer,  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  (jue  sa  conduite 
était  approuvée  par  les  h  tbitans 
du  chef-lieu,  sur  lesquels  il  n'exer- 
çait plus  aucune  autorité,  mais 
qui  lui   donnèrent  les  plus  écla- 
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tans  témoigiiages  de  leur  affection 
et  de  leurs  regrets  à  son  départ. 
De  retour  en  Hollande  en  1806, 
il  obtint  aussi  de  son  nouveau 
souverain  le  roi  Louis,  les  plus 
flatteuses  marques  d'estime  et  de 
confiance.  Nommé  d'abord  con- 
seiller-d'état,  il  eut  en  1807  le 
portefeuille  du  ministère  de  la 
guerre.  Au  mois  de  mai  1809,  il 
quitta  cette  dernière  place.  A  l'é- 
poque de  l'abdication  du  roi  Louis, 
le  gouvernement  provisoire  char- 
gea le  généraIJanssens  de  porter 
il  l'empereur  Napoléon  la  nouvelle 
de  cet  événement.  Ce  prince  eut 
un  entretien  avec  lui  de  plu>it'urs 
heures,  seul  avec  le  général  dans 
.•^on  cabinet.  Après  avoir  tait  à  ce 
dernier  une  foule  de  questions  in- 
téressantes, auxquelles  il  répondit 
avec  précision,  Napoléon  rédigea 
le  décret  qui  réunit  la  Hollande  à 
l'empire  français.  Depuis  ce 
temps,  M.  Janssèns  fut  constam- 
ment honoré  de  l'estime  de  l'em- 
pereur, qui  le  nomma  général  de 
division,  et  l'envoya  en  1810  à 
Batavia,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur-général des  possessions  hol- 
landaises dans  les  Indes.  Aussitôt 
après  son  arrivée  dans  cette  îie,  le 
général  Janssèns  s'emprijssa  de 
pourvoir  aux  moyens  de  défense 
lie  CCS  riches  possessions.  IMalheu* 
reusement,  il  ne  trouva  que  des 
troupes  désorganisées  et  en  proie 
aux  maladies.  Les  forces  qu'il  par- 
vint avec  peine  ù  réunir  étaient 
enlièremeut  insulïisautes,  quand 
au  toeis  d<;  septembre  181 1,  les 
Anglais  vinrent  l'aJtaquer  en 
grand  nombre.  L'issue  de  cette 
lutte  était  facile  à  prévoir.  Kt  néan- 
moins le  général  ht  preuve  de 
la  plus   grande   intrépidité;    des 
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traits  d'un  généreux  dévouement 
vinretit  encore  ennoblir  la  défen- 
se de  celle  colonie.  Le  major VI iil- 
ler,quiservait?ou.slesordresdeW. 
Janssèns,  deîendait  une  redoule 
importante,  et  il  jura  de  se  faire 
plutôt  sauter,  lui  et  les  siens,  que 
de  se  rendre  aux  Augl.iis.  Il  tint 
parole,  et  trouva  une  mort  glo- 
rieuse sous  lesdébrjs  de>  re/nparL' 
qu'il  défendait,  ensevelissant  avec 
lui  un  grand  nombre  desassaii- 
lans.  Un  si  grand  héroï-me  méri- 
tait un  autre  sort:  mais  toute  ré- 
sistance devint  depuis  inutile.  Les 
Javanais,  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique, prirent  la  fuite  de  toutes 
parts;  legénéral  Janssèns  n'échap- 
pa à  la  mort  que  par  miracle.  11 
refusii,  toute  capitulation,  cl,aj)rèi> 
avoir  combattu  jusqu'à  la  derniè- 
re extrémité,  il  luttait  prisonnier. 
Cette  foisleS'Anglais,  irrités  d'uue 
si  longue  résistance,  usèrentavec 
sévérité  d'une  victoire  achetée  si 
chèrement.  Le  général  Janssèns 
fut  transporté  en  Angleterre,  et 
les  autres  otTiciers  de*on  armée, 
prisonniers  comme  lui,  furenten- 
voyés  au  Bengale.  Il  obtint  enfin, 
en  1812, du  gouvernementanglais, 
la  permission  de  retourner  sur  le 
continent,  en  donuant  sa  parole 
de  ne  point  servir  contre  l'Angle- 
terre avant  que  son  échange  ne 
fût  elfectué.  Dès  son  arrivée  à 
Paris,  il  demanda  à  être  jugé  par 
un  conseil  de  guerre.  «  J'ai  exa- 
»miné  moi-même  votre  all'iiire, 
«lui  dit  Napoléon;  j'ai  été  voire 
»juge;  vous  en  faut-il  un  autri  ?  Je 
«vous  ai  justifié  complètement; 
«je  vais  vous  em[»loyer  à  Tinté- 
»  rieur.  »  Il  le  créa  en  effet  ban^u 
de  l'empire,  lui  donna  le  coni- 
n)andeH*ent  de  la  3 indivision  uji- 
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iilaire  (chef-lieu  Groningue),  et 
l'indemnisa  en  outre  de  toutes  les 
})erles  qu'il  avait  essuyées.  Le 
général  Janssens  ne  reçut  l'acte 
de  son  échange  qu'au  mois  de  fé- 
vrier i8i3;il  était  alors  comman- 
dant de  la  2°"  division  militaire 
à  Mézières.  Au  mois  de  mars 
ï8i4>  l'empereur  lui  ordonna  de 
venir  le  joindre  avec  ce  qu'il 
pourrait  réunir  de  troupes.  Le  gé- 
néral, à  la  tête  de  6,000  hommes 
environ,  trouva  Napoléon  qui  ve- 
nait d'entrer  à  lleims,  après  en  a- 
voir  cha>sé  les  Russes.  L'empe- 
reur offrit  quelque  temps  après 
au  général  Janssens  le  comman- 
dement, avec  des  pouvoirs  très- 
étendus,  de  la  2^  division  militaire 
qu'il  venait  de  quitter.  Mais  le 
général  déclara  à  l'empereur  que 
jamais  il  ne  porterait  les  armt^s 
contre  sa  patrie, et  que  lesévéne- 
mens  de  la  guerre  pourraient  a- 
mener  les  troupes  hollandaises  de 
ce  côté.  Napoléon  approuva  celte 
résolution,  et  autorisa  le  général 
Janssens  à  se  rendre  à  Paris  pour 
y  attendre  l'issue  de  la  guerre.  A 
l'époque  de  l'entrée  des  troupes  é- 
trangèresdans  la  capitale,  M.  Jans- 
sens donna  sa  démission  du  servi- 
ce de  France,  se  rendit  dans  sa  pa- 
trie,et  oiïril  ses  services  au  prince 
souverain,  qui  lui  conserva  son 
grade  de  lieutenant-général,  et  le 
chargea  de  l'organisation  de  l'in- 
fiinterie  et  de  la  cavaleri»'.  Après 
la  réunion  de  laBelgique  à  la  Hol- 
lande, il  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre.  Au  mois  d«î 
mai  i8i5,  il  demanda  et  ohtinl 
sa  démission  de  cette  dernière 
place,  et  fut  nommé  par  le  roi 
grand'croix  et  chancelier  de  l'or- 
dre  militaire    de  Guillaume.   Le 
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roi  de  France  a  confirmé  le  géné- 
ral Janssens  dans  les  dignités  de 
grand -otïicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, etc. 

JANTET  (Antoine- François- 
Xavier),  savant  mathématicien, 
né,  en  1747?  ^^  Bief-du-Fourg 
dans  les  montagnes  du  Jura,  lais 
sa  apercevoir,  dès  son  jeune  âge, 
de  si  heureuses  dispositions  pour 
les  sciences  en  général,  que  $es 
parens ,  peu  riches,  se  résigm- 
rent  aux  plus  grands  sacrifices 
pour  lui  donner  une  éducation 
qui  pût  développer  ses  talens.Les 
effets  répondirent  aux  espéran- 
ces; et  après  avoir  fini  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  où  il  se 
fit  remarquerparson  savoir,  et  par 
la  régularité  de  ses  moeurs.  Il  fut 
choisi,  en  1768,  pour  enseigner 
la  langue  latine  dans  la  maison 
des  orphelins  à  Dôle,  et  ce  fut  à 
peu  près  vers  ce  temps  qu'il  se 
lia  avec  Bossut,  qui  venait  de 
publier  son  Traité  d' hydrodynami- 
que» L'abbé  Jantet  le  médita,  et 
communiqua  à  l'auteur  des  re- 
marques que  celui-ci  trouva  si 
judicieuses,  qu'il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  l'attirer  à  Paris,  où  il 
lui  promettait  une  place  honora- 
ble; ruais  son  ambition  ne  dépas- 
sant ni  son  étiU  actuel,  ni  sa  pro- 
vince, il  ne  se  rendit  pas  à  l'invi- 
tation de  son  nouvel  ami.  En 
1775,  il  emporta  au  concours  la 
chaire  de  philosophie  au  collège 
de  Dôle.  Eminemment  modes- 
te, il  ne  se  fit  remarquer  dans  la 
carrière  qu'il  parcourait,  que  par 
le  nomi)re  considérable  des  bons 
élève»  qu'il  forma.  Tl  est  vrai  que 
ses  soins  ne  se  bornaient  pas  seu- 
lement  à    rinvStrnctioo^  il  «Vail 
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encore  poiii-  ses  écoliers  toule  la 
tendresse  d'un  père  :  il  la  pous- 
sait jusqu'à  prendre  sur  ses  mo- 
diques éniolutnens,  ce  qu'il  fallait 
ficeux  qui,  par  défaut  de  fortune, 
n'auraient  pas  pu  conliuuer  leurs 
éludes.  A  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  l'école  centrale  du  Jura, 
(jui  amena  l;»  su})pression  du  col- 
lège de  Dôle,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  mathématiques  trans- 
cendantes; et  lorsque  le  lycée  de 
Besançon  rem{)laça  l'école  centra- 
le, il  y  conserva  la  même  chaire. 
Son  excessive  assiduité  minait  ses 
forces  physiques  d'une  manière 
sensible  :  ses  amis  l'en  prévin- 
rent, et  l'engagèriiot  à  se  reposer 
pendant  quelques  mois;  mais  ce 
l'ut  inutilement,  et  leurs  conseils 
ni  leurs  prières  ne  purent  le  faire 
consentir  à  susp(M)dre  ses  cours. 
Une  attaque  d'apoplexie  mit  i\n 
terme  à  sa  vie  eti  180 5.  II  fut 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu.  Les  connaissances 
de  l'abbé  Jantet  étaient  variées; 
il  possédait  plusieurs  langues; 
quelquefois  il  sacrifiait  aux  mu- 
ses. ()n  a  de  lui  des  poésies  remar- 
quables par  la  grâce  et  la  sensibilité 
qui  y  régnent.  Il  n'a  d'ailJeurs  pu- 
blié qji'un  seul  ouvrage,  qui  est 
son  Traité  élémentaire  de  mécani- 
que,  Dôle,  1^85,  in-8".  ouvrage 
généralement  estimé.  On  a  trou- 
vé dans  ses  papiers  quelques  petits 
ouvrages  de  mathématique,  ()ar- 
mi  lesquels  on  distingue  un  Traité 
d'arithmétique,  et  im  Dictionnaire 
étymologique  des  mots  français  dé- 
rivés de  l' kébreu.  L'abbé  Requet 
a  donné  une  notice  nécrologique 
sur  l'abbé  Jantet,  publiée  à  Be- 
sançon, i8o5,  in-8°. 
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cien  astronome, horloger  ordinai- 
re du  roi,  membre  de  l'académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon,  de  l'athénée  des 
arts,  de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  etc., 
est  né  à  Saint-Claude,  dépl^rle- 
ment  du  Jura,  le  1"  juillet  lySi. 
Prématuré  comme  Pascal,  d'une 
aussi  faible  complexion,  il  com- 
posa et  exécuta,  de  l'âge  de  14  a  16 
ans,  une  sphère  où  il  avait  repré- 
senté, par  des  rouages,  un  sys- 
tème d'astronomie,  et  l'équation 
du  temps,  d'une  manière  directe 
par  les  causes  même  qui  la  pro- 
duisent. Cette  machine  fut  reçue 
avec  éloge  par  l'académie  y\^i^ 
sciences  de  Besançon,  et  fixa  l'at- 
tention publique  sur  le  jeune  ar- 
tiste qui  donnait  d'aussi  brlles 
espérances.  Les  magistrats  sur- 
tout l'accueillirent  avec  une  dis- 
tinction inusitée;  et  lui  donnèrent 
des  lettres  de  citoyen  pour  l'en- 
gager à  fixer  sa  demeure  dans 
cette  cité.  L'éclipsé  du  1"  avril 
1764,  fil  naître  chez  ftl.  Janvier 
un  goût  irrésistible  pour  l'astro- 
nomie. Il  reçut  les  premières  no- 
tions de  cette  si:ience  de  Tabbé 
Tournier  de  Saint-Claude,  qui, 
vers  le  milieu  du  i8'  siècle,  a- 
vait  imaginî"  un  système  du  mon- 
de, 11  y  avait  alors  une  vingtaint; 
d'années  que  cet  homme  extraor- 
dinaire se  repliait  sur  lui-mènjc 
dans  la  solitude,  qu'il  écrivait  dià 
matin  jusqu'au  soir  contre  l'hypo- 
thèse de  Copernic,  les  Institutions 
astronomiques  i\t)  Lemonnier,  l'a- 
cadémie (les  sciences  ,  et  Cassini 
de  Thury.  Pour  un  jeune  homme 
actif,  dévoré  du  besoin  d'appren- 
dre, c'était  mal  commencer.  Les 
leçons  de  l'abbé  Tournier  ne  con- 
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tenaient  que  des  principes  erro- 
nés ,  mais  enseignés  avec  toute 
la  bonne  foi  de  la  persuasion.  M. 
Janvier,  âgé  de  moins  de  i5  ans, 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de 
peine  à  saisir  l'ensemble  du  sys- 
tème de  son  njaître,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  nïoyen  de  le  iixer 
sur  une  question  déterminée  ,  et 
qu'il  passait,  au  gré  de  son  imagi- 
nation ,  de  la  lune  à  Saturne  ou 
auxétoiles fixes,  pour  revenir  tout 
à  coupa  des  calculs  cabalistiques, 
ou  bien  à  quelques  problèmes  de 
gnomonique,  pour  lesquels  il  a- 
vait  une  atrection  particulière  : 
de  sorte  qu'il  était  impossible  au 
malheureux  élève  de  ce  savant 
aux  idées  si  mobiles,  de  rien  ap- 
prendre par  ordre,  et  sans  revenir 
vingt  t'ois  sur  le  même  objet  à  des 
jours  dilîérens.  Mais  la  natare  a- 
yait  doué  iVI.  Janvier  d'une  mé- 
moire prodigieuse  et  d'un  espj  it 
Irès-mélhodique  ;  et  en  quittant 
l'abbé  ïournier,  il  écrivait  ses 
entretiens  avec  une  exactitude 
remarquable,  puis  il  les  dégageait 
de  tout  ce  qui  était  étranger  au 
système  du  monde,  et  formait 
ainsi  des  feuilles  à  doubles  colon- 
nes, au  moyen  des  quelles  il  par- 
vint à  construire  ce  système  dans 
toutes  ses  parties.  M.  Janvier  re- 
garda long-temps  l'hypotèse  de 
l'abbé  Tournier  comme  vérilable, 
et  il  avait  atteint  sa  vingtième  an- 
née, qu'il  n'avait  pas  encore  en- 
tièrement secoué  le  joug  qu'il  lui 
avait,  en  quelque  sorte,  imposé: 
tant  les  premières  impressions 
reçues  dans  la  jeunesse  conser- 
vent d'empire  sur  notre  esprit. 
Malgré  l'inexaclitude  de  Tidée 
fondamentale,  c'est  à  ce  systèjne 
que  M.  Janvier  a  dû  d'exercer  son 
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imagination  surles  moyens  méca- 
niques propres  à  représenter  les 
révolutions  des  corps  célestes. 
Toutes  les  pensées  qui  l'occupè- 
rent le  plus  agréablement  n'eurent 
pas  d'autre  objel;  et  lorsque  la 
puissance  de  l'instruclion  le  força 
de  reconnaître  et  d'admettre  le 
mouvement  de  transposition  de 
la  lerre  autour  du  soleil,  il  tourna 
plus  d'une  fois  ses  regards  en  ar- 
rière, et  il  conserve  aujourd'hui, 
à  71  ans,  une  prédilection  parti- 
culière pour  le  planisphère  repré- 
senté page  5  de  son  livre  des  Ré- 
volutions des  corps  célestes  par  le 
mécanisme  des  rouages,  dont  nous 
rei'arlerons.  Peu  d'artistes  sont 
capables  d'apprécier  le  mérite  de 
celle  machine,  réduite  à  une  sim- 
plicité remarquable,  qui  n'a  point 
échappé  à  feu  M.  le  chevalier  De- 
lambre,  et  dont  l'enchaînemen!; 
des  révolutions,  leur  décomposi- 
tion mutuelle, rendaient  la  combi- 
naison et  les  calculs  très-embar- 
rassans.  Pour  qui  aura  conçu  tou- 
tes ces  difficullés,  raffectton  pa- 
lerneMe  de  M.  Janvier  sera  justi- 
fiée. «  On  ne  peut  s'empêcher  de 
«reconnaître,  dit  M.  Delambre, 
«dans  les  moyens  employés  par 
«l'artiste,  une  adresse  et  une  sa- 
«gacité  qui  promenaient  tout  ce 
«qu'il  a  fait  depuis  pour  le  système 
«véritable.  Ou  peut  même  regar- 
»  der  ce  premier  essai  comme  une 
«composition  destinée  à  repré- 
«senter  les  mouvemens  apparens 
«des  planètes  autour  de  la  terre  ré- 
«putée  immobile;  et  dans  ce  sens, 
«il  ne  méritera  que  des  éloges.  » 
(  Rapport  fait  à  l'institut  impé- 
rial de  France,  le  19  juillet  j8i5.) 
Mais  une  production  plus  dilGeile 
encore,  est  la  machine  destinée 
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à  rcprcsenler  le  monvemenl  vrai 
de  la  lune,  conçue  à  la  même  é- 
poque  ,  et  publiée  par  Ferdinand 
Berthold  [voyez  ce  nom) ,  dans 
son  Histoire  de  la  mesure  du  temps. 
Ew  1771?  iVl.  Janvier  construisit, 
pour  l'instruction  publique,  un 
grand  planétaire  de  3  pieds  de 
diamètre.  Cet  instrument  repré- 
sentait les  inégalités  des  planètes, 
leurs  excentricités,  larétroj^rada- 
tiondes  points  équinoxiaux,  avec 
des  rouages  en  racine  de  buis. 
Au  mois  d'octobre  177^,  il  per- 
fectionna et  exécuta  en  cuivre 
cette  machine  réduite  a  10  pou- 
ces de  diamètre.  A  cette  époque, 
on  avait  dénaturé  dans  les  pro- 
vinces un  mémoire  lu  par  Lalan- 
de  à  l'académie  des  sciences  :  il 
n'était  bruit  que  d'une  comète  qui 
devait  passer  assez  près  de  nous 
pour  pulvériser  la  t«:rre.  M.  Jari- 
vier,toujours  avide  d'instruction, 
obtint  de  son  père  la  permission 
de  venir  à  Paris,  et  de  s'y  trouver 
au  18  octobre  ,  époque  fixée  pour 
la  catastrophe  dont  on  épouvan- 
tait la  France.  Son  voyage  offre 
quelques  particularités  curieuses. 
Le  mois  d'octobre  était  superbe; 
il  fit  Je  voyage  à  pied,  emportant 
seulement  avec  lui  une  petite  cas- 
sette semblable  à  un  vol.  in-S", 
qui  renfermait  sa  petite  sphère  de 
Copernic,  enti-èrement  démon- 
tée. La  Franche-Comté  était  ré- 
putée étrangère  dans  les  provin- 
ces des  5  grosses  fermes.  M. 
Janvier  n'ayant  pas  acquitté,  au 
bureau  d'Auxonne,  les  prétendus 
droits  des  fermiers-généraux,  on 
lui  saisit  sa  petite  boîte  au  bureau 
de  Dijon,  malgré  sa  résistance  à 
défendre  l'œuvre  de  son  jeune  ta- 
lent. Bien  affligé,  il  prend  he  co- 
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che  d'eau  à  "Auxerre,  et  débarque 
à  Paris.  Là,  un  petit  homme  de 
la  police,  i\  la  table  d'hôte,  fit  ra- 
conter à  chaque  voyageur  les  par- 
ticularités de  son  trajet,  et  M. 
Janvier  fut  le  seul  à  qui  il  donna 
des  conseils,  dont  l'objet  était  de 
s'adresser  directement  à  M.  de 
Sartine.  Ce  magistrat,  touché  de 
sa  franchise  et  de  ses  regrets  , 
lui  fit  rendre  en  moins  de  4 
jours,  par  une  simple  lettre  à  M. 
de  Saint-iMarc,  fermier-général, 
la  machine  saisie  i  Dijon,  d'abord 
si  bien  et  si  inutileuient  défendue 
par  son  intrépide  auteur.  iM.  de 
Sartine  porta  encore  plus  loin  la 
bienveillance.  Lorsqu'il  eut  exa- 
miné cette  machine  remontée,  il 
obtint  que  M.  Jaiuièr  serait  pré- 
senté à  Louis  XV;  la  cour  était 
alors  a  Fontainebleau.  A  cette  pré- 
sentation, le  5  novembre  177^, 
le  jeune  habitant  du  Jura,  qui 
n'avait  cédé  qu'à  la  force  des  pré- 
posés de  Dijon ,  crut  que  l'oo 
potjvait  sans  conséquence,  même 
en  présence  du  roi, donner  un  dé- 
menti à  un  courtisan  qui  se  met- 
tait dans  ce  cas;  et  c'est  ce  qui  lui 
arriva  à  l'ég.ird  du  vieux  maré- 
chal duc  de  Kichelieu,  faisant  a- 
lors  les  fonctions  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  L'offen- 
se était  capitale,  et  M.  Janvier 
avoue  avec  reconnaissance  qu'il 
dut  sa  grâce  à  l'impassible  jus- 
tice qui  dirigeait  M.  de  Sartine 
dans  l'espèce  de  dictature  qu'il 
exeryiait  alors  à»Paris,  et  même 
dans  toute  la  France.  Depuis  cet- 
te époque,  3L  Janvier  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  souffran- 
ces ,  et  ne  fut  rendu  à  une  exis- 
tence supportable  queparles  con- 
seils et  les  soins  de  M.  Sabathier, 
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chirurgien-major  de  l'hôU,!  royal 
des  Inralides.  Fixé  k  Verdun,  où 
il  avait  épousé  ,nne  femme  de 
beaucoup  de  mérite,  M.  Janvier 
jouissait  dans  cette  ville  d'une 
considération  acquise  par  de  lon- 
<gues  études.  En  1785,  Monsieur 
(aujourd'hui  Xouis  XVIII)  tit  un 
voyage  à  Metz;  et  ce  prince,  en 
passant  à  Verdun  ,  se  reposa  2 
jours  au  palais  épiscopal.  Grâce  à 
l'active  ostentation  de  l'évêque  , 
qui  montrait  un  artiste  déjà  célè- 
bre comme  une  curiosité  à  tous 
les  étrangers  de  marque  qui  s'ar- 
rêtaient chez  lui,  M.  Janvier  eut 
l'honneur  dêlrc  présenté  à  Mon- 
sieur ^  ei  de  lui  expliquer  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  que  l'on 
avait  placés  dans  son  apj  alternent. 
Au  mois  de  mars  178^,  cet  artis- 
te vint  à  Paris  avec  2  petites 
sphères  nmu vantes,  réduites  à  4 
pouces  de  diamètre.  La  composi- 
tion de  ces  machines  étonna  l'as- 
tronome Lalande.  Il  recomman- 
da l'auteur  à  M.  de  La  Ferlé,  in- 
tendant des  Menus,  qtii  le  lit  pré- 
senter au  roi\  par  M.  le  duc  de 
Fleury,  le  24 avril  1784.  Élevé  au 
milieu  des  sapins  qui  couvrent  le 
Jura,  M.  Janvier  conservait  en- 
core toute  la  rudesse  du  climat  où 
il  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse.  Cette  agreste  fran- 
chise qui  avait  blessé  le  maré- 
chal de  Richelieu  ,  et  qui,  dans 
cette  circonstance,  blessa  le  prin- 
ce de  Poix,  ne  déplut  point  a  Louis 
XVI,  et  M.  Janvier  fut  a})pelé  à 
Paris  par  les  ordres,  et  pour  le  ser- 
vice du  roi;  il  fut  logé  aux  Menus- 
Plaisirs.  En  1786,  il  composa  une 
petite  horloge  à  équation  et  à  remon- 
toir. Par  la  disposition  de  cette 
machine,  le  remontoir  était  seul 
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chargé  de  la  conduite  des  aiguil- 
les et  de  lever  les  détentes  de 
sonnerie  :  c'est  la  première  cons* 
truction  de  cette  espèce.  Il  con- 
çut également  le  projet  d'une  ma- 
chiîiê à  marées,  qui  indiquait,  par 
le 'moyen  de  l'horlogerie  et  sans 
le  secours  des  tables  et  calculs  ,  s 
l'heure  de  l;i  haute  et  de  la  base 
mer  pour  80  ports  des  prin- 
ci})aux  lieux  de  la  terre.  Le  baron 
de  Brcteuil,  alors  ministre  .en  or- 
donna l'exécution  pour  le  roi.  Au 
mois  de  février  1789,  il  présenta 
à  l'académie  royale  des  s;  ic^nces, 
qui  l'honora  de  ses  suffrages,  une 
pendule  planétaire, h\  plus  complè- 
te qui  ait  encore  paru.  Cettehor- 
loge  fut  acquise  par  Louis  XVI, 
et  placée  dans  sa  ptftite  biblio- 
thèque à  Versailles;  elle  est  au- 
jourd'hui dans  le  salon  Vert,  au 
palais  des  Tuileries.  En  1800,  il 
présenta  à  l'institut  national  de 
France  une  sphère  mouvante,  l'u- 
ne de  ses  premières  conceptions; 
iriachine  remarquable  à  plusieurs 
égards  *'t  particulièrement  pour 
la  démonstration  sensible  de  la 
manière  dont  se  composent  les 
jours  solaires  vrais  et  les  jours 
moyens.  En  1802,  il  acheva  une 
machine  dont  l'exécution  durait 
depuis  8  ans.  Cette  pièce,  la  plus 
rare,  la  plus  savimte  qui  ait  été 
conçue  et  exécutée  dans  le  18"* 
siècle,  fut  soumise  à  l'examen  du 
jury  national  pour  les  produit*^ 
de  l'industrie  Française,  et  expo- 
sée au  Louvre;  elle  valut  à  M. 
Janvier  la  di>^tiurtion  de  premier 
ordre  (médaille  d'or).'  Nous  de- 
vons encore  à  M.  Jatnier  deux 
compositions  remarquables  par 
lent  simplicité.  L'une  est,  sa  pen- 
dule à  équation  par  les  causes  qui 
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la  produisent,  et  l'autre,  sa  pen- 
dule par  départemens,  dont  le  ca- 
dran  est  une  carte  j»(*ojj;rapliique 
delà  France  d'une  projection  par- 
ticulière, (  t  où  l'on  voit  à  chaque 
instaiît  Iheure  et  la  minute  que 
l'on  compte  dans  chaque  chef- 
lieu  des  départemens  iVançais. 
Cette  machine  est  dans  le  cabi- 
net géographique  du  roi,  au  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Enfin  M. 
Janvier  a  publié  les  ouvrages  sui- 
Tans,  t'uis  relatifs  à  son  art:i" 
Manuel  chronométrique,  ou  Précis 
de  ce  qui  concerne  le  te?nps,  ses 
divisions,  ses  mesures  et  leurs 
usages, Paris,  Firmin  Didot,  1822, 
S*"*  édition,  1  vol.  in-12  avec  gra- 
vures. «  Toutes  les  personnes  fa- 
"milières  avec  le  sujet,  dit  M. 
«Uontemps,  dans  son  rapport  à 
»Ia  société  royale  académique 
«des sciences  de  Paris,  y  trouve- 
'  ront  réunis  tous  les  renseigne- 
»  mens  désirables,  tant  généraux 
«que  de  détail,  qui  pourraient  é- 
«chapper  à  leur  mémoire;  et  cel- 
«lesqui  ne  s'occupent  pas  habi- 
«tueliemént  de  ces  matières,  y 
«puiseront  avec  la  plus  grande 
«facilité  des  notions  précises, 
«qu'une  foule  de  personnes  ne 
«devraient  {)as  négliger  d'acqué- 
»rir  ».  Les  journaux  ont  rendu 
un  compte  favorable  de  cet  ou- 
vrage. 2°  Essai  sur  les  horloges 
publiques  pour  les  communes  de  la 
campagne,  etc. ^  Paris,  181  i,  avec 
cette  dcdicnce  remarquable  par 
sa  simplicité:»  Aux  indusirieux 
«habitansdes  montagnes  du  Ju- 
nra,  comme  une  marque  parti- 
«culière  de  souvenir.  «Cet  ou- 
vrage, dont  les  journaux  ont  éga- 
lement rendu  un  compte  très  fa- 
vorable, a  déjû  plusieurs  foisser- 
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vi  de  guide  dans  la  construction 
des  horloges  de  la  c.imfjagtie.  5** 
Des  Révolutions  des  corps  célestes 
par  le  mécanisme  des  rouages,  1 
vol.  in-4%  avec  8  planches.  Paris, 
Pierre  DiJot,  1812;  4°  ^^^o^  ^^^ 
mathématiques,  vol.  in-4°,  Paris, 
Pierre  Didot,  1814.  5"  Il  a  tra- 
duit l'immortel  ouvrage  de  Huy- 
gens,  de  Horlogio  osciïlatorio,  et 
fait  graver  tous  les  cuivres  néces- 
saires pour  la  publication.  En  at- 
tendant qu'il  livre  cet  ouvrage  à 
l'impression,  il  en  prête  volon- 
tiers le  manuscrit  aux  personnes 
à  qui  la  communication  en  peut 
être  utile. 6°  Il  aen  portefeuille  10 
planches,  qui  servent  de  complé- 
ment à  son  livre  des Hévolutions des 
corps  célestes,  etc.,  et  qui  offrent 
ce  qu'il  a  f;iit  de  plus  curieux  en 
ce  genre.  7"  Il  a  fait  graver  12 
planchts  de  machines  plus  ou 
moins  utiles,  mais  toutes  curieu- 
ses, pour  un  autre  ouvrage  égale- 
ment prêt  à  être  livré  à  l'impres- 
sion. 8"  Enfin  il  a  composé  un 
ouvrage  5  encore  en  manuscrit, 
formant  2  forts  vol.  in-4°,  où  il 
expose  avec  beaucoup  de  détail 
ses  premières  notions  d'astrono- 
mie, et  présente  daris  i5  planches 
toutes  les  machines  conçues  dans 
sa  jeunesse,  et  dont  la  moindre 
partie  sufTirait  à  la  réputation  d'un 
mécanicien  consommé.  Lorsque 
ce  savant  artiste  vint  à  Paris,  en 
1784^  il  n'avait  aucune  connais- 
sance des  logarithuics,  et  comme 
Répler,  il  sacrifiait  beaucoup  de 
temps  à  ses  calculs.  C'est  à  La- 
lande  dont  il  devint  l'ami,  com- 
me il  le  devint  de  la  plupart  des 
savans  et  des  philosophes  du  18" 
siècle,  qu'il  a  du  cette  cojnnais- 
sance  et  l'avantage    de  faire^  en 
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peu  de  temps,  un  travail  qui  bii 
coûtait  auparavant  des  mois  en- 
titrs.  Véritable  artiste,  M.  Jan- 
vier ne  s'est  jamais  occupé  de  sa 
fortune;  et  la  fortune  ne  l'a  pas 
comblé  de  ses  faveurs:  néanmoins, 
consacrant  au  perfectionnement 
de  son  arl,  les  faibles  avantages 
pécuniaires  qu'il  a  recueillis  de 
ses  longs  et  bonorables  travaux, 
il  a  formé  des  débris  de  ses  ate- 
liers du  Louvre,  une  École  d'hor- 
logerie, que  les  savans  étrangers 
et  nationaux  se  plaisent  à  visiter, 
et  où  sont  accueillis  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  les  jeunes 
gensqui  se  dostinentà  parcourir  la 
carrière  où  M.  Janvier  a  obtenu 
de  brillans  succès.  Cet  eslirnal)le 
artiste,  qui  n'est  pas  moins  fami- 
lier avec  les  lettres  qu'avec  les 
sciences,  cultive  la  poésie,  et  a 
publié  des  Opuscules,  qu'un  dis- 
ciple aimé  d'Apollon  ne  désa- 
vouerait pas. 

JANVILLE  (Louis-François- 
PiERRE- Louyel),  naquit  en  i7/|3, 
à  Paluel,  dans  le  pays  de  Caux^ 
Destiné  d'abord  à  l'état  militaire, 
il  l'embrassa  en  1769;  mais  son  ca- 
ractère se  prêtant  peu  à  l'activité 
bruyante  de  la  profession  des  ar- 
mes, il  la  quitta  pourla  carrière  de 
la  magistrature.  D'abord  conseiller 
au  parleuïent  de  Rouen,  il  s'éleva 
ensuite  à  la  place  de  président  de 
la  cour  des  comptes.  Choisi  pour 
présider  à  Caen  une  commission 
spéciale  pour  juger  les  faux-sau- 
niers et  les  contrebandiers,  il 
remplit  celte  tâche  pénible  avec 
tant  de  prudence,  de  modération 
et  d'humanité,  que  le  public,  qui 
avait  en  horreur  ces  tribunaux 
temporaires,  rendit  cette  fois  jus- 
tice  à  l'équité  du  magistral.  Le 
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ministre  n'en  jugea  pas  ainsi;  car 
il  lui  reprocha  assez  vivement, 
ce  qu'il  appelait  son  excessive 
indulgence.  M.  Janville  répondit 
franchement  au  ministre,  qu'il 
avait  envisagé  la  mission  dont  OQ 
l'avait  chargé  sous  un  autre  point 
de  vue,  et  qu'il  avait  cru  devoir 
imiter  dans  sou  action  celle  de 
ces  épouvantails  que  l'on  place 
dans  les  champs,  plutôt  pour  ef- 
frayer les  oiseaux  que  pour  les 
tuer.  Pendant  le  cours  orageux 
de  la  révolution,  son  caractère 
conciliateur  ne  se  démentit  pas, 
et  il  remplit  successivement,  à  la 
satisfaction  générale,  les  fonctions 
de  membre  du  conseiî-géuéral  du 
département  du  Calvados  cl  de 
maire  de  la  ville  de  Caen.  Dans 
cette  dernière  place,  il  s'occupa 
surtout  à  rétablir  dans  les  hos- 
pices, l'ordre,  la  propreté,  l'ai- 
sance et  la  salubrité.  11  consacrait 
aux  travaux  et  aux  progrès  de  l'a- 
griculture, les  loisirs  que  lui  lais« 
saient  les  affaires  publiques.  II 
s'occupa  avec  succès  de  la  propa- 
gation des  friiits  d'une  qualité  su- 
périeure. La  pomme  de  terre  de- 
vint aussi  l'objet  de  ses  soins  et 
de  ses  expériences;  il  en  obtint 
une  espèce  qui  porte  encore  son 
nom  dans  sa  province.  11  se  dis- 
posait à  publier  un  ouvrage,  fruit 
de  ses  expériences  sur  les  plan- 
tations et  de  ses  observations  sur 
la  vigne  et  sur  les  abeilles,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  dans 
sa  terre  d'Kterviile,  près  de  Caen, 
le  29  juillet  1808.  M.  Janville 
avait  un  caractère  enjoué,  un  es- 
prit aimable,  un  cœur  excellent. 
Sa  mémoire  est  encore  en  véné- 
ration dans  la  contrée  qu'il  habi- 
tait. 
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JAQUOTOT  (madame),  pein- 
tre sur  porcelaine  du  cabinet  du 
roi,  est  connue  de  l'Europe  en- 
tière pai-  ses  beaux  ouvrages  sur 
la  porcelaine.  Non-seulement  el- 
le rivalise -le  célèbre  Pfetilot  par 
la  délicatesse  et  la  perfection  de 
ses  portraits,  mais  elle  a  exécuté 
des  compositions  d'une  dimen- 
sion dont  on  ne  croyait  pas  ce 
genre  de  peinture  susceptible , 
tiîlles  que  sainte  Cécile  chantant 
les  louanges  du  Seigneur,  la  V ier- 
ge  au  poissony  et  plus  particuliè- 
rement la  sainte  Famille^  d'après 
llaphael.  Ce  dernier  ouvrage  est 
regardé  comme  un  ehef-d  oeuvre. 
Lorsque  le  roi  visita  ,  en  juin 
i8»G,  la  manufacture  de  Sèvres, 
M"^  Jaquolot ,  attachée  comme 
peintre  à  cet  clablissement,  pré- 
senta i\  ce  prince  la  sainte  Fa- 
mille, et  en  reçut  cet  éloge  si  flat- 
teur pour  l'artiste  :«  Madame,  si 
«llaphael  vivait  encore,  vous  le 
»  rendiiez  jaloux.  » 

JAIVD-PANVILLIERS  (Lotis- 
Alexandre,  baposn),  député  à  la 
première  légishiture,  à  la  conven- 
tion nationale,  membre  du  con- 
seil descioq-cents,  tribun,  prési- 
dent à  la  cour  des  comptes,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
etc.  11  exerçait  à  Niort,  où  il  était 
né,  en  1757,  la  proftssion  de  mé- 
decin, lorsqoe  la  révolution  écla- 
ta. Ses  principes,  favorables  aux 
réformes  qsje  la  nation  Jraiiçiuse 
demandait,  le  firent  successive- 
ment n(»mnM;r  proçureur-symlic 
du  départenit'uldes  Deux-Sèvres, 
député  à  la  législature  en  1791, 
et  ensuite  à  la  convention  natio- 
nale. Dausie  procèsile  Louis XV.I, 
il.  vota  la  détention  et  le  bannis- 
sement en  cas  de  guerre;  il   se 
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prononça  ensuite  pour  le  sursis  à 
l'exécution.  II.  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  comité  des 
secours  publics,  et  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  dans  les  dé- 
partemens,  notamment  dans  ceux 
de  rOuest.  La  modération  de  sa 
conduite  d.ins  cescontrées,  où  se 
développaient  déjà  les  germes  de 
la  guerre  civile,  le  fit  dénon- 
cer par  Marat,  comme  modéré. 
iMembre  du  conseil  des  cinq-cents 
en  1795,  il  attaqua  avec  autant 
de  force  que  de  logique  la  dispo- 
sition de  la  loi  du  5  brumaire» 
qui  interdisait  aux  parens  d'é- 
migrés l'exercice  des  fonctions 
publiques.  11  s'éleva  aussi  avec 
beaucoup  de  chaleur,  contre  l'o- 
dieuse et  impolitique  loi  des 
otages.  Par  suite  des  mêmes 
principes,  il  parla  et  vota  contre 
la  proposition  de  déclarer  la  pa- 
trie en  danger.  La  pari  qu'il  prit 
à  la  révolution  du  18  brumaire, 
le  fil  comprendre  au  nombre  des 
commissaires  qui  furmt  envoyés 
dans  les  déparlemens  pour  a- 
paiser  les  alarmes  que  cette  ré- 
volution avait  fait  naître.  Nommé, 
à  son  retour,  membre  du  tribiinat, 
il  fut  su(^cessivemenl  secrétaire  , 
président  etquesteur  de  ce  corps; 
il  y  appuya  le  projet  qui  donnait 
une  plus  grande  extension  à  la  fa- 
culté de  te?ter.  Il  fit  le  rapp  tri  ten- 
da;il  à  faire  conférer  au  prenn'er 
Qonsu!  Bonaparte  la  dignité  impé- 
riale, iî  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre de  la  légion  d  hotHH;ur:présen- 
téen  i8o^,  parle  collège  électoral 
des  Deux- Se  vre^, comme  candidat 
au  sénal-conservaleur ,  il  n'y  fut 
point  appelé.  Eu  1806,  il  proposa 
au  tribunal  vin^  adresse  à  Napo- 
léon,  en  remercîmeot  des   dra- 
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peaux  dont  il  avait  t'ait  don  à^ce 
corps.  En  1807,  il  fut  chargé  de 
porter  au  corps-législatif  le  vœu 
favorable  du  iribunat  an  code  de 
commerce.  Nommé,  plus  tard, 
présider)!  de  la  cour  des  comptes, 
il  vint,  en  1812,  complimenttr 
l'empereur  sur  son  retour  de 
Russie.  Il  exprima  dans  son  dis- 
cours, l'indignation  la  plus  pro- 
fonde contre  les  conspirateurs 
qui  avaient  voulu  s'emparer  du 
pouvoir  pendant  son  absence,  et 
le  dévouement  le  plus  absolu  et 
le  plus  sincère  à  ses  lois,  à  sa 
personne  et  à  sa  descendance, 
lladhéra,  le  5  avril  1814,  à  ladé- 
chéance  de  Napoléon,  et  exprima 
son  vœu  pour  le  retour  des 
Bourbon f-.  En  i8i5,  il  fut  nom- 
mé à  la  chambre  des  députés  par 
les  électeurs  du  déparlement  des 
Denx-Sèvres. 

JARDIN  (N.),  imprimeur  et 
journaliste,  né  à  Lisieux  en  1772, 
fut  engagé,  pur  intérêt  sans  doute, 
à  s'attachera  la  cause  àcs  chouans. 
Après  avoir,  pendant  quelque 
temps ,  servi  comme  sisriple  sol- 
dat, on  le  conduisit  les  yeux  ban- 
dés dans  un  château,  où,  pendant 
plusieurs  mois  ,  il  fut  occupé  à 
imprimer  des  proclamations  et 
autres  écrits  royalistes.  Dès  ce. 
moment  ,  il  fut  invariablement 
attaché  au  parti  royaliste.  En 
1797,  il  rédigeait  à  Paris  le  Cour- 
rier soi-disant  républicain.  II  pu- 
blia dans  le  même  temps  ,  con- 
*  Ire  le  directeur  Barras  ,  une 
anecdote;  qui  valut  à  Poncelin  , 
qu'on  présuma  en  être  l'auteur, 
la  correction  qu'iniligent  <à  leurs 
élèves  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Compris  dans  la  liste  ■ 
dos  journalistes  déportés  au    18 


fruclidor.il  passa  plusieurs  années 
à  l'île  d'Oléron,  où  il  contracta  la 
maladie  dont  il  mourut  à  l'hôpital 
d«js  Capucins  en  1821. 

JARDON  (  Henri),  général  de 
brigade,  naquit  à  Verviejrs,  pays^ 
de  Liège,  le  i3  février  1768;  il 
ne  se  destinait  point  à  l'étal  mili- 
taire ;  ?nais  lors  de  la  révolution 
de  Liège  en  1789,  les  états  du 
pays  formèrent  plusieurs  régi- 
mcns  ;  Jardon  entra  comme  sous- 
lientenant  dans  celui  que  com- 
mandait M.  de  Fyon,  et  fit,  en 
cette  qualité  ,  ce  qu'on  appela 
alors  la  campagne  de  Zutendal  , 
dcms  la  Canipine  liégeoise  ,  con- 
tre les  troupes  du  cercle  de  l'Em- 
pire germanique.  L'armée  autri- 
chienne ayant  envahi  la  province 
de  Liège  et  la  Belgique,  en  1790,. 
Jardon  se  réfugia  en  France.  En 
1792,  il  prit  du  service  et  obtint 
le  grade  de  lieutenant  dans  la 
légion  Liégeoise,  qui  se  formait  à 
Gîvet,  et  fut  bientôt  nommé  ca- 
pitaine; il  fit  les  campagnes  de 
la  Champagne  et  de  la  Belgique. 
Pendant  la  retraite  de  Dumou- 
riez,  il  fut  fait  chef  de  brigade; 
quelque  temps  après,  nommé  gé- 
néral de  brigade,  par  le  comité  de 
salut  public  ;  le  5  germinal  an  2, 
il  prit  pour  aide-de-camp  un  lieu- 
tenant du  corps  qu'il  quittait  ^ 
notnmé  Gucrette  (  aujourd'hui 
licnlenanl- colonel  pensionné  et 
clievalier  de  la  légion-d'honneur), 
et  n'en  eut  pas  d'autre  jusqu'<\sa 
mort.  Il  fit  la  campagne  du  Nord 
des  années  2  et  3  de  la  républi- 
que. Après  la  reddition  de  Nimè- 
gnc,  le  représentant  du  peuple 
Bellegarde,  en  mission  à  celte 
armée,  voulut  le  nommer  géné- 
ral de  division.    Jardon    refusa. 
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En  l'an  4  ?  'I  commanda  le  dépar- 
tement do  la  Djle;  en  l'an  5,  il 
iiU  rérormé.  Ayant  été  remis  en 
activité  en  l'an  r,  il  contribua 
Ijcaucoup  à  réprimer  les  troubles 
dans  la  Beli;ique.  La  même  an- 
liép,  il  passa  à  l'armée  du  Danu- 
he  sous  legénéralJourdan;  lit  les 
«ampaj^nes  de  l'an  8  et  de  l'an  9 
sous  Masséna  ,  en  Suisse  ,  et  sous 
Uoreau  ,  en  Souabe;  enfin,  il  ser- 
vit dans  le  pays  des  Grisons.  A  la 
paix  de  Lunéville  ,  il  ne  fut  pas 
compris  sur  le  tableau  des  géné- 
raux en  activité.  Cependant,  en 
l'an  1 1  ,  peu  de  temps  après  le 
voyage  du  preinier  consul  Bona- 
})arte  .  auquel  il  fut  présenté,  il 
reçut  des  lettres  de  service  pour 
commander  le  département  des 
Deux-Nèihes.  Dans  la  même  an- 
née, le  roi  de  Naples,  Josepli 
Bonaparte  ,  fit  écrire  au  général 
.lardon,  pour  l'inviter  à  passer 
(!ans  l'armée  napolitaine,  avec  le 
grade  de  général  de  division.  Jar- 
don  refusa  une  seconde  fois  ce 
grade,  et  aliégua,  pour  motiver 
son.refus,  qu'il  croyait  de  son  de- 
A^oir  de  mourir  au  service  de  sa 
patrie  adoplive.  En  l'an  12,  il  se 
rendit  au  camp  de  Boulogne,  où 
il  commanda  une  brigade  sons 
l'infortuné  général  Brune  ;  après 
le  départ  de  ce  général  pour  l'Al- 
lemagne, auqiud  succéda  le  géné- 
ral Gouvion-Saint-Cyr,  il  eut  long- 
temps sous  ses  ordres  la  2'"*  divi- 
sion de  cette  armée.  Il  en  partit 
à  la  fin  de  1808  pour  l'Espagne, 
où  il  servit,  pour  la  première 
fois,  dans  l'ariMée commandée  par 
l'empereur  en  personne.  Après  le 
départ  de  ce  prince  pour  la  Fran- 
ce, en  1809,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition du  Portugal  sous  le  mare- 
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chai  duc  de  Dalmatie.  Le  25  mars 
1809,  ayant  reçu  du  général  de 
division  Mermet  l'ordre  de  s'em- 
parer d'un  pont  sur  la  petite  ri- 
vière d'Ave,  qui  se  jette  dans 
l'Océan  non  loin  de  Villa-de-Con- 
de  ,  et  défendu  par  8  à  900  Por- 
tugais, il  commençait  à  engager 
la  fusillade,  accompagné  de  quel- 
ques voltigeurs  du  Si*""  ré^çiment 
d'infanterie  légère,  lorsqu'il  fut 
tué  par  un  vieillard  des  insurgés 
auquel  il  venait  d'accorder  la  vie 
après  l'avoir  désarmé.  Ce  miséra- 
ble, rentré  dans  sa  chaumière  qui 
n'était  pas  éloignée  ,  s'empara 
d'une  autre  arme  et  renversa  ce- 
lui qui  lui  avait  fait  grâce.  Le  gé- 
néral Jardon  était  distingué  par 
sa  prudence  et  son  courage;  il  ne 
l'était  pas  moins  par  son  désin- 
téressement et  son  affection  pour 
ses  braves  compagnons  d'armes. 
Etant  en  Suisse,  dans  le  canton 
du  Valais,  où  il  était  défendu  de 
faire  des  réquisitions  ,  il  pnya  de 
ses  propres  deniers  ,  aux  munici- 
palités helvétiques,  cent  louis 
pour  des  grains  qu'il  avait  obte- 
nus pour  nourrir  sa  troupe,  à  qui 
depuis  long-temps  on  n'avait  pas 
fait  de  distributions  de  vivres. 

JABJAYKS       (     LE       CHEVALIER 
FRA.NrOIS-AuGUSTIN-REYNIER   DE  )  , 

né  le  2  octobre  174^,  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Louis  en  1780,  et 
lieutenant-général  en  1814.  Dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, le  chevalier  de  Jarjayes  s'y  ^ 
montra  oppose.  Après  la  mort  de 
Loui.^  XVI,  il  forma  le  projet  de 
faire  évader  la  reine  du  Temple  ; 
et  lorsqu'il  se  fut  persuadé  que  le 
succès  couronnerait  sa  périlleuse 
entreprise,  il  parvint  à  la  lui  faire 
connaître.  Si  celle  malheureuse 
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princesse  avait  pu  emmener  avec 
elle  ses  deiiK  ent'ans,  elle  n'aurait 
pas  reculé  devant  les  dangers  de 
l'évasion.  Elle  fit  tenir  à  M.  de 
.Tarjayes  la  lettre  suivante,  qu'on 
dit  écrite  de  sa  main  :  «  Nous 
«avons  t'ait  un  beau  rêve,  voilù 
»  tout  :  mais  nous  avons  beaucoup 
))^agné  en  trouvant  dans  cette 
«occasion  une  nouvelle  preuve 
»de  votre  entier  dévouement.  Ma 
«confiance  en  vous  est  sans  bor- 
«nes.  Vous  trouverez  dans  toutes 
»les  occasions  en  moi,  du  carac- 
»tère  et  du  courage  :  mais  l'inté- 
«rêt  de  mon  fils  est  le  seul  qui  me 
»  guide  ;  quelque  bonheur  que 
»  j'eusse  éprouvé  à  être  hors  d1ci, 
)>je  ne  peux  consenlir  à  me  sépa- 
wrer  de  lui  :  je  ne  pourrais  jouir 
))de  rien  sans  mes  entans,  et  cette 
M  idée  ne  me  laisse  pas  même  un 
"regret.  »  L'ordbnnance  qui  a 
donné  à  31.  de  Jarjajes  le  titre  de 
lieutenant-général ,  est  du  4  lé- 
vrier 1814. 

JARNOWIGR  (N.  ),  dont  le 
véritable  nom  est  Giornoviciu, 
virtuose  célèbre,  naquit  à  Paris, 
de  parens  originaires  d'Italie. 
Elève  d'Antonio  Lolli  ,  un  des 
premiers  violons  de  son  temps , 
il  commença  sa  carrière  musicale 
au  concert  spirituel  ,  par  le  6' 
concerto  de  son  maître,  et  n'ob- 
tint d'abord  que  de  médiocres 
succès.  Cependant,  comme  il  a- 
vait  un  mérite  réel ,  il  parvint 
bientôt  à  attirer  et  à  fixer  Tatten- 
tion,  et  tout  Paris  jouit  de  ses  ta- 
lens  pendant  plus  de  10  années. 
Il  Fut  appelé  en  Prusse  par  le 
prince  royal  ,  qui  l'attacha  à  sa 
chapelle.  Jarnowick  était  du  ca- 
ractère le  plus  original.  S'étant 
rendu  à  Lyon  j  il  y  fil  annoncer 
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un  concert  au  prix  de  6  francs 
par  personne.  Le  prix  parut  trop 
élevé  ,  et  la  salle  resta  vide.  L« 
lendemain,  il  fait  annoncer  le 
même  concert  à  5  francs  :  la  salle 
était  pleine.  Mais  Jarnowick,  pi- 
qué ,  avait  disparu  ;  l'argent  fut 
fidèlement  rendu  aux  auditeurs 
désappointés,  qui  finirent  par  rire 
de  cette  plaisante  vengeauce.  Un 
jour,  il  casse  par  mégarde  un  car- 
reau de  la  valeur  de  5o  sols 
chez  un  n»archand  de  musique. 
Le  marchand  n'ayant  pas  à  rendre 
sur  un  petit  écu,  Jarnowick  lui 
dit  froidement  :  «  Il  est  inutile 
wd'en  aller  chercher;  »  et  en  a- 
chevant  ces  mots,  il  casse  un  se- 
cond carreau.  Dans  mi  concert  où 
se  trouvait  Saint-Georges,  connu 
par  son  habileté  et  sa  force  dans 
l'art  de  l'escrime  ,  ainsi  que  par 
ses  talens  comme  musicien,  Jar- 
nowick, emporté  par  sa  vivacité, 
donne  un  soufflet  au  célèbre  ti- 
reur. «  J'aime  trop  son  talent,  dit 
»  Saint-Georgesavecla  plus  grande 
»  modération,  pour  me  battre  avec 
)5luî.  »  C'est  à  Saint-Pétersbourg 
que  Jarnowick  mourut,  en  i8o/|, 
en  faisant  une  partie  de  billard. 
Cet  habile  artiste  avait  un  jeu  pur 
et  une  vigueurd'archet  étonnante. 
On  lui  reprochait  de  se  complaire 
trop  à  l'exécution  des  plus  gran- 
des dllficultés,  et  d'avoir  plus  de 
force  que  de  grâce.  Jarnowick  ex- 
cita à  Vienne,  en  luttant  avec  La- 
motte  ,  célèbre  violoniste  alle- 
mand, 'S  Berlin  et  à  Saint-Péters- 
bourg ,  le  même  enthousiasme 
qu'à  Paris.  Pendant  son  séjour  à 
Berlin  ,  le  maître  de  chapellu 
Wolf  se  lia  avec  lui;  et  il  parle, 
dans  ses  ouvrages,  de  l'admiralioii' 
qu'il  excitait  toutes  les  fuis  qu'il 
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se  faisait  entendre.  Jarnowick  a 
composé  à  Paris,  et  l'on  a  gravé, 
7  symphonies  et  9  concertos  de 
violon. 

JARRY  (l'abbé  Théophile), 
Tun  des  plus  ardens  antagonistes 
de  la  révolution  française,  était, 
en  1791,  vicaire -général  de  la 
cathédrale  d'Auxerre,  et  ayant 
émigré,  devint  chanoine  de  Liè- 
ge. Lorsque  le  danger  fut  passé, 
U.  l'abbé  Jarry  revint  en  Fran- 
ce, où  il  a  publié  les  ouvrages 
suivans.  i"  Lettres  à  ClaadeFau^ 
rfiet,  évêqae  constitutionnel  du  Cal- 
vados, in-S",  1791.  La  prudence 
ne  permit  pas  cependant  à  M. 
l'abbé  Jarry  d'honorer  de  son 
nom  cette  correspondance;  il  lui 
imprimale  nom  inconnu  de  Val- 
meron.  1"  Question  sur  le  serment 
décrété  par  l'assemblée  nationale, 
in-8%  1791;  5"  Instruction  aux 
catholiques  sur  les  causes  de  la  ré- 
volution et'>  les  moyens  d'en  arrêter 
les  progrès,  "792.  Celte  publica- 
tion fut  encore  prudemment  da- 
tée de  lîurgos.  4"  Discours  sur  la 
délivrance  de  la  ville  de  Maestricht^ 
1790;  5"  Oraisoîi  funèbre  du  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  Muns- 
ter, 1801;  G"  Oraison  funèbre  de 
la  comtesse  Antoinette  dcKaunitz, 
Rittberg,  Munster,  i8(>5;  ']"  Dis- 
sertation sur  l' épiscopat  de  saint 
Pierre  à  Antloche,  avec  la  défense 
de  l'authenticité  des  écrits  des  SS. 
PP.,  Paris,  1807;  8"  Examen  de 
l'opinion  de  feu  M.  Emery,  tou- 
chant la  mitigatiàn  de  la  peine  des 
damnes,  Léipsick,i8  10;  9"  du  Ré- 
tablissement de  l'empire  germani- 
que tel  qu'il  éta't  avant  1792,  Pa- 
ris, 1814;  lo"  Discours  sur  la  ca- 
tastrophe du  20  mars  181 5,  et  le 
retour  du   roi,  181 5;  11"  ad  SS. 
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D.  N.  Pium  VII  epistola  gratu- 
latoria  cum  responsione  sanctissi- 
mi  in  forma  brevis,  1S16;  l'i"  Dis- 
cours prononcé  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  à  Saint -Ouin  de  Rouen, 
1817,  in-8".  Falaise. 

JARRY  (le  baron  Etienîïe-A- 
NASTASE- Gédéon),  maréchal-de- 
camp,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  10  octobre  1704.  H 
servit  dés  le  commencement  de 
la  révolution  ,  fut  adjudant-gé- 
néral en  i8o4>  puis  employé  en 
cette  qualité,  pendant  la  campa- 
gne de  i8o5  en  Allemagne.  Sa 
conduite  à  la  bataille  d'Auster- 
litz  lui  valut  le  titre  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  En 
1807,  il  se  distingua  à  la  bataille 
d'EyIau,  et  obtint  de  nouveau 
des  éloges  et  des  faveurs  du  gou- 
vernement inîpérial.  Le  Soctobre 
1814»  il  fut  créé  par  le  roi  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  nommé 
commandant  du  département  du 
Jura,  ce  qui,  dans  le  mois  de 
mars  18 15,  le  mit  en  relation  avec 
le  maréchal  Ney.  Ce  dernier 
l'ayant  désigné  pour  prendre,  au 
nom  de  INapoléon,  le  comman- 
dement de  Besançon,  il  s'y  refusa, 
et  se  reliry  au  sein  de  sa  famille. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
reprit  le  commandement  que  lui 
avait  confié  le  roi,  et  dans  le  mois 
de  novembre  de  la  même  année, 
il  parut  comme  témoin  à  charge 
dans  le  procès  de  son  ancien  chef 
le  maréchal  Ney. 

JARRY,  député  aux  états-gé- 
néraux, à  la  convention  nationa- 
le et  au  conseil  des  cinq-cents;  fut, 
pour  ainsi  dire,  enlevé  à  la  char- 
rue et  au  milieu  des  champs  qu'il 
cultivait,   en  1789,   pour   repré- 


JAR 

?enler  aux  étals-généraux  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  Plan- 
tes. 11  ne  s'y  fit  pas  remarquer  à 
la  tribune,  mai»  lut  conslamment 
employé  dans  le  comité  des  im- 
positions. 11  marqua  davantage 
dans  la  convention  nationale,  où 
l'appelèrent  les  suffrages  des  è- 
lecteurs  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  s'abstint  de  vo- 
ter comme  juge;  mais  il  deman- 
da comme  législateur,  la  déten- 
tion et  le  bannissement  à  la  paix. 
Sa  nomination  au  comité  de  sûre- 
té générale,  au  commencement 
de  janvier  i  ^gS,  le  rendit  odieux 
au  parti  dit  de  la  Montagne.  Il  en 
fut  per^écuté,  et  après  le  3i  mai, 
ayant  prolesté  contre  cette  jour- 
née, il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
Temple  avec  les  73  députés  op- 
posans;  après  le  9  thermidor,  il 
rentra  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune dans  la  convention.  En 
1795,  il  fut  porté  par  son  dépar- 
tement au  conseil  des  cinq  cents, 
d'oii  il  sortit  en  1798.  Depuis 
celte  époque  il  n'a  plus  rempli  de 
fonctions  publiques. 

JAKKY  (Philippe-Pierre-Hen- 
ri), ancien  avocat  consullant  de 
Monsieur,  n'a  figuré  qu'un  ins- 
tant dans  la  révolution  ;  c'est  en 
1797.  Après  avoir  été  nommé 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  de  la  Loire, 
il  vit  annuler  sa  nomination  par 
suite  de  la  journée  du  18  fructi- 
dor. En  18  in,  le  roi,  pour  récom- 
penser ses  anciens  services,  lui  a 
accordé  des  lettres  de  noblesse. 
Jarry  Desloges  ,  nommé  dépu- 
té au  conseil  des  anciens  ,  en 
^79/9  parle  département  de  la 
Mayeune,  vit  également  annuler 
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son    élection    la    même   année. 
JASINSKI,  général  polonais, 
etc.;  après  avoir  servi,  en  1794» 
à  la   tête   d'un    corps  contre  les 
Russes,  il  profila  des  intelligen- 
ces qu'il  avait  dans  Wilna,  pour 
faire  lever  dans  celle   capilale  de 
la  Lithuanie  l'étendard  de  l'insur- 
rection. Il   u.<a  de  tant  d'adresse 
et  de  tant  de  prudence,  que  les 
Russes  qui  occupaient  cette  pla- 
ce avec  une  forte  garnison,  y  fu- 
rent Ions  faits  prisonniers    sans 
effusion  de  sang;  mais   il  fit  un 
exemple  de  l'hetman  Kossal^ows- 
ki,  qui  avait  conimis  de  grandes 
cruautés,   et  le  fit   condamner  à 
mort  par  une  commission  mili- 
taire. Le  succès  de  l'insurrection 
de  AVilna   opéra   le  soulèvement 
de  toute  la  province,  ce  qui  mit 
plusieurs  fois  Jasinski  aux  prises 
avec  les   Russes,  contre  lesquels 
il  se  défendit  toujours  avec  intré- 
pidité. 11  se  soutint  vaillamment 
à  la  tête  de  6,000  Polonais  contre 
17,000  Russes,  et  donna  le  temps 
au    général     Michel    W  ielhorski 
d'arriver  à  son  secours.  Le  géng^7 
rai  Jasineki  prit   ensuite  le  com- 
mandement  d'une    division    en» 
fermée  dans  Varsovie,  où  il  per- 
dit glorieusement   la   vie,  en  dé- 
fendant contre  Suwarow  le  fau- 
bourg de  Prague. 

JAUBERT  (le  comte  Fran- 
çois '',  était,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, avocat  au  j)arlementde 
Bordeaux  et  professeur  tn  droit. 
11  fut  successivement  ,  depui* 
1789,  membre  de  la  i'^*'  munici- 
palilé  C(msliJulionnelle  ,  el  com- 
missaire auprès  du  tribunal  civil. 
Il  faisait  partie  de  la  commission 
populaire  établie  à  Bordeaux  a» 
près  le  3i  mai  Ï795,  pour  s'cp- 
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poser  an  rlespolisme  de  la  Mon^ 
tagne;  il  fiil  mis  hors  la  loi,  par  le 
décret  du  6  août  i^gS.  Le  g  ther- 
midor an  2,  en  mettant  fin  anx 
proscriplions,  le  rendit  à  ses  fonc- 
tions d'avocat;  et  en  1799,  ''  ^^^^ 
élu  meml)re  dn  conseil-général  du 
département  de  la  Gironde.  Les 
talent  qu'il  développa  dans  celte 
place,  lui  ouvrirent  les  portes  du 
tribunat  en  i8o'2.  Ce  poste  le 
mit  à  même  d'être  apprécié  parle 
premier  consul,  dont  il  sut  méri- 
ter et  conserver  la  faveur  par  une 
adhésion  constante  à  toutes  ses 
volontés.  Il  fut  nommé  président 
du  tribunat  le  24  janvier  1804, 
et  le  14  join  suivant,  il  fut  déco- 
ré de  l'aigle  de  commandant  de 
la  léj^ion-d'honneur.  Membre  de 
la  section  de  législation,  il  fut 
chargé  de  faire  le  rapport  dès  dif- 
férons projets  de  loi  soumis  a- 
lors  i"»  la  discussion,  et  d'en  propo- 
ser l'adoption  au  corps-législatif, 
au  nom  du  tribunal.  Il  fit  partie 
du  comité  de  consultalion ,  dès 
qu'il  fut  institué,  et  obtint  atis- 
silôt  la  place  de  premier  inspec- 
teur-général des  écoles  de  droit. 
Entré  au  conseil-d'état,  section 
des  finances,  (m  février  1806,  ce 
fut  encore  lui  (\\\\  porta  la  parole 
au  corps-législatif,  pour  faire  a- 
dopter  les  lois  relatives  à  cette 
branche  essentielle  de  l'adminis- 
tration. M.  Jaubert  réimit  depuis 
à  tous  ces  titres,  celui  de  mem- 
bre du  comité  contentieux  de  la 
liste  civile  ,  et  enfin  il  fut  créé 
comte  et  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  Uéunion.  Deux  fois  pré- 
sident du  collège  électoral  du 
Gers,  il  fut  deux  fois  élu  candi- 
dat au  sénat,  par  le  collège  élec- 
toral de  la  Gironde.  Le  9  août 
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1807,  il  reçut  de  l'empereur  une 
nouvelle  marque  de  confiance, 
et  fut  tunnmé  gouverneur  de  la 
banque  de  France,  avec  un  trai- 
teriient  de  60,000  fr.  Mai»  à  son 
retour  de  Dresde,  Napoléon  fit 
de  vifs  reproches  au  comte  Jau- 
bert,  sur  l'administration  et  le 
conseil  de  régence  de  cet  établis- 
sement. En  janvier  i8i4?  il  fut 
nommé  chef  de  la  2""  légion  de 
la  garde  nationale  parisienne. 
Des  ordres  supérieurs  l'obligè- 
rent à  quitter  Paris,  le  5o  mars 
au  soir,  après  la  capitulation  ; 
mais  le  12  avril  il  reparut  à  la 
tête  de  sa  légion,  pour  recevoir 
le  comte  d'Artois,  et  n'en  perdit 
pas  moins  la  place  de  gouver- 
neur de  la  banque.  Le  6  janvier 
i8i5,  il  fut  nommé  grand-oiricier 
de  la  légion-dhonneur ,  et  au 
mois  de  février  suivant,  il  obtint 
la  place  de  conseiller  en  la  cour 
de  cassation,  avec  le  titre  de  con- 
seiller-d'étal honoraire.  11  signa 
l'adresse  présentée  au  roi  par  la 
cour  de  cassation  ,  au  moment 
qu'elle  apprit  le  débarquement 
de  Napoléon ,  et  reprit  néan- 
moins, le 24  mars,  ses  fonctions 
de  conseilter-d'état  ,  et  eut  en- 
core la  direction  -  générale  des 
contribulions  indirectes.  En  no- 
vembre 181  5,  M.  Jaubert  perdit 
le  commandement  de  la  2"'  lé- 
gion. Mais  en  conservant  le  titre 
de  conseiller  en  la  cour  de  cas- 
sation, il  joignit  le  titre  de  colo- 
nel honoraire  à  celui  de  conseiller- 
d'état  honoraire  qu'il  avait  déjà. 
Il  est  mort  il  y  a  quelque  temps. 
JADCOURT  (Arnait.  François, 
MARQLis  de),  pair  de  France,  lieu- 
tenant-général et  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  était  co- 
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loncl  du  régiment  de  Condé-dra- 
gons  au  commencement  de  la 
révolution.  Sincère  ami  d<;  son 
pays  et  de  la  liberté  ,  il  embrassa 
avec  chaleur  les  généreux  prin- 
cipes d'une  sage  réforme  politi- 
que. M.  Jaucourt  se  montra  tou- 
jours au  premier  rang  de  cette 
courageuse  minorité  de  la  no- 
blesse française,  qui  se  prononça 
avec  énergie  contre  le  pouvoir 
arbitraire,  et  qui  voulait  assurer 
à  la  France  les  bienfaits  d'un 
régime  constitutionnel ,  mai»  qui 
fut  aussi,  dès  1789,  en  butte  aux 
sarcasmes  et  aux  injures  de  l'a- 
ristocratie et  de  l'ém  gralion.  A- 
près  avoir  contribué  à  la  chute 
du  despotisme,  il  eut  bientôt  à 
combattre  la  dangereuse  exagé- 
ration des  hommes  qcii  se  pré- 
tendaient les  seuls  soutiens  de  la 
cause  nationale,  et  qui  en  pro* 
clamant  hautement  la  liberté  et 
l'égalité  ,  aspiraient  à  être  les 
maîtres  de  Tétat  et  les  arbitres 
du  sort  des  citoyens.  Nommé,  en 
1790,  président  de  ^admini^tra• 
tion  de  son  département  (  Seine- 
et-Marne),  il  adressable  4jnillet 
de  l'année  suivante,  une  lettre 
au  président  de  l'assemblée  na- 
tionale, par  laquelle  il  le  priait 
de  recevoir  son  serment ,  comme 
administrateur  et  comme  soldat, 
jurant  de  rester  toujours  fidèle 
aux  lois  conslitutionnelles.  Une 
dangereuse  émeute  ayant  éclaté 
dans  la  ville  de  Brie-Comte-Ro- 
bert,  où  elle  fut  excitée  par  une 
compagnie  dite  du  bon  Dieu  , 
M.  de  Jaucourt  s'y  rendit,  et  par- 
vint, par  sa  fermeté  et  la  sagesse 
de  ses  mesures,  à  rétablir  l'ordre. 
Le  déparlement  de  Seine  -  et  - 
Marne  l'élut,  en  septembre  1791, 


JAU 


38 1 


député  k  l'assemblée  législative  , 
où  il  devint  aussitôt  membre  du 
comité  militaire.  M.  de  Jaucourt 
honora  sa  carrière  législative  , 
comme  il  avait  fait  son  adminis- 
tration départementale,  par  une 
conduite  noble  et  courageuse 
dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Franchement  royaliste 
constitutionnel,  il  eut  long-temps 
à  lutter  avec  un  parti  déjà  puis- 
sant, et  qui  acquit  enfin  une  im- 
mense majorité  dans  l'assem- 
blée. S'il  ne  put  empêcher  le 
triomphe  de  ce  parti  ,  il  ne  sor- 
tit pas  sans  quelque  gloire  du 
combat.  11  s'o[>posa  constamment 
aux  lois  que  l'assemblée  législa- 
tive porta  contre  les  émigrés, 
qui  ne  lui  surent  aucun  gré  de 
ses  efforts;  parla  contre  l'admis- 
sion à  la  barre  de  l'asï^emblée  des 
soldat?  suisses  du  régiment  de 
Château-Vieux  ,  condamnés  aux 
galères  pour  leur  révolte  àNanci  ; 
combattit  le  projet  de  la  forma- 
tion d'un  camp  de  24,000  hom- 
mes sous  les  murs  de  Paris;  et 
le  20  août  1792,  il  fut  un  des  7 
membres  qui  votèreiit  contre  la 
déclaration  de  guerre  à  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Il  défendit  le 
ministre  des  affaires  étrangères 
de  Lessart,  et  demanda  le  ren- 
voi au  comité  diplomatique  du 
décret  d'accusation  porté  contre 
lui.  Reprochant  un  jour  à  l'ex- 
capucin  Chabot  ,  les  moyens 
scandaleux  qu'il  mettait  en  œu- 
vre pour  soulever  le  peuple,  et 
Chabot  lui  ayant  répondu  d'une 
manière  injurieuse,  M.  de  Jau- 
court mit  fin  à  la  dispute  en  me- 
naçant son  adversaire,  s'il  lui  é- 
chappait  encore  un  mot,  de  le 
rouer  de  coups  de  bâton.  Celui  ci 
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se  hâta  de  dénoncer  le  fait  A  l'as- 
semblée, qui  pas^a  à  l'ordre  du 
jour.  Ennemi  de  tous  les  abus  et 
de  tous  les  excès,  iM.  de  Jaucourt 
<e    prononça  énergiquement,  en 
juin   1793,   contre   Ttixagéralion 
des  sociétés  populaires,  qu'il  ac- 
cusa de  ne  plus  servir  que  les  in- 
térêts de  Coblenlz.    Le  9  août, 
il   détendit  avec  la   plus   grande 
chaleur  le  général  La  Fayette  ,  el 
vota  le  rejet  de  l'acte  d'accusa- 
tion proposé  contre  lui.  Désigné 
dès- lors  aux   poignards  des  fac- 
tieux, il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  la  journé  du   lo  août,  par 
ordre  de  la  municipalité  de  Pa- 
ris, qui  venait  d'usurper  tous  les 
pouvoirs,   il  réclama  vainement 
l'inviolabilité    du    caractère    de 
député  :  son   collègue   Lacroix  , 
qui     périt    lui  -  même    quelque 
temps  après  sur   l'échafaud,  lit 
observer  que  M.  de  Jaucourt  de- 
vait êire   considéré  comme  dé- 
missionnaire ,    et   engagea    l'as- 
semblée  à    passer    à    l'ordre    du 
jour.    Enfermé  à  l'Abbaye,  il  en 
sortit     heureusement     la    veille 
même  des  massacres  de  septem- 
bre,   et  ne  dut  sa  liberté  qu'aux 
généreuses  et  intatigables  démar- 
ches d'une  amie   dévouée,   M"' 
Staël  de   Holstein,  qtii  en  celte 
«occasion  comme  en  mille  au  res, 
ne  comptant  [)Our  rien  ses  dan- 
gers personnels,  s'exposait  à  tout 
pour  servir  des  hoimries  de  bien 
dans    le    midhrur.    Ne    pouvant 
plus   rien   pour  la   chose   publi- 
que, et  perscmnellement  menacé 
clique  jour  des  plus  grands  dan- 
-gers,  M.  de  Jaucourt  quitta  à  re- 
gretta patrie,  mais  ne  se  j-angea 
point  parmi  ceux  qui   portaient 
les  armes  contre  elle.   11  trouva 
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d'ahord   un  asile  en  Suisse,  dan» 
lu  petite  retraite  de  Fraxenhousc 
près  de   Nyon,   dans  le  pays  de 
Vaud  qui  ?ervit  de  refuge  à  plu- 
sieurs   proscrits,  et  ensuite   snr 
les  bords  du  lac  de  Bienne.  Ren- 
tré en   France  après  le    18  bru- 
maire ,  il  fut  nommé  membre  du 
tribunal  en  décembre  1  799;  char- 
gé ,   en  juillet   1801 ,  de  défendre 
le  concortlat  auprès  du  corps-lé- 
gislatif, et  élu   président  du  tri- 
bunal, le    25  octobre    1802.    En 
septembre   i8o3,  il  fut  présenté 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement  de    la    Nièvre,    comm« 
eandidat  au  sénat-conservateur, 
et  fut  appelé  i\  y  siéger  le  5o  oc- 
tobre suivant.  Napoléon  le  plaça, 
en   1804?  à  la  tête  de  la  maison 
de  son  frère  Joseph  ,  et  le  nom- 
ma   commandant   de    la    légion- 
d'honneur.  Kn  18 10, le  sénat  pro- 
posa lM.  de  Jaucourt  comme  can- 
didat à  la  sénatorerie  de  Floren- 
ce,  mais  l'empereur  lui  préféra 
le  général  Férino.   Après  la  pre- 
mière invasion  des  armées  étran- 
gères, le   1"  avril   1814,  M.  de 
Jaucourt    fui    non>mé    membre 
du  gouveriKiinent  provisoire.  Le 
i5  mai  mêm«*  année,   il  fut  ci^éé 
par  le  roi  pair  de  France,  minis- 
tre d'étal  ;   il  fut  chargé  du  por- 
tefeuille  des   attaires    étrangères 
pendant  l'absence  du  prince  de 
Talleyrand,    qui    représ<'ntait   fa 
France    au    congrès  d-e   Vienne. 
Lors  du   retour  d<'   N^.qvol-éon  de 
l'île  d'Eibe,  le  20  mars,  il  suivit 
le  roi  à  Gand.  el  fui  excef)té '(^e 
l'amnistie   proclamée  à  cette  é- 
poque.  Après  la  s«'c<inde  rentrée 
de  Louis  XVI ïl,  M.  de  Jaucourt 
iut  nommé  au    ministère   de   la 
marine  ,  mais  il  don-na  bientôt  sa 
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démission  de  celte  place.  II  est 
aujourd'hui  membre  du  conseil 
privé  ,  lieutenant  -  général  par 
ordonnance  du  25  octobre  i8i4» 
et  siège  à  la  chambre  des  pairs, 
ou  fidèle  à  ses  premiers  princi- 
pes, il  prête  l'appui  de  ses  ta- 
leub  et  de  ses  votes  à  la  cause  na- 
tionale. 

JAUFFKET  (Louis-François), 
né  le  4  octobre  1 770,  est  rat-mbre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et 
secrétaire-perpétuel  de  celle  des 
Observateurs  de  l'homme.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
le  genre  de  ceux  de  Berquin  ,  et 
parmi  lesquels  nous  citerons:  1° 
les  Charmes  de  l'enfance  et  les 
Plaisirs  de  l'amour  maternel,  in- 
12,  1791.  Cet  ouvrage  a  eu  }»lu- 
sieurs  éditions,  et  ii  été  traduit  en 
allemand';  il  a  aussi  été  donné 
sons  le  litre  A'Etrennes  senlimen- 
tales  aux  mères  et  aux  enfans,  in- 
12  ,  1792.  2"  Gazette  des  tribu- 
naux,  armées  1791  et  1793,  7 
vol.  in-^>";  3"  histoire  impartiale 
du  procès  de  Louis  XFl ,  9  vol. 
in-8",  1793;  4"  Romances  histori- 
ques, in-8%  1795;  5"  le  Courrier 
des  en  fan  3 ,  continué  sous  le  titre 
de  Courrier  des  adolescens,  in- 12, 
179G;  6°  petit  Théâtre  de  famille, 
ou  Recueil  de  drames  propres  à  être 
joués  par  les  adolescens,  et  destinés 
à  leur  former  le  cœur  et  l'esprit, 
3  vol.  in-8",  1797;  7°  Voyage  au 
jardin  des  Plantes,  contenant  la 
description  des  f^aleries  d'histoire 
naturelle,  in-8",  1798;  8"  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue 
française,  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
2  vol.  in- 18,  1799Î  9'  VArt  épis- 
tolaire,  ou  Dialogues  sur  lamanière 
de  bien  écrire  les  lettres  ,  3  vol. 
in-iS,  1799;  '0°  ^^*  F oy âges  de 
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Rolundo  et  de  ses  compagnons  de 
fortune  autour  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais  et 
en  allomand.  î  x'' Les  Merveilles  du 
corps  humain,  ou  Elénums  d'ana- 
tomie  à  la  portée  de  l'enfance,  in- 
18,1 799;  I  2"  Géographie  des  di- 
verses régions  tant  de  l'ancien  que 
du  nouveau  continent,  in-cVS  1800; 
13°  les  Deux  Frères,  comédie  en 
4  actes ,  en  prose,  de  Rotzebue, 
arrangée  [)Our  la  scène  française, 
in-8%  1799;  «4"  ^^  Taureau,  ro- 
man ,  2  vol.  in-18  ,  1804  ;  iS** 
Géographie  dramatique,  ou  Dialo- 
gues ar.iusans  et  instructifs  sur  la 
géographie,  in-12,  1807;  16"  les 
Veillées  du  Pensionnat  ,  in  12  , 
1 808;  1  n"  Théâtre  des  maisons  d'é- 
ducation, in-12,  1811;  18°  Fables 
nouvelles,  2  vol.  in-12,  181 4;  19" 
OEurres  de  Berquin,  mises  en  or- 
dre, 22  vol.  \n-\^,\^ct'i\  10'' Abrégé 
daS peclacle de lanature,(\G  Pluche, 
revu  et  mis  en  ordre,  8  vol.  in-18, 
i8o3.  Les  nombreux  ouvrages  d'C 
M.  Jauffrel  offrent  tous  de  l'inté- 
rêt, contiennent  une  morale  pure, 
et  présentent  rinslruction  sous 
des  formes  qui  éloignetit  ce  qu'ellr 
a  de  plus  répugnant  pour  la  jeu- 
nesse. Il  est  maintenant  secré- 
taire-caissier de  la  Faculté  de  droit 
de  l'académie  d'Aix,  et  il  était  au 
para  vaut  proviseur  dii  lycée  de 
Mont-Brison. 

JAUFFRET  (  GASPAno-JEAN- 
André-Joseph),  évêque  de  Metz, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
exerça  quelque  temps  à  Paris  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  re- 
fusa, dims  les  commencemens  de 
la  révolution  ,  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres  ,  et  fut 
forcé  de  se  cacher.  Il  reparut  a- 
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près  le  concordat,  et  fut  nommé 
grand-vicaire, d'abord  de  l'évêque 
de  la  Rochelle  ,  entsuile  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  et  enfin,  vi- 
caire-générai  t(e  la  grandeaumô- 
neiie  de  Paris.  Il  devint,  depuis, 
évêque  de  Metz,  aumônier  de  Na- 
poléon ,  et  archevêque  d'Aix.  Il 
lut  sacré  le  8  décembre  comme 
évêque  d'Aix,  mais  il  n'eut  jamais 
de  bulles  pour  ce  dernier  siège;  il 
l'abandofina  même  en  1814,  et 
conserva  l'évêché  de  Metz.  M. 
Jauffrel  e.'t  né  à  la  Roque-Brus- 
fcane,  en  Provence,  dans  l'année 
1769.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  : 
1°  de  la  Religion  à  l' assemblée  na- 
tionale^ ir)-8%  1790  et  1791.  Cet 
ouvrage  a  été  imprimé  sous  deux 
titres  :  de  la  Religion  aux  législa- 
teurs; de  la  Keligioîi  aux  Français. 
2"  Les  Consolations  ,  ou  Recueil 
choisi  de  tout  ce  que  la  raison  et  la 
religion  peuvent  offrir  de  consola- 
tion aux  malheureux,  i5  vol.  in- 
8",  1796;  5"  du  Suicide,  2  vol.;  4" 
l' Adorateur  en  esprit  et  en  vérité, 
ou  les  exercices  de  la  vie  chrétienne, 
réglée  selon  l'esprit  de  J.  C.  et 
de  son  église,  5  vol.  in- 18,  1800; 
5°  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie à  la  fin  du  1 8*""  siècle,  2  vol. 
10-8°,  i8o5;  6"  Méditation  sur  les 
souffrances  et  la  croix  de  N.  S.  J . 
C;  7'*  le  Paradis  de  l'âfne,  traduit 
du  latin  d'Horstius,  2  vol.  in- 
12;  Entretien  sur  le  sacrement  de 
confirmation ,  in-8°,  avec  figures. 
M.  JauiTret  alla,  en  1810,  au-de- 
vant de  l'impératrice  Marie-Loui- 
se, et  l'ut  quelque  temps  son  con- 
fesseur. 

JAUME  (Saint-Hilaire),  sa- 
vant botaniste,  a  pwblié  :  Plantes 
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de  la  France,  décrites  et  peintes 
d'après  nature,  i8o5  et  années 
suivantes,  400  planches,  gr.  in-S"; 
Exposition  des  familles  naturelles 
et  de  la  germination  des  plantes, 
i8o5,  4  vol.  in-S",  ou  2  vol.  in-4"5 
avec  17  planches;  Mémoire  sur 
r administration  et  sur  l'aménage- 
ment des  forêts,  1814,  in-8°. 

JALNET,  prêtre,  était  desser- 
vant de  la  paroisse  de  la  Gan- 
bretière,  et  fui  employé  à  Parmée 
vendéenne  du  Centre,  en  qualité 
de  secrétaire-général.  Ayant  pris 
part  à  la  guerre  malheureuse  de 
ce  pays,  il  a  connu  et  eu  des  ro- 
lasions  plus  ou  njoins  intimes  a- 
vec  tous  les  personnages  dont  il 
donne  Phistoire  dans  son  livre 
intitulé  :  Eloge  funèbre  des  Ven- 
déens; portant  pour  épigraj)hc  ce» 
moiis,  q uœq ue  ipse  miserrima  vidi, 
imprimé  à  Angers,in-8°,en  i8i(5. 
Il  a  aussi  publié  :  Oraison  funèbre 
de  Louis  XVI ,  son  testament  en 
vers,  et  quelques  autres  écrits,  suit 
en  prose,  soit  eh  vers,  analogues  au 
retour  des  Bourbons,  in-8",  1814. 

JAVOGUES,  ou  JAVOQUES 
(Charles),  fut  un  de  ces  mons- 
tres altérés  de  sang,  dont  on  ne 
se  rappelle  les  crimes  qu'avec 
horreur,  et  qui,  sous  prétexte  de 
servir  la  liberté,  exerçaient  la 
tyrannie  la  plus  absolue,  non- 
seulement  sur  les  actions,  mais 
même  sur  les  pensées.  11  était  né 
en  17%,  à  Bellegarde,  départe- 
ment de  la  Loire,  et  il  exerçait, 
avant  la  révolution,  la  profession 
d'huissier.  Mommé,  en  1792,  dé- 
puté à  la  convention  nationale, 
par  le  département  de  Rhône- 
ct-Loire,  il  s'y  distingua  par  l'exa- 
gération de  ses  principes,  et  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
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iù  Sursis.  Le  défaut  absolu  de 
talens  l'éloignn  de  la  tribune, 
mai*  il  n'en  manifesta  pas  moins 
toute  la  férocité  de  son  'caractè- 
re. Enfin  le  comité  de  sabit  pu- 
blic Teflvoya,  au  mois  de  frimai- 
re an  2  (décembre  179^),  à  Lyon 
et  dans  les  départemens  circon- 
voisins  avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés. TI  se  réunit  d'abord  à  Cou- 
thon  ,  Château-Neuf-Randon  et 
autres  •  et  s'occupa  ensuite  de 
venger  la  mort  de  l'énergumène 
Châlier,  dont  il  fit  le  panégyri- 
que; après  avoir  fait  périr  tous 
ceux  qu'il  crut  avoir  contribué  à 
sa  condamnation  ,  il  enveloppa 
dans  la  même  proscription  le 
bourreau  lui-même  et  son  valet, 
et  leur  fit  trancher  la  tête.  Il  ré- 
tablit la  société  populaire,  prê- 
cha le  massacre  des  riches,  et  ne 
négligea  aucune  des  odieuses  me- 
sures qui  pouvaient  contribuer  à 
la  destruction  de  la  malheureuse 
Tille  de  Lyon.  Après  avoir  ainsi 
préparé  les  voies  à  Collot-d'Her- 
Jbois,il  parcourutplusieurs  autres 
départemens,  seuiant  partout  la 
terreur,  envoyant  df,  nombreu- 
ses victimes  au  tribunal  sangui- 
naire qu'il  avait  organisé,  et  fai- 
sant couler  le  sang  dans  lotjs  les 
lieux  où  il  passait  avec  son  ar- 
mée révolutionnaire.  Plusieurs 
malheureuses  femmes,  après  a- 
voir  fait  pour  conserver  la  vie  de 
leurs  époux,  le  sacrifice  de  leur 
fortune  ou  de  leur  honneur,  se 
virent  traîner  à  l'échafaud  avec 
ceux  à  la  conservation  desquels 
elles  avaient  tout  immolé.  Eulin 
sa  barbarie  fut  porté  ri  un  tel 
point,  que  Coulhon  lui-même 
en  fut  étonné,  et  le  dénonça  au 
comité  de  salut  public  etàlacon- 
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vention  ,  «  comme  ayant  exercé 
))ses  pouvoirs  avec  la  cruau  lé  d'un 
«iNéron.  »  Maiscette  dénonciation 
n'eut  pas  de  suite,  car  ces  xieux 
hommes  qu'on  pouvait  mettre 
dans  la  même  balance,  r>e  récon- 
cilièrent et  finirent  par  s'embras- 
ser au  milieu  mêine  de  la  cou- 
vent ion.  Javoqu(;s, professant  tou- 
jours les  mêmes  principes  après 
le  g  thermidor,  fut  accusé  ,  le  i5 
prairial  an  5,  d'avoir  partie  ipé  à 
la  conspiration  du  3  du  même 
mois,  1 1  n'échappa,  pour  le  mo- 
ment, à  la  juste  punition  de  ses 
crimes  que  par  ramnistii^  du  4 
brumaire  an  4*  Mais  il  ne  devait 
pas  tarder  à  disparaître  du  sol 
qu'il  avait  arrosé  du  sang  de  tant 
de  victimes  innocentes;  car  ai  rê- 
té  dans  la  nuit  du  20  au  2/|  fruc- 
tidor, il  fut  livré  à  une  comiftis- 
sion  militaire  qui  le  condamna 
à  mort,  comme  ayant  été  l'un  des 
provocateors  de  l'insurrt  ction  du 
camp  de  Grenelle.  Il  fut  fusillé 
le  18  vendémiaire  an  5,  avec  plu- 
sieurs de  ses  complices. 

JAY  (John),  lini  des  fonda- 
teurs de  l'indépendance  des  Ë- 
tals-Unis,  naquit  à  ^evv- York.Sa 
famille,  originaire  de  la  province 
de  Guyenne,  quitta  l;i  France  à 
ré[>oque  funeste  iie  la  revocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  chfrha 
un  asile  contre  la  per-zcution 
dans  les  colonies  aM«;laise^  de  l'A- 
mérique septenlrimialt ,  pivisquc 
entièrement  (>eu[)lées  de  proîes- 
lans.  Lorsque  la  révolution  amé- 
ricaine éclata  ,  John  Jay  était 
déjà  distingué  au  barreau  de  New- 
York  par  sa  probité,  ^es  tileiis  et 
»es  lumières.  Il  fit  partie  du  con- 
grès qui  publia  cell»;  laineuse  dé- 
claration  d'indépendance,  qui  re- 
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tentit  dans  les  deux  mondes,  et 
dont  le  rédacleiir,  M.  Jefforson, 
a  été  depuis  président  des  Etats- 
Unis.  John  Jay  l'ut  employé  dans 
les  négociations  qui  terminèrent 
la  guerre,  et  qui  consolidèrent 
l'existence  de  la  nouvelle  répu- 
blique. Nommé,  en  1795,  minis- 
tre plénipotentiaire  près  de  la 
cour  de  Londres,  il  signa  le  trai- 
té de  commerce,  où  le  principe 
que  le  pavillon  ne  couvre  pas  la 
marchandise  était  admis.  Cet  ar- 
ticle causa  une  grande  fermenta- 
tion dans  tous  les  états  fédérés, 
el  enleva  à  John  Jay  la  popularité 
qu'il  avait  acquise.  Il  avait  été 
gouverneur  de  Fétat  de  New- 
York,  vice  -  président  de>  Elats- 
Unis,  et  il  est  mort  grand-juge 
(chlef-Justice)âe  l'Union  fédérale. 
Une  erreur  politique  n'a  pu  faire 
oublier  les  services  éminens  qu'il 
a  rendus  h  la  cause  de  la  liberté, 
et  8a  mémoire  est  justement  ché- 
rie de  ses  concitoyens. 

JAY  (Jean),  connu  sous  le  nom 
de  Jay  de  Sainte-Foi,  est  né  dans 
cette  dernière  ville  du  déparle- 
ment de  la  Gironde.  Son  éduca- 
tion fut  soignée;  ses  parens  le 
destinaient  à  la  profession  du  mi- 
nistère évangélique,  auquel  ses 
vertus  et  ses  lumières  semblaient 
l'api^eler  plus  partieulièreinent. 
Il  était,  en  effet,  ministre  de  Té- 
glise  protestante  de  Sainte-Foi, 
lorsque  ses  concitoyens  le  nom- 
mèrent député  à  la  convention 
nationale.  Accoutumé  à  parler 
dans  une  assemblée  paisible,  il  ne 
rechercha  point  l'éclat  d'une  tri- 
bune toujours  environnée  d'ora- 
^'es.  A  l'époque  désastreuse  du 
5i  mai  1795,  il  re!.laau  sein  de 
la  convention  nationale,  avec  la 
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minorité  de  la  députation  de  la 
Gironde,  MM.  Garran  et  Deleyre. 
Il  puisa  les  motifs  de  celle  réso-  jj 
lulion,dans  la  pensée  qu'une  guer-  | 
re  civile  entre  les  fondateurs  mê- 
ines  de  la  république,  ouvrirait  le 
territoire  français,  sans  défense, 
à  l  invasion  des  puissance»  coali- 
sées, et  détruirait  l'indépendance 
nationale.  Il  était  républicain  de 
bonne  foi,  sans  ambition  person- 
nelle, ennemi  de  l'intrigue  et  ja- 
loux de  la  liberté.  Jusqu'il  la  scis- 
sion des  partis,  il  fut  également 
respecté  de  l'un  et  de  l'autre;  on 
le  consultait  avec  confiance  et  tou- 
jours avec  fruit.  Illravaillaitbeau- 
coup  dans  les  comités.  Jay  de  Sain- 
te-ï'oi  fut  du  nombre  des  mem- 
bres de  la  convention  nationale 
qui,  par  un  aveuglement  funeste, 
votèrent  la  mort  de  Louis  XVI. 
Ce  vote  fatal  fut  bientôt  condam- 
né par  une  cruelle  expérience,  et 
les  plus  grandes  calamités  qui 
aient  affligé  la  France  datent  de 
cette  époque.  Jay  de  Sainte-Foi 
n'a  parlé  que  rarement  et  sur 
des  sujets  d'un  intérêt  général; 
on  remarque  dans  ses  discours 
sur  l'instruction  publique  ,  en 
1793,  des  idées  très-saines  sur 
l'éducation  ,  et  des  vues  d'une 
philosophie  élevée.  A  la  fin  de  sa 
carrière  législative,  il  se  retira  à 
Sainte-Foi  dans  sa  famille,  où  il 
a  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  la  pratique  des  vertus 
sociales  et  domestiques,  et  où  il 
est  mort  emportant  avec  lui  lei* 
regrets  «le  ses  concitoyens. 

JAY  (Antoine),  avocat  ,  né  à 
Guîtres,  département  de  la  Gi- 
ronde, le  20  octobre  1770.  Il 
commença  de  bonne  heure  sesé- 
ludes  au  collège  de  Niort>  dirigé 
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par  les  Oraioriens,  et  les  termina 
à  Toulouse,  ville  alors  célèbre  par 
le  concours  des  élèves  et  Thabileté 
des  professeurs.  Un  homme  qui 
depuis  a  joué  un  grand  rôle  sur  la 
scène  politique,  Fouché  de  Nan- 
tes, prol*^ssait  au  collège  de  Niort 
à  l'époque  même  où  M.  Jay  sui- 
vait ses  premières  études;  Télève 
fut  remarqué  du  professeur,  et 
cette  circonstance  a  influé  sur  la 
destinée  du  prenner.  Les  études 
qui  se  taisaient  alors,  par  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  formes 
monarchiques  du  gouvernement, 
tendaient  à  exciter  dans  l'âme  des 
jeunes  gens  una  exaltation  répu- 
blicaine et  un  vil  amour  de  la  li- 
berté. Ils  puisaient  la  haine  du 
despotisme  dans  les  livres  de  Plu- 
tarque,  de  Tite-Live,  de  Cicéron, 
qu'ils  méditaient  sans  cesse,  et 
qui  les  transportaient  dans  les  plus 
beaux  siècles  de  l'antiquité.  C'est 
sans  doute  à  ce  genre  d'éducation 
qu'il  faut  attribuer  l'eulhousiasme 
presque  général  qui  saisit  la  jeu- 
nesse française  lorsque  ,  pour  la 
première  fois,  elle  entendit  reten- 
tir, dans  un  pays  monarchique, 
les  mots  de  liberté  vt  de  patrie. 
M.  Jay  partagea  cet  enthousias- 
me, et  adopta  les  principes  popu- 
laires de  la  rtvolulion  avec  une 
chaleur  naturelle  à  rinexj)érience 
du  jeune  agt",  «t  qui  modifiée  de- 
puis par  la  refl«txion,  paraît  être 
devenue  un  altacheuitut raisonné 
aux  doctrines  qui  f(>ndent  le  b(Mi- 
heur  des  peuples  sur  la  liberté 
li'igale,  l'égalité  des  droits  et  la 
division  des  pouvoirs  :  do(  trities 
aussi  favorables  à  la  stabilité  des 
trônes  qu'à  la  prospérité  de.>  na- 
tions. Appelé,  en  l'an  4,  aux  fonc- 
lions  administratives  du  disjlrkt 
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de  Libourne  par  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  il  les  abandonna 
bientôt  pour  satisfaire  le  goôl des 
Yoyages  et  celui  de  l'étude,  qui  a- 
vaient  toujours  occupé  son  ima- 
gination. Un  séjour  de  7  années 
dans  les  États-Unis  d'Amérique, 
lui  donnâtes  facilités  nécessaires 
pour  se  livrer  entièreuient  à  cette 
inclination  naturelle.  Pendanlcet 
intervalle  de  temps,  il  visita  le 
Canada,  les  états  de  l'Ouest,  les 
Florides  et  la  Louisiane.  Quel- 
ques fragmens  de  ses  observations 
sur  les  États-Unis  ont  été  publiés 
dans  le  Nouveau  J ournal  des  F oja' 
ges.  Revenu  en  France  en  1802, 
M.  Jay  avait  repris  dans  son  pays 
la  profession  d'avocat,  lorsqu<î 
Fouché  de  Nantes,  informé  de 
son  retour,  lui  écrivit  pour  lui 
proposer  de  venir  à  Paris  et  d'ac- 
cepter la  surveillance  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfans.  Il  lui  donnait 
pour  principal  motif,  le  ministère 
auquel  Napoléon  venait  de  le  rap- 
peler,  etqui  ne  lui  permettait  pa^ 
de  prendre  sur  lui-même  une  ta- 
che dont  il  sentait  bien  l'importan- 
ce et  la  difficulté.  M.  Jay,  séduit 
principalement  par  la  perspecti- 
ve de  se  trouver  au  milieu  du  mon- 
de  littéraire,  perspective  toujours 
attrayante  dans  l'eloignement;  et 
dr  poursuivre  à  loisir  quelque* 
travaux  que  les  devoirs  de  sa  pro- 
fes.^iou  Pavaient  forcé  de  suspen- 
dre, accepta  sans  hésitation  les 
offres  du  mini^tre,  Occupé  pen- 
dant G  ans  de  diriger  le»  études  de 
trois  enfansqui  ne  manquaient  ni 
de  fa  ilité  ni  d'esprit,  il  trouva  le 
loisir  de  travaillerponr  lui-même, 
sans  avoir  encore  d  idée  arrêtée 
p(>ur  la  publication  d'aucun  ou- 
vra gif.  Il  ;».e  méfiait  d«  *ea  forces. 
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et  redoutait  le  grand  jônrde  l'im- 
pression. Une  question  proposée 
par  l'Académie  française  en  1806, 
le  Tableau  littéraire  du  iS"" 
siècle^  fixa  son  attention.  Les  con- 
currens  avaient  échoué  pendant 
3  années  consécutives;  M.  Jay 
essaya,  en  1810,  s'il  était  impos- 
sible de  vaincre  les  difficultés  du 
sujet.  11  partagea  le  prix  avec  M. 
Victorin  Fabre.  Ce  (ut  là  son  pre- 
mier succès  dans  la  carrière  des 
lettres.  Il  concourut  de  nouveau 
en  1812,  pour  la  dernière  fois,  et 
son  Eloge  de  Montaigne  obtint 
l'accessit.  Dans  l'intervalle,  une 
de  ces  révolutions  si  fréquentes 
dans  les  cours  avait  précipité 
Foucbé,  alors  duc  d'Otrante,  du 
degré  de  faveur  et  de  confiance 
auquel  il  était  parvenu.  Tant  qu'il 
parut  craindre  personnellement 
pour  lui, M.  Jay  ne  lequitta  point, 
et  il  ne  revint  à  Paris  que  lorsque 
le  duc  d'Otrante  eut  définitive- 
ment fixé  sa  résidence  dans  la  ville 
d'Aix,  chef-lieu  de  la  sénatorerie 
dont  il  était  titulaire  A  cette  é- 
poque,  M.  Jay  fut  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocats  de  la  cour  im- 
périale de  Paris,  où  il  a  plaidé  ra- 
rement, et  presque  toujours  pour 
des  malheureux  hors  d'état  d'in- 
demniser leurs  défenseurs.  Char- 
gé, en  1 8 1 2,  de  la  rédaction  prin- 
cipale du  «/o«rn«/</«  haris,  il  cher- 
cha à  diriger  celte  feuille  vers  un 
but  libéral  et  philosc^phique  :  à  la 
même  époque  ,  il  publia  le  Gla- 
neur,ouEssais  deN  icolasFreeman. 
L'année  suivante,  il  remplit  la 
chaire  de  professeur  d'histoire  a 
Pathénée  de  Paris,  et  prononça  le 
disrours  d'ouverture,  dapks  lequel 
il  indiqua  les  abus  du  genre  ro- 
mantigueel  des  doctrines  alleman- 
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des  récemment  importées,  et  qui, 
en  délivrant  l'imagination  du 
frein  salutaire  de  la  raison,  ten- 
dent à  nous  ramener  aux  siècles 
de  barbarie.  Les  services  que  M. 
Jay  s'était  toujours  fait  un  plai- 
sir de  rendre  à  ses  amis,  alors 
nombreux,  et  surtout  à  ses  com- 
palriotes,  lui  mérilèrenl,  en  mai 
i8i5  , l'honneur  de  représenter  le 
département  de  la  Gironde  dans 
la  chambre  convoquée  pendant 
les  cent  jours.  A  cette  époque, 
ses  liaisons  avec  les  hommes  éle- 
vés au  pouvoir,  lui  fournirent  les 
moyens  ,  qu'il  saisit  avec  em- 
pressement ,  de  rendre  service  à 
des  royalistes  qui  étaient  pros- 
crits, ou  qui  craignaient  la  pros- 
cription. Ce  qui  paraîtra  surpre- 
nant, c'est  que  quelques-  «lus  d'en- 
tre eux,  après  la  seconde  restau- 
ration, en  ont  gardé  le  souvenir. 
M.  Jay  se  trouva  ualurellement 
placé,  dans  la  chambre  des  repré- 
sentans,  paruù  les  hommes  qui 
voulaient  fonder  le  bonheur  de 
la  France  sur  les  bases  d'une 
constitution  libéraleet  inviolable. 
Le  10  juin,  il  demanda  la  révision 
de  Vacte  additionnel  et  des  séna- 
tus-consultes ,  qui  formaient  u<i« 
législation  informe,  contradictoi- 
re, et  favorable  au  despotisme;  il 
vota  constamment  avec  le  parti 
constitutionnel.  Le  28  juin,  il  fut 
chargé  de  rédiger  une  adresse  \ 
l'armée  campée,  sous  les  murs  de 
Uaris;  il  fut  aussi  membre  de  la 
députa  lion  chargée  de  porter 
cette  adresse  ,  députât  ion  coitj- 
posée  de  MM.  Arnault ,  Garât, 
Jiaguette-Mornai,  et  du  général 
Gazan.  \}n  incident  qui  étorma 
beaucoup  ces  députés,  futde  trou- 
ver au  quartier-général  à  laVillelte 
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M.  le  baron  de  Vitrolles,  lécem- 
îiient  sorti  d'une  maison  de  dé- 
lention  par  les  ordres  de  Fouché. 
Il  s'établit  entre  M.  de  Vitrolles 
et  les  membres  de  la  députation 
une  conversation  fort  animée, 
dans  laquelle  le  nom  de  M.  Ar- 
nault  fut  imprudemment  pronon- 
cé. Cette  circonstance,  frivole  en 
apparence  ,  eut  des  suites  graves 
pour  M.  Arnault;  et  ila  eu  plus  d'u- 
ne fois  l'occasion  de  s'en  souve- 
nir. Toutefois  les  paroles  de  M. 
Arnault  étaient  celles  que  tout 
bon  Français  aurait  proférées  dans 
wne  telle  occurrence.  Peu  de 
temps  après  la  seconde  restaura- 
lion,  M.  Jay  publia  VHistoire  du 
ministère  dacaruinal  de  Richelieu, 
ouvrage  auquel  il  travaillait  de- 
puis quelques  années,  mais  qu'il 
avait  souvent  été  forcé  d'inter- 
rompre. Il  coopérait  dans  le  mê- 
me temps  à  la  rédaction  du  Cons- 
titutionnel^ qu'il  continue  encore 
aujourd'hui  avec  M.  Etienne,  qui 
jouit  d'une  haute  réputation  litté- 
raire et  politique  justement  méri- 
tée. Ils  ont  aussi  l'un  et  l'autre  coo- 
péré à  la  rédaction  de  ctiXi:^ Minerve 
qui  a  relevé  en  France  l'esprit  pu- 
blic, et  qui  reste  dans  les  biblio- 
thèques, comme  un  monument 
de  patrioti.-me,  de  courage  et  de 
talenl.  Les  ouvrages  de  M.  Jay 
sont  :  Eloge  de  Corneille,  1808; 
Tableau  littéraire  du  18""  siè- 
cle, 1810;  Éloge  de  Montaigne, 
1812;  le  Glaneur,  i^i3.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  allemand, 
l'année  même  de  sa  publication, 
par  M.  L.  A. ,  Hesse.  Histoire  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
181 5,  2  vol.  in-S";  Traduction  du 
voyage  au  Brésil  de  Koster,  1817; 
Calice  sur  l'abbé  Raynal,    i8ai. 
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Le  Tableau  littéraire  du  18"* 
siècle  a  été  traduit  en  allemand 
par  un  professeur  de  l'université 
d'Iéna. 

JEAN  YI(Marie-Joseph-Louis), 
roi  de  Portugal,  du  Brésil  et  des 
Algarves,  fils  de  don  Pierre,  roi 
de  Portugal,  et  de  Marie- Françoi- 
se-Elisabeth, princesse  de  la  mê- 
me famille,  né  à  Lisbonne,  le  i5 
mai  i7r)7,  et  marié  en  1790  à 
Charlotte- Joachime,  fille  du  roi 
d'Espagne,  Charles  IV.  L*aliéna- 
tion  mentale  de  sa  mère  lui  fit 
prendre  en  mains  les  rênes  de  l'é- 
tat, et  il  se  déclara  régent  du 
royaume  de  Portugal,  le  10  mars 
1792. Ce  prince  ne  voulut  point  u- 
ne  part  bien  active  dans  la  guerre 
que  les  puissances  coalisées  firent 
à  cette  époque  à  la  France.  Il  se 
crut  cependant  obligé  de  mettre, 
en  1 795,  un  corps  de  troupes  por- 
tugaises à  la  disposition  de  son 
beau-père,  le  roi  d'Espagne; 
mais  elles  ne  devaientservirqu'en 
qualité  d'auxiliaires  pour  la  dé- 
fense des  Pyrénées  contre  les 
Français.  En  1794^  'I  s*opposa 
même  à  ce  que  ces  troupes  péné- 
trassent sur  le  territoire  de  lu 
France.  Cette  conduite,  qui  n'an- 
nonçait de  sa  part  que  de  la  mo- 
dération, attira  sm-  lui,  à  l'épo- 
que du  traité  de  1797,  l'inimitié 
de  l'une  et  de  l'autre  puissance.  Il 
eut  bientôtl'oGcasion  d'en  ressen- 
tir les  effets,  lorsqu'en  1801,  par 
les  traités  de  Badajoz,  de  Madrid 
et  de  Londres^.  il  se  vit  contraint, 
après  avoir  cédé  à  l'Espagne  Oli- 
venza  et  une  partie  de  TAlentejo, 
de  céder  aussi  à  la  France  ujii 
partie  de  la  Guiane  portugaise, 
ce  qui  occasionauue  nouvelle  fixa- 
lion  de  limites  dans  se?  posses- 
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?roMs  d*Amériqijé.  Les  conditions 
onéreuses  de  ces  traités  se  trou- 
vèrent un  peu  modifiées  par  celui 
d'Amien-,  tt  après  la  rupture  de 
ce  dernier,  il  obtint  de  l'empereur 
Napoléon  une  promesse  de  neu- 
tralité, achetée,  dit-on,  par  de 
grands  sacrifices,  et  qui  pourlaut 
devint  bientôt  illusoire.  On  accu- 
sa le  prince-régent  de  s'être  lié 
plus  intimement  avec  les  Anglais, 
et  de  leur  avoir  accordé  des  se- 
cours lors  derarniemenl  de  leurs 
flottes,  parties  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  aller  conquérir 
Buenos-Ayres  et  Monte-Video. 
Les  avantages  que  la  France  pou- 
vait tirer  de  son  alliance  avec  le 
Portugal,  ne  purent  calmer  le 
mécoijtenlemenl  du  chef  de  son 
gouvernement.  Napoléon  annon- 
ça hautement  qu'il  ferait  mar- 
cher, conjointement  avec  l'Espa- 
gne, une  armée  sur  Lisbonne;  et 
cette  menace,  dont  l'efTet  ne  fut  a- 
journé  que  par  l'attaque  de  la 
Prusse  contre  la  France,  se  réa- 
lisa après  le  traité  de  ïilsitl.  Par 
un  office  diplomatique  communi- 
qué au  prince-régent,  ilfnt  som- 
me :  1"  de  fermer,  dans  un  délai 
de  trois  semaines,  ses  ports  à  l'An- 
gleterre; a"  de  faire,  dans  le  mê- 
me délai ,  arrêter  tous  les  Anglais 
résidant  dans  ses  états;  3°  de  confis- 
quer ton  teshspropriétés  anglaises. 
Le  prince-régent,  qui  crut  se  tirer 
d'embarras*  en  acceptant  la  pre- 
mière de  ces  propositions,  rejeta 
les  deux  autres,  et  de  cette  ma- 
nière, excili  le  mécontentement 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Dès  ce  moment,  sa  situation  de- 
vint des  plus  dangereuses;  mena- 
cé d'un  double  danger,  il  fallait, 
pour   s'y   soustraire ,    unij-    une 
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grande  prudence  à  tons  les  ef- 
forts de  la  politique.  C'est  ce  qu« 
fit  le  prince;  mais  les  deux  gou- 
vernemens  entre  lesquels  il  se 
trouvait  placé,  étaient  trop  habi- 
tués à  ne  considérer  que  leur  pro- 
pre intérêt,  trop  puissans  et  trop 
impérieux,  pour  se  contenter  des 
deuii-inesures  que  prenait  la  rour 
de  Lisbonne,  qui  ne  put  obtenir 
d'eux  aucune  concession.  D'ud€ 
part,  une  armée  franco-espagnole 
envahit  le  Portugal,  tandis  que  de 
l'autre  sa  capitale  se  vit  bloquée 
par  une  flotte  anglaise.  Alors  le 
prince-régent  prit  la  détermina- 
lion  courageuse,  que  le  célèbre 
ministre  Pombal  avait  autrefois 
suggérée  au  roi  de  Portugal,  d'a- 
bandonner ses  états  d'Europe  et 
de  se  retirer  au  Brésil.  Il  établit 
une  junte  suprême  pour  adminis- 
trer les  afftîires  du  royaume  pen- 
dant son  absence,  et  annonça  cet- 
te résolution  par  un  décret  publié 
le  2G  novembre  1807.  Les  dispo- 
sitions du  départ,  qui  se  firent  pré- 
cipitamment, furent  néanmoins 
favorisées  par  le  vicon:-te  de 
Strangford,  ministre  plénipoten- 
tiaire du  gouvernement  anglais^ 
ainsi  que  par  le  contre-amiral 
Sidney-Smith  ,  commandant  le 
blocus  de  Lisbonne; et  ce  qui  con- 
tribua à  l'accélérer  encore,  fut 
l'arrivée  d'une  déclaration  du 
gouvernement  français  consignée 
dans  le  Moniteur,  annonçant  que 
la  maison  de  Bragance  avait  cessé 
de  régner.  Le  prince -régent,  sa 
famille  et  leur  suite,  embarqués 
sur  une  flotte  composée  de  8  vais- 
seaux du  premier  rang,  4  fréga- 
tes, 3  bricks  et  1  schooner,  mi- 
rent à  la  voile  dan-^  la  matinée  du 
29    novembre,  et    quittèrent  ït. 
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même  jour  l'embouchure  du  Ta- 
gepourentrer  dans  l'Océan.  Quel- 
ques heures  de  relard  auraient  fait 
échouer  complètement  l'entrepri- 
se, puisque  les  voiles  portugaises 
avaient  à  peine  dépassé  la  barre, 
quand  l'avant-garde  française  ar- 
riva au  bourg  de  Saiitarem,  à  2 
lieues  de  Lisbonne.  La  flotte, 
quoique  assaillie  dans  la  traver>ée 
par  une  tempête  violente,  arriva 
à  Rio-Janeiro  sans  avoir  éprouvé 
de  graves  accidens.  Le  i"'  mai 
J  808,  le  prince-régent,  par  un  ac- 
te de  son  autorité,  déclara  nuls 
et  non  avenus  tous  les  traités  con- 
clus par  le  gouvernement  de  Por- 
tugal avec  l'empereur  des  Fran- 
çais, se  reconnut  l'ami  et  l'allié 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
ajouta  qu'il  ne  poserait  les  armes 
que  de  concert  avec  lui,  et  ne 
consentirait  jamais  ,  quelles  que 
fussent  les  indemnités  qti'on  lui 
proposât,  à  la  cession  du  Portu- 
gal. Au  mois  d'août  de  la  mê«ne 
année,  en  réponse  à  un  mémoire 
que  lui  avaient  présenté  son  épou- 
sai et  son  fiîs  (l'infant  don  Pedro- 
'  (Jarlos  de  Bourbon  et  de  Bragan- 
oa),  el  dont  l'objet  était  d'implo- 
rer sa  protection  pour  le  maintien 
de  leursdroitsà  la  couronne  d'Es- 
pagne, que  Napoléon  venait  de 
placer  sur  la  tête  de  son  frère, 
le  prin(;e-régent,  par  une  décla- 
ration solennelle,  s'engagea  à  coo- 
pérer de  tout  son  pouvoir  au 
maintien  de  ces  droits.  En  trans- 
portant le  siège  de  son  autorité  au 
Brésil,  le  prince  avait  soustrait  sa 
personne  et  su  famille  aux  dangers 
dont  les  menaçait  l'invas^ion  fran- 
çai.se,  el  se  trouvait  en  outre 
moins  soumis  à  l'impérieuse  do- 
mination des  Anglais.  Il  s'occupa, 
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dès  son  entrée  à  Rio-Janeiro,  des 
améliorations  dont  étaient  suscep- 
tibles les  différentes  braiiches  de 
l'adioliiistralion  de  cette  vaste 
contrée,  qui  jusqu'alors  avait  été 
organisée  d'une  manière  bien  im- 
parfaite. Les  Portugais  d'Europe, 
abandonnés  de  leur  gouverne- 
ment, ne  s'abandonnèrent  point 
eux-mêmes  :  le  désir  de  conserver 
leur  indépendance  les  fil  voler 
aux  armes,  et  ils  prouvèrent  que 
l'amour  de  la  patrie  fait  toujours 
trouver  aux  braves  d  immenses 
ressources.  Bientôt  des  bataillons 
se  formèrent  de  toutes  parts,  disci- 
plinés par  des  ofiicitrs anglais;  ils 
furent  disséminés  sur  les  bords  du 
Tage  et  diiDouro.  Lemodeque  les 
Portugais  adoptèrent  pour  faire 
la  guerre,  fut  le  même  que  celui 
des  Espagnols,  et  devint  aussi  fa- 
tal à  leurs  ennemis.  Ils  restèrent 
maîtres  du  pays,  que  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  duc  d'A- 
brantès  (Junot),  fut  obligée  d'é- 
vacuer par  suite  de  la  convention 
de  Cintra,  convention  honorable 
néanmoins  pour  les  braves  qui 
composaient  celte  armée. En  1 8 10, 
le  duc  de  Rivoli  (Masséna)  enva- 
hit de  nouveau  le  Portugal;  mais 
les  lieux  qu'il  avait  à  parcourir 
étaient  si  entièrement  dévasté*, 
et  les  positions  qu'occupaient  les 
troupes  anglo-portugaises  telle- 
ment formidables,  qu'ils  rendi- 
rent vains  tous  les  efï'orts  d'un 
général  que  ses  talens  el  sa  bra- 
voure avaient  jusqu'alors  fait  con- 
sidérer comme  invincible.  Après 
des  prodiges  de  valeur  et  des  suc- 
cès divers  de  la  part  des  assaillans, 
le  Portugal  fut  encore  une  fois  é- 
vacué,etrentradéfinitivement,  ou 
du  moins  nominalement,  sous  la 
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domination  du  prince  du  Brésil, 
qui,  le  20  mars  1816,  prit,  après 
la  mort  de  sa  mère,  le  tilre  de  roi 
et  le  nom  de  Jean  VI.  Possesseur 
d'un  vaste  empire  dont  la  popula- 
tion, il  est  vrai,  est  loin  de  ré- 
pondre à  rétendue,  il  n'a  rien  né- 
gligé pour  y  fair^  naître  la  pros- 
périté, à  l'aide  de  l'industrie  et  du 
commerce  qu'il  favorisait,  en 
créant  un  ^^rand  nombre  de  ma- 
nuCaftures  et  en  se  déclarant  le 
protecteur  des  sciences  et  des  arts. 
L'esclavage  des  Nègres  fut  adouci 
par  lui;  et  pour  attirer  dans  ses 
états  des  ouvriers,  des  artistes, 
des  négocians  et  des  cultivateurs 
d'Kurope,  il  accorda  des  primes 
d'encouragement  et  des  privilè- 
ges, et  proclama  les  principes  de 
la  tolérance  religieuse.  Bien  qu'il 
eût  marié,  en  181 5,  ses  deuxfilles 
à  Ferdinand  VII,  et  à  son  frère 
l'infant  Charles-Isidore,  il  n'en  fit 
pas  m(»ins  occuper  par  ses  trou- 
pes, au  mois  de  janvier  1817, 
Monte-Video,  et  une  partie  des 
pos?essîons  espagnoles  situées 
sur  la  rive  sv^ptentrionale  de  la 
Plala;  alléguant  la  nécessité  de  les 
garder  tant  que  durerait  la  con- 
teslation  entre  l'Espagne  et  ses 
colonies  insurgées.  La  cour  de 
Madrid  manifesta  beaucoup  de 
mécontenlement  de  celte  mesure, 
et  réclama  la  médiation  des  courii 
de  France,  d'Autriche,  de  l\ussie 
et  dAngleterre,  qui  l'accordèrent 
par  une  note  signée  de  leurs 
ministres  respectifs,  à  Paris,  le  26 
mars  1817.  Peu  de  temps  après, 
un  événemetU  do  la  plus  grande 
importance  fut  près  d'ébranler 
l'empire  brésilien  jusque  dans 
ses  fondcmens.  L^ne  conspiration, 
dont  l'objet  était  rétablissement 
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d'un  gouvernement  républicain, 
dirigée  par  un  Portugais  nommé 
31artinez,  éclata  à  la  fois  dans 
plusieurs  villes  du  Brésil.  Au  pre- 
mier bruit,  le  chef  de  la  police  de 
Fernambouc  ayant  voulu  faiiw 
arrêter  ceux  qu'il  soupçonnait  en 
être  les  auteurs^  fut  tué  par  un 
officier  de  service  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  conjurés. Rienalors 
ne  semblait  devoir  comprimer  la 
révolte  qui  menaçait  de  s'éten- 
dre jusqu'à  Bahia;  mais  la  cour 
de  Rio-Janeiro,  instruite  à  temps, 
prit  des  mesures  si  vigoureuses, 
que  l'insurrection  fut  étouffée 
à  son  berceau.  Il  y  eut  néan- 
moins une  action  très -vive,  mais 
de  peu  de  durée.  Le  comte  d'Ar- 
cosavail  fait  investir  Fernambouc 
parmer  et  par  terre;  et  tandis  que 
les  insurgés  furent  dans  une  sor- 
tie vaincus  et  dispersés,  les  trou- 
pes de  la  marine  s'emparèrent  de 
la  ville.  Une  autre  conspiration, 
dont  le  but  ne  fut  jamiiis  bien 
connu  du  pubfic,  mais  qu'on  sup- 
pose, avec  assez  de  vraisemblan- 
ce, avoir  eu  pour  objet  de  sons- 
traire  le  Portugal  à  la  domination 
anglai.-e,  en  rendant  son  gouver- 
nement indépendant  de  celui  du 
Brésil,  fut  découverte  à  Lisbonne 
vers  le  même  temps.  Un  grand 
nombre  de  conjurés  furent  arrê- 
tés, et  )>lu>ieurs  payèrent  de  It-ur 
tête  un  projet  qui  ,  néanmoins  , 
n'avait  reçu  aucun  c<»mmence- 
ment  d'exécution.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1817,  Jean  VI  con- 
clut, par  le  ministère  de  son  am- 
bassadeur à  Vienne,  le  mariage 
de  son  fils  (l'iulant  don  Pierre) 
avec  l'archiduchesse  Léopoldine, 
l'une  des  filles  de  l'empereur 
d'Autriche.  Le  mariage  se  fit  par 
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procnralion  à  Vienne,  et  la  prin- 
cesse s'embarqua  au  mois  d'août 
de  la  même  année,  à  Livourne, 
d'où  elle  fit  voile  pour  Rio- Janei- 
ro. Depuis  la  chute  de  Napoléon, 
la  cour  de  Saint-James  a  plus 
d'une  fois  manifesté  le  désir  de 
voir  le  roi  Jean  revenir  à  Lisbon- 
ne; il  s'y  est  long-temps  refusé, 
par  l'idée  du  bien  quf;  sa  présen- 
te pouvait  faire  aux  peuples  de 
son  nouvel  empire. Ce  fut  en  vain 
que  les  Anglais  lui  offrirent  les 
bâtimens  nécessaires  à  son  trans- 
port :  il  fallait,  pour  le  déterminer 
à  quitter  le  Brésil,  des  événemens 
aussi  majeurs  que  ceux  qui  vien- 
nent de  se  passer,  et  dont  nous 
allons  donner  à  nos  lecteurs  une 
courte  analyse.  L'émigration  de 
la  famille  royale  au  Brésil,  parti 
Tioleut  pris  dans  un  moment  de 
crise  comme  un  moyen  extrême, 
avait  causé  le  plus  grand  déplai- 
sir aux  Portugais,  et  laissé  parmi 
eux  les  germes  d'une  révolution 
prochaine.  Ce  qui  devait  la  hâter, 
fut  le  profond  mécontentement 
qu'ils  éprouvèreat,  en  voyant 
l'administration  de  leur  pays  re- 
mise entre  les  mains  d'un  étran- 
ger (le  maréchal  Beresford),  l'in- 
troduction des  officiers  anglais 
dans  l'armée,  et  l'état  de  dépéris- 
sement dans  lequel  se  trouvaient 
le  commerce,  les  arts  et  l'agricul- 
ture :  dépérissement  occasioné 
en  grande  partie  par  l'absence 
des  nobles  et  riches  propriétaires, 
qui  avaient  suivi  le  roi.  Dans  cet 
état  de  choses,  la  révolution  espa- 
gnole devint  bientôt  un  signal 
pour  un  peuple  uni  dans  la  mê- 
me cause  depuis  plusieurs  an- 
nées. La  régence  sentit  tout  le 
danger  de  sa  position,  et  prit  les 
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précautions  que  lui  suggéra  la 
prudence,  pour  retarder  une  ré- 
volution qui  paraissait  inévitable. 
Le  maréchal  Beresford,  plus  par- 
ticulièrement alarmé  du  voisina- 
ge d'une  nation  où  l'on  ne  par- 
lait que  de  réformes  et  d'indépen- 
dance, prit  le  parti  d'aller  à  Rio- 
Janeiro  pour  solliciter  du  roi,  de 
l'argent  et  des  instructions  nou- 
velles sur  la  manière  dont  il  de- 
vait se  conduire  dans  des  cir- 
constances si  difficiles.  Il  partit, 
au  commencement  d'avril,  sur  la 
frégate  la  Spartiate,  et  arriva 
dans  la  capitale  du  Brésil  le  9 
mai.  Jean  VI,  instruit  du  danger 
qui  menaçait  le  Portugal,  fit  par- 
tir un  bâtiment  chargé  de  numé- 
raire pour  payer  la  solde  arrié- 
rée, et  chargea  la  régence  de  Lis- 
bonne de  faire  dans  l'administra- 
tion intérieure  les  chaugemens 
que  réclamait  l'opinion  publique. 
Alais  ces  mesures  furent  prises 
trop  lard;  l'effervescence  du  peu- 
ple augmentait  chaque  jour,  elle 
se  manifestait  de  toutes  parts,  et 
rien  ne  put  suspendre  l'exécu- 
tion du  projet  arrêté  depuis  plu- 
sieurs mois  par  des  officiers  su- 
périeurs et  des  citoyens  de  la  plus 
haute  distinction.  Résolusde met- 
tre à  profit  l'absence  du  ma- 
réchal, les  conjurés  s'assemblè- 
rent à  Porto,  dans  la  nuit  du  25 
au  24  août,  chez  le  colonel  du  1  S""* 
régiment,  Bernardo  Correa-de- 
Castro,  jeune  homme  d'une  fa- 
mille ancienne,  plein  d'ardeur  et 
de  résolution.  Après  être  conve- 
nus des  proclamations  et  des  no- 
minations à  faire,  les  officiers  se 
rendirent  à  leurs  quartiers  res- 
pectifs, où  ils  firent  battre  la  gé- 
nérale, et  rassemblèrent  la  trou- 
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/  pe.  On  harangua  lessoldats, en  leur 
rappelant  les  sacrfâces  qu'ils  s'é- 
taient imposés  pour  la  patrie,  et  les 
iDauxqueleurlaisaienl  endurer  le 
défaut  de  solde  et  la  misère  gé- 
nérale. On  ajoutait  que  pour  fai- 
re cesser  cet  état  de  choses,  une 
révolution  était  l'objet  de  tous 
les  vœux;  enfin  on  leJir  parlait  de 
l'établissement  d'un  ordre  cons- 
titutionnel, qui  rendrait  au  Por- 
tugal ses  princes,  au  peuple  -ses 
libertés,  et  à  l'armée  son  ancien- 
ne gloire.  Les  soldats  répondi- 
rent à  cette  harangue  par  des 
cris  mille  lois  répétés  de  vive  le 
roi!  vive  l*  armée!  vivent  les  cor  tes 
et  la  constitution!  Un  aumônier 
dit  la  messe,  et  aussitôt  après  on 
prêta  un  nouveau  serment  de  fi- 
délité au  roi.  aux  cortès  et  ù  la 
constitution.  Au  point  du  jour 
suivant,  une  salve  de  toute  l'ar- 
tillerie du  château,  situé  à  l'em- 
bouchure du  Douro,  annonça  au 
peuple  la  révolution  qui  venait 
de  s'opérer.  Les  troupes,  ayant 
leurs  officiers  ù  b'urliîte,  se  portè- 
rent ensuite  sur  !a  place  de  l'Hô- 
fel-de-Yille,  où  elles  se  rangèrent 
en  bataille.  Bientôt  les  autorités 
qu'on  y  avait  convoquées,  l'évê- 
que ,  le  chefs  de  la  justice,  le 
jiourerneur  njilitaire  de  la  pro- 
vince, et  les  chefs  de  divers  dé- 
partemens,  s'empressèrent  de  s'y 
rendre.  L'atlilude  des  troupes  et 
le»  acclamalions  du  peuple  a- 
vftient  déjà  averti  ceux  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  du  mo- 
tif de  la  réunion.  On  s'occupa 
immédiatement  de  la  nomination 
d'une  junte  suprême  de  gonver- 
ment  provisoire,  composée  de  iG 
membres  pris  parmi  la  noblesse, 
le  clergé,  la  magistrature  et  le 
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commerce.  Don  Antonio  de  Sil- 
veyra  Pinlo  da  Fonseca  fut  élu 
par  acclamation  président  de  cet- 
te junte,  dont  la  première  opé- 
ration fut  la  publication  d'un  ma- 
nifeste, dans  lequel  la  junte  pré- 
sentait le  tableau  des  erreurs,  dvs 
vices,  de  l'ignorance  d'une  admi- 
nistration inconsidérée;  la  vi(dn- 
tion  des  droits, des  pri  viléges  et  des  > 
libertés  de  la  nation;  l'anéantis- 
sement du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie; la  décadence  de  l'agri- 
culture, l'appauvrissement  géné- 
ral des  Portugais,  et  toutes  les 
calamitéii  qui  avaient  suivi  le  dé- 
part de  la  cour.  On  y  rappelait 
l'état  de  splendeur  et  de  prospé- 
rité du  Portugal,  quand  il  avait 
un  gouvernement  représentatif 
et  des  cortès  nationales.  Loin 
d'articuler  aucune  plainte  contre 
la  maison  de  Bragance,  on  assu- 
rait que  par  la  constitution  invo- 
quée, les  principes  essentiels  de 
la  monarchie  seraient  toujours 
conservés.  A  la  suite  de  cette 
proclamation,  tous  les  fonction- 
naires publics  prêtèrent  un  nou- 
veau serment  entre  Us  mains  de 
la  junte;  les  ofliciers  anglais  qui 
avaient  reçu  l'ordre  de  ne  prendre 
aucune  part  ;\  cet  événement, 
conservèrent  leurs  grades  à  ce 
prix  (plus  lard  ils  donnèrent  leur 
démisi^ion)  ;  les  soldats  rentrè- 
rent dans  leurs  casernes;  le  peu- 
ple retourna  à  ses  travaux,  sans 
que  l'ordre  eût  été  i\t\  seul  ins- 
tant  troublé.  Les  jours  suivans, 
plusieurs  corps  de  troupes,  for- 
mant les  garnisons  du  Minho  jus- 
qu'à Leyria,  se  déclarèrent  en 
faveur  de  la  révolution.  Tous  les 
chefs  militaires  envoyèrent  leur 
adhésion  à  la  junte,  qui  eut  bien- 
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tôt  à  ses  ordres  une  armée  de 
22,000  hommes.  Cependant  la 
régence  de  Lisbonne,  instruite  de 
cette  insurrection,  voulut  en  ar- 
rêter les  progrès;  mais  re  fut  en 
vain  que  dans  une  proclamation, 
où  elle  annonçait  l'arrivée  d'un 
vaisseau  apportant  des  ordres 
d'améliorations,  elle  disait  que 
Jes  insurgés  n'étaient  qu'une  poi- 
gnée de  rebelles  et  de  misérable», 
à  qui  néanmoins  elle  otïrait  une 
amnistie.  Ce  fut  en  vain  qu'elle 
chargea  le  comte  d'Amarante  et 
le  général  Vittoriade  marcher  sur 
Porto  avec  les  troupesqu'ils  pour- 
raient rassembler.  Tandis  qu'el- 
le délibérait,  la  junte  de  Porto  a- 
gissait,  et  déjà  deux  corps  de  l'ar- 
mée constitutionnelle,  destinés  à 
la  défendre,  s'avançaient  avec  elle 
vers  Lisbonne.  A  leur  approche, 
le  comte  d'Amarante,  abandonné 
de  ses  troupes,  fut  obligé  de 
se  sauver  en  Galice.  Le  général 
Vittoria  ne  fut  pas  plus  heureux; 
ses  soldats  s«  débandèrent,  et 
une  partie  se  réunit  à  l'armée  de 
la  junte.  La  régence  ne  sachant 
plus  quel  parti  prendre  ,  avait 
convoqué  les  cortès  ,  dans  les 
anciennes  formes,  pour  le  i5  no- 
vembre ;  elle  avait,  pour  satis- 
faire le  voe«i  du  peuple,  suspen- 
du les  officiers  anglais;  elle  avait 
arrêté  enfin  que  le  roi  serait 
supplié  de  revenir  en  Portugal , 
ou  d'y  envoyer  le  prince  son  fils. 
Soins  inutiles  :  le  mécontente- 
ment du  peuple  augmentait  de 
jour  en  jour,  et  les  troupes  brû- 
laient  de  se  joindre  à  celles  de 
Porto.  Le  i6*  régiment  sortit  de 
sa  casernie,  où  il  était  consigné, 
le  i5  septembre,  et  se  rendit  sur 
îa  place,  où  il  se.  mit  en  bataille 
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en  poussant  les  cris  de  vive  la 
constitution  !  vive  le  roi  !  Les  au- 
tres corps,  qui  n'attendaient  que 
ce  signal,  arrivèrent  successive- 
ment; le  peuple  se  joignit  aux 
soldats;  une  junte  à  l'instar  de 
celle  de  Porto  fut  établie  ,  et  le 
vénérable  Freyre,  prélat  recom- 
mandable  par  ses  vertus,  mis  à 
sa  tête.  On  tira  plusieurs  salves 
de  l'artillerie  du  château  ,  une 
illimiination  générale  eut  lieu  la 
nuit  suivante,  et  le  peuple  ma- 
nifesta sa  joie  par  des  danses  et 
des  chants  d'allégresse.  Cepen- 
dant une  rivalité  s'établit  bientôt 
entre  les  deux  juntes.  Celle  de 
Lisbonne  ,  dans  ses  proclama- 
tions, affectait  de  ne  pas  parler 
de  celle  de  Porto,  qui  avait  com- 
mencé Toeuvre  de  la  régénéra- 
tion. Celle-ci,  qui  s'était  arrêtée 
à  Coïmbre,  prit  le  parti  de  con- 
tinuer sa  marche  sur  Lisbonne; 
des  négociations  s'établirent  en- 
tre elles  ,  et  il  fut  résolu  que  les 
deux  juntes  seraient  réunies  en 
une  seule  ,  sous  l'autorité  du 
président  de  celle  de  Lisbonne. 
L'entrée  de  la  junte  de  Porto 
dans  la  capitale  se  fit  le  i"  oc- 
tobre, et  eut  l'air  d'un  véritable 
triomphe.  Sur  ces  entrefaites,  on 
annonça  l'arrivée  du  général 
Beresford,  qui  parut  devant  Lis- 
bonne, le  10  octobre,  à  bord  du 
Vengeur  de  74  »  ^*  j^^^  l'ancre 
vis-à-vis  le  palais  de  Junquiera. 
La  junte  ordonna  sur-le-champ 
au  ministre  de  la  guerre  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour 
l'empêcher  de  débarquer.  Il  exhi- 
ba en  vain  les  nouveaux  pouvoirs 
qu'il  avait  reçus  du  roi  à  Rio-Ja- 
neiro  (  il  avait  reçu  ,  en  qualité 
de  maréchal-géuéral,  vice-géraut 
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du  royaume,  l'autorité  la  plus 
illimitée,  avec  le  litre  de  iriar- 
quis  de  Campo-Maior).  On  lui  ré- 
pondit que  la  nation  reconnais- 
sait le  roi,  mais  qu'elle  avait  re- 
pris ses  droits;  que  son  débar- 
quement pouvait  compromet- 
tre la  tranquiliitépublique,  etque 
s'il  l'opérait  on  ne  répondait  pas 
de  sa  personne.  Il  demanda  à 
débarquer  comme  simple  particu- 
lier; il  ne  put  l'obtenir  et  fit  voi- 
le pour  l'Angleterre,  sur  le  ^a- 
quv.hoi  TA rahella  y  qui  arriva  à 
Falmouth  le  28  octobre.  La  junte 
portugaise  fit  depuis  décréter  , 
que  la  constitution  des  cortès 
espagnoles  serait  immédiatement 
jurée,  et  que  les  députés,  élus 
au  nombre  de  100,  pourraient, 
en  lui  conservant  son  esprit  li- 
béral, y  faire  toutes  les  modifi- 
cations qui  seraient  jugées  néces- 
saires. IJne  des  premières  modi- 
fications relatives  à  la  convoca- 
tion des  cortès,  fut,  qu'il  y  aurait 
un  député  par  5o,ooo  habitans, 
et  que  la  présidence  des  collèges 
électoraux,  afi'eclée  par  la  cons- 
titution espagnole  au  chef  de  la 
province  ,  serait  déférée  dans 
leur  sein  à  la  pluralité  des  voix. 
Il  fut  alloué  aux  députés  une  in- 
demnité d'environ  3o  francs  par 
jour.  Convoqués  pour  le  6  jan- 
Tier  1821,  ils  furent  presque  tous 
rendus  à  Lisbonne  à  la  fin  de  dé- 
cembre 1820.  On  a  vu  l'inutilité 
des  mesures  prises  par  le  cabinet 
de  Rio-.Taneiro ,  sur  la  demande 
du  maréchal  Beresford.  Instruit, 
par  le  brigantin  ia  Providence , 
des  événemens  de  Porto,  il  crut 
encore  pouvoir  arrêter  l'insur- 
rection, en  accordant  d'une  part 
une  amnistie  générale,  et  en  au- 
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torisanl  de  l'autre  la  convoca- 
tion des  cortès  faite  par  la  régen- 
ce, quoique  irrégulière  à  défaut 
du  concours  du  roi;  mais  lors- 
que cette  détermination  arriva  à 
Lisbonne,  le  16  décembre,  il 
n'était  plus  question  ni  de  la  ré- 
gence, ni  de  l'ancienne  manière, 
toute  féodale,  de  convoquer  les 
cortès.  La  réponse  de  Jean  VI, 
qui  donnait  aux  Portugais  l'es- 
poir de  son  retour  ,  fut  néan- 
moins accueillie  avec  le  plus 
grand  respect.  Mais  déjà  les  nou- 
velles d'Europe  avaient  soulevé 
au  Brésil  les  mêmes  passions; 
l'agitation  des  esprits  s'y  faisait 
remarquer  jusqu'au  sein  du  pa- 
lais même.  Les  troupes  portu- 
gaises qui  se  trouvaient  à  Rio-Ja- 
neiro  ,  se  montraient  toutes  fa- 
vorables à  la  révolution,  dans 
l'espoir  qu'elle  nécessiterait  bien- 
tôt leur  retour  dans  leur  patrie. 
Les  négocians  de  Fernambouc  et 
de  Para  en  désiraient  la  réussite 
pour  d'autres  causes.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  provinces  quelques 
troubles  éclatèrent  bientôt  ,  et 
nécessitèrent  l'envoi  de  la  force 
armée  pour  y  rétablir  le  calme. 
Des  prisonniers  faits  dans  cette 
circonstance  furent  livrés  à  la 
justice  et  exécutés,  sans  que  cet 
exemple  de  sévérité  pût  arrêter 
l'effervescence  populaire  ,  qui  , 
faisant  de  rapides  progrès,  pro- 
duisit la  révolution  dont  le  but 
apparent  était  l'adoption  de  la 
constitution  des  cortès  de  Lis- 
bonne, mais  qui  plus  tard  ame- 
na la  déclaration  de  l'indépen- 
dance du  Brésil.  Tandis  que  les 
cortès  générales  extraordinaires 
se  réunissaient  à  Lisbonne  (  24 
janvier  1821  ),  sous  la  préeldun» 
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re  de  l'archevêque  de  Bahia ,  des 
insurrections  éclatèrent  simulta- 
nément à  Madère ,  à  Para,  capi- 
tale de  la  province  de  ce  nom, 
et  à  Bahia,  seconde  ville  du  Brésil. 
Celte  dernière  se  manifesta  le  lo 
février,  à  5  heures  du  matin.  Un 
régiment  d'artillerie  commandé 
par  don  Manuel  Pierre  de  Frei- 
tas,  sortit  du  fort  Saint-Vierre , 
et  s'empara  du  magasin  à  pou- 
dre; puis  se  portant  sur  la  place 
du  gouvernement,  il  y  fut  joint 
par  d'autres  corps.  Aussitôt 
le  sénat  de  la  ville  fut  appelé  par 
un  conseil  militaire  supérieur,  et 
on  procéda  sans  désemparer  à  la 
nomination  d'une  junte  de  gou- 
vernement. Lg  capitaine-général 
(comte  de  Palma),  instruit  de  ce 
mouvement,  se  préparait  à  sortir 
pour  prendre  des  mesures  lorsqu'il 
fut  arrêté  chez  lui.  Pltjsieurs  des 
gens  de  sa  suite  qui  voulurent  le 
défendre  furent  tués  ou  blessés  ; 
de  manière  qu'obligé  de  céder  à 
la  force,  il  fut  conduit  au  palais, 
oii  il  signa  son  adhésion  au  nou- 
vel ordre  de  choses.  Des  ordres 
furent  immédiatement  donnés 
pour  l'élection  des  députés  de 
cette  province;  on  prêta  d'avance 
serment  à  la  constitution  qui  se- 
rait faite  en  Portugal,  et  l'on  fit 
également  serment  de  fidélité  à 
Jean  VI  et  à  sa  dynastie.  On  s'é- 
tait conduit  de  la  même  manière 
à  Madère  et  à  Para,  et  tout  laissait 
présager  une  révolution  prochai- 
ne à  Fernambouc  ;  mais  à  Rio- 
Janeiro,  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement, l'effet  en  fut  aussi  prompt 
que  la  foudre.  La  cour  se  trou- 
vait dans  la  plus  grande  per- 
plexité; les  mesures  les  plus  con- 
tradictoires  étaient  tour-à-tour 
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proposées  et  rejetées  :  cependant, 
le  24  février,  le  roi  fit  publier 
une  déclaration  datée  du  18,  dans 
laquelle  il  annonçait  la  résolution 
d'envoyer  son  fils  (le  prince  héré- 
ditaire ,  don  Pierre  d'Alcantara) 
à  Lisbonne,  pour  y  entendre  les 
griefs  du  peuple  portugais,  et  les 
rapporter  au  pied  de  son  trône  , 
afin  de  se  mettre  à  même  de  ju- 
ger ,  par  ce  moyen  ,  si  la  consti- 
tution qui  pourrait  convenir  au 
Portugal  serait  de  nature  à  s'a- 
dapter aux  mœurs  et  aux  besoins 
des  peuples  du  Brésil.  Ces  mesu- 
res dilatoires  ne  satisfaisaient  per- 
sonne ,  et  l'agitation  populaire 
augmentait  à  chaque  instant.  Le 
roi  se  trouvait  à  sa  maison  de 
campagne  de  San  -  Chrislovao 
quand,  le  26  février  au  matin,  des 
troupes  de  tontes  armes,  condui- 
tes par  des  officiers  inférieurs  sur 
la  place  du  grand  Théâtre,  s'em- 
parèrentde  toutes  les  avenues,  où 
elles  placèrent  des  canons.  Alors, 
un  conseil  formé  des  chefs  de  l'In- 
surrection se  réunit  dans  la  salle 
du  théâtre.  Au  bruit  de  cette  nou- 
velle, le  prince  royal  accouru 
sur  la  place,  est  accueilli  par  des 
acclamations  universelles,  et  les 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  le 
roi!  vive  la  constitution!  Il  promet 
de  rendre  fidèlement  au  roi  l'ex- 
pres>^ion  des  vœux  du  peuple.  On 
profite  de  la  circonstance  pour 
lui  demander  la  révocation  des 
décrets  rendus  le  24.  On  réclame 
impérieusement  la  constitution  : 
le  prince  promet  l'un  et  l'autre. 
Afin  de  prendre  les  ordres  du  roi, 
il  fait  successivement  plusieurs 
voyages  du  théâtre  au  lieu  de  sa 
résidence  ;  il  reparaît  enfin  au 
balcon  du  théâtre,  et  lit  au  peuple 
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et  aux  troupes  assemblées  un  dé- 
cret dans  lequel  le  roi  Jean  VI 
acceptait  la  constitution  telle 
qu'elle  serait  faite  par  les  certes 
de  Portugal.  Le  prince  héréditai- 
re, au  nom  du  roi  son  père  et  au 
sien,  prêta  aussitôt  serment  sur  le 
livre  des  Evangiles.  Alors  le  peu- 
jde  dans  l'enthousiasme  se  trans- 
porta à  la  maison  de  plaisance  du 
roi,  pour  le  ramener  en  triomphe, 
ainsi  que  sa  tamille,  à  son  palais 
de  Rio-Janeiro.  De  bruyantes  ac- 
clamations ne  cessèrent  de  reten- 
tir à  ses  oreilles  pendant  la  route; 
et  dans  le  délire  de  leur  joie,  des 
hommes  blancs  s'attelèrent  d'a- 
bord à  sa  voiture,  et  turent  en- 
suite remplacés  par  des  noirs. 
Arrivé  au  palais,  le  roi  parut  au 
balcon,el  renouvela  les  promesses 
déjà  faites  par  son  fils.  Le  prince 
royal  salua  le  peuple  de  son  épée 
qu'il  agitait  en  l'air,  et  en  tourna 
plusi-eurs  fois  la  pointe  contre  son 
cœur,  comme  pour  indiquer  la 
résolution  de  mourir  plutôt  que 
de  manquer  à  sou  serment.  Le 
roi,  après  avoir  renouvelé  tous 
ses  ministres,  et  rendu  plusieurs 
décrets,  dont  un,  relatif  à  la  no- 
mination de  9  députés  pour 
les  corlès  de  Lisbonne ,  en  publia 
un  le  17,  pour  annoncer  sa  réso- 
lution de  retourner  en  Portugal. 
Cette  résolution,  dont  la  nécessité 
était  sentie  par  toutes  les  per- 
sonnes raisonnables,  n'en  excita 
pas  moins  une  inquiétude  géné- 
rale qui  ne  laissa  pas  d'avoir  des 
conséquences  fâcheuses.  On  ré- 
solut, dans  l'asseuibléc  des  élec- 
teurs réunis  à  la  Bourse  ,  d'en- 
voyer au  roi  une  déput:ition  pour 
lui  demander  un  gouvernement 
provisoire  dont  le  prince  hérédi- 
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taire,  qui  devait  prendre  le  (ilre 
de  régent  pendant  l'absence  de 
son  père,  n'aurait  été  que  le  pre- 
mier mir»istre.  Le  roi  accueillit 
d'abord  favorablement  cette  dé-* 
putation  ,  et  parut  disposé  à  lui 
accorder  sa  demande  ;  mais,  sur 
les  observations  du  prince  royal, 
qui  ne  se  voyait  point  avec  plaisir 
dépouillé  de  toute  autorité,  après 
avoir  décidé  qu'aucun  change- 
ment n'aurait  lieu  jusqu'à  ce  que 
la  constitution  de  Portugal  fût 
terminée  ,  on  donna  des  ordres 
pour  que  la  Bourse,  où  les  élec- 
teurs continuaient  à  délibérer,  fût 
évacuée  sur-le-champ.  Des  ci- 
toyens en  grand  nombre  s'y  é- 
taient  réunis  ;  une  sommation 
leur  fut  faite  de  se  retirer,  et  dans 
le  même  moment  (il  était  5  heures 
du  matin),  un  bataillon  de  chas- 
seurs fit  une  décharge  sur  la 
porte  d'entrée,  et  pénétrant  dans 
la  salle  ,  tu»  ou  blessa  presque 
tous  ceux  qui  n'eurent  pas  le 
temps  de  fuir  en  se  précipitant 
par  les  fenêtres  sur  le  rivage. 
Cette  scène  de  carnage,  arrivée 
dans  la  nuit  de  Pâques,  et  dont 
le  duc  d'Arcos  fut  accusé  par  lu 
voix  publique  d'être  l'auteur  , 
plongea  la  ville  dans  la  conster- 
nation pendant  6  semaines.  Les 
préparatifs  pour  le  départ  du  roi 
se  trouvant  terminés,  ce  prince, 
accompagné  de  sa  famille,  de  ses 
ministres,  du  corps  diplomatique 
et  des  députés  de  llio-Janeiro  , 
s'embarqtia,  le  2t) avril,  à  bord  du 
vaisseau  de  ligne  te  don  Juan  FI. 
Plusieurs  autres  bâlimens  l'ac- 
compagnaient et  portaient  sa  suite 
composée  d'environ  4^000  per- 
sonnes. Le  prince-régent  du  Bré- 
sil, après  le  départ  de  son  père  , 
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s'efibrça  de  reconquérir  son  an- 
cienne popularité  que  le  massacre 
de  la  Bourse  lui  avait  fait  perdre 
en  grande  partie  ,  mais  ce  ne  tut 
que  par  de  nouvelles  concessions 
laites  au  peuple  qu'il  put  y  parve- 
nir. La  flotte  qui  portait  le  roi 
Jean  VI  arriva,  le  3  juillet  à  ii 
heures  du  matin,  en  vue  de  Lis- 
bonne, et  mouilla  dans  le  port  de 
Belem.  Des  salves  de  l'artillerie 
des  forts  et  des  vaisseaux  de  la 
marine  royale  signalèrent  sa  pré- 
sence. Les  corlès  alors  se  décla- 
rèrent en  permanence,  et  décré- 
tèrent que  ceux  qui  feraient  en- 
tendre d'autres  cris  que  ceux  de 
vive  la  religion,  les  cortès^  la  cons- 
titution, le  roi  constitutionnel  et  sa 
famille,  seraient  considérés  com- 
me perturbateurs.  Ils  décrétèrent 
en  outre,  que  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  la  constitution,  le  roi  ne 
pourrait  donner  d'emploi  à  au- 
cun étranger  sans  le  consente- 
ment des  cortès,  et  qu'il  ne  pour- 
rait destituer  ni  changer  les  com- 
rnandans  militaires  de  Lisbonne 
et  de  Porto,  non  plus  que  le  su- 
rintendant de  la  police  du  Portu- 
gal. Le  roi  et  les  inlans  don  Mi- 
chel et  don  Sebastien  débarquè- 
rent le  4  vers  midi,  et  se  remii- 
rent,  accompagnés  d'un  brillant 
cortège,  d'abord  à  la  cathédrale, 
où  l'on  chanta  un  Te  Deum;  en- 
suite à  la  salle  des  cortès,  où,  la 
main  sur  le  livre  des  Evangihîs, 
il  renouvela  le  serment  de  pren- 
dre pour  règle  de  sa  conduite  les 
bases  de  la  constitution  décré- 
tées le  9  mars.  Le  roi  ajouta 
avec  une  émotion  très  -  vive  : 
«  Tout  ceci  est  vrai,  et  je  le  jure 
«de  tout  mon  cœur.  »  Un  discours 
du  président,  auquel  le  roi  donna 
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sa  réponse  par  écrit,  termina  cet- 
te cérémonie;  et  des  acclamations 
générales  accompagnèrent  le  mo- 
narque à  sa  sortie.  Passant  sous 
silence  une  foule  d'événemens, 
nous  dirons  que  tandis  que  les 
cortès  de  Lisbonne,  d'accord  avec 
le  roi,  s'occupaient  sans  relâche 
du  soin  de  terminer  la  constitu- 
tion, les  opinions  politiques  pre- 
naient au  Brésil  une  autre  direc- 
tion. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  soustraira  ce  vaste  empire 
à  la  domination  des  cortès,  que 
l'on  avait  d'abord  reconnue  en  y 
envoyant  des  députés.  Ces  opi- 
nions, qui  paraissent  avoir  été  par- 
tagées par  le  prince-régent,  se 
trouvent  clairement  énoncées 
dans  le  manifeste  fju'il  adressa  de 
Rio-Janeiro,  le  6  août  1822,  à 
tous  les  gouvernemens  et  à  toutes 
les  puissances  amies,  dans  lequel 
après  avoir  témoigné  le  plus 
grand  mécontentement  de  la  con- 
duite des  cortès,  c^  qui  il  adresse 
les  reproches  l«s  plus  véhémens, 
il  dit  :  «Placé  par  la  Providence 
au  milieu  de  ce  vaste  pays  (  le 
Brésil),  héritier  et  délégué  légiti- 
me de  mon  auguste  père,  mon 
premier  devoir  est  non-seule- 
ment de  travailler  au  bonheur  du 
peuple  brésilien,  mais  aussi  au 
l3onheur  de  toute  la  nation  que 
je  suis  appelé  à  gouverner  un 
jour.  Afin  de  remplir  ce  devoir 
sacré,  j'ai  consenti  au  vœu  des 
provinces  qui  m'ont  supplié  de 
ne  pas  les  abandonner.  J'ai  con- 
sulté l'opinion  de  mes  sujets,  et 
j'ai  nommé  et  convoqué  des  fon- 
dés de  pouvoirs  de  toutes  les  pro- 
vinces, pour  avoir  leur  avis  sur 
les  moyens  de  faire  le  bonheur 
générah  Ensuite^  pour  donner  ««« 
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nouvelle  preuve  de  ma  sincérité 
et  de  mon  amour,  j'ai  accepté  le 
titre  et  les  fonctions  de  défendeur 
(des  nouvelles  postérieures  ont 
annoncé  qu'il  avait  pris  le  ti- 
tre d'empereur  )  perpéturl  du 
royaume,  que  le  peuple  m'a  con- 
fié ;  et  enfin  ,  voyant  l'urgen- 
ce des  affaires  et  entendant  la 
voix  du  peuple,  j'ai  convoqué 
une  assemblée  conslituliormelle 
et  législative  pour  travailler  au 
bonheur  permanent  de  la  nation. 
C'est  ainsi  que  je  me  suis  con- 
lormé  au  vœu  du  peuple,  qui  re- 
garde mon  auguste  père  et  roi 
comme  privé  de  sa  liberté  et  sou- 
mis aux  caprices  des  factieux  qui 
dominent  dans  les  corlès  de  Lis- 
bonne, et  dont  il  serait  absurde 
d'attendre  les  mesures  qu'exige 
i  la  situation  du  Brésil,  ou  rien  qui 

tende  au  bonheur  général  de  tou- 
tela  nation  portugaise.  »>  A  la  suite 
de  cette  proclamalion,  des  mesu- 
res ont  été  prises  pour  faire  trans- 
porter en  Euroj>e  les  troupes  por- 
tugaises qui  se  trouvaient  au  Bré- 
sil; mais  elles  étaient  encore  maî- 
tresses de  plusieurs  points  im- 
portans,  entre  autres  de  Bahia. 
Ce  dissentiment  d'opinions  entre 
les  deux  nations,  n'empêcha  pas 
le  roi  Jean  VI  de  se  sendre  so- 
lennellement, le  1"  octobre  1822, 
accompagné  de  la  famille  royale 
et  des  grands-dignitaires,  à  la 
salle  des  cortès,  pour  y  prêter  un 
serment  définitif  à  la  constitution 
enfin  terminée.  Cettiî  cérémonie 
se  fit  avec  toute  la  pompe  dont 
elle  était  digne,  aux  applaudisse- 
meTis  d'un  peuple  immense  qui 
environnait  la  salle.  Le  roi  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  fermeté 
et  d'onction  un  discours  dans  le- 
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quel,  après  avoir  fait  une  longue 
énumération  de  tout  ce  qu'il  avîiit 
fait  pour  coopérer  au  bonheur 
général,  il  ajouta:  «Non-seule- 
ment je  me  félicite  de  mériter  la 
confiance  et  l'amour  de  la  nation, 
mais  encore  de  voir  arriver  ce 
jour  heureux,  célèbre  pour  la 
deuxième  fois  dans  les  fastes  de 
rhi>toire  portugaise;  il  transmet- 
tra à  la  postérité  l'exemple  pres- 
que imique  d'une  nati  m  régé- 
nérée sans  que  la  tranquillité  ait 
été  troiiblée.  Le  premier  roi  cons- 
titutionnel des  Porlugais  sachant 
se  rendre  digne  de  la  confiance 
de  son  peuple,  a  prou  vé combien 
il  est  doux  de  régner  sur  les 
cœurs.  Telle  est,  MM.,  la  gloire  à 
laqiielle  j'aspire,  et  tels  sont  les 
motifs  qui  me  déterminent  à  ac- 
cepter et  i\  jurer  la  constitution 
de  la  monarchie.  »  Le  président 
des  cortès  répondit  avec  beau- 
coup de  dignité,  par  un  discours 
que  termina  le  passage  sui- 
vant :«  Aujourd'hui  enfin  vien- 
nent se  briser  au  pied  du  trône 
de  V.  M.  les  soupçons,  les  irré- 
solutions, les  excès  du  fanatisme, 
les  intrigues  honteuses  du  servi- 
lisme,  enfin  la  perfidie  et  la  tra- 
hison. Si  de  si  horribles  mons- 
tres pouvaient  répandre  leur  ve- 
nin dans  des  cœurs  portugais;  si 
par  hasard  des  partis,  conséquen- 
ce fâcheuse  des  commoli«ms  po- 
litiques, se  formaient  entre  nous, 
la  sagesse  et  la  fermeté  de  V.  M. 
lesempêcheraitnt  de  dégénérer  en 
faction.  Maisaujourd'hui  ces  par- 
tis disparaissent;  tous  veulent 
la  constitution:  tous  s'enorgueil- 
lissent du  titre  de  constitutionnel; 
V.  M.  a  obtenu  ce  titre,  et  elle  le 
conservera  toujours.  Le  titre  de 
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roi  eonstitulionnel  est  le  lien  le 
plus  fort  qui  puisse  unir  la  nation 
et  le  roi.  Ce  litre  suffit  pour  frap- 
per les  rebelles  de  terreur!  » 
Après  ce  discours,  le  président, 
accompagné  de  deux  secrétaires, 
monta  les  degrés  du  trône  et 
présenta  au  roi  le  livre  des  Evan- 
giles. Jean  VI  le  prit  dans  la 
main  et  dit  :  «  Je  veux  prononcer 
haut,  pour  que  tout  le  monde 
m'entende.  oPuis,  posant  sa  main 
sur  le  livre,  i\  ajouta  :«  J'accepte 
et  je  jure  de  garder  et  de  faire 
observer  la  constitution  politique 
de  la  monarchie  portugaise,  que 
les  cortès  générales  de  la  nation 
viennent  de  décréter.  «Après  s'être 
reposé  un  instant,  il  répéta  de 
nouveau  :«  El  je  le  jure  avec  le 
plus  grand  plaisir  et  de  tout  mon 
cœur,  n  Au  tnême  instant  la  salle 
retentit  des  plus  vives  acclama- 
lions,  au  milieu  desquelles  do;ni- 
naient  les  cris  de  vive  la  consti- 
tutiorij  vive  le  meilleur  des  rois, 
vive  le  père  de  la  pairie.  La  clô- 
ture des  cortès  s'est  faite  avec 
les  cérémonies  d'usage,  et  de 
môme  en  présence  du  roi,  le  4 
novembre  1822. 

^  JEAN  (archiduc  d'Autriche)  , 
cinquième  frère  de  l'empereur 
François,  est  né  à  Vienne  en 
1782.  Il  fut  cnployé  en  i8o5, 
dans  leTyrol,  où  il  commanda  un 
corps  d'armée,  et  au  mois  de 
juin  1808,  l'empereur  le  chargea, 
par  un  édit,  d'organiser  une  mi- 
lice nationale  dans  laCarniole,  la 
Styrie  et  la  Cariulhie,  à  Triesle 
et  A  Saltzbourg.  Il  commandait, 
en  1809,  les  forces   envoyées  en 

Italie  pour  envahir  ce  pays;  mais 
après  avoir  obtenu  quelques  lé- 
ger succès  ,  il  éprouya,  le  3  mai, 
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au  passage  de  la  Piave,  une  dé- 
faite comph'le,  et  se  retira  avec 
beaucoup  de  peine  sur  Clngen- 
furth,  qu'il  lut  obligé  d'évacuer 
presque  sur-le-champ.  Le  vice-roi 
d'Italie  le  poursuivit  sans  relâ- 
che jusque  dans  la  Hongrie,  et 
lui  livra  bataille  le  14 juin  à  Raab, 
où  il  le  battit  de  nouveau  et  le 
força  à  se  retirer  sur  Pest.  Après 
ces  succès  qui  favorisèrent  la 
jonction  des  armées  françaises 
d'Allemagne  et  d'Italie,  l'Autri- 
che se  trouva  dans  une  position 
très-critique,  position  que  rendit 
bientôt  plus  pénible  encore  la  ba- 
laiFlede  Wagram. L'archiduc  Jean 
ne  put  agir  avec  le  corps  qu'il 
commandait  pendant  cette  jour- 
née; les  retards  qu'éprouva  l'ar- 
rivée des  courriers  portant  des 
ordres  du  général  en  chef  (  l'ar- 
chiduc Charles)^  causèrent  cette 
inaction,  qui  devint  funeste  à  l'ar- 
mée autrichienne.  En  18 1 5,  l'ar- 
chiduc Jean  se  porta  sur  Bâle, , 
qui  eut  beaucoup  à  soulfrir  du 
feu  des  batteries  françaises,  pen- 
dant le  blocus  et  le  bombardement 
d'Huningue  qu'il  dirigea.  Aprè^ 
la  capitulation  du  général  Barba- 
nègre,  l'archiduc  Jean  fit  raser 
les  fortifications  d'Huningue,  et 
donna  à  la  ville  de  Bâle,  4 
des  mortiers  trouvés  dans  la  pla- 
ce. L'archiduc  Jean  possède  des 
connaissances  dans  l'art  de  hi 
guerre;  il  cultive  les  sciences,  et 
se  livre  fréqueiianent  à  son  goûc 
pour  la  botanique.  Il  e»t,  en  Au- 
triche, général  de  cavalerie  et 
directeur-général  du  génie  des 
fortifications. 

JEAN-^FRANÇOÏS,  e*.t  un  des 
chefs  noirs  qui,  à  l'époque  de  la 
révolte    de   Saint-Domingue,  en 
aG 
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1791.  montra  le  plus  de  férocité 
et  de  barbarie.  S'élant  donné  le 
litre  de  généralissime  des  Nègres, 
il  parcourut  avec  ses  bandes  de 
cannibales  diiîérens  cantons  de 
la  colonie,  meltanl  tout  à  l'eu  et  à 
sang,  massacrant  in)piloyable- 
ment  tons  les  blancs  qui  tom- 
baient (Mitre  ses  mains,  outra- 
geant d'une  manière  atroce  les 
femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  et  se  faisant  ensuite  un 
plaisir  barbare  de  les  égorger.  On 
assure  que  c'était  un  de  ses  plai- 
sirs les  plus  vifs  de  trancher  la 
lête  à  un  blanc,  et  qu'un  très-grand 
nombre  de  victimes  périrent  ainsi 
sous  ses  coups.  Cependant  ,  si 
des  intrigues  particulières  ,  dit- 
on  ,  n'v  eussent  mis  obstacle, 
il  est  à  peu  près  certain  que  Jean- 
François  se  serait  soumis,  et  qu'il 
eût  rendu  les  prisonniers  qu'il 
avait  en  son  pouvoir.  Les  com- 
missaires français  firent  ensuite 
plusieurs  tentatives  pour  l'attirer 
tm  France,  mais  il  s'y  refusa 
constau)ment  et  s'attacha  au  ser- 
vice de  l'Espagne.  Décoré  du  titre 
de  général,  il  vint  à  Cadix  après 
le  traité  de  Bâie;  il  y  reçut  les 
honneurs  militaires.  Il  fut  ensuite 
«ommé  commandant  de  la  forte- 
resse d'Oran,  en  Afrique,  poste 
«|u'il  a  cessé  de  remplir  depuis  la 
révolution  espagnole.  On  ignore 
s'il  existe  encore. 

JEAN -BON -SAINT- ANDRÉ 
(le  baron),  issu  d'une  famille 
protestante,  naquit,  en  17^9 ^  à 
Montauban,  et  y  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites.  Se  destinant 
au  commerce,  il  s'embarqua  pour 
FAmérique  ,  éprouva  les  plus 
grands  dangers  et  3  naufrages 
successifs.  Kenonçaot  i^  la  mur  et 


JEA 

à  l'état  de  commerçant,  il  revint 
auprès  de  son  père  et  reprit  U 
cours  de  ses  études.  Il  exerçait, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, les  fonctions  de  ministre  de 
la  religion  réformée;  se  prononça 
fortement  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses,  et  acquit  bientôt  dans 
son  déparlement  une  telle  in- 
fluence, qu'il  dicta  à  cette  époque 
presque  tous  les  ehoix  populai* 
res  de  ses  coficitoyens.  Le  dé- 
partement du  Lot  le  nomma,  au 
mois  de  septembre  1792,  député 
à  la  convention  nationale.  Il  s'y 
attacha  au  parti  de  la  Montagne, 
et  le  1"  octobre,  il  invoqua  la 
question  préalable  relativement 
à  une  dénonciation  que  fit  Bar- 
baroux  contre  les  membres  com- 
posant la  commune  de  Paris,  à 
l'époque  du  2  septembre.  Le  7 
novembre,  lorsque  le  comité  de 
législation  présenta  son  rapport 
sur  le  procès  du  roi,  Jean-Bon 
déclara  qu'on  ne  pouvait  ,  sans 
se  mettre  en  état  de  rébellion,  dif- 
férer un  jugement  qui  avait  été 
prononcé  d'avance  le  10  août, 
et  il  vota  la  mort  sans  appel  ni 
sursis.  Le  19  janvier  1793,  la 
convention  avait  rendu  un  décret 
portant  que  les  assassins  des  a*l 
3  septembre  seraient  poursuivis 
et  punis;  le  8  février  suivant, 
Jean-Bon  demanda  que  ce  décret 
restât  sans  exécuticm,  parce  qu'il 
prétendit  qu'une  grande  révolu- 
tion ne  pouvait  s'opérer  que  par 
des  événemens  de  toute  nature. 
11  s'opposa ,  le  28  mai ,  à  ce  que 
le  décret  qui  avait  cassé  la  com- 
mission des  douze  fût  rapporté, 
et  le  i"juin,  il  dévoua  à  la  mort 
Fex-ministre  Rolland,  eu  deman- 
dantqu'il  lui  fût  défendu  de  sortir 
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de  Paris.  Ennemi  déclaré  des  Gi- 
rondins ,  il  proposa  de  saisir  leur 
correspondance  et  de  la  rendre 
publique  par  la  voie  de  l'impres- 
sion ,  et  il  empêcha  ensuite  que 
la  commission  ne  présentât  à  l'as- 
semblée le  rapport  qui,  en  jetant 
un  grand  jour  sur  la  conduite  de 
ces  courageux  députés  ,  eût  pu 
peut-être  les  soustraire  au  sort 
qui  leur  était  réservé.  Après  avoir 
dénoncé  le  maire  de  Montpellier, 
qui  porta  sa  lêle  sur  l'échafaud, 
il  attaqua,  le  8  mars,  les  écrits  de 
Gorsas  et  de  IJrissot,  vanta  les 
talens  et  le  patriotisme  du  géné- 
ral Rossignol  ,  demanda  qu'il  lût 
mis  en  liberté,  et  s'éleva  contre 
le  général  Biron,  qu'il  fit  ensuite 
destituer.  Le  lo  juillet,  il  devint 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic pour  la  section  de  la  marine, 
et  y  fit  entrer  Robespierre  à  la 
place  de  dasparin  ;  le  1 1  ,  il  fut 
nommé  président  de  la  conven- 
tion. On  le  vit  alors  paraître  sou- 
vent à  la  tribune,  étant  chargé  de 
tous  les  rapports  relatifs  à  la  ma- 
rine. Le  1"  août,  il  eut  ordre  de 
se  rendre,  en  qualité  de  représen- 
tant, à  l'armée  du  Nord,  et  passa 
successivement  à  celles  des  Ar- 
dennes,  de  la  Moselle  et  du  Rhin. 
Il  vota,  le  5  septembre,  pour  que 
le  décret  ordonnant  des  visites 
domiciliaires  pendant  la  nuit  fût 
rapporté.  Envoyé  de  nouveau  en 
mission  dans  les  déparlemens  de 
l'Ouest ,  il  organisa  à  Brest  un 
tribuiaal  révolutionnaire  ,  qu'on 
put  alors  assimiler  à  celui  qui  fai- 
sait verser  dans  la  capitale  tant  de 
sang  innocent.  Deuxguillotines  fu- 
rent mises  en  permanence  sur  la 
place  publique;  les  arrestations  se 
multiplièrent  à  rinûni,  et  chaque 
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jour  on  vit  immoler  de  nouvelles 
victimes.  Jean-Bon- Saint-André 
s'acharna  surtout  à  la  poursuite 
des  généieux patriotes  qui  avaient 
protesté  contre  les  journées  des 
3i  mai,  i"  et  i  juin;  il  jeta  dans 
les  cachots,  fit  charger  de  fers,  et 
conduisit  à  l'échafaud  tous  les  ad- 
ministrateurs du  département  du 
Finistère,  qui  s'étaient  prononcés 
contre  les  usurpations  des  agens 
du  parti  de  la  Montagne.  Il  s'em- 
barqua sur  la  flotte  qui  sortit  de 
Brest  au  mois  de  mai  1794?  il 
montait  le  vaisseau  la  Montagne  y 
qui  combattait  en  première  ligne 
le  1"  juin;  blessé  légèrement  dès 
le  commencement  de  l'action  ,  il 
passa  sur  une  frégate  où  il  resta 
jusqu'à  la  fin  du  combat.  Ce  le 
journée  malheureuse, où  les  Fran- 
çais perdirent  7  bâtimcns  ,  fut 
présentée  à  la  convention,  par 
Jean-BonSaint-André,  comaîe  un 
jour  de  triomphe  pour  la  mari- 
ne française.  Le  seul  avantage 
qui  en  résulta  fut  l'entrée  d'un 
convoi  de  grains  qui  arrivait  de 
l'Amérique,  et  qui  était  attendu 
avec  une  impatience  égale  aux 
besoins  qu'éprouvaient  plusieurs 
départemens.  Il  s'opéra  depuis 
un  changement  remarquable 
*  dans  la  conduite  de  Jean-Bon- 
Saint  André,  pendant  tme  nou- 
velle mission  dont  il  fut  chargé 
dans  les  départemens  méridio- 
naux. Il  se  monira  ,  tant  à  Toulon 
qu'à  Marseille,  bien  moins  favo- 
rable aux  partisans  de  la  terreur; 
et  après  sa  rentrée  à  la  conven- 
tion, les  finances  furent  la  partie 
dont  il  s'occupa  exclusivement. 
Il  parut  à  la  tribune  pour  de- 
mander la  liberté  de  tous  lés 
Français    arrêtés  pour    des  faits 
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relatifs  k  la  révolution;  et  dè.«  ce 
moment  on  fut  étonné  de  n'en- 
tendre plus  sortir  de  sa  bouehe 
que  des  propositions  confornies 
îuix  principes  constitutionnels  , 
<>.t  remarquables  par  la  sagesse  et 
la  modération  qui  semblaient 
les  avoir  dictées.  Il  demanda 
avec  instance  que  le  gouverne- 
ment républicain  fût  mis  en  ac- 
tivité: il  til  l'éloge  de  Fénélon,  et 
sollicita  de  la  convention, des  se- 
cours en  faveur  des  nièces  de  ce 
^n\md  homme.  Il  s'exprima  avec 
force  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse.  Il  parvint  à  obtenir  que 
le  comité  de  législation  fût  char- 
gé de  faire  un  rapport  relatif  au 
tribunal  révolutionnaire  ,  dont  il 
regarda  la  suppression  comme 
urgente.  La  modération  dont 
Jean-Bon-Sain  t-André  faisait  pro- 
fession depuis  quelque  temps  , 
nele mil  point  à  l'abri  de  diver- 
ges recherches  sur  sa  conduite 
passée.  Pou  de  jours  après  l'in- 
surrection des  faubourgs,  du  4 
prairial  an  3,  qui  venait  de  me- 
nacer la  majorité  de  la  conven- 
tion et  toute  la  représentation 
nationale  d'une  immédiate  des- 
truction ,  il  fut  compris  dans  le 
décret  qui  mit  en  arrestation  tous 
les  anciens  membres  du  ci-devant 
comité  de  salut  public.  Il  cher- 
cha à  se  défendre,  premièrement, 
eu  ce  qu'il  devait  être  mis  au 
nombre  des  représentans  en  mis- 
sion ,  et  par  conséquent  traité 
comme  tel;  secondement,  en  pré- 
tendant qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  a»ix  déterminations  du  co- 
milé  :  mais  la  convention  n'eut 
pas  égard  à  ces  moyens  d'excep- 
tion, etellemaintint  sondécrel.II- 
fut  accusé  dans  le  même  temps, 
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par  BJad,  qui  avait  été  envoyé  en 
mission  avec  lui,  d'avoir  anéanti 
la  marine  française  ,  et  d'avoir 
remis  l'autorité  entre  les  mains 
du  comité  révolutionnaire  ,  au 
moment  où  il  s'embarqua.  L'am- 
nistie du  4  brumaire  (  2()  octo- 
bre 1795  )  lui  procura  sa  li- 
berté, et  le  directoire  l'envoya 
à  Alger  en  qualité  de  consul.  11 
revint  en  France  après  le  18  bru- 
maire, et  fut  chargé  d'organiser 
les  4  nouveaux  départemens  de 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  fut  en- 
suite nommé  préfet  à  Wayence: 
on  doit  lui  rendre  la  justice,  que 
pendant  i3  années  qu'il  a  occupé 
celte  place  importante,  il  s'est 
comporté  de  manière  à  faire  ou- 
blier autant  qu'il  l'a  pu  les  excès 
dont  il  s'était  rendu  coupable;  sa 
fermeté,  son  intégrité,  l'étendue 
et  la  sagesse  de  ses  vues,  Tout 
rendu  un  des  administrateurs  les 
plus  distingués  de  cette  époque. 
Il  mourut  regretté  de  ses  admi- 
nistrés, dans  le  mois  de  décem- 
bre i8i5  ;  ce  fut  en  visitant  , 
dans  les  hôpitaux  ,  les  prison- 
niers français  revenant  de  Mos- 
cou, qu'il  contracta  la  maladie 
qui    le    conduisit    au    tombeau. 

JEAN  NEST-LANOlJE(iS.), fut 
nommé,  par  le  département  de 
l'Yonne,  député  ù  la  convention 
nationale,  où  il  n'entra  qu'après 
la  mort  de  Louis  XVI.  11  passa 
de  lu  convention  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  se  lit  peu  remar- 
quer dans  ces  deux  assemblées; 
il  cessa  ses  fonctions  législatives 
en  1797  .  et  depuis  cette  époque 
M.  Jeannest- Lanoue  n'a  point 
reparu  sur  la  scène  politique. 

JEANJNET,  commissaire  fran- 
çais à  Cayenne  ,  né  à  Arcis-sur^ 
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Aube,  y  fui  nommé  maire  au  com- 
nfencemcnt  de  la  révolution.  En 
J792,  Danton,  son  compatriote  et 
son  parent,  qui  était  tout-puissant 
à  cette  époque.  l'envoya  à  ïhion- 
ville,  en  qualité  de  commissaire 
du  conseil  exéculif  provisoire.  A- 
près  le  siège  de  celte  ville,  la  con- 
vention le  chargea  de  la  mission 
d'aller  à  Caycnne,  pour  y  pro- 
clamer la  liberté  des  Noirs.  Il  s'é- 
tablit gouverneur  de  celle  colo- 
nie, sous  le  litre  modeste  de  com- 
missaire, et  le  directoire  le  con- 
firma dans  ces  fonctions.  Elles  al- 
laient expirer,  et  Jeannet  se  dis- 
posait à  retourner  en  France , 
quand  les  déportés  du  18  fructi- 
dor abordèrent  dans  l'île,  le  23 
octobre  1797.  Cette  arrivée  pro- 
longea sa  mission,  et  il  ne  rentra 
en  France  qu'après  le  18  bru- 
maire, chargé,  disait-on,  de  gran- 
des richesses,  amassées  pendant  le 
long  séjour  qu'il  avait  fait  dans 
cette  île,  où  il  avait  exercé  un 
pouvoir  illimité.  Plusieurs  dépor- 
tés l'ont  accusé  de  vexations  inu- 
tiles, et  d'avoir  exécuté  avec  une 
grande  rigueur  les  ordres  du  gou- 
vernement. Jeannet  s'en  est  dé- 
fendu dans  un  mémoire  qu'il  a 
publié. 

JEANNET  (Louis- François), 
maréchal-de-camp, est  né  le  5  no- 
vembre 1768.  Après  avoir  servi 
d'une  manière  honorable  ,  il  fut 
nommé,  le  25  novembre  i8i3, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
et  le  i5  mars  de  la  même  an- 
née ,  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade.  Il  commandait  en 
181 5  le  département  de  l'Ain;  il 
rejoignit  l'armée  qui  se  retirait 
au-delà  de  la  Loire,  et  fut  un  des 
s^ignataires  de  l'adresse  que  cette 
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armée  envoya  à  la  chambre  des 
représentans. 

JEANNIN  (le  BàRON  Jean-Bap- 
tiste), né  le  21  septembre  1771, 
commença  sa  carrière  militaire 
presque  avec  la  révolulion. Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades,  et 
avoir  fait  toutes  les  campagnes, il 
parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  fut  fait,  en  1808,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur.  Le 
i3  août  1814  j  il  J'eçul  du  roi  la 
décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis;  il  servit  pendasit  \Gi'ce?ît 
Jours  sous  Napoléon,  et  comman- 
da le  6'"*  corps  de  l'armée  du 
Nord  :  il  est  resté  sans  emploi 
depuis  cette  époque. 
JEANNOT,  se  fit  remarquer, lors 
delà  révolution  de  Saint-Domin- 
gue ,  par  ses  actes  de  cruauté  et 
de  barbarie.  Commandant  une 
troupe  de  Noirs  aussi  féroces  que 
lui,  il  se  plaisait  à  inventer  des 
supplices  nouveaux,  et  mit  dans 
les  tortures  qu'il  fit  supporter  à 
ses  malheureuses  victimes,  un 
raffinement  qu'on  a  peine  à  se  fi- 
gurer. Un  seul  trait  suffira  pour 
donner  une  idée  de  son  caractère. 
Une  famille  entière,  composée  du 
père  et  de  ses  quatre  fils,  tom- 
ba au  pouvoir  de  ce  cannibale;  le 
vieillard  infortuné,  voulant  sau- 
ver ses  enfans,  se  dévoua  à  la 
mon  pour  eux,  et  demanda  à  ra- 
cheter leur  vie  au  prix  de  scn 
sang.  Le  moni^lre  noir  répondit 
qu'ils  périraient  tous,  et  pour  aug- 
menter le  supplice  du  père,  il  fit 
fusiller  en  sa  présence  ses  quatre 
fils,  puis  mit  le  comble  à  sa  barba- 
rie ,  en  enfonçant  de  sa  propre 
main  un  couteau  dans  le  cœur  du 
vieillard.  Sa  conduite  inspira  tant 
d'horreur  aux  Nègres cux-mêmesV 
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fpi'ils  mirent  fin  à  ses  crimes  en  le 
massacrant. 

JEANllOI  (DiEUDONNÉ),  doc- 
teur en  médecine  et  régent  de 
l'ancienne  Faculté  de  Paris,  dut 
à  SCS  grands  talens  et  à  ses  con- 
naissances profondes  dans  son 
^  rt.  la  réputation  et  la  confiance 
qu'il  obtint  presque  dès  le  mo- 
ment où  il  commença  à  exercer 
sa  profession.  Né  à  ISanci  ,  en 
1750,  il  eut  pour  maître  son  on- 
cle, médecin  habile,  qui  tira  le 
parti  le  plus  avantageux  de  ses 
heureuses  dispositions,  et  ne  le 
fit  paraître  dans  le  u)onde  que 
quand  il  fut  certain  qu'il  pouvait 
sy  montrer  avec  avantage.  La 
Faculté  de  médecine  de  Paris  é- 
tait  à  cette  époque  composée 
d'hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite; mais  on  pouvait  reprochera 
im  certain  nombre  d'entre  eux, 
de  tenir  un  peu  trop  aux  idées 
anciennes,  et  de  rejeter  sans  ex- 
ception toutes  les  découvertes  et 
les  théories  nouvelles.  Ce  conflit 
d'opinions  donna  naissance  à  une 
association,  qui  prit  le  litre  de 
Société  royale  de  médecine^  et  dont 
le  but  fut  de  se  livrer  en  com- 
mun à  des  recherches  et  à  des 
observations  importantes  pour 
l'humanité.  M.  Jeanroi,  membre 
de  cette  société,  s'y  distingua  par 
son  activité  et  les  résultats  de  ses 
travaux.  Il  eut  bientôt  une  occa- 
sion de  mettre  au  grand  jour,  et 
ses  talens,  et  son  dévouement  au 
service  de  ses  semblables.  En 
i;78,  le  gouvernement  le  choisit 
pour  allcràDinan,  où  s'était  ma- 
nifestée une  maladie  épidémique, 
qui  enlevait  chaque  jour  beaucoup 
de  monde,  et  à  laquelle  avaient 
succomi)^  les  oiédctins  chargés 
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de  porter  des  secours  aux  mala- 
des. Plus  heureux  que  ses  confrè- 
res, il  arrêta  les  progrès  du  mal,  et 
fit  renaître  l'espérance  dans  une 
contrée  où  les  habitans  éprou- 
vaient une  consternation  univer- 
selle. Continuel  lementprèsdeceux 
qui  étaient  attaqués  de  l'épidémie, 
il  ne  put  se  garantir  lui-même  de 
la  contagion;  mais  les  soins  que 
lui  donnèrent  MM.  Paulet  et  Ca- 
lonette,  venus  exprès  de  Paris, lui 
rendirent  bientôt  la  santé.  Q)uel- 
quetempsaprès, M.  Jeanroi  fit  insé- 
rer dans  V Encyclopédie  méthodique 
les  articles  coqueluche  ,  ajoute  de 
lait  y  aciiore  ,  et  différens  autres 
très-importans  sur  les  maladies 
des  enfans.  Uniquement  occupé 
des  devoirs  de  son  état,  il  échap- 
pa aux  orages  de  la  révolution  , 
et  développa  de  plus  en  plus  les 
grandes  connaissances  qui  le  ren- 
dirent l'un  des  médecins  de  Paris 
les  plus  estimés.  Personne,  peut- 
être,  ne  sut  mieux  que  lui  distin- 
guer les  maladies, en  suivre  lespro- 
grès,et  en  prévoir  l'issue.  La  méde- 
cine symptomatique  qu'il  avait  a- 
doptée,  avait  presque  générale- 
ment des  résultats  heureux. Ce  se- 
rait assez  faire  son  éloge,  de  dire 
que  dans  les  cas  embarrassans,ses 
confrères  se  faisaient  un  .plaisir 
de  prendre  ses  conseils,  et  qu'on 
a  vu  un  grand  nombre  de  mala- 
des, dans  des  états  presque  dé- 
sespérés, rendus  à  la  vie  et  à  lu 
santé  par  ses  soins.  Mais  on  peut 
ajouter,  qu'il  n'était  pas  moins 
distingué  par  les  qualités  du  cœur 
que  par  celles  de  l'esprit.  Géné- 
reux et  désintéressé,  il  ne  fixait 
jamais  ses  honoraires,  et  mettait 
autant  d'empressement  à  secou- 
rir le  pauvre,  dont  il  ne  devait 
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rien  attendre,  qu(^  le  riche  en  é- 
tal  de  reconnaître  ses  services. 
Outre  plui^ieiirs  rapports  consi- 
gnés dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété de  médecine,  M.  Jeanroi  a 
publié  :i°  Quœstio  medica,  an  re- 
mediortim  etiam  empyricoram  ad- 
hibltlo  dogmatica,  in -4°^  Paris, 
*777  5  3°  Premiei^  mémoire  sur  les 
"maladies  qui  ont  régne  à  Dinan, 
en  Bretagne,  en  1779;  3°  Obser- 
vation sur  C obstruction  du  pylore; 
4°  Expériences  sur  les  effets  de  la 
racine  de  dentelaire  dans  le  traite^ 
ment  de  la  gale.  Il  mourut  à  Tâge 
de  66  ans,  le  9,7  mars  1816,  des 
suites  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine. 

JE  AtiR  AT(Edme-Sébistieiv)  , as- 
tronome, fils  d'un  g:raveurdu  roi, 
naquit  à  Paris  en  J755.  Il  s'occupa 
dès  son  enfance  du  dessin  et  des 
malhémaliqnes  ,  et  fit  dans  ces 
deux  genres  d'étude  des  progrès 
aussi  hrillans  que  rapides.  En 
1746,  il  n'avait  aîor-;  que  22  ans, 
il  obtint  une  médaille  pour  prix 
de  dessin  à  l'acadétnie  de  peintu- 
re. Il  travailla,  en  1749?  à  la  gran- 
de carte  de  France  ,  et  ,  en 
1760,  il  publia  un  très-bon  ou- 
vrage ,  intitulé  Traité  de  pers- 
pective. Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'écob;  Militaire, 
en  1755,  sans  négliger  ses  de- 
voirs, il  s'occupa  de  l'astronomie, 
calcula  la  marche  des  comètes, 
observa  celles  de  17.59  et  1760, 
et,  en  1765,  il  fut  reçu  membre 
de  l'académie.  En  1766,  il  donna 
une  Théorie  des  satellites  de  Jupi- 
ter. Outre  ces  ouvrages,  M.  Jeau- 
rat  a  encore  publié  ii"  11  volu- 
mes de  la  Connaissance  des  temps; 
2'  Observations  sur  la  comète  de 
1759,  1  vol.    in-4°;   5°  Méthode 
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graphique  de  la  trisection  de  l'au' 
gle,  1795;  4"  Observations  sur  l*é- 
clipse  de  soleil  du  5  septembrex'^ç^'^', 
5°  Mémoire  sur  les  lunettes  di- 
plantidiennes.  On  doit  à  M.  Jeau- 
rat  l'établissement  de  l'obser- 
vatoire de  l'école  Militaire.  Il 
fut  employé  à  l'observatoire 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  ar- 
rivée le  7  mars  1800,  à  l'âge  de 
79  ans. 

'JEFFERSON  (Thomas),  an- 
cien président  des  Etals-Unis,  et 
l'un  de,^  fondateurs  de  la  liberté 
de  l'Amérique,  naquit,  en  1749» 
dans  la  Virginie.  Il  montra  dès 
son  enfaiîce  une  ardeur  extrême, 
et  embrassa  bienlcVt  l'honorable 
profession  d'avocat,  quoique 
jouissant  déjà  d'une  fortune  as- 
sez considérable.  Le  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances  utiles  le 
porta  à  faire  une  étude  appro- 
fondie, non-seulement  des  lois, 
mais  aussi  des  mathématiques, 
de  la  géographie,  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  l'astronomie.  Il  cul- 
tiva même  le  talent  distingue 
qu'il  avait  pour  la  peinture.  Ad- 
mis au  nombre  des  législateurs 
de  la  Virginie  ,  il  fui,  quelque 
temps  après,  élevé  au  poste  im- 
portant de  gouverneur  de  cet- 
te riche  contrée,  et  le  conserva 
pendant  toute  la  guerre  que  les 
colonies  soutinrent  si  long-temps 
pour  conquérir  leur  liberté.  Ce 
fui  lui  qui  eut  l'honneur  d'être 
chargé  de  la  rédaction  du  pre- 
mier acte  solennel,  par  lequel  les 
treize  Etats-Unis  de  l'Amérique 
déclarèrent  leur  indépendance  et 
brisèrent  tous  les  liens  qui  les  at- 
tachaient à  la  Grande-Bretagne. 
Membre  du  congrès,  il  fut  char- 
gé, en  1785,  de  présenter  unpro* 
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jet  de  constitution  pour  la  Virgi- 
nie. Il  fut  ensuite  désigné  pour 
l'ambassade  d'Kspagne,  qui  n'eut 
pas  lieu  ;  puis  il  parcourut  diffé- 
rentes parties  de  l'Angleterre,  et 
ejifin  ,  il  tut  envoyé  en  France, 
où  il  négocia  des  anangeniens 
relatifs  à  la  liberté  du  commerce 
du  tabac  :  il  éprouva  dans  celte 
négociation  de  très-grandes  diffi- 
cultés, su:>cilées  par  la  terme-gé- 
nérale, mais  il  vainquit  tous  les 
obstacles.  Il  obtint  encore  du 
gouvernement  français  plusieurs 
concessions  commerciales  ;  il  lut 
parlaitement  accueilli  par  M>1. 
de  Vergennes  et  Caloimo,  et  for- 
ma des  liaisons  intimes  avec  le 
baron  d'Holbuch,  madame  Hel- 
vélius,  les  philosopbes  et  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués 
de  la  France.  De  retour  en  Amé- 
rique en  1789,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général du  gouverne - 
ment,  et  déploya,  pendant  la  du- 
rée de  ses  fonctions,  l'habileté  et 
les  lalens  d'un  homme  d'état  con- 
sommé. Il  adressa,  le  14  avril 
1 790,  à  la  chambre  des  représen- 
tans,  un  rapport  »à\iml S ui^T uni- 
té des  poids  el  mesures ,  et  sur  celle 
des  monnaies.  Il  existe  encore  deux 
rapports  faits  par  lui  et  présentés 
i!  la  chambre,  l'un  au  mois  de  fé- 
vrier 1791,  et  l'autre  au  mois  de 
décembre  1795;  le  premier  est 
relatif  à  l'état  actuel  des  pêcheries 
de  la  morue  et  de  la  baleine,  et  le 
dernier  donne  un  aperçu  du  com- 
merce des  États-Unis  avec  toutes 
lés  puissances ^de  ses  privilèges  et  de 
ses  restrictions. llsiii'tillra, en  i'yc)l\f 
dans  ses  propriétés  euVirginie,  et 
ce  fut  de  là  qu'il  écrivit,  en  1796, 
la  lettre  rendue  publique  dans  le 
temps  9  parlaquelle  lise  plaignait 
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de  ce  qu*un  parti  anglais  avai-t  pris 
le  dessus  dans  sa  patrie.  ISomnjé 
vice-président  par  le  parti  palrio- 
tCj  à  l'époque  où  M.  JohuAJams 
fut  choisi  pfjur  président,  il  suc- 
céda à  ce  dernier  en  1801.  Le  i4 
novembre  1^00,  >1.  Jefferson  a- 
dressa  à  l'inslilul  de  France,  une 
lettre  par  laquelle  il  témoignait 
sa  reconnaissance  envers  cette 
société  qui  l'avait  nommé  un  de 
ses  associés  étrangers ,  section 
des  belles-lettres.  La  découverte 
de  la  vaccine  lui  parut  si  intéres- 
sante, qu'il  ne  négligea  rien  pour 
la  propager.  Les  tribus  sauvages 
ne  furent  pas  même  exceptées  de 
sa  bienveillante  sollicitude  à  ce 
sujet.  En  i8o5,  SI.  Jefferson  fut 
tiré  de  sa  retraite,  et  appelé  pour 
la  seconde  fois  à  la  présidence 
des  Étals-Unis.  Le  discours  qu'il 
prouonça  à  l'ouverture  du  con- 
grès fit  une  très- grande  sensation, 
surtout  à  cause  des  changemens 
avantageux  dans  Tadministralion 
publique  ,  dont  le  projet  y  fut 
énoncé.  Ce  respectable  président 
prévoyant,  en  1807,  n"*'  ^'^  Ç^jer- 
re  pourrait  éclater  entre  les  États- 
Unis  et  r Angleterre,  convoqua 
extraordinaircmeut  le  congrès, 
et  pro))osa  la  levée  d'une  armée 
destinée  à  protéger  l'indépendan- 
ce nationale.  D'un  autre  côté,  les 
pertes  qu'éprouvait  le  commerce 
américain  ,  par  suite  de  l'état 
d'hostilité  dans  lequel  se  trou- 
vaient presque  toutes  les  puis- 
sances de  TEurope,  devinrent 
chaque  jour  plus  effrayantes  : 
tout  annonçait  une  rupture  pro- 
chaine avec  la  France  et  avec 
l'Angleterre;  mais  M.  Jefferson 
se  conlenta  de  demander  qu'il 
fût. mis,  dans  tous  les  ports  de 
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l'Amérique,  un  embargo  sur  les 
bâtimens  étrangers  qui  s'y  trou- 
vaient, quelle  que  fût  la  naliou  à 
qui  ils  appartinssent.  Ceite  me- 
sure devait  nécessiter  de  très- 
grands  sacrifices  de  la  part  des 
Américains;  mais  ce  peuple  géné- 
reux, jaloux  de  conserver  sa  li- 
berté et  d'écarter  tout  ce  qui  peut 
la  compromettre,  montra  dans 
celte  circonstance  combien  il  é- 
tait  éloigné  de  consentir  à  se  plier 
aux  volontés  et  aux  (  aprices  des 
souverains,  qui  seml)laient  vou- 
loir lui  dicter  des  lois.  L'embar- 
go réduisant  à  l'inaction  les  ma- 
telots et  tons  les  gens  de  mer^  il 
Se  manifesta  quelques  signes  de 
mécontentement  à  Boston ,  à 
New- York  et  à  Philadelphie; 
mais  au  nom  de  la  patrie,  et  à 
la  voix  des  magi^slrats,  tout  ren- 
tra dans  l'ordre.  Les  rênes  du 
gouvernement  restèrent  pendant 
tous  ces  temps  difficiles  enlre  les 
mains  de  M.  Jefferson  :  on  eût 
désiré  lui  conserver  la  présiden- 
ce, et  l'assemblée  générale  de  la 
Pensylvanie  lui  manifesta  même 
ses  dispositions  à  cet  égard  ;  mais 
incapable  de  permettre  qu'on  fît, 
dans  cette  occasion  ,  taire  en  sa 
faveur  les  lois  et  les  usages  reçus, 
il  s'exprima  ainsi,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  cette  même  assem- 
blée: «Ce  n'est  pas  moins  un  de- 
»  voir  pour  moi  de  quitlermachar- 
»ge  à  l'époque  fixée,  que  de  la 
«remplir  tidèlement.  Si  la  cons- 
«titulion  ne  fixait  pas  un  terme 
»  au  service  du  premier  magistrat, 
«ou  si  l'usage  n'y  suppléait  pas, 
»sa  charge  nominalement  tempo- 
«raire,  deviendrait  une  charge  à 
»vie;  et  l'histoire  nous  apprend 
»avec  quelle   facilité  ces   sortes 


«d^eraplois  deviennent  hérédi- 
«taires.  Croyant  qu'un  gouver- 
«nemenl  représentatif  et  électif 
»à  des  époques  rapprochées,  est 
«celui  qui  procure  la  plus  grande 
«somme  de  bonheur  à  l'humani- 
»té,  je  me  fuis  un  devoir  de  ne 
«commettre  aucun  acte  qui  puis- 
»se  porter  atteinte  à  ce  princi- 
»pe.  »  M.  Madison  lui  succéda  en 
1809.  Ce  philosophe,  ami  de  son 
pays  et  de  l'humanité  entière,  ce 
patriote  si  digne  d'admiration,  se 
retiia  alors  à  sa  terre  de  Rlonti- 
cello,  endroit  délicieux  où  il  jouit 
de  l'estime  due  à  ses  vertus  et  à 
ses  talens.  Au  mois  de  septembre 
1814,  il  offiitsa  bibliothèque  pour 
remplacer  celle  que  les  Anglais 
avaient  brûlée  à  Washington,  et 
cetle'cession  eut  lieu  à  des  con- 
ditions très-avantageuses  pour  le 
gouvernement.  Affable,  géné-r 
reux,  d'une  intégrité  à  toute  é- 
preuve,  accessible  au  plus  obs- 
cur citoyen,  le  patriote  Jellerson 
a  toujours  joui  de  l'estime  et  de 
la  tendre  affection  des  peuples  de 
l'Amérique.  Le  duc  de  Liancourt 
a  fait  de  lui  un  portrait  dont  on 
ne  verra  pas  sans  intérêt  l'extrait 
suivant.  «  Qui  peut  assez  ignorer 
«l'histoire  de  l'Amérique  pour  ne 
»  pas  sa  voir  que  M.Jeirerson  a  par- 
«tagé  avec  George  Washington, 
«  Francklin  ,  John  Adams  ,  John 
nJa}',  et  un  petit  nombre  d'au- 
«tres,  les  fatigues  et  les  dangers 
«de  la  révolution,  dans  ses  diffé- 
»rens  degrés  ;  que  ce  fut  lui  qui , 
«dans  ce  fameux  congrès  (|ui  di- 
«rigea  et  consolida  la  révolution, 
«déploya  une  élévation  et  une 
«fermeté  de  caractère,  un  trésor 
«de  talens  et  de  connaissances, 
»el  une  solidité  de  principes  qui 
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«feront  passer  avec  gloire  son 
»nom  à  la  posiérilé  la  plus  recu- 
»lée,  et  lui  assureront  le  respect 
»et  lu  reconnaissance  de  tous  les 
»aniis  de  la  liberté?  Ce  lut  lui  qui, 
»dans  ce  fameux  congrès  si  res- 
»pectable  et  si  respecté,  toujours 
winaccessible  à  la  séduction,  à 
»la  crainte  et  à  la  faiblesse  ap- 
»  parente  du  peuple  ,  proposa 
»'la  déclaration  d'indépendance, 
»de  concert  avec  M.  Lee,  autre 
»  député  de  Virginie.  Ce  fut  lui 
nqui,  soutenu  principalement  par 
«John  Adam'^,  pressa  ladélibéra- 
»lion  sur  celte  matière,  maigre 
»la  prudence  timide  de  quelques- 
))uns  de  ses  collègues,  pleins  de 
«patriotisme  comme  lui,  mais 
»a}fant  moins  décourage.  Ce  fut 
«lui  qui  dirigea  ce  chef-d'œuvre 
»de  sagesse,  plein  de  dignité  et 
«d'orgueil  patriotique.  Ce  fut  lui 
«qui,  ayant  été  nommé  gouver- 
sneur  de  la  Virginie,  au  mo- 
»ment  de  l'invasion  d'Arnold  et 
«de  Cornwallis,  acquit  les  droits 
«les  plus  sacrés  à  la  reconnais- 
«sance  de  ses  concitoyens.  Ce  fut 
«lui  qui  remplit  le  premier,  le 
«poste  important  d'ambassadeur 
«des  Etals- Unis  à  la  cour  de 
«France  ,  à  la  satisfaction  des 
«deux  nations.  Enfin,  ce  fut  lui 
«qui,  ayant  été  nommé  secrétaire 
«d'état  en  179?.,  à  l'époque  des 
«prétentions  ridicules  et  désor- 
«ganisalrices  de  M.  Grenet  ,  et 
»dc  l'arrogance  hautaine  du  nii- 
»nistre  anglais,  qui  cherchait  à 
«abuser  de  la  faiblesse  politique 
«des  États-Unis,  fit  parler  à  son 
«gouvernement  un  langage  no- 
»ble  et  indépendant,  etc.  «  M. 
♦lefferson  écrivit,  en  1818,  au  su- 
jet de  l'invasion  faite  sur  le  ter- 
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ritoire  espagnol,  une  lettre  que 
les  journaux  publièrent  dans  les 
temps,  et  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  sur  sa  manière  de  pen- 
ser à  cet  égard.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs écrits  importans  :  son 
Manuel  du  droit  parlementairt 
a  été  traduit  en  frar»çais  par  M. 
Pichon ,  et  imprimé  à  Paris,  in- 
8",  en  1816.  Il  a  encore  publié  : 
1  °  Vues  sommaires  sur  les  droits  de 
C Amérique  anglaise,  in-S",  1^74; 
2°  Notes  sur  l'état  delà  Virginie, 
in-S",  1788,  avec  cartes.  Cet  ou- 
vrage qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
a  été  traduit  en  français  par  l'ab- 
bé Morellet,  et  imprimé  in  8**, 
en  Ï789.  5°  Des  Mémoires  sur  les 
os  fossiles  gigantesques  trouvés 
en  Virginie;  sur  la  mémoire,  le 
jugementet  l'imagination  des  Nè- 
gres, insérés  dans  divers  recueils 
périodiques.  On  trouve  dans  le 
Nouveau  Cours  complet  d'agricul- 
ture^dM  mot  c/tarra^^  une  descrip- 
tion détaillée,  avec  figures,  d'un 
modèle  de  soc  dont  la  forme  a 
été  déterminée  par  M.  Jefferson. 
Son  père  fut  chargé,  dans  le? 
temps,  de  fixer,  avec  le  colonel 
Fry,  les  limites  qui  devaient  sé- 
parer la  Virginie  et  la  Caroline 
du  Nord. 

JEKYLL  (Joseph),  descend  de 
sir  Joseph  Jekyll,  qui  fut  maître 
des  rôles  sous  le  règne  de  Geor- 
ge 1".  Il  fit  ses  premières  études 
à  Westminster,  et  alla  ensuite  les 
terminer  à  Oxford.  Nommé  en 
1787  parCalne,  dans  le  comté 
de  Wilts,  membre  du  parle- 
ment, il  s'attacha  au  parti  de  l'op- 
position ,  et  en  1 794  ?  il  s'opposa 
avec  force  à  la  suspension  de 
Vhabeas  corpus.  Il  se  prononça  9 
en   17985  pour  la  cause  des  If- 
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landais,  et  prétendit  que  l'insur- 
rection chez  eux,  ne  ponrrait  ê- 
tre  regardée  comme  un  crime. 
Il  s'éleva,  en  1799,  contre  les 
uiinistres  ,  compara  leur  con- 
duite à  celle  de  Robespierre,  et 
chercha,  dans  un  discours  forté- 
tcndu  ,  à  démontrer  combien  é- 
tait  vicieux  le  système  des  finan- 
ces. A  la  fin  de  la  même  année  , 
il  attaqua  de  nouveau  la  gestion 
des  ministres,  à  laquelle  il  attri- 
bua les  mécontentemens  popu- 
laires; il  combattit,  pour  la  se- 
conde fois  ,  la  suspension  de 
fhabeas  corpus.  Constant  dans 
ses  principes,  il  se  fit  des  enne- 
mis puissans,  mais  ne  cessa  jamais 
de  se  montrer  l'antagoniste  des 
hommes  en  place  qui  abusaient 
de  leur  pouvoir.  La  société 
royale,  et  celle  des  antiquaires, 
l'admirent  au  nombre  de  leurs 
membres  ;  il  fut  aussi  conseiller 
du  roi  ,  solliciteur -général  du 
prince-régent  et  attaché  à  son 
conseil.  On  a  de  M.  Jekyll  :  1° 
Lettres  d* Ignace  Sanclio  L'ylfri- 
cairi;  a**  Faits  et  observations  re- 
latifs à  C église  du  temple,  in -4% 
1811. 

JELLACHICH  ,  colonel  au 
service  de  l'Autriche,  fut  fait  gé- 
néral ■  major  au  mois  de  février 
1^95,  en  récompense  de  la  bra- 
voure et  des  talens  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  différentes  oc- 
casions. La  division  à  ses  ordres 
faisait  partie  de  l'armée  qui  for- 
ça les  lignes  de  Wcissembourg. 
Le  29  mars  1794  ?  il  assista  à 
l'attaque  du  Cateau-Cambrésis, 
et  s'y  fit  remarquer.  Il  se  distin- 
gua également  dans  les  diftëren- 
tes  affaires  qui  eurent  lieu  en 
17965  à  Koroach^  à  Wurlzbourg; 
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et  à  Aschaffenbourg.  Dans  les 
commencemens  de  la  campagne 
de  1799,  ^^  remporta  quelques 
avantages  qu'il  paya  cher  en- 
suite ,  car  il  fut  complètement 
battu  en  Suisse  par  Massèna. 
Cette  défaite  l'empêcha  d'exé- 
cuter l'ordre  qu'il  avait  reçu  de 
seconder  les  opérations  du  gé- 
néral russe  Suworow  ,  et  de  fa- 
ciliter son  invasion  dans  les  pe- 
tits cantons.  Chargé,  en  i8o5, 
de  la  défense  du  Voraiberg,  il  y 
perdit  presque  tout  son  corps 
d'armée,  dont  une  partie  fut  luée 
et  l'autre  prise,  et  il  fut  lui-mê- 
me fait  prisonnier  par  le  maré- 
chal Augereau.  On  l'accusa,  après 
cette  affaire,  d'avoir,  ou  par  en- 
têtement, ou  par  ignorance,  é- 
té  la  cause  de  la  perte  de  ses 
troupes. 

JENNER  (Edward),  est  fils 
d'Elienne-Jenner,  membre  de 
l'université  d'Oxford  et  recteur 
de  llochtampton,  dans  le  comté 
de  llochesler.  II  naquit  en  1749? 
et  après  avoir  terminé  de  bon- 
nes études,  il  se  destina  à  la  pro- 
fession de  médecin.  Reçu  doc- 
teur, il  exerça  son  art  pendant 
quelque  temps,  mais  s'abandon- 
nant  ensuite  à  son  goût  pour  la 
physiologie  et  l'histoire  naturelle, 
il  s'attacha  uniquement  à  ces 
deux  sciences  et  obtint  les  plu* 
grands  succès.  Il  publia  successi- 
vement des  observations  sur  le 
Coucou,  une  méthode  pour  faire 
de  l'émélique  pur  de  tartre,  et 
une  descripîion  savante  ^nv  l'an- 
gine pectorale.  La  première  de  ces- 
productions  le  fit  admettre  com- 
me membre  à  la  société  royale 
de  Londres.  Dès  l'année  i;'76,  \V 
s'était  occupé  de  faire  des  rechcr- 
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ches  dont  le  résultat  devait  être 
regardé  comme  un  des  grands 
bienfaits  de  la  médecine  et  de  la 
nature;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1798, 
qy'il  publia  son  ouvrage  intitulé 
Recherches  sur  les  causes  et  les  ef- 
fets de  la  variole-vaccine.  Après 
s'être  assuré,  par  des  expériences 
nombreuses,  de  refTjcacité  de  la 
Yiîccine,  il  chercha  à  répandre  te 
rwuveau  genre  d'inoculation; 
mais  il  rencontra  des  difficultés 
sans  nombre;  cependant  il  la  fit 
admettre  en  Angleterre,  d'où  elle 
se  répandit  ensuite  dans  Tancicn 
et  le  nouveau  monde.  M.  Jeffer- 
son,  présidentdes Etals-Unis,  mit 
beaucoup  de  zèle  à  la  propager 
en  Amérique  et  jusque  chez  les 
tribus  sajivages;  les  médecins 
l'itilroduijirenl  <]ans  la  Cr.mde- 
Bretagne,  parmi  les  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Si  pendaMt  Tex- 
pédilion  d'Egypte,  les  soldats 
anglais  ont  supporté  plus  facile- 
ment que  les  soldats  français  la 
malignité  du  climat  de  l'Orient  , 
Oîi  l'a  attribué  à  la  vaccine,  à  la- 
quelle ces  soldais  avaient  été 
soumis  avant  leur  départ.  Celle 
découverte  a  rendu  le  nom  de 
Jeûner  immortel.  Les  chirurgiens 
et  médecins  de  la  marine  royale 
tirent  frapper  en  son  honneur, 
une  médaille  sur  laquelle  on  voit 
un  Apollon,  dieu  de  la  médecine, 
rendant  à  l'Angleterre  un  matelot 
guéri  par  la  vaccine.  La  figure 
allégorique  de  l'Angleterre  lient 
en  main  une  couronne  civique, 
contenant  le  nom  de  Jeûner,  et 
la  médaille  a  pour  devise,  alba 
nautis  Stella  refulsit.  M.  Jenner* 
reçut  les  félicitations ,  non-seu- 
lement des  sociétés  de  médecine 
d'Angleterre  et  des  autres  parties 
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de  l'Europe,  mais  encore  de  Ca- 
therine II, impératrice  de  Russie  , 
qui  joignit  un  diamant  de  grand 
prix  à  une  lettre  extrêmement 
flatteuse  qu'elle  lui  écrivit.  Le 
parlement  d'Angleterre  s'est  plu 
à  le  combler  de  marques  d'esti- 
me, et  à  lui  prodiguer  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance.  Après 
lui  avoir  voté  deux  fois  des  re- 
mercîmens  publics,  il  lui  a  ac- 
cordé des  récompenses  pécuniai- 
res considérables.  D'un  autre 
côté,  le  lord-maire  et  les  aldcr- 
men  de  Londres  lui  décernèrent, 
au  mois  de  décembre  i8o5,  les 
droits  de  franchise  et  de  cité,  dont 
le  diplôme  était  renfermé  dans 
une  boîte  superbe  enrichie  de  dia- 
mans.  L'institut  de  France  le  nom- 
ma l'un  de  ses  associés  étrangers, 
et  l'on  a  reconnu  chaque  jour  de 
plus  eu  plus  toute  l'étendue  du 
service  rendu  par  M.  Jenner  à 
Ihumanité.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  a 
publié:  i"  Nouvelles  observations 
sur  la  variole-vaccine  ou  le  cow  pox, 
c'est  le  nom  sous  lequel  est  con- 
nue cette  maladie  assez  commune, 
particulièrement  dans  le  comté 
de  Glocesler;  2°  Continuation  de 
faits  et  observations  relatifs  à  la 
variole-vaccine^  in -4°;  3"  A p peu- 
dix  au  traité  sur  la  variole-vaccine , 
in-4%  1800;  4"  Etat  comparatif 
des  faits  et  observations  relatifs  à 
la  variole-vaccine,  in-4'N  1800;  et 
qrielques  autres  écrits  sur  le  mê- 
me sujet. 

JEPHSON  (Richard)  ,  poêle 
dramatique,  est  né  en  Irlande.  Il 
fut  d'abord  olîioier  dans  les  trou- 
pes de  terre  anglaises,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  lieu- 
tenant-général   de    cavalerie.    Il 
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fut  aussi  membre  du  parlement 
d'Irlande  et  siégea  à  la  cham- 
bre des  communes.  Autant  la 
constitution  de  son  pays  était 
pour  lui  un  objet  d'admiration , 
autant  la  révolution  française  lui 
fut  odieuse.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés, sont  :  V'Braghanza,ve\)rc- 
sentée  et  imprimée  en  1776;  2° 
les  Lois  de  Lombardie,  tragédie, 
jouée  en  1779;  elle  eut  neuf  re- 
présentations de  suite;  '5"  la  Gour 
de  Nar bonne;  4"  l*  Amour  aux  In- 
des orientale'»,  opéra;  5°  Julie , 
ou  C  amour  italien;  6°  Deux  cordes 
à  votre  arc;  7°  la  Conspiration;  8<* 
les  Confessions  de  Jean  -  Baptiste 
Canteau,  citoyen  français;  9"  les 
Portraits  romains^  poëme,  1  vol. 
10-4°,  J794*  .lephson  mourut 
à  Dublin,  en  i8o3. 

.TERPHANIOIN  (  le  baron  Ga- 
briel-Joseph de),  issu  d'ime  fa- 
mille noble  qui  occupait^  depuis 
168 1,1a  place  de  syndic  du  Vélay, 
est  né  en  «758.  Il  succéda  à  ses 
ancêtres  dans  leur  charge;  s'élant 
moniré  opposé  aux  principes  de 
la  révolution,  il  fut  incarcéré 
pendant  la  terreur  et  courut  quel- 
ques dangers.  Le  déparlement  de 
la  Haute-Loire  se  trouvant  sur- 
chargé dans  la  répartition  des 
contributions  foncières,  le  b.iron 
Jerphanion  fit  à  ce  sujet  un  mé- 
moire qu'il  publia  en  1797.  Le  1" 
consul  le  nomma,  en  1800,  préfet 
de  la  Lozère,  département  dont 
il  donna  la  statistique.  Il  passa, 
en  1802,  à  la  préfecture  de  la 
Haute-Marne,  et  fui,  en  1809,  dé- 
signé par  le  déparlement  de  la 
Haute-Loire,  comme  caudid  it  au 
sénat  conservateur. En  18 1^5 Louis 
XVllI,  après  sa  rentrée  en  Fran- 
ce, le  nomma  d'abord  onTiuier  de- 
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la  légion-d'honneur,  et  le  créa 
ensuite  baron.  Il  reçut  le  9  jan- 
vier 181  5,  de  la  main  môme  de 
l'empereur  de  Russie,  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  Sainte-Anne, 
seconde  classe.  lî  est  maintenant 
retiré  à  la  campagne.       '•^ 

JERSEY  (L.  J.),  nommé  d'a- 
bord,par  le  bl^iage  de  Sarguemi^ 
nés,  député  ''Wippléant  aux  états- 
généraux  ,  passa  ensuite  à  l'as- 
semblée ,  où  il  remplaça  M.  de 
Gomer.  Il  signa  la  protestation 
des  12  et  i5  septembre  1791,  et 
vola  constamment  avec  le  côté 
droit. 

JESSAINÏ  (le  baron  Claijde- 
Laurent-Bourgeoi?  de),  est  né  à 
Jessaint  en  Champagne,  le  26  a- 
vril  1764.  Il  fnt,  à  Rrienne,  le 
condisciple  de  Napoléon.  Peu  fa- 
vorable à  la  révolution  ,  il  s'éloi- 
gna d'abord  de  toute  fonction 
publique;  mais  le  député  Albert  > 
l'un  des  membres  de  la  conven- 
tion, ayant  été  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  l'Au- 
be, h;  nomma  maire  de  la  ville 
de  Bar,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  18  fructidor  an  5^ 
époque  à  laquelle  il  fnt  obligé 
de  les  cesser,  à  cause  de  sa 
qualité  de  noble.  Lors  de  l'éta- 
blissement des  préfectures,  il  ob- 
tint celle  de  Chalons-sur-Marn«, 
où  il  est  constamment  resté  jus- 
qu'à ce  jour  (1822).  Il  avait  élé 
créé  baron  par  l'empereur.  Ledé-^ 
parlement  de  la  Marne  lui  est  re-' 
devable  de  plusieurs  établisse- 
mens  utiles;  il  y  fonda  une  com- 
munauté de  religieuses,  destinées 
à  enseigner  gratuilement  la  jeu- 
nesse, et  une  caisse  de  secours 
conlre  les  incendies.  Le  roi,  après 
»a  rentrée,  confirma  sou  titre  d» 
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baron  ,  et  le  nomma  Coinman- 
dant  de  la  légion  -  d'honneur. 
L'empereur  de  Russie,  après  la 
seconde  chute  de  Napoléon  ,  le 
décora  de  l'ordre  de  Sainte-Anne, 
seconde  classe. 

JESl^AIiNT  (le  chevalier  de), 
fds  du  précédent,  débuta  dans  la 
carrière  adminisla^ive  par  la 
sous-prélecture  dtPlEroyes,  qu'il 
obtint  en  j8i  I,  étant  alors  audi- 
teur au  conseil-d'état.  11  était,  en 
i8i3,  sous-préfet  à  Genève;  il 
mit  la  plus  grande  activité  dans 
les  approvi>ionnemens  de  celte 
Tille,  déclarée  en  état  de  siège,  au 
moment  de  l'invasion  des  troupes 
étrangères  ,  parvint  à  maintenir 
tous  les  tbnclionnaires  à  leurs  pos- 
tes, et  ne  quitta  le  sien  qu'à  l'en- 
trée de  ces  troupes.  11  rendit,  en 
i8i4j  les  plus  grands  services  à 
l'année  du  général  Dessaix,  et  fut 
envoyé,  le  21  mars,  par  ce  géné- 
ral, comme  parlementaire,  auprès 
du  comte  de  Bubna, commandant 
un  des  corps  de  l'armée  autri- 
chienne. Le  chevalier  Jessaint 
n'abandonna  les  lignes  de  Carou- 
ge ,  que  d'après  l'ordre  qui  fut 
donné,  à  ce  sujet,  par  le  général 
Marchand  au  général  Dessaix.  Le 
39  juin  181 4i  il  fiit  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  le  1 1  octobre 
suivant,  il  reçut  du  duc  de  Ber- 
ri  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  mois  d'avril  181 5,  il  fut 
fait,  par  Napoléon,  sous-préfet  de 
Soissons.  Il  est  resté  sans  em- 
ploi depuis  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons. 

JESSÉ  (le  baron  de),  était  ca- 
pitaine au  régiment  de  Picardie, 
quand  il  fut  député  aux  étals-gé- 
nérauxparla  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Bézicrs.  Au  mois  de 
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novembre  1789,  il  demanda  que 
l'argenterie  des  églises  fût  con- 
vertie en  argent-monnaie,  et  s'op- 
posa à  la  motion  qui  fut  faite 
d'imposcr  à  tous  les  piopriétaires 
une  contribution  du  quart  de  leur 
revenu.  L'assemblée  le  choisit 
pour  président  au  mois  d'août 
1790.  Au  mois  de  mars  1791,1! 
proposa  d'arrêter  en  principe, 
qjie  le  roi  pourrait  seul  nommer 
les  ministres  et  Fordonnaleur  du 
trésor  public;  et  la  même  année, 
il  s'opposa  à  la  réunion  d'Avi- 
gnon au  territoire  français.  Après 
avoir  demandé  qu'on  vînt  au  se- 
cours du  pape,  et  avoir  combat- 
tu une  proposition  relative  aux 
émigrés,  il  fut  incarcéré  à  Mou- 
lins, et  mourut  subitement  dans 
la  prison,  en  1793. 

JËVAHDAT-EOMRELE,  fut 
nommé,  au  mois  de  septembre 
179.5,  par  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  membre  du  con- 
seil des  anciens,  et  il  en  sortit  le 
20  mai  179S.  Il  fut  ensuite  juge 
au  tribunal  d'appel  de  Limoges. 
Il  s'était  prononcé  en  faveur  de 
la  révolution  du  18  fructidor 
an  6. 

JOBAL  (Joseph-François,  com- 
te de),  avait,  avant  la  révolution, 
servi  dans  les  gardes-du-corps, 
et  avait  été  fait  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi  le  1"  mars 
1790.  Il  émigra  en  1792,  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes,  et  fit  a- 
vec  eux  toutes  les  campagnes. 
Après  les  événernens  de  1814?  il 
fut  décoré  du  titre  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
Le  département  de  la  Moselle  le 
nomma,  en  i8i5,  membre  de  la 
(ihambre  des  députés.  Il  est  main- 
tenant major  des  gardes  du  roi, 
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et  l'un  des  plus  anciens  des  lieu- 
tenans-généraux. 

JOBEllT  (A.  J.),  était,  en  1789, 
négociant  à  Paris,  se  prononça 
pour  la  révolution,  etdevint  mem- 
bre de  la  commune  de  cette  vil- 
le. Il  avait  été  avant  électeur.  Il 
fut  un  des  témoins  appelés  pour 
déposer  contre  la  reine  au  tribu- 
nal révolutionnaire.  A  peu  près 
dans  le  même  temps,  il  fut  accu- 
sé de  s'être  rendu  coupable  de 
plusieurs  concussions  ,  et  cessa 
de  faire  partie  de  la  municipalité; 
cependant  llobespierre,  avec  qui 
il  était  en  relation,  lui  fit  rendre 
sa  place.  Au  9  thermidor  an  2,  il 
fut  un  des  instigateurs  de  l'insur- 
rection de  la  Commune.  Alis  hors 
la  loi,  et  arrêté  avec  Robespierre 
et  ses  complices,  il  subit  leur 
sort  le  1 1  thermidor  an  2  (27 
juillet  J794.  ) 

JOBEZ  (Jean-Emmanuel),  dé- 
puté, membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires,  est  né,  en  1783, 
à  Morez,  département  du  Jura. 
Il  fut,  en  181 5,  membre  de  la 
chambre  des  représentans.  Elu, 
la  même  année  ,  président  du 
collège  électoral  du  départe- 
ment du  Jura,  il  fut  nommé  par 
ses  concitoyens  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Il  répon- 
dit il  la  confiance  de  ses  commet- 
tans,  et  se  rangea  parmi  la  cou- 
rageuse minorité.  Le  5  mars  18 16, 
il  s'éleva  vivement  contre  la  me- 
sure que  proposa  la  commission 
d'établir  des  électeurs  adjoints, 
et  prouva  qu'une  semblable  pro- 
position n3  tendait  qu'à  enchaîner 
les  élections  et  à  les  mettre  sous 
la  main  du  ministère.  «  Il  faut, 
»> dit-il,  une  représentation  pour 
•  les  représentés  et  non  pour  les 
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»  ministres.  »  Il  prononça,^  l'occa- 
sion du  budget,  un  discours  où  il 
signala  de  nombreux  abus,  ceux 
entre  autres  qui  existaient  dans 
le  ministère  de  la  guerre,  et  de- 
manda que  les  dépenses  de  ce 
département,  consenties  par  la 
commission  à  196  millions,  fus- 
sent réduites  à  180.  Passant  en- 
suite aux  plaintes  qu'un  membre 
avait  fait  entendre  sur  les  pré- 
ventions dont  le  ministre  de  la 
guerre,  le  duc  de  Fellre ,  était 
l'objet  :  «  Comment,  s'écria  M. 
«Jobez,  ces  préventions  n'existe- 
') raient-elles  pas  à  l'égard  d'un 
«ministre  qui  a  violé  la  loi  des 
«finances,  d'un  ministre  qui  a  dé- 
«passé  de  36  millions  le  budget 
«qu'on  lui  avait  accordé?  Peut-il  . 
«se  fliller  de  votre  indulgence 
«pour  une  si  coupable  transgres- 
»sion,  qui  serait  suffisante  pour 
«motiver  l'accusation?)  Le  dis- 
cours de  M.  Jobez  fut  souvent 
interrompu  par  les  cris  du  côté 
droit;  néanmoins  l'impression  en 
fut  ordonnée.  Les  habilans  du 
bourg  de  Morez,  dont  M.  Jobez  a 
été  maire  pendant  long-temps, 
lui  doivent  divers  établissemens 
d'utilité  publique.  Il  a  publié,  en 
i8o6,  une  épître  à  Palissot  *««r 
l'Alliance  cl' an  esprit  satirique  et 
(Tun  bon  cœur.  M.  Jobez  s'est  dis- 
tingué dans  toutes  les  discussions 
où  il  y  avait  des  vérités  à  dire  et 
des  abus  à  combattre.  Il  a  trou- 
vé dans  l'estime  générale  dont  il 
jouit,  la  récomj)ense  des  nobles 
efforts  qu'il  a  faits  pour  défendre 
la  cause  nationale. 

JOHANET  (Salomon-Lazare), 
né,  en  1763,  à  Achères,  était  avo- 
cat à  Orléans,  quand,  en  1797,  il 
fut  nommé,  par   le  département 
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du  Loiret,  député  au  con^eil  dos 
cinq-cents.  11  demanda  ,  au  mois 
de  juin  de  la  même  année , 
qu'Imbert  Colomès,  porté  sur  la 
liste  des  émigrés,  en  tùl  définiti- 
vement rayé.  Le  14  juillet  sui- 
vant, après  qu'un  orateur  eut  cé- 
lébré l'anniversaire  de  cette  jour- 
née, et  fait  l'éloge  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,  •>!.  Johanet  monta 
à  la  tribune,  et  dit  :  «  qije  la  meil- 
leure manière  de  célébrer  cette 
fameuse  journée  serait  de  détrui- 
re toutes  les  Bastilles  qui  ont  été 
élevées  depuis,  de  rendre  la  li- 
berté à  tous  les  citoyens  qui  en 
étaient  privés,  de  briser  les  fers 
des  prêtres  déportés  ou  reclus,  et 
de  rappeler  tous  les  Français  qui 
gémissaient  dans  l'exil.  »  Il  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  à  la 
vente  des  maisons  curiales  ou  des 
presbytères,  et  se  joignit  à  Wil- 
lot  pour  demander  cjue  la  gen- 
darmerie fût  réorganisée.  II  était 
secrétaire  de  l'assemblée  à  Tépo- 
que  du  18  fructidor,  et  fut  exclu 
du  conseil  après  cette  journée. 
M.  Johanet  revint  alors  à  Or- 
léans, où  il  reprit  les  fonctions 
d'avocat,  et  où  il  jouit  de  beau- 
coup de  considération.  Il  a  depuis 
été  nommé  juge  suppléant  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
cette  ville. 

JOHANNEAU  (Eloi),  naquit, 
le  2  octobre  1770,  i\  Loutres,  près 
de  Blois.  Il  fut  d'abord  professeur, 
et  ensuite  directeur  d'une  pen- 
sion dans  cette  ville;  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  dans  le- 
quel il  était  né,  l'envoya  ,  en 
1795,  à  l'école  Normale,  et  il  fut 
nommé,  qu(;lque  temps  après, 
membre  de  la  commission  des 
arts    et   monuraeus:    D,-    retour 
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à  Blois,  il  y  établit  un  jardin  dvs 
plantes,  et  fut  chargé  de  rétablir 
la  bibliothèque  qui  avait  été  a- 
néanlie.  Il  organisa  ensuite  l'é- 
cole militaire  de  Pont  le-Boi,  et 
fut  on  même  temps  professeur 
d'histoire  naturelle  et  sous-direc- 
teurdecetélablissomeut.  En  iSi'i 
et  18  i5,  il  conserva,  comme  pla- 
ce honoraire,  la  censure  de  la  li- 
brairie, qu'il  a  vait  exercée  comme 
titulaire  pendant  la  direction  du 
baron  de  Pommereuil.  iM.  Johan- 
neau  est  l'un  des  principaux  fon- 
dateurs de  l'académie  Celtique, 
et  c'est  lui  qui,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  perpétuel,  a  été  chargé 
de  publier  les  mémoires  de  cette 
société.  Ou  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  1°  Moiuimens  celtiques^ 
in-8%  i8o5;  2°  deux  Tableaux 
analytiques  de  botanique,  dont  le 
plus  grand  présente  la  comparai- 
son des  quatre  principaux  systè- 
mes de  botanifjue  :  ces  tableaux 
furent  imprimés,  en  1796,  aux 
frais  du  gouvernement.  3"  Un  Pro- 
jet de  Cœnobium  littéraire,  pour  la 
continuation  des  grands  ouvrages 
que  les  bénédiciiiis  avaient  com- 
mencés, iSof),  in-8";  4°  i»ne  édi- 
tion de  VIndex  ornitliologicus 
de  Lalham,  in- 12,  1809,  accom- 
pagné de  notes,  de  tableaux  sy- 
noptiques et  de  tables  très-utiles; 
5°  une  édition  des  Essais  de  Mon- 
taigne :  cet  ouvrage,  qui  s'impri- 
me chf^z  Crapelet,  contiendra 
5  volumes;  on  trouvera  \\n  glos-- 
saire  entièrement  neuf  dans  le 
dernier;  6°  une  édition  des  Selec- 
tœ  è  profanis,  in-8  ",  ' 1 8 1 4.  iVI.  Jo- 
hanneau  a  travaillé  au  Manuel 
Interprète  de  correspondance;  il  a 
fourni  un  grand  nombre  d'arti- 
cles littéraires  au  Magasin  ency- 
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clopédiqae,  au  Moniteur,  an  Ma- 
nuel des  amateurs  de  la  langue 
française,  et  à  «lilTéferUeïi  autres 
teuilltis  périodique;?.  Il  est  enco- 
re auteur  de  deux  ouvrages  iné- 
dits, et  qui  sont,  une  traduction  en 
Yers  de  Marlial,  et  une  édition 
de  Rabelais,  avec  notes.  Les  jour- 
naux fiançais  publièrent  ,  en 
1817,  une  lellre  de  ÎM.  Johan- 
neau,  relative  au  nouî  que  devait, 
selon  lui,  porter  le  nouveau 
royaume,  composé  de  la  Hollande 
et  de  la  Belj^ique  réunies.  Il  propo- 
sa celui  de  Batavo-Belge.  qui  au- 
rait au  moins  eu  l'avantage  de  ne 
forcer  aucune  des  deux  nations  à 
sacrifier  un  nom  qui  rappelle 
d  honorables  souvenirs  et  de 
l>eaux  faits  historiques.  La  déno- 
mination, moins  convenable  sous 
bien  des  rapports,  de  royaume  des 
Pays-Bas  a  depuis  été  préférée. 

JOHANNOÏ  (Joseph),  député 
du  département  du  Haut-Uhin  à 
la  convention  nationale  et  au 
conseil  des  anciens.  Il  se  pronon- 
ça ,  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  pour  une  sage  réfor- 
me de  l'ordre  social,  et  pour  les 
])rincipes  constitutionnels.  Dépu- 
té par  ses  concitoyens^  en  1792, 
à  la  convention,  il  s'y  fit  remar- 
qner,  dès  son  début  dans  la  car- 
rière législative,  par  une  opposi- 
tion énergique  au  projet  de  taire 
imprimer  l.i  liste  des  citoyens  qui 
-avaient  présenté  et  signé  les  péti- 
tions iinprob.Uives  de  la  journée 
du  20  jiiin.  Son  opinion  était  fon- 
dée >ur  la  justice  et  sur  riiumt- 
D  i  I  é  ^  q  u  i  co  m  i  n  an  d  a  i  é  tU  ;i  n  X  r  e  p  ré- 
sentans  du  peuple  de  ne  point 
fournir  d'alimeus  aux  persécu- 
tions, ou  à  de  funestes  listf;s  de 
proscription.  Dans  le. procès  du 
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roi,  il  vota  d'abord  pour  l'appel  au 
peuple,  et  demanda  expressément 
après  la  condamnation, un  sursis  à 
l'exécution.  Depuis  cttte  époque, 
il  se  voua,  presque  exclusivement, 
à  des  travaux  qui  avaient  pour  ob-^ 
jet  les  finances.  Membre  de  la 
commission  des  finances,  il  pré- 
senta plusieurs  rapports  à  l'as- 
semblée, qui  le  firent  accuser 
d'avoir  contribué  au  discréilit  des 
assignats  ;  néanmoins  .  sa  pro- 
bité ne  fut  jamais  méconnue  ni 
soupçonnée. Eni79'">, les  stiffrages 
des  électeurs  de  son  département 
l'appelèrent  au  conseil  des  ati- 
ciens,  dont  il  sortit  le  2omaîi797. 
Après  l'amnistie  du  12  janvier 
1816,  bien  qu'il  ne  l'ftt  atteint  par 
aucune  mesure  d'exception,  il 
crut  devoir  quitter  la  France,  et 
s'est  fixé,  dit-on,  en  Suisse. 

JOHNES  (Thomas),  savant  an- 
glais, né  dans  le  pays  de  Galles, 
a  fait  ses  études  à  Oxford ,  et  a 
occupé  plusieurs  places  impor- 
tantes. Après  avoir  été  conserva- 
teur des  liâtimens  de  la  couron- 
ne, et  aodiieur  des  revenais  fon- 
ciers pour  le  pays  de  (ialles,  il 
fut  fait  lord-lieuttuiant  et  mem- 
bre du  parlement,  où  il  représen- 
ta le  comté  de  Cardigan.  Il  est 
membre  de  la  société  linnéenne. 
Il  a  publié  :  1°  Mémoires  de  la  vie 
êeFroissard,  in-S",  1802  et  1 8 1  o;  îi" 
Chroniques  d*  Angleterre,  de  Fran- 
ce, d'Espagne  et  de  diffère ns  autres 
pays,  4  ^^'-  '"-4";  l'édition  de 
1806  est  de  lO  vol.  in-8";  5'  Mé- 
moires de  Jean,  seigneur  de  Join- 
ville,  1  vol.  in- '4",  1807;  ces  ou- 
vrages sont  tous  traduits  du  fran- 
çais; /}''  Voyage  de  Bertrandonde 
La  Broquière  en  Palestine,  in-8'', 
1807;  5'   Chronique  de  MonslYeï- 
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Ut,  avec  dos  notes,  5  vol.  in-4% 
1810.  Tous  ces  livres  sont  sortis 
d'une  très-belle  imprimerie,  que 
M.  Johuesaélablie  à  Hatod,  mai- 
son de  campagne  charmante  dans 
le  comté  de  Cardigan. 

JOIGNY,  auteur  dramatique, 
débuta,  dons  cette  cairière ,  par 
le  Siège  de  L  lUe,  ou  Cécile  et  J  alfri, 
comédie  en  5  actes  et  m  prose, 
qui  parut  en  Î793.  Il  a  donné  de- 
puis :  T)e  la  cause  et  des  effets,  corn- 
médie  eu  3  acJes,  in-8%  1795;  et 
'M.  de  Groufignac y  coniédie  en  5 
actes  et  en  vers,  qui  Tut  jouée  à 
rOdéon.  Il  a  depuis  publié,  en 
181 5,  in-V  (avec  MM.  Dabadie 
et  Joly),  Garantie  contre  les  incen- 
dies et  le  tonnerre. 

30INVILLE  (le  BARow  Louis), 
né  en  i773«  entra  au  service  en 
qualité  de  commissaire  des  guer- 
res, devint  ensuite  sous  inspec- 
teur aux  revues,  commissaire-or- 
donnateur, et  obtint,  en  1810,  le 
grade  d'ordonnateur  en  chef.  Il 
remplit,  en  1812,  les  fonctions 
d'intendant- général  de  l'armée. 
On  a  de  lui  une  lettre,  en  forme 
d'instruction  ,  relative  aux  fonc- 
tions des  commissaires  des  guer- 
res, employés  soit  à  la  suite  des 
armées,  soit  dans  les  places.  Après 
la  rentrée  du  roi,  il  fut  confirmé 
dans  sa  place  d'ordonnateur  en 
chef,  et  chargé  de  l'administra- 
tion de  lai"  division  militaire. 
le  procès  du  maréchal  Ney  ayant 
d'abord  été  porlé  devant  le  con- 
seil de  guerre  de  cette  division, 
le  baron  Join  ville  fit  les  fonctions 
de  procureur  du  roi,  et  donna  des 
conclusions  teudanles  à  ce  que  le 
conseil  se  déclarât  compétent. 

JOLIVEAU  (madame  Adiîje-Ge- 
HiER,  vu;  vfi),  l'une  des  dames  fran- 
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çaises  qui  cultivent  la  poésie  lé- 
gère avec  le  plus  de  succès  ,  est 
née  à  liar  hur-Aube,  petite  ville 
du  département  de  l'Aube.  Elle, 
est  fille  de  M.  Gehier,  avocat  du 
roi  et  subdélégué  de  l'intendant 
de  Champagne,  qui  lui  fit  donner 
une  éducalion  soignée.  Mariée 
à  M.  Joli  veau  de  Segrais,  admi- 
nistrateur des  messageries  roya- 
les, cette  dame  chercha,  dans  les 
temps  diflieiles  de  la  révolution, 
à  contribuer  à  l'éducation  de  ses 
enfans,  et  elle  s'est  livrée  tout 
entière  à  leur  instruction  :  l'a- 
mour maternel  la  rendit  poète. 
Une  étude  particulière  des  fables 
de  La  Fontaine,  lui  donna  l'idée 
de  s'essayer  dans  le  genre  de  poé- 
sie où  le  bon  homme  est  devenu 
V inimitable.  La  Fontaine  fut  son 
guide,  et  cet  illustre  maître  Ta 
quelque  fois  inspirée.  Néanmoins 
la  modestie  de  M"""  Joliveau  >*'est 
long-temps  refusée  à  la  publi- 
cation du  recueil  de  ses  Fables; 
il  parut,  en  1801  ,  divisé  en 
6  livres.  Une  '2"°*  édition, en  g  li- 
vres, corrigée  et  augmentée,  fut 
imprimée  en  1807,  2  vol.  in- 18; 
enfin,  en  181/4,  une  5""*  édition  a 
paru  en  o  livres,  revue,  corrigée, 
augmentée,  en  un  seul  volume; 
elle  est  dédiée  à  M"'  la  duchesse 
d'Angoulêmo.  M""  Joliveau  est  au- 
teur d'un  poëme  de  Suzanne,  en  4 
chants,  suivi  de  quelques  poésies 
fugitives,  qu'elle  publia  eu  1802. 
Elle  a  en  porlefeuiik,  et  se  pro- 
pose de  publier  incessamment 
(i  825). plusieurs  autres  poéties  de 
sa  composition,  et  un  roman  his- 
torique A' Alfred.,  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  en  1  5  chapitres. 

JOLIVET  (Jea^-baptiste-Moy- 
se,  comte),  couseiller-d'gétat,  com- 
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mandant  de  la  îégion-d'honneur, 
f!lc.,  était  avocat  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Ses  conci- 
toyens l'appelèrent,  en  1790,6  l'ad- 
ministration du  département  de 
Seiiie-et-Marne,  et  salislails  de  sa 
gestion  ,  le  députèrent  Tannée 
suivante  à  l'assemblée  législative, 
où  il  siégea  constamment  du  côté 
constitutionnel.  11  eut  le  courage 
la  veille  même  du  10  août  1792, de 
dénoncer  à  la  tribune  nationale 
le  club  des  jacobins,  de  signaler 
les  projets  de  plusieurs  de  ses 
membres,  et  de  rapporter  qu'il  y 
avait  assisté  secrètement  à  une 
séance,  où  l'on  vouait  à  l'exécra- 
tion publique  et  à  la  mort,  tous 
les  membres  de  l'assemblée  qui 
avaient  voté  en  faveur  de  M.  de 
La  Fayette.  Il  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  travers  bien  des 
dangers  aux  orages  de  cette  épo- 
que. M.  Jolivet  fut  nommé  , 
en  1795,  conservateur  général 
des  hypothèques.  Il  publia,  en 
1798,  un  ouvrage  intitulé  De 
l'impôt  sur  les  successions ^  et  de 
l'impôt  sur  le  sel,  et  comparaison 
de  ces  deux  impôts,  soit  entre  euœ, 
soit  avec  les  contributions  directes. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  se- 
cond Sur  l'impôt  progressif  et  le 
morcellement  des  patrimoines.  Sa 
conduite  courageuse  à  l'époque 
la  plus  critique  de  la  révolu- 
lion,  et  ses  connaissances  en  fi- 
nances, le  firent  appeler  au  con- 
seil-d'état, après  le  18  brumaire. 
Il  fut  chargé  de  l'organisation 
des  quatre  nouveaux  départe- 
mens  de  la  rive  gauche  du  llhin; 
à  son  retour,  il  fut  fait  comman- 
dant de  la  légion-d'honueur,  et 
reprit  ses  fonctions  de  conseiller- 
d'état,  jusqu'en  1814»  où  il  cessa 
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de  faire  partie  de  ce  corps.  On 
lui  doit,  outre  les  ouvrages  cités 
ci-dessus  :  Principes  fondamen- 
taux du  régime  social,  comparés 
avec  le  plan  de  la  constitution  pré- 
senté à  la  convention  nationale  de 
France,  1793,  in-8°;  du  Thalweg 
du  Rhin,  considéré  comme  limite 
entre  la  France  et  l' Allemagne, 
i3oi,  in-8'';  de  l'Expertise,  181a, 
in-8".  Le  comte  de  Jolivet  est 
mort  à  Paris,  en  1818,  à  l'âge  de 
64  ans. 

JOLLIVEÏ,  député  du  dépar-* 
tement  du  Morbihan  à  la  cham- 
bre de  181 5,  y  vola  constamment 
avec  la  majorité.  Faisant,- au 
mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née, partie  du  bureau  chargé  de 
présenter  un  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux,  il  appuya  le  rap- 
port de  la  commi>sionj  vota  pour 
l'adoption  de  la  loi,  et  prononça 
à  ce  sujet  un  assez  long  discours, 
dans  lequel  on  remarqua  les  phra- 
ses suivantes  :«  La  chambre  doit 
))se  tenir  en  garde  contre  la  clé- 
»  mencp  du  roi  ;  la  patrie  est  en 
»  danger,  elle  nous  appelle;  le  pé- 
»  ril  est  imminent, les  sujets  fidèles 
«sont  comproniis.  »  Il  appuya, 
au  mois  de  mars  i8i(i,  le  projet 
présenté  par  les  ministres  sur  les 
contributions,  et  demanda  qu'il 
fût  rendu  une  loi  portant  que  les 
taxes  imposées  ,  d'après  l'ordon- 
nance du  iG  août,  fussent  assi- 
milées à  un  emprunt,  et  inscrites 
sur  le  grand-livre.  Il  fut  élu  de 
nouveau  en  i8i6,  par  le  dépar- 
•  tement  du  Morbihan,  et  parla  en 
faveur  de  la  loi  des  élections;  il 
fit  aussi,  au  mois  de  février  181  7, 
sur  l'augmentation  des  contribu- 
tion directes,  un  discours  remar- 
quable.   «Les  députés  du   Midi, 
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»  dit-il,  voJeht  l'iinj>ôt  qui  frappe 
»sur  h;s  départ(Uicns  du  Nord; 
«ceux  du  Nord  r<' claïucnl  ;  cent 
»du  Midi,  à  leur  tour,  île  vciiléiU 
«pas  admettre  ceux  qui  les  frap- 
«peiit.  Cependant,  dans  dc^  char- 
»ge»  é{^ales,il  faut  des  sacrificesé- 

wgaux Je  snpî»lie  donc  la  chain- 

ftbre.....  de  se  pénétrer  deà  be- 
»•  soins  dtj  trésor,  et  de  njettre  fin 
»à  des  déclamations  qui  ne  pen- 
)>vent  acquérir  qu'une  fausse  po- 
rt pularité,  etc.  »  Il  sortit  de  ras- 
semblée a})rès  la  session  de  1818, 
"et  devint  jirocnreur-géncral  j)rès 
la  coiir  d'Angers. 

J O LY  (u;  Père  Josêpé-Romain) . 
Après  avoir  l'ait  ses  humanités,  et 
un  coùVs  de  philosophie,  il  entra 
chez  Uis  capucins  de  lN)ntarlier, 
et  devint  religieux  de  cet  ordre.  É- 
crivai^ï  des  plus  féconds, il  a  com- 
ppjiié'de^  ouvrages  de  morale  et  de 
llft''olo«!:ie,  (lés  histoires,  des  cri- 
tiques, des  discours,  des  contés, 
(\g»  épinramnies,  de'i^  satires,  des 
tra inédits;  i\n  poëmeepiqOe  en  12 
chaiU>;  VI  à  aussi  écrit  sur  Icï^  coii- 
Vulsionnaires  et  lessorciters.  Par- 
mi ses  volujiiineuses  productions, 
nous  citerons:  i**  Histoire  de  l'i- 
mage miraculeàs'e  de  Noire  Danié 
d' // onnoz,  p'r^s  d  O rgele t,  i n -  i  '2 , 
1757.  Be.^aiiçon";  2"  Lettres  histo- 
'rlqUes  et  vritiqUe^  à  riïadehoiselle 
Clàtron  sur  tes  spectactcii,  in  S", 
Paris.  i7'6'2;  5"  tiistoire  de  la  pré- 
dication dan^  tous  les  siècles,  in- 
l'i,  17H7,  Paris;  4"  Conférences 
pour  servir  à  l'htstr action  du  peu- 
ple, s  Ur  lés  'principcta.v  sujets  de 
ta  morale  chrétienne,  (i  vol.  in-i  2, 
Paris,  1 768;  ^"Lettres  sur  les  ntou- 
chesàmuly  in  80.  i^;o;  (5"  i)lc^ 
tionnùire  de  morale  phi'tosophique^ 
a  vol.  in-8''>  Paris,  1772;   7"   les 
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aventures  de  MalhurinBonice,  pre- 
mier habitant  de  l' ile  de  l'Esclava- 
ge, ancien  ministre  du  roi  de  Zàti- 
fara,  ron)an,  4  vol.  in  12,  ï^ari^*, 
3780;  8"  l'Égyptiade,  ou  le  voya- 
ge de  saint  François  d'Assise  à  la 
cour  du  roi  d^ Egypte ,  po'éine  en 
12  chants,  nouvelle  édition,  1785, 
in- 12;  9"  Tancienne  Géographie 
universelle  comparée  à  la  moderne, 
2  vol.  in-8",  Paris,  1801.  Le  P. 
Joly  a  fourni  au  Mercure,  i\  V An- 
née littéraire,  et  à  plusieurs  autres 
feuilles  [)ério(liques  ,  une  infini- 
té de  mémoires  est  de  poésies. Né 
à  Saint-Claude,  le  i5  mars  1715, 
il  mourut  à  Paris  en  l'année  i8o5, 
âgé  de  go  ans.  Il  était  membre 
de  Tacadéinie  (\t^  Arcades  de  Ro- 
me :  il  ne  put,  dans  sa  province, 
parvenir  à  se  flaire  adniettre  à  cel- 
le de  Bt'sançon;  et  à  l'exemple  de 
Piron,  le  P.  Joseph  se  vengea  de 
ce  refus  par  de.^  épigfammes. 

JOLY  (  HiiGrF.>-Abiuï;N  ),  né  k 
Paris  le  10  avril  1718.  Il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions 
heureuses  j)onr  la  littérature  et 
îes  arts.  Ses  pare  us  ne  lui  avalent 
point  laissé  de  fortune,  liiai-i  il 
trouva  des  protecteurs  qui  prirent 
soin  de-  lui;  il  fut  particulièrement 
aimé  de  Charh's-Nicolas  Coypel, 
])remier  peintre  du  roi  ,  qui  luî 
piodigu'a  les  soins  d'Un  père  et 
dirigea  ses  études.  Après  .-i'êtré 
fait  connaître  avantageusement, 
îl  fut  noirm^é  secrétaire  des  aca- 
démies de  sculpture,  peinture  cl 
architecture,  et  ensuite  garde  du 
cabinet  des  estampes  ci  pirrres 
gravées  de  la  bibli(^lhéque  du  roi; 
il  occupa  ces  deux  places  honora- 
bles pendant  la  j)lus  grande  partie 
de  sa  vie, et  s'y  concMlia  la  considé- 
ration fet  l'estime  générales.  It  fut 
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aussi  le  guide  et  l'appui  Je  beau- 
coup d'artisles,  à  qui  ea  mémoire 
est  encore  clière.  Joly  est  mort 
à  Paris  en  »79li* 

JOLY,  l'un  des  chefs  de  la 
Yendée,  était  né  à  Bordeaux  ,  et 
s'était  établi  dans  le  Poitou  après 
avoir  exercé  plusieurs  professions 
dans  lesquelles  il  n'avait  pas  été 
très-heureux.  Ennemi  des  nobles, 
il  se  déclara  cependant  contre  la 
révolution,  et  fut  un  des  antago- 
nistes les  plus  prononcés  des  ré- 
publicains. A  certain  caractère  de 
bravoure,  il  joignait  des  mœurs 
dures  ,  et  était  tui  même  temps 
cruel  et  ambitieux.  Lors  de  l'in- 
surrection qui  tut  lieu  au  mois  de 
mars  1793,  il  rassembla,  entre 
Lamotte-Achard  et  Saint  pilles  , 
un  corps  d  insurgés  assez  consi- 
dérable, qui  prit  d'abord  le  nom 
d'armée  des  Sables.  Joly  obtint  a- 
vec  ce  corps  quelques  avantages, 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative 
contre  les  Sables-d'Obmne,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  perte. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureuxau  siège 
de  Nantes,  pour  lequel  il  s'était 
réuni  à  Gharette.  Après  cette 
expédition  dont  le  but  lut  plei- 
nement manqué,  il  retourna  dans 
la  Yendée.  Lorsque  l'armée  de 
Mayence  fut  envoyée  contre  las 
Vendéen?,  Joly  réunilde  nouveau 
SCS  forces  à  celles  de  Charelle,  et 
se  battit  à  Torfou,  à  Montaigu  et 
à  Saint- Fulgenl.  En  1794!.  il  fit 
les  campagnes  d'hiver.  Ses  5 
fils,  dont  deux  combattaient  à  ses 
côtés  ,  et  le  troisième  sous  le;^ 
drapeaux  républicains  ,  périrent 
dans  la  même  journée.  Il  s'éleva, 
entre  lui  et  Gharette,  une  vive 
contestation  ,  relaliven)ent  au 
commandement  en  chef  des  roya- 
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listes,  auquel  ils  prétendaient  tous 
les  deux  ;  il  eut  le  dessous  dans 
celte  discussion,  et  dès  ce  moment 
il  jura  à  Gharette  une  haine  qui  ne 
cessa  qu'avec  lui.  Quand  au  mois 
d'avril  1795,  les  artnées  de  Stof- 
flet  et  de  Ghaiette  se  réunirent  à 
Uéziliane  ,  Joly,  qui  n'était  pas 
exempt  de  rej)roclies,  fut  dénoncé 
comrne  ayant  détourné  les  appro- 
visicmnemens  de  Tarmée.  Gette 
accusution  lui  enleva  la  confiance 
de  ses  soldats,  qui,  presque  tous, 
se  réunirent  à  (;eux  de  Gharette, 
et  le  laissèrent  sans  moyens  de 
défense.  Gomme  il  cherchait  à 
passer  la  Loire  à  Saint-Florent, 
les  chasseurs  de  Stofïlet  l'assail- 
lirent et  le  massacrèrent. 

JOLY  (  Marie^.  actrice  célèbre 
duThéâtre-Fran('ais,néc  à  Versail- 
les au  mois  d'avril  i  761,  niourut  à 
Paris  le  6  mai  1798,  à  la  fleur  de 
son  âge.  Douée  d'un  organe  «- 
gréable,  de  beaucoup  de  finesse, 
et  de  natur<  l;  joignant  à  tous  ces 
avantages  une  gaieté  piquante  , 
elle  excella  dans  ses  rôles,  et  de- 
vint l'idole  du  pul)lic.  Elle  jouait 
admirablement  les  servantes  de 
i^loliere.  M"' Joly  débuta, le i"mai 
1781,  dans  l'emploi  des  soubret- 
tes, et  fut  accueillie  avec  trans- 
port. Elle  fut  iucarcére(;  en  l^QÔ, 
et  n'obtint  sa  lib<rté  qu'en  con- 
tractant l'engagement  de  jouec 
sur  le  théâtre  vie  la  IVépublique. 
An  bout  de  18  mois,  elle  quitta  ce 
théâtre,  et  se  réunit  à  quelques 
acteurs  de  Fancienne  Gomédie- 
Française,  qui  occupaient  la  salle 
Louvois.  Ijllle  fit  encore  pendant 
plusieurs  aiuiéc*  les  délices  de  la 
cHpilale;  mais  une  maladie  gravt? 
la  conduisit  au  tombeau.  M.  Du- 
lomboy,    qu'elle    a|vait   épousé  , 
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fit  transporter  î?on  corps  en 
INonnandie,  clans  une  terre  qui 
lui  appartenait,  et  fit  graver  sur 
son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante : 

Éteinte  dans  sa  fleur,  cette  actrice  accomplie, 
Pour  J^  première  fois  a  fait  pleurer  Thalie. 

.lOLY  (François),  étudiait  le 
droit  au  moment  où  la  révolu- 
tion éclata.  Nommé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de 
Bouhans  en  Franche-Comté, lieu 
où  il  était  né,  en  1760,  il  l'ut  fait 
ensuite  administrateur  du  direC' 
toire  du  district  de  Champlite. 
En  1792,  il  devint  administrateur 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne, et  remplit  près  de  ce  même 
département  les  fonctions  de  pro- 
cureur-syndic. Forcé  de  quitter 
sa  place  pendant  la  terreur,  il  re- 
parut après  le  9  thermidor  an  2, 
et  fut  nommé  inspecteur  des  pri- 
siftjs  de  Paris.  La  mission  dont  il 
fut  chargé  avait  pour  but,  non- 
seuleii.^nt  la  visite  des  prisons, 
mais  encore  de  s'assurer  de  la 
position  d'un*,  infinité  de  déte- 
nus, ignorés  ou  oubliés,  qui  y  lan- 
guissaient depuis  long-temps.  Ce 
fut  pour  M.  Joly  une  }f)uissance 
bien  douce  de  tirer  de  la  capti- 
vité un  nombre  considérable  de 
personnes  enfermées  arbitraire- 
ment, et  contre  lesquelles  il  ne  se 
trouvait  dans  les  greffes  ni  piè- 
ces ni  charges.  M.  Joly  commen- 
ça l'instruction  du  procès  de 
Fouquier-Tinville,  et  reprenant 
ensuite  l'état  auquel  il  avait  été 
destiné  dès  sa  jeunesse,  il  se  fit 
recevoir  a  voué  près  des  tribunaux. 

JOLY-CLERC  (Nicolas),  na- 
turaliste, né  à  Lyon.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  se  livra  à  l'étude  de  l'his- 
toire naluVelle.  Parvenu  à  Tùge 
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où  l'on  fait  choix  d'un  état,  il  en- 
tra novice  chez  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  y  prononça  ses  vœux.  Dans  le 
commencement  de  la  révolution 
il  fut  fait  grand-vicaire  de  l'évo- 
que constitutionnel  de  Lyon,  et 
devint  ensuite  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'école  centrale 
du  département  de  l'Oise.  En 
1804,  il  obtint  du  pape  des  lettres 
de  sécularisation,  et  rentra  dans 
la  classe  des  laïques.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  qui  tous  sont 
relatifs  à  l'histoire  naturelle,  et 
dont  les  principaux  sont  :  1" 
Elémens  de  botanique  ,  ou  mé- 
thode pour  connaitre  les  plantes^ 
par  Pitton  de  Ta  urne  fort,  16  vol. 
in-S",  1797;  2**  Système  sexuel  des 
végétaux,  par  Charles  Linné,  1798 
et  1810,  2  vol.  in-8°;  3°  Princi- 
pes de  la  philosophie  du  botaniste, 
ou  Dictionnaire  interprète  et  rai- 
sonné des  principaux  préceptes  et 
(Us  termes  que  la  botanique,  la  mé- 
decine, la  physique  et  l' agriculture 
ont  consacrés  à  l' étude  et  à  la  con- 
naissance des  plantes,  in-S",  1 798; 
4"  Phytologie  universelle,  ou  his- 
toire naturelle  et  méthodique  des 
plantes,  de  leurs  propriétés,  de 
leurs  vertus  et  de  leur  culture,  .*> 
vol.  in-8°,  1799;  5"  Cours  de  mi- 
néralogie, rapporté  au  tableau 
méthodique  des  minéraux ,  donné 
par  Daubenton,  \u-^^,  1802. 

JOLY  DE  FLEURY  (J.  F.), 
naquit  à  Paris  le  8  juin  1718,  et 
y  mourut  le  i3  décembre  1802, 
à  l'âge  de  84  n"s.  11  monlra  dès 
sa  jeunesse  beaucoup  de  talens, 
et  débuta  dans  la  magistrature 
par  être  substitut  de  son  père,  a- 
lors  procureur-général.  Il  fut  en- 
suite successivement  conseiller  au 
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parlement  de  Paris,  mûtre  de?  re- 
quêtes, inlendnnt  de  la  Bourgo- 
gne, conseiller  d'état ,  et  enfln 
contrôleur-général  d«'S  finance*^, 
place  ffuMl  ne  géra  que  peu  de 
temps,  ayant  été  forcé  de  l'aban- 
donner à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Soit  bonheur,  soil  par  l'effet 
de  sa  prudence,  il  passa,  au  sein 
de  sa  iamille,  une  vie  tranquille 
pendant  les  temps  les  plus  ora- 
geux, et  rei»ta  absolument  étran- 
ger à  tous  les  événemens  politi- 
ques qui  se  sont  succédé  depuis. 
JOMINl  (Henry),  lieutenant- 
général,  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur de  Russie,  est  né  le  6  mars 
1779,  ^  Payerne,  pays  de  Vaud, 
dont  son  père  était  premier  ma- 
gistrat. Destiné  à  l'état  militaire,  il 
éprouva  dans  sa  vocation  quelques 
retards  par  le  licenciement  des 
Suisses  capitules  :  il  parut  même 
y  avoir  renoncé;  ear,/en  1797,  il 
exerçait  à  Paris  l'emploi  d'agent 
de  change.  La  révolution  de  la 
Suisse  le  reporta  dans  une  car- 
rière pour  laquelle  la  nature  l'a- 
fait  doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions. Né  dans  un  pays  assu- 
jetti à  Cerhe,  son  cœur  s'ouvrit 
à  l'espoir  d'en  obtenir  l'indépen- 
danc(;,  lorsque  les  Français  se 
montrèrent  disposés  à  appu3^er 
les  réclamations  de  ses  compa- 
triotes. Nommé  officier  de  l'état- 
inajor  suisse,  il  déploya,  dans 
toutes  les  missions  qui  lui  furent 
confiées,  tant  de  lèle  et  de  rapa- 
cité, qu'il  devint  chef  de  bataillon 
et  secrétaire-général  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  avant  d'a- 
voir atteint  sa  no"*  année.  En 
celte  dernière  qualité,  il  acti- 
va la  levée  et  l'organisation  des 
troupes  que  la  république  {ïelvé- 
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tique  devait  fournir  à  l'armée  de 
Masséna,  et  qui  servirent  si  bien 
à  Frauenfeld,  à  DeHingen,à  Zu- 
rich et  au  Simplon.  Mais  déj;\ 
cette  charge  était  trop  élevée 
pour  ne  pas  dépendre  des  chan- 
ces delà  révolution;  aussi  le  jeu- 
ne Jomini  la  perdit- il  à  la  suite 
d'une  réaction.  Les  troupes  hel- 
véli<|ues  étant  passées,  en  1802, 
au  service  du  premier  consul,  le 
général  Vonderweit  fit  des  dé- 
marches pour  placer  à  l'état-ma- 
jor  français  un  officier  si  digne 
d'y  figurer.  Le  cadre  étant  plus 
que  complet,  son  protégé  ne  put 
y  être  admis.  Ces  obstatdes  ne  le 
détournèrent  point  de  l'étude  de 
l'art  de  la  guerre:  et  le  premier 
fruit  de  ses  méditations  fut,  en 
i8o5,  le  Traité  des  grandes  opé- 
rations, ouvrage  qui,  malgré  ses 
défauts,  plaça  l'autetir,  à  l'âge  de 
24  ans,  au  rang  des  écrivains  ifii- 
litaires  les  plus  distingués  du  siè- 
cle. A  la  formation  du  camp  de 
Jioulogne,  le  maré.-hal  Ney,  qui 
avait  en  occasion  de  l'apprécier, 
l'appela  près  de  lui  et  le  deman- 
da pour  aide-de-camp.  Le  même 
motif  qui  Ini  ferma  la  porte  de 
rétat-major,  motiva  sans  doute 
aussi  rajournement  de  sa  nomi- 
nation; cependant  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  le  service  ajiprès 
du  maréchal.  Egalement  habile 
dans  le  cabinet  et  brave  sur  le 
champ  de  bataille,  il  se  distingua 
par  ses  actions  et  parla  sagesse  de 
ses  conseils,  il  conduisit  des  co- 
lv>nnes  aux  attaques  de  Micheîs- 
herg  et  d'Ulm;  c'e^t  à  (a  sagacité 
avec  laquelle  il  rédigea,  en  i8o5, 
les  ordres  <le  mouvement  du  6'"'^ 
corps,  qu'il  faut  attribuer  la  cap- 
ture de  l'armée  de    Mack,  à  l.'V- 
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quelle  de  fausses  manœuvres  du 
prime  Mural  allaient  ouvrir, 
contre  rinleiUion  de  l'empereur, 
la  route  dTIm  à  Donawerth,  par 
la  rive  gauche  du  Danube.  Im- 
médialemeiil  après  la  bataille 
d  Austerlilz ,  il  présenta  les  2 
premiers  volumes  de  son  Traité 
des  grandes  opérations  à  Napo- 
léon, qui,  instruit  de  sa  condui- 
te, le  nomma  colonel-aide  de- 
camp  du  maréchal  Ney.  Canton- 
né, dans  l'été  de  180;),  au  château 
de  VVarlliausen,  il  publia  un  mé- 
moire curieux  sur  les  probabili- 
tés de  la  guerre  de  Prusse,  où  il 
annouça  que  les  coups  décisil's 
seraient pculés  vers  lénaetNaum- 
bourg.  Cet  écrit  prophétique  fit 
sensation  au  quarlier-géncral,  et 
attira  l'altenlion  de  Napoléon, 
qui,  d'ailleurs,  connaissant  peu 
l'armée  prussienne,  au  mojiuMit 
où  cette  guerre  éclata,  appela 
près  de  lui  l'historien  du  grand 
Frédéric.  A  léna.  le  maréchal  Ney, 
impatient  de  se  trouver  en  réser- 
ve, se  jeîa  avec  son  avant-garde 
composée  de  5, 000  hommes  de 
troupes  d'élite,  dans  le  village  de 
Yierzenhelligen,  où  il  lut  accablé 
par  l'armée  entière  du  prince  de 
Hohe<:lohe.  Le  colonel  Jomini, 
témoin  du  danger  que  courait 
son  protecteur,  quitte  l'empereur 
et  accourt  au  Tort  de  la  mêlée  , 
aider  de  son  bras  l'audacieux  ma- 
réchal, lequel  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  ses  braves  et  trois  ai- 
des-de-camp, grâce  à  l'heureux 
secours  de  Jomini,  décida  la  vic- 
toire. Il  le  suivit  devant  Magde- 
bourg,  d'où  il  rejoignit  Napoléon 
à  Berlin.  Cependant  les  disposi- 
tions prisçs  pour  passer  l'Oder, 
anoonçaierft  que  l'cinpereur  son- 
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geait  à  relever  le  royaume  d»> 
Pologne,  et  le  colonel  Jomini 
convaincu  que  le  succès  l'entraî- 
nait trop  loin,  lui  adressa  un  mé- 
moire pour  démontrer  que  le  ré- 
tablissement de  ce  royaume,  sans 
le  concours  d' une  des  trois  puissan- 
ces qui  l'avaient  partagé^  était  une 
entreprise  d'autant  plus  hasar- 
deuse, qu'elle  tendait  à  les  rap- 
procher et  à  les  unir  contre  la 
France.  Ce  mémoire  aussi  forte- 
ment écrit  que  pensé,  choqua 
l'empereur  qui  ne  demandait  que 
des  renseignemens  et  nul  avis 
à  ce  jeune  offi'.ier.  La  campa- 
gne d'hiver  s'ouvre  :  les  Français 
se  portent  des  bords  de  la  AVar- 
tha,  dans  les  désertai  d'Ostrolen- 
ka.  Pe»i  s'en  faut  qu'ils  n'éprou- 
vent dans  les  boues  «le  Putulsk, 
le  sort  prévu  dans  le  mémoire 
méprisé  :  ils  s'en  tirent  néan- 
moins ;  mais  la  course  diver- 
gente du  maréchal  Ney  sur  Kœ- 
ni.-berg,  creuse  un  nouvel  abî- 
me sous  leurs  pas.  Napoléon  n'y 
voit  qu'un  lemède,  c'est  d'en- 
voyer le  colonel  Jomini  à  sa  re- 
cherche. Quoique  très-malade, 
il  vole,  et  par  ses  conseils,  non- 
seulement  le  corps  du  maréchal 
se  tire  du  danger,  mais  couvre 
aussi  dans  sa  retraite  celui  du 
prince  de  Ponte-Corvo.  On  pour- 
rait s'étonner  qu'après  des  servi- 
ces aussi  signalé.-?.  Napoléon  ne 
l'ait  pas  nommé  son  aide  de-camp, 
(îeci  s'explique  :  doué  de  toutes 
les  qualités  militaires,  le  colonel 
Jomini  n'avait  aucune  de  celles 
qui  font  réussir  i\  la  cour  ;  fier, 
irascible,  sa  conduite  et  s«îs  dis- 
cours avaient  quelque  chose  de 
républicain  et  de  rude.  Il  se  fai- 
sait gloire  de  servir  l'empereur; 
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mais  il  ne  voulait  pa?  ramptr 
aux  pieds  du  prince  de  Ncufchâ- 
tel,  qui  occupait  dans  son  esprit 
un  rang  trop  au-desijous  du  rôle 
qu'il  jouait.  Quelques  propos  ma- 
lins, lancés  contre  lui,  furent  l'o- 
rigine de  la  haine  que  ce  dernitr 
lui  voua.  Pour  le  moment,  il  ne  , 
lui  en  donna  d'autres  preuves 
que  de  le  tenir  dans  ime  fausse 
position,  er>  lui  ôtant  son  poste 
auprès»  du  maréchal  Ney,  sans  lui 
en  assigner  un  auprès  de  l'empe- 
reur. Le  caractère  de  cet  officier, 
le  soin  de  son  avenir,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  dans  cet  é- 
tat  précaire,  il  pressa  pour  qu'on 
fixât  son  sort;  et  fut  nommé,  mal- 
gré le  major-général,  chef  d'é- 
tat-major du  ()™*  corps,  alors  can- 
toimé  en  Silésie.Kni8o8,ce  corps 
passa  en  Espagne  ;  et  le  colonel 
Jomiui  eut  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  ses  talens.  Nous  ne 
craignons  pas  d'assurer  que,  si  ses 
conseils  eussent  été  suivis  à  Are- 
valo  et  sur  l'EsIa,  l'armée  de  Moo- 
re  eût  été  prévenue  à  Astorga. 
Après  le  rembarquement  des  An- 
glais, le  6°"  corps  cantonna  en 
Galice.  Il  y  séjournait  depuis  8 
mois,  lorsque  la  retraite  de  l'ar- 
mée de  Portugal  jeta  le  ducd'EI- 
chingen  dans  un  cruel  embarras. 
Il  était  à  craindre  que  Welling- 
ton, victorieux  à  Oporto,  ne  fût, 
avec  5o,ooo  Anglo-Portugais,  se 
joindre  aux  niasses  espagnoles  de 
Cuesta  et  de  Venegas,  pourchas- 
ser le  roi  Joseph  de  Madrid.  En 
effet,  le  maréchal  Soult  se  trouvait 
hors  d'état  de  s'y  opposer  seul 
avec  des  troupes  démoralisées; 
et  l'on  s'exposait  à  perdre  l'ar- 
jnée  et  l'Espagne,  en  continuant 
à  occuper  la  Galice,   liien  que  le 
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mot  de  retraite  sonnât  mal  aux 
oreilles  du  maréchal  Ney,  et  qu'il 
s'exagérât  l'importance  de  la  Go- 
rogne  et  du  Férol,  son  chef  détat- 
maj(jr  le  décida  à  évacuer  la  Ga- 
lice, pour  être  en  mesure  de  sou- 
tenir son  collègue.  11  n'apparte- 
nait qu'à  celui  qui  avait  conseil- 
lé ce  parti  si  opposé  aux  vues  en- 
vahissantes de  Napoléon,  d'al- 
ler lui  en  rendre  compte.  Chargé 
de  cette  mission,  il  courut  d'As- 
torgd  à  Vienne  ,  et  n'eut  pas,  au 
reste,  besoin  de  grands  efforts 
pour  le  justifier,  car  la  bataille 
de  Talavera,  livrée  dans  les  en- 
trefailes,  fit .  ressortir' toute  sa 
prévoyance.  A  la  suite  de  la  mé- 
sintelligence qui  survint  entre  les 
ducs  de  Dalmalie  et  d'Elchingen, 
ce  dernier  retourna  à  Paris;  mais 
à  peine  y  fut-il  arrivé,  que  le  6°" 
corps  fut  battu  par  les  Esj>agnols, 
Napoléon  donna  l'ordre  au  ma- 
réchal de  retourner  en  Espagne, 
et  son  chef  d'état-major  se  dispo- 
sait à  l'y  suivre,  lorsque  une  intri- 
gue de  coterie  le  brouilla  avec 
lui.  Elle  l'avait  dépeint  au  duc 
d'Elchingen  comme  un  homme 
dangereux  pour  sa  réputation  ; 
comme  un  olficierqui  s'attribuait 
tous  les  succès,  et  qui  se  glorifiait 
hautement  de  conduire  le  corps 
d'armée.  L'intrigue  avait  bien  choi- 
si :  c'était  là  de  tous  les  moyens 
de  disgrâce  le  plus  eflicace.  Misa 
la  disposition  du  major- général, 
par  suite  de  celte  disgrâce,  il  de- 
manda un  congé  de  semestre,  et 
se  retira  en  Suisse.  Là,  dévoré 
de  chagrin  et  d'ambition,  voyant 
la  carrière  des  armes  fermée  pour 
lui  en  France,  il  forme  le  dessein 
de  prendre  du  service  en  Russie. 
Ce  projet  t;s.lap5s|tQtî5^écu.téqu.& 
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conçu  :  il  envoie  sa  démission  à 
Paris,  et  sollicite  du  strvice  au- 
près de  l'empereur  Alexandre. 
Pour  toute  ré|)on«îe,Ie  ministre 
Claïke  lui  signifie  Tordre  de  re- 
venir et  de  se  présenter  dans  les 
24  heures,  à  l'instant  où  Ton  lui 
expédiait  de  Pélersbourg  le  bre- 
vet de  général-major  russe.  Son 
affection  pour  l<i  France  le  rame- 
na à  Paris;  el  il  eut  lieu  de  se  fé- 
liciter de  cette  soumission,  puis- 
qu'à  son  retour,  Napoléon  le 
nomma  général  de  brigade.  Au 
milieu  de  toutes  ces  courses  et  de 
ces  campagnes,  le  général  Jomi- 
ni  n'avait  point  perdu  de  vue  le 
Traité  des  grandes  opérations^  et 
venait  d'en  publier  une  li""" 
édition.  L'empereur  pensa  qu'un 
officier  qui  raisonnait  si  bien  de  la 
guerre,  serait  capable  d'élever  un 
monument  à  sa  gloire,  et  l'enga- 
gea à  écrire  ses  campagnes.  N'o- 
sant s'y  refuser,  le  général  pré- 
texta le  défaut  de  matériaux  et  de 
fonds.  Aussitôt,  on  l'autorise  à 
consulter  les  archives  du  dépôt 
de  la  guerre  ;  et  un  crédit  lui 
est  ouvert,  pour  subvenir  à  la 
dépense  de  la  gravure  des  j)lans  et 
caries.  Voilà  donc  le  général  .lo- 
mini  conslittié  historiographe  de 
l'empereur.  Bientôt  la  guerre  de 
Russie  s'allume.  iSapoléou,  con»- 
nic  Louis  XIV,  se  fait  suivie  par 
l'écrivain  qui  doit  transmettre 
ses  hauts  faits  à  la  postérité,  et 
le  charge  de  l'historique  de  la 
grande- armée.  iMais  l'organisa- 
tion défectueuse  de  l'état-major , 
la  mauvaise  volonté  du  prince  de 
Neufchalel,  la  basse  envie  de 
quelques  autres  personnes,  tout 
contribue  î\  faire  de  cet  emploi 
'usi  titre  sans  fonctions.  D'ailleurs, 
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les  besoins  du  service  en  déci- 
dent aulreitieut:  Thisloriographe 
est  laissé  gouverneur  à  S\'ilna, 
puis  à  Smolensk.  Pendant  la  re- 
traite de  l'armée,  ayant  appris  à 
Orsha  le  mouvement  du  corps  de 
Tschitchakov^r  sur  Minsk,  et  celui 
de  W'ittgensfein  sur  Tschasnicki 
et  Lepel,  le  général  Jomiui  in- 
forma Napoléon  des  difficultés 
qu'il  éprouverait  à  se  retirer  par 
la  route  de  lîorisow  à  Minsk  , 
défilé  de  3o  li«^ues,  formé  par 
une  forêt  coupée  de  larges  ruis- 
seaux marécageux;  elluii  indiqua 
le  chemin  de  Jembinsur  Molodes- 
chno,  qui  ,  beaucoup  plus  court, 
traverse  un  pays  ouvert,  assez  fa- 
cile, et  qui  n'avait  pas  encore 
vu  de  troupes.  L'empereur,  a- 
près  en  avoir  conféré  avec  lui, 
le  roi  de  Naples  et  le  prince  Eu- 
gène ,  se  détermina  à  prendre 
cette  dernière  route  ;  et  (  hargea 
le  général  .lomiui  d'aller  jeter 
des  ponts  sur  la  Bérézina,  con- 
jointement avec  le  général  Kblé. 
Ici  le  général  Joinini,  attaqué 
d'une  inflammation  de  poitrine, 
suivit,  plus  mort  que  vif,  l'urmée 
jusqu'à  Dantzick.  Rappelé  d'a- 
bord à  Sleltiu,  puis  à  Paris,  il  y 
revint  dans  un  état  pitoyable.  Il 
en  partit  convalescent,  au  mois 
de  înar>>,  pour.se  reudrt;  en  Saxe, 
où,  immédiatement  après  la  ba- 
taille <le  Lutzen.  il  fut  nommé 
chef  d'état-niajor  du  prince  de 
laMo>kovva,  auquel  l'Huipereur 
venait  de  confier  le  commande- 
ment du  D"*  eorps  d'armée.  A- 
près  avoir  débouché  de  Torgaw 
sur  Gerlzberg,  le  maréehal  re- 
çut l'ordre  de  détacher  le  corps 
de^Lauriston  sur  Hoyerswerda, 
et   de    marcher   avec   les  4  ^u- 
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très  sur  Berlin.  Ne  comprenant 
rien  à  ce  mouvement   excentri- 
que,  son  ch^ef  d'état- major  lui 
démontra   qu'il  suffisait  de  pré- 
senter une   tête  de  colonne  sur 
Dahme,  afin  de   pouvoir  porter 
au  premier  signal  60,000  hom- 
mes sur  Bautzen  ,  et  décider  par 
nn  coup  vigoureux  la  défaite  de 
l'armée    principale    des     alliés. 
Quoique  trappe  de  la  justesse  de 
l'observation  ,  le  prince  opposa 
les  ordres   reçus.    Vainement  on 
lui  répliqua  que  la  désobéissance 
n'entraînait    jamais    d'inconvé- 
nient quand  on  agissait  dans  les 
principes;  il  fut  inébranlable  :  et 
déjà   l'armée  se  mettait  en  mar- 
che,  lorsqu'une   malle  intercep 
tée  procura  une  gazette  de  Bres- 
law  ,  annonçant  que  Barclay  de 
ïolly   se   dirigeait   avec    i5,oôo 
hommes  d'élite  venant  de  Thorn 
sur  Bautzen.  Alors  le  lieutenant 
de    l'empereur  ,    tout  joyeux  de 
trouver   un   prétexte  pour  cou- 
vrir sa  désobéissance  en  cas  d'é- 
vénement malheureux,  se  rendit 
aux  sollicitations  de  Jomini  ,  ra- 
battit sur  Hoyerswerda,  et  arriva 
assez  tôt  pour  entrer  en  ligne  le 
21   juin.  On  connaît  le   résultat 
que   celte  manœuvre  eut  sur  la 
bataille  de  Bautzen.  Le  maréchal 
ne  laissa  pas  ignorer  à  Napoléon 
le  nouveau  service  rendu  par  son 
chef  d'état-major  ,    et   demanda 
pour  lui  le  grade  de  général  de 
division;  mais  le  prince  de  Neuf- 
chatel  l'écarta  de  toutes  les  pro- 
motions, et  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  l'abreuver  de  dégoûts 
et  d'humiliations.  Sa  haine  alla 
jusqu'à  le  signaler,    à   l'ordre  de 
l'armée  ,  comme  coupable  de  né- 
gligence, et  à  lui  infliger  les  ar- 
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rets  par  estafette  expédiée  à  sa 
frais  y   pour  avoir  différé  de  4^ 
heures  l'envoi   de  situations  mi- 
nutieuses qu'on  n'avait  pu  se  pro- 
curer plus  tôt  avec  exactitude.  De 
semblables  vexations  ,   la  certi- 
tude d'avoir  été  rayé, ainsi  que  son 
aide-de-cantp  M.   Roch,  officier 
du  plus  haut  mérite,  de  la  main 
du  major-général,  d'une  liste  de 
709    officiers    et  soldats  du   5"" 
corps  proposés  pour  obtenir  de 
l'avancement  ou   des  récompen- 
ses ,  portèrent  le  désespoir  dans 
l'âme   du    général   Jomini   et  le 
trouble  dans  son  esprit.  Le  cœur 
ulcéré,  il  crirt,  en  sa  qualité  d'é- 
tranger, pouvoir  dès-lors  renon- 
cer ^u   service  de  France,  et  se 
réfugier   auprès    de    l'empereur 
Alexandre,    qui    s'était    montré, 
5  ans  auparavant,    si  bien   dis- 
posé en  sa  faveur. On  a  dit, dans  le 
temps,  qu'il  avait  emporté  le  plan 
de  campagne  de  Napoléon;  notre 
impartialité  nous  force  de  déclarer 
que  le  fait  est  faux  :  ces  plans  n'ar- 
rivèrent que  dans  la  nuit  qui  ppé- 
céda  son  départ;  et  ne  devaient 
lui    être     communiqués   par    le 
prince  de   la   Moskowa,   que   le 
lendemain  à  l'heure  du  rapport. 
Des  personnes  dignes  de  confiance 
ont  été  témoins  des  efforts  que  le 
général  Jomini  fit  pour  décider  le 
maréchal  ù  porter,  le  i3  août,  sa 
cavalerie  sur  le  territoire  neutre, 
afin  de  garantir  l'armée  de  sur- 
prise ;  sauf  à  l'arrêter  jusqu'à  la 
rupture   de  l'armistice,  au  point 
011  l'on   rencontrerait  les  vedet- 
tes ennemies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  général  Jomini  perdit,  dans  un 
moment    d'égarement  ,    tous  les 
droits  que  d'importans   services 
lui  donnaient  à  l'estime  de  Tar- 
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mée  française,  en  prenant  une 
résolution  que  la  réflexion  lui 
aurait  montrée  comme  contraire 
aux  lois  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur. Par  une  circonstance  assez 
bizarre  ,  il  arriva  au  quartier- 
général  des  souverains  alliés,  à 
Prague,  2  heures  après  Moreau. 
Ce  tut  là  qu'il  rem  on  Ira  ce  non- 
Teau  Coriolan.  La  singularité  de 
leur  destinée,  leur  manière  de 
voir  et  de  penser,  les  remords 
qui  les  poursuivaient  sans  doule, 
les  eurenl  bientôt  rapprochés  l'un 
de  l'autre.  Cependant,  ils  ne 
jouèrent  point  le  rôle  important 
auquel  ilà  semblaient  réservés  ; 
la  morgue  autrichienne  rejeta 
leurs  conseils  ;  et  ,  dans  cette 
campagne  où  la  diplomatie  con- 
çut et  diiigea  toutes  les  opéra- 
tions, nos  tacticiens  trouvèrent 
peu  d'occasions  de  se  signaler. 
Moreau  fut  tué  devant  Dresde, 
sans  utilité  pour  la  cause  qu'il  a- 
vait  embrassée  ,  et  sans  gloire 
pour  lui.  Jomini,  ne  voulant  pas 
co.mpromellre  sa  réputation  à 
l'état-major  du  prince  île  Schwar- 
zenberg  ,  subordonné  aux  vues 
de  quatre  cabinets  jaloux  et  mé- 
ticuleux, demanda  et  obtint  un 
congé  pour  rester  à  W'(;ymar, 
4'où  il  sortit  au  bruit  des  dangers 
qui  menaçaient  la  Suisse  sa  pa- 
trie. Il  fit  tout  ce  (|ui  dépendait 
de  lui  pour  détourner  l'orage. 
Vainement  rem{)ereur  de  llussie 
s'opposa  à  la  violation  de  la  neu- 
tralité des  cantons  helvétiques  : 
les  intrigues  des  Bernois  et  de 
quelques  agens  subalternes  de 
l'état  major  aulric  bien  rempor- 
tèrent; c'e^it  |)ar  la  Suisse  que 
débouchèrent  les  principales  co- 
lonnes qui  envahirent  la  t'rance. 
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Nous  savons  de  bonne  pari,  que, 
cédant  à  ses  senlimens  naturels 
pour  ce  pays,  le  général  Jouïini 
rédigea  plus  d'ut»  mémoires  pour 
détouiiier  les  allié-*  de  l'invasion. 
Il  insistait  sur  la  nécessité  de  lui 
laisser  le  Rhin  pour  limite,  com- 
me moyen  de  maintenir  un  juste 
équilibre  entre  l'Angleterre  et 
les  autres  puissances  du  conti- 
nent. Allligé  des  malheurs  de  sa 
patrie,  ujéconlent  de  la  tournure 
des  négociations  de  Châlillon  , 
il  se  retira  à  Araw,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  la  campa- 
gne de  181 5.  Les  démarches 
qu'il  fit  à  Paris  pour  sauver  le 
niaréchal  Ney  ,  et  qui  faillirent 
le  faire  rayer  du  tablt;au  des  gé- 
néraux russes;  l'asiie  que  le  chef 
de  bataillon  Koch ,  son  ancien 
aide  de-camp,  trouva  chez  lui; 
l'égide  dont  il  le  couvrit  coVilrc 
d'injustes  poursuites,  attestent 
qu'une  erreur  grave  peut  échap- 
per à  un  cœur  généreux.  Depuis 
cette  époque,  il  s'est  constam- 
ment occupe  de  l'ouvrage  entre- 
pris sous  les  auspices  de  Napo- 
léon ;  et  quoiqu'il  ait  abandonné 
ses  dr apiaux,  il  n'en  a  pas  moins 
rempli  envers  lui  les  devoirs 
d  historien  avec  impartialité. 
Vtlisloire  des  guerres  de  la  révo- 
lution, dont  il  a  déjà  paru  lo 
vol.,  est  écrite  avec  un  t. dent 
remaïquable.  L'auteur  a  senti 
qu'une  histoire  purein(>nl  didac- 
tique trouverait  peu  de  lecteurs, 
aujourd  hui  qu'on  ne  s'intéresse 
aux  exploits  militaires  ,  qu'au- 
tant qu  ils  contribuent  j\  la  gloi- 
re et  à  l'indépendance  des  na- 
tions, îl  a  montré  l'influence  que 
la  politique  a  exercée  sur  cette 
guirre,  afin  de  J^i'ésenler  un  la- 
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bleau  complet  des  événemeiis 
»!ui  ont  rempli  celle  période  mé- 
morable. Son  idée,  louable  en 
t'ile-mênje,  exigeait  des  recher- 
ches opiniâtres  et  un  grand  Ibitds 
d'impartialité;  car  il  n'en  est  pas 
des  opérations  (les  minisires  coiti- 
me  de  celles  des  généraux  ,  où 
la  direction  des  masses  annonce 
toujours  les  intentions.  Sous  ce 
point  de  vue  ,  comme  Sous  le 
rapport  mililaire  ,  le;-  vétérans 
français  n'ont  rien  à  reprocher 
au  génér-al  Jomini  :  en  lisant  son 
ouvrage,  ils  éprouvent  un  secret 
"plaisir  à  le  retrouver  en  quel(|ue 
sortfe  encore  dans  leurs  rangs. 
Daris  les  mémoires  authographes 
de  INapfdéon,  qui  viennent  d'être 
publiés  par  les  frères  Bossange 
(1822),  on  trouve  sur  le  général 
JoVninî,  la  note  suivante  de  la  main 
mêine  de  Napoléon  :  «  C'e>t  à  tort 
«que  l'auteur  de  ce  livre  [Histoire 
»de  la  campagne  de  Saxe)  attribue 
»au  général  Jomini,  d'avoir  porté 
»aux  alliés  le  secret  des  opéra- 
»  lions  de  la  campagne  et  lasitua- 
))tion  du  corps  de  Ney.  Cet  oHi- 
rtcier  ne  connaissait  pas  le  plari 
»de  l'empereur.  L'ordre  du  mou- 
»  veulent  général,  qui  était  tou- 
»jours envoyé  à  chacun  des  m^- 
«réchauX,  !\e  lui  avait  pas  été 
«communiqué,  et  l'efil-il  connu, 
"l'empereur  ne  l'accuserait  pas 
>'du  crime  qu'on  lui  impute.  Il 
»i^'a  pas  trahi  ses  drapeaux  com- 
;  me — ..  Il  avhîl  à  se  plaindre 
iMl'une  grande  injustice;  il  a  été 
•  aveuglé  par  un  sentiment  hono- 
)'rable.  Il  n'était  pas  Français, 
"l'amour  de  la  patrie  ne  l'a  pas 
'■  retenu.  » 

JONDOT   (Etienne),  est  né  en 
5770,  à  Monicenis,  prcsd'Autiih. 
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Ses  opinions  politiques  se  mani- 
festèrent dès  sa  jeunesse,  et  s'étant 
attaché,  en  qualité  de  secrétaire, 
à  un  général  vendéen  ,  il  publia 
dans  un  journal  de  son  parti  ,  le 
Courrier^  universel,  des  réflexions 
à  la  louange  des  armées  dites  ca- 
tholiques de  la  Vendée.  Après  la 
première  pacification  des  dépar- 
temens  de  l'Ouest,  il  fit  paraître 
un  ouvrf.ge  intitulé  :  Parallèle  Uk 
Louis  XVI  et  de  Tsong  Cliing , 
empereur  de  la  Chine  ,  et  peu  de 
temps  après  ,  VEsprit  de  la  révo- 
lution française.  Long-temps  char- 
gé de  rendre  compte  dans  le  t/owr- 
iial  des  Débats  de  la  partie  des 
voyages  et  des  livres  d'histoire  , 
il  manifesta  dans  tous  ses  articles 
l'expression  de  son  constant  atta- 
chement aux  institutions  féoda- 
les et  au  pouvoir  illimité  d'uil 
seul.  M.  Jondbt  a  [)ublié  les  ou- 
vrages suivans  :  1®  Observations 
critiques  sur  tes  iëçons  d' histoire 
du  citoyen  Voiney,  in-8",  1799; 
2°  Tableau  historique  des  nations, 
ou  rapprochement  des  principauèc 
événcmens  arrivés  à  ta  même  épo- 
que stir  la  surface  de  ta  teh'e,  4  vol. 
in-8",  1809;  5"  on  lui  attribue  1q^ 
Lettres  Troyenne's  ,  ou  Ol)s'er- 
vations  critiques  sur  les  ouvrages 
d'histoire  qui  concoururent  pour 
le  prix  décemial ,  in-8",.  1810; 
4°  Histoire  de  Julien  l' Apostat, 
plus  mauvaise  et  plus  partiale  en- 
core que  celle  de  La  Bletterie, 
1817,  2  vol.  îW-8°.  M.  Joiidol  fut 
nommé  ,  en  1804  -,  professeur 
d'histoire  à  l'école  militaire 
de  Fontainebleau  ;  et  en  1810  , 
il  alla  occuper  la  même  chaire 
au  lycée  de  Rouen,  d'où  il  passa, 
2  années  après,  à  celle  d'Orléaris. 
Mais   voulant   se  livrer  entière- 
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incnt  ù  ses  éludes  parlicuUères, 
il  donna  sa  démission  en  18 15. 
JOiNES(John-Gale), apothicaire 
à  Londres,  avocat  zélé  de  la  cau- 
se du  peuple  et  d'une  réforme 
parlementaire,  et  l'un  des  ora- 
teurs les  plus  véhéniens  du  par- 
ti dit  des  réformateurs  radicaux. 
Fortement  appuyé  par  différentes 
sociétés  politiques,  et  surtout  par 
celle  connue  sous  le  nom  de  fo- 
rum de  AYeslminster,  il  résista 
long  temps  aux  attaques  du  parti 
qui  lui  était  coniraire  ;  mais  , 
par  suite  de  la  publication  d'u- 
ne di.Mribe  virulente  dirigée  con- 
tre ia  chambre  des  communes,  il 
fut  renfermé  dans  Va  prison  de 
^'ewgate,  à  lé}  oque  même  où  sir 
Fr.mcis-Biirdett  était  détenu  à  la 
tour;  ils  furent  tous  deux  mis  en 
liberté  le  môme  jour.  On  a  de  M. 
Jones  plusieurs  brochures  dont  la 
plupart  traitent  d'objets  politi- 
ques. Il  a  publié  ii^en  1794?  io-8°, 
Esquisse  d'un  discours  au  forum  de 
TVestminster;  2"  Tournée  politique 
dans  le  comté  de  Kentj,  pour  y  propa- 
ger taré  forme  parlementaire,  in- 8°, 
1796;  5°  Discours  sur  le  caractère 
de  IVashington,  in-S",  1798;  4° 
observations  sur  (a  toux  convulsl- 
ve  ou  coqueluche,  in-8%  1798;  5° 
Invocation  à  Edouard-Quint,  in- 
8%  i8o/i;6''.  Lettres  à  M.  Tier- 
7icy,m-^\  iSoC;  <;" avertissement 
aux  habitués  des  clubs  politiques, 
renfermant  une  Histoire  de  l*ori- 
gine'et  des  progrès  de  ces  sociétés, 
in-8°.  Quoique  M.  Jones  ait  re- 
noncé depuis  quelque  temps  aux 
affaires  politiques,  les  journaux 
ministériels  Tattuqm^nt  fréquem- 
ment, et  citent  Sun  nom  toutes  les 
fois  qu'il  est  question  de  faction 
ou  de  factieux. 
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JONES  (Paul),  commodore  a- 
méricain  ,  l'un  des  plus  célèbres 
marins  des  États-Unis,  naquit  en 
l'année  1736,  à  Selkirk,  village 
de  l'Ecosse.  Il  passa  très-jeune 
dans  l'Amérique  septentrionale, 
où  il  s'établit;  et  lorsque  les  colo- 
nies anglaises  eurent  déclaré  leur 
indépendance,  il  embrassa  cette 
cause  avec  chaleur.  Le  congrès 
américain  l'ayant  chargé,  en  1775, 
du  commandement  d'un  bâtiment 
faisant  partie  de  l'escadre  aux  or- 
dres de  M.  Hopkins,  il  s'y  com- 
porta de  manière  à  inspirer  îa 
plus  grande  confiance.  Comman- 
dant ensuite  le  vaisseau  la  Provi- 
dence, il  fit  entrer  à  New- York, 
malgré  les  Anglais,  avec  lesquels 
il  eut  plusieurs  engagemens,  un 
convoi  de  grosse  artillerie,  et 
dans  la  Delaware  un  autre  convoi 
de  bâlimens  marchands.  Sa  con- 
duite dans  ces  deux  occasions  lui 
mérita  le  grade  de  capitaine  de  la 
marine  des  Etats-Unis,  et  décida 
le  congrès  à  lui  confier  le  com- 
mandement, d'abord  d'une  esca- 
drille, et  ensuite  de  la  frégate 
rindienne^  de  56  canons.  Dan* 
une  croisit're  sur  les  côtes  d'Aca- 
die,  il  s'empara  d'un  bâtiment  an- 
glais chargé  d'uniformes,  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre.  Intré- 
pide jusqu'à  la  témérité,  et  se 
plaisant  à  braver  les  plus  grands 
dangers,  il  tentait  souvent  des 
coups  de  mains  qui  ne  pouvaient 
réussir  qu'à  force  d'audace  et 
de  bonheur.  C'est  ainsi  qu'en 
1777,  suivi  de  5o  volontaires  seu- 
lement, il  descendit  à  While-Ha- 
ven,  dans  le  comté  de  Cumber- 
land,  s'empara  du  fort,  encloua 
tous  les  canons,  brûla  tous  les  bâ- 
limens marchands  qui  se  trouvé- 
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rent  dans  ce  port,  et  se  rembar- 
qua ensuite,  dirigeant  sa  marche 
vers  \e>  côtes  de  l'Jicosse.  Là,  il 
eut  bientôt  formé  le  projet  d'en- 
lever le  comte  de  Selkirk  dîms 
son  cliâleau,  voulant  en  faire  un 
otage;  mais  celui-ci,  fort  heureu- 
sement pour  lui, se  Ifou vaità  Lon- 
dres. Paul  Jones,  pour  satisfûre 
son  équipage  dont  il  redoutait  le 
soulèvement,  obligea  la  comle>^se 
à  lui  remetlretoute  son  argenterie, 
et  la  distribua  sur-  le-cbamp  à  ses 
matelots.  Mais  il  la  racheta  en- 
suite de  ses  propres  deniers,  et  la 
renvoya  intacte  au  comte.  Paul 
Joues  montait  alors  une  petite 
frégate  de  18  canons,  nommée  le 
Ranger^  avec  laquelle  il  devait  se 
rendre  en  Hollande  pour  y  pren- 
dre le  commandement  de  la  {'ré- 
gate T  Indienne.  Avec  son  petit  bâ- 
timent, il  attaqua  le  Drake,  de  20 
canons,  et  le  força  à  amener  pa- 
villon, quoiqu'il  s'y  trouvât  un  é- 
quipage  double  en  nombre  du 
sien.  Il  conduisit  à  Brest  cette 
prise  avec  une  autre  qu'il  avait 
déjà  faite,  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Nous  arrivons  au 
moment  le  plus  glorieux  de  la 
vie  de  notre  marin.  Chargé,  en 
1779,  du  commandement  d^me 
petite  escadre  composée  de  3  fré- 
gates, dont  1  appartenant  aux  É- 
tals-Unis  et  la  3'  à  la  France,  es- 
cadre (|ui  était  destinée  à  croiser 
sur  les  côtes  d'Irlande,  il  rencon- 
iri  une  flotte  m;irchande  venant  de 
la  Baltique,  convoyée  par  2  tréga- 
tes  anglaises,  le  Sérapis  de  44  ^♦•- 
nons,  et  la  comtesse  de  Scarhorough 
de  20.  Jones  ne  balança  pas  à  at- 
taquer le  convoi.  Le  combat  qu'il 
eut  à  soutenir  fut  terrible  :  resté 
seul,  toute  la  flotte  l'ayant  aban- 


JON 


43 1 


donné,  non-seulement  il  résista 
avec  son  bâtiment,  le  bonhomme 
Richard,  à  tous  les  efforts  de 
l'eiinemi ,  mais  après  des  pro- 
diges de  valeur,  il  força  les  2  fré- 
gates anglaises  à  subir  la  loi  du 
vainqueur  Son  bâtiment  fut  tout 
fracassé,  et  après  avoir  erré  quel- 
ques jours  au  gré  des  vents,  il  par- 
vint à  se  rendre  au  Texel,  où  il 
put  se  réparer.  Il  éprouva  de  gran- 
des difficultés  pour  sortir  de  ce 
port,  qui  était  étroitement  gardé 
par  les  vaisseaux.anglais.  Ceux-ci 
avaient  juré  de  pendre  Paul  Jones 
à  la  vergue  du  grand  mât  de  son 
bâtiment,  s'ils  parvenaient  à  le 
prendre;  le  traitant  de  transfuge, 
puisque  né  en  Ecosse,  il  combat- 
tait contre  eux.  iMais  il  parvint  à 
leur  échapper,  et  fit  voile  pour  le 
port  de  Lorient,  où  il  arriva  au 
mois  de  février  1780  Louis  XVI 
vouTant  voirce  brave  marin,  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  Paris;  et  lors- 
qu'il lui  fut  présenté,  il  lui  donna 
une  épée  d'or  sur  la  lame  de  la- 
quelb;  étaient  gravés,  d'un  côté 
les  armus  de  France,  et  de  l'autre 
ces  mots  latins  :  vindicati  maris^ 
Ludovicus  XVI  remunerator  strem 
niio  vindici.  Paul  Jones  fut  de  plus 
décoré  de  l'ordre  du  Mérite  mili- 
taire, et  reçut  de  la  part  des  habi- 
tans  de  Paris,  dans  le;*  spectacles 
et  partout  où  il  se  présenta,  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  En  retour- 
nant en  Amérique,  il  eut  un  en- 
gagement avec  la  frégate  anglaise 
le  Triomphe^  et  arriva  aux  Etals- 
Unis  au  commencement  de  1781. 
Le  congrès  le  combla  d'éloges, 
lui  vota  une  médaille  d'or,  et  lui 
destina  le  commandement  de  l*A' 
merica,  vaisseau  de  74  canons. 
Paul   Jones  revint  bientôt  après 
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une  seconde  foi>i  à  Paris,  où  i!  ne 
lut  pas  moins  bif-n  accueilli  qtie 
la  première,  pnis  il  passa  en  Rus- 
sie, et  alla  ensuite  à  Vienne,  lleçu 
avec  dislilirlion  partout,  il  ne  put 
se  fixer  nulle  part,  et  il  revint  en 
France,  pays  qu'il  semblait  affec- 
tionner particulièrement.  Cepen- 
dant il  ne  put  obtenir  (Vy  être  em- 
ployé comme  amiral.  II  vécut 
quelque  temps  à  Paris  en  simple 
particulier,  et  y  mourut  au  mois 
de  juillet  «792.  Son  corps  fut  en- 
terré avec  pompe  au  cimetière 
<lu  Père  La  Chaise,  et  une  dépu- 
lalion  de  la  convention  assista  à  ses 
lunérailles.  Petit  de  taille,  d'une 
conception  vive  et  d'un  caractère 
morose,  dur,  taciturne,  impé- 
rieux, avide  de  gloire,  brave  jus- 
qu'à la  témérité,  connaissant  par- 
faitement la  tactique  navale, d'un 
grand  sang-froid  dans  l'action , 
susceptible  de concevoirde  grands 
projets,  et  trouvant  promptement 
les  moyens  de  les  exécuter,  et  sur- 
tout idolâtre  de  la  liberté.  Il  nOur- 
)issait  contre  TAnglelerre  iiliC 
b  line  profonde  qui  ne  s'(yst  jamais 
démentie.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  qui  prouvent  qu'il  n'é- 
tait pas  étranger  aux  lettres  :  il  a 
publié  un  Abrégé  de  r histoire  brl~ 
tunnique,  et  des  Mémoires  en  an- 
glais sur  sa  vîe  publique  et  privée; 
(  es  mémoires  traduits^ien  franjîais, 
ont  été  imprimés  à  Paris  ert  i  71^8, 
1  vol.  in-i8 

JOINKS  (Williams),  théolo- 
gien anglais,  naquit  eu  1725,  à 
Lowick,  au  comté  de  Northamp- 
ton.  Il  étudia  d'abord  \  Chartfcr- 
House,  etensnite  à  Oxford;  et  a- 
près  avoir  été  admis  aux  ordres, 
en  1749»  '^  ^^^  nommé  à  la  cure 
de  Finedon.  En  1754,  il  devint 
vicaire   du   recteur  Brook-Brid- 
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ges,  dont  il  épousa  h\  fille,  et  en 
176:1,  l'archevêqtie  Beeker  lui 
donna  le  recl(»ral  de  Plucklen, 
dans  le  conité  de  Kf  nt.  11  chan- 
gea quelques  années  après  ce  rec- 
toiat  pour  celui  de  Paston,  au 
comté  de  Noribamptoiï,  et  fut 
bientôt  nomnié  chapelain  de  l'é- 
vêque  de  Norwicli,  M.  Horne  son 
ancien  ami.  M.  Jones  fut  ensuite 
chargé  de  l'éducation  des  enfâns 
de  lord  Kengon,  et  en  1798,  il 
obtint  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  le  rectorat  de  HoUing- 
bourne,  an  comté  de  Kent.  Ce 
fut  daiis  cette  dernière  résidence 
qu'il  mourut  en  1801.  Il  a  publié: 
1"  en  1755,  Réponse  à  Tessai  sur 
l'esprit,  par  Tévêque  de  (^layton; 
'2°  Doctrine  catholique  de  la  Trinité; 
cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  édi- 
tions; Essai  sur  tes  premiers  prin- 
cipes de  ta  physique^  176?.;  i"  Re- 
cherches physiologiques,  oa  dis- 
cours sur  ta  physique  des  élémens, 
1781.  On  a  encore  de  lui  d'excel- 
lens  mémoires  sur  là  vie  du  doc- 
tetir  Horne;  des  Sermons-;  le  Doc- 
teur armé^  1  vol.  in-8";  cet  ouvra- 
ge est  relatif  à  la  révolution  fran- 
çaise. Les  œuvres  du  recteur  Jo- 
nes forment  \i  vol.  in-8";  sa  vie 
se  trouve  en  tête  du  preiTiier. 

JOIN  KS  (lr  chevalier  William), 
né  à  Londres  le  28  septembre 
174^5,  fut  eh  même  temps,  juris- 
consulte profond,  poète,  et  prosa- 
teur élégant,  orientaliste  savant, 
enfin  un  des  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires de  son  siècle.  Son 
père  était  professeur  de  mathéma- 
(iques:sa  mère  possédait  aussi  de? 
connai-(sanC(^s  très-étendues, et  s'é- 
tait livrée  avec  succès  à  l'étude  des 
sciences  exactes.  Jones  ayant  per- 
du son  père  à  I  âge  dé  5  ans,  eut 
pour  institutrice  sa  mère,  qui  l'é- 
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!eja  seule  jusqu'à  7  ans,  et  le 
plaça  alors  au  collège  de  Harrow. 
Mais  ne  pouvant  se  déterminer  à 
se  séparer  de  lui,  elle  trouva 
moyen  de  s'établir  dans  le  pen- 
sionnai même,  où  pendant  9  ans 
elle  ne  cessa  de  prodiguer  ses 
soins  à  son  fils.  Jones  fa  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  surpre- 
nans,  surtout  dans  le  grec,  que  M. 
Suenmer.son  maître',  avouait  lui 
être  inférieur  dans  l'intelligence 
des  ouvrages  écrits  en  cette  lan- 
gue. Le  jeune  Jones  avait  tant 
d'ardeur  pour  le  travail  ,  qu'il 
prenait  fréquemment  du  thé  et 
du  café,  afin  de  combattre  le  som- 
meil. A  Tage  de  i5ans,  il  avait 
déjà  dcmné  des  essais  de  poé- 
sies grecques,  intitulées  Limon 
seu  misccUaneorum  liber,  et  une 
collection  de  poèmes  anglais,  por- 
tant pour  titre  Arcadia.  A  17  ans, 
Jonoallaà  l'université  d'Oxford, 
où,  peu  de  mois  après,  il  fut  mis 
au  nombre  des  4  humanistes  mé- 
ritant par  leurs  connaissances  de 
jouir  des  avantages  de  la  fonda- 
tion due  au  docteur  Bennet.  Oa'is 
un  voyage  qu'il  lit  à  Londres,  il 
rencontra  un  Syrien  d'Alep  qui  lui 
donna  des  leçons  d'arabe,  et  ce 
fut  alors  que  commença  à  se  dé- 
velopper le  goût  particulier  qu'il 
eut  toute  sa  vie  pour  les  langu^is 
orientales.  Cette  étude  et  celle 
des  différentes  la?igues  de  l'Euro- 
pe ne  l'empêchaient  pas  de  se 
livrer  aux  arts  d'agrément;  il  se 
délassait  en  s'occupant  de  l'es- 
criuje  et  deréquitaliou.  En  1767, 
il  fut  reçu  agrégé  à  l'uni çersilé 
d'Oxford.  Choisi  ensuite  potjr 
y)résider  à  l'éducatinn  du  jeune 
lord  Allhurpe,  aujourd'hui  comte 
de  Spencej-,  il  accompagna  son  é- 
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lève  aux  eaux  de  Spa,  et  sut  y 
distribuer  son  temps  de  manière 
à  jiîuir  des  agrémens  de  ce  séjour 
sans  négliger  ses  études.  H  con- 
çut le  plus  vif  enthousiasme  pour 
la  liberté  et  pour  la  constitution 
de  son  pays,  en  lisant  un  ouvrage 
\uû\.i\\G D e laudihas  legumAngUœ. 
En  177O5  il  publia  Vie  de  Nadir- 
Chah^  I  vol.  in-4%  avec  un  traité 
de  la  poésie  orientale,  le  tout  en 
français.  Le  premier  ouvrage  avait 
été  fait  à  la  demande  du  roi  de 
Danemark,  et  était  la  traduction 
de  l'histoire  de  JNadir-Chah,  écrite 
en  persan  par  Myrza  Mehdy.  Les 
éloges  qu'il  reçut  à  ce  sujet,  le  dé- 
terminèrent à  publier  une  gram^ 
maire  de  la  langue  persane  ;  cet- 
te grammaire,  imprimée  en  1771^ 
in-4%  3  eu  plusieurs  éditions.  Jo- 
nes apprit  aussi  le  chinois,  et  on 
a  de  lui  une  desodes  de  Chi-King, 
traduite  en  vers  latins.  Jones  re- 
tourna en  Angleterre  en  1770, 
quitta  son  élève,  et  consacra  quel- 
que temps  à  l'élude  des  lois  pour 
pouvoir  embrasser  l'état  d'avocat. 
11  ne  négligea  cependant  pas  son 
étude  favorite,  car  il  s'occupa 
d'une  nouvelle  édition  du /)/(?^/on- 
naire  arabe,  turc,  et  persan  de 
Meninski.  En  1772,  il  fut  l-ccu 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  bientôt  après,  il  prit 
de  nouveaux  grades  à  l  université 
d'Oxford.  Il  prononça  dans  celte 
occasion  un  discours  qui  respirait 
l'amour  de  la  liberté,  ctannoncait 
son  estime  pour  les  hommes  qui 
avaient  sacrifié  leur  existence  à 
l'établissement  de  l'indépendance. 
En  1774*  M-  Jones  publia  son 
Commentarium  poëseos  asiaticœ,  1 
vol.  in-4°.  ouvrage  réim[>ri!né  en 
1 776,  et  qui  se  fait  remarquer  piii* 
28 
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la  pureté,  la  facililé  et  l'élégance 
du  style.  Tout  ensuivant  exacte- 
ment les  assises  du  banc  du  roi 
et  le  barreau ,  il  traduisit  en  an- 
glais les  discours  d'Isée  sur  le 
droit  d'hérédité  à  Athènes.  La 
lettre  de  félicitation  qu'écrivit  à 
l'auteur  le  célèbre  Burke,  prou- 
ve suffisamment  le  succès  de  celle 
traduction  qui  parut  en  1778.  M. 
Jones  désirait  devenir  membre 
du  parlement;  mais  toutes  ses 
tentatives  à  cet  égard  ayant  été 
infixictueuses,  il  donna  un  libre 
cours  à  son  indignation ,  en  pu- 
bliant un  pamphlet  intitulé  :  He- 
cberehes  sur  un  moyen  légal  d*em^ 
pêcher  les  émeuies  dans  les  élections, 
avec  un  plan  cofistitutionîiel  de  dé- 
fense à  l'avenir.  Dans  une  Ode  la- 
tine sur  la  liberté^  rendue  publi- 
que au  mois  de  mars  1780,  M. 
Jones  énonce  avec  autant  de  ta- 
lent que  d'énergie,  son  opinion 
5ur  la  déplorable  guerre  de  l'A- 
mérique. Il  délendit  aussi  avec 
courage  et  succès  la  cause  de  Iho- 
manité,  dans  différens  ouvrages 
sur  l'esclavage  des  Nègres  et  la 
traite.  De  1780  à  1781,  il  fil  suc- 
cessivement deux  voyages  en 
Frarice,  et  dans  le  dernier  il  eut 
occasion  de  connaître  Franklin, 
qui  lui  donna  un  passe-port  pour 
l'Amérique  septentrionale.  Pen- 
dant qu'il  se  disposait  à  se  rendre 
aux  États-Unis,  il  publia  à  Lon- 
dres, I  vol.  in-4'*,  1782,  la  traduc- 
tion anglaise  des  7  anciens  poè- 
mes arabes,  qu'on  nommait  Moàl- 
Jacah,  paice  qu'ils  avaient  été 
suspendus  aux  murailles  de  la 
<iaabah  dans  le  temple  delà  Mek- 
ke.  Il  se  présenta  bientôt  une  pla- 
(  e  séduisante  pour  M.  Jones,  ce 
lut  celle  de  juge  à  la  oour  suprê-» 
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me  du  fort  William  à  Calcutta;  il 
l'obtint,  cl  avatit  son  départ  pour 
rinde,  il  fut  créé  chevalier,  et  é- 
ponsa  la  fille  de  M.  Sipley,  évê- 
que  de  Saint-Asaph.  Arrivé  à  sa 
destination  où  sa  répiitalion  l'a- 
vait devancé,  il  fut  installé  avec 
pompe,  et  répondit  parfaitement 
par  sa  sagesse  et  sa  prudence  ù 
i'attenle  générale;  il  parvint  même 
à  établir  CalcuUa  une  sociélé  sa- 
vante dont  il  fut  le  premier  prési- 
dent. En  1788,  on  imprima  à  Lon- 
dresle  l'^'volume  desmémoires  de 
celte  société.  Il  en  existe  mainte- 
nant4  volumes, dontles  2 premiers 
ont  été  traduils  en  français.  M. 
Jones  étudia  ausî«ila  langue  sans- 
krite,  qu'il  regarda  comme  lui  é- 
tanl  nécessaire;  et  pour  étendre 
ses  connaissances,  il  parcourut  le 
Bengale  et  le  Béhâr.  Sans  parler 
de  ses  discours  nombreux  sur  les 
Hindous,  les  Arabes,  les  Persans, 
les  Tartares,  et  de  ses  mémoires 
sur  l'astronomie,  la  chronologie, 
les  antiquités,  la  littérature,  etc.  , 
il  a  publié  une  traduction  anglai- 
se de  Sarountalâ,  pièce  regardée 
comme  la  plus  intéressante  du 
théâtre  hindou  qui  est  très-nom- 
breux. Cette  traduction,  qui  parut 
d'abord  à  Calcutta  en  1789,  et  qui 
fut  ensuite  imprimée  à  Londres- 
fu<  vendue,  ainsi  que  l'édition  du 
texte  pers«n  des  amours  de  Med- 
jenoun  elLeëlah,  au  profil  des  per- 
sonnes détenues  pour  cause  d'in- 
solvabilité. Des  raisons  de  santé 
ayant  forcé  l'épouse  de  M.  Jones 
àretourner  en  Angleterre,  ce  sa- 
vant infatigable  charrna  l'ennui 
que  lui  causa  cette  séparation,  en 
faisant  une  traduction  du  Code  de 
Menon,  ouvrage  imprimé  eu  i794- 
Ce  f<it  eu  corrigeant  les  dernières 
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iViuilles  de  »a  triKhiction ,  que  les 
lorces  de  M.  Jones,  épuisées  par 
le  travail,  l'abandonnèrent  entiè- 
rement. Il  mourut  d'une  inflam- 
mation de  l'oie,  maladie  presque 
toujours  incurable  au  Bengale, 
le  27  avril  1794;  il  n'avait  alors 
que  47  ^nï'.  L'étendu»;  de  ses  con- 
naissances était  telle,  qu'on  a 
peine  à  concevoir  comment  il  lui 
a  été  possible  de  les  acquérir.  Il 
connaissait  20  langues  au  moins, 
et  il  en  parlait  8  avec  la  plus  gran- 
de l'acilile.  Oulre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  M.  Jones 
a  laissé  une  traduction  anglaise 
de  l'Hipotadèsa,  qui  est  l'original 
sanskrit  des  Tables  attribuées  à 
Pilpay.  Digeste  des  lois  hindoues: 
cet  ouvrage  qui  n'était  pas  ter- 
miné, a  été  continué  par  M.  Co- 
lebrooke,  très-savant  dans  la  lit- 
térature sanskrite.  La  collection 
des  œuvres  de  M.  Jones  a  été 
imprimée  à  Londres  en  1799,  et 
pui3liée  par  sa  veuve,  6  vol.  in- 
4%  ou  i7)  vol.  in -8". 

JONKS  (W1LLIA.M),  ecclésiasli»- 
que  anglais,  naquit  en  1726,  à  Lo- 
wick,  dans  le  comté  de  JNorthum- 
berland.  L'étude  des  sciences  ne 
lui  fit  pas  négliger  les  arts  d'agré- 
ment, il  aima  et  cultiva  la  mu>i- 
quc,  et  fit  même  un  traité  sur  ce 
sujet;  il  s  oc<;upa  aussi  de  quel- 
ques compositions  pour  les  égli- 
ses. Il  a  publié  en  anglais  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  i" Essai 
sur  les  premiers  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle^  17^2?  in -4";  2" 
Zoologia  ethica ,  in-8',  1771;  5" 
Observations  faites  dans  un  voya- 
ge à  Paris,  par  la  Flandre,  en 
août  1776,  2  vol.  iu-»2;  l\"  Re- 
cherches physiologiques ,    ou  dis- 
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cours  sur  la  philosophie  naturelle 
des  élémensyi'^'jçf,  ui'ii";5°  Cours 
de  leçons  sur  le  langage  figuré  des 
saintes  Ecritures,  171:^7,  in-8';  (i" 
Mémoires  sur  la  vie,  tes  études  et 
les  écrits  de  George  Horne,  1795, 
in-8";  a""*  édition,  175,9;  ^"  '^  **""* 
primé,  en  1801  et  1810,  en  (y  vol. 
in-8'',  lesœuvresde  i\l. Jones,  avec 
une  notebiograpbique.  Cet  ecclé- 
siastique mourut  Ie6  février  1807. 
JOcNES  (sir),  membre  distin- 
gué du  parlement  d'Angleterre , 
siégeant  sur  les  bancs  de  l'oppo- 
sition. Il  demanda,  en  1796,  que 
tous  les  émigrés  IVançais  lussent 
tenus  de  sortir  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  s'opposa,  en  1799,  ^  '* 
suppression  des  sociétés  politi- 
ques. Désirant  le  rétablissement 
des  relations  avec  la  France  ,  il 
reprocha  ouvertement  au  minis- 
tère la  manière  avec  laquelle  il  a- 
vait  rejeté  les  propositions  qui  lui 
avaient  été  laites  à  ce  sujet.  Il  se 
montra  constarpment  opposé  à  h 
réunion  de  l'Irlande,  et  demanda, 
à  la  fin  de  1799,  qu'il  lût  fait  un«^ 
enquête  relativement  aux  affaires 
d'Ëgyple;  il  fut  aussi  d'avis  qu'on 
examinât  les  causes  de  la  rup- 
ture du  traité  d'El-Arich.  En  gé- 
néral,  il  appuya  toutes  les  mo- 
tions qui  avaient  pour  but  de  ra- 
mener la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ,  et  combauil  eelloîj 
qui  tendaient  à  perpétuer  les  hai- 
nes et  les  inimitiés  entre  deux 
peuples  faits  pour  s'estimer. 

JONES  (L.  J.),  officier  fran- 
çais, fut  employé  i'i  l'armée  des 
Pyrénées  en  qualité  d'adjudant- 
général.  Au  mois  d'octobre  1795, 
il  périt  victime  de  sa  bravoure, 
car  s'étant  jeté  un  de»  premiers 
dans  le»  rttrancheui^ni?  onnbniis^ 
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il  fut  hachô  par  I«;s  Espa-^nols. 
SoH  fils,  resté  sans  forliiiie,  t'iil,en 
vi'rtu  d'un  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  élevé  aux  frais  du 
gouverneinenl. 

JOIUM)  (J.  J.\  peintre,  des- 
sinateur et  jj^raveur,  lueuibre  de 
la  société  royale  des  antiquaires 
de  France,  est  né  à  Paris  en  1788, 
et  s'e-t  occupé  dès  sa  jeunesse  de 
l'étude  des  arts  du  dessin  et  des 
monuniens.  D'abord  élève  de  M. 
Munick  ,  c'est  de  lui  qu'il  a  ap- 
pris ItîS  élémens  de  l'architecture, 
de  la  perspective  théâtrale,  et  de 
la  perspective  en  jçenéral.  l'iile- 
meut,  j^raveur  el  dessinateur  dis- 
ting;je.  Ii:  dirigt'a  \t\\\s  lard  dans 
ses  éludes  du  p.»y-a^e;  et  MM. 
Fraj^otiardeî  Gro-  I  initièrent  aux 
serrets  de  le  peiulurt'.  Plusieurs 
voyages  faits  en  France,  pour 
dessiner  et  recueillir  les  notn- 
breux  monuinens  qui  avaient  é- 
ebappé  à  l'attentidii  de  ses  pré- 
décesseurs ,  ou  qu'ils  n'avaient 
qu'imparfaitement  reproduits  , 
i'ortifièreut  le  penchant  que  M. 
Joraiid  moMtra  toujours  p<Mir  les 
débris  d'ariti  juilés  qui  couvrent 
encore  le  soi  de  la  France.  C'est 
pour  les  r<'cueiHir,  p«)ur  en  pren- 
dre des  desnius  exacts,  que  plus 
d'une  fois  il  a  parcouru  les  ci- 
devant  provinces  de  l'Auvergne 
el  du  iVlaine,  qu'il  a  fait  des  ex- 
cursions dans  une  partie  de  la 
Belgique;  enfin,  qu'il  a  visité  la 
plupart  de  nos  départemens.  Il  a 
rapporté  de  ses  voyages  une  quan- 
tité de  des>ins,  où  sont  représen- 
tés tous  les  vestiges  d'antiquité 
qui  lui  ont  paru  dignes  de  fixer 
Falteutiou  des  savans,  des  amis 
des  arts,  et  de  toutes  les  person- 
ues  pour  qui  ce  genre  d'étude  a 
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des  charmes.  55o  de  ces  dessins 
sont  lithographies,  et  destinés  à 
faire  partie  de  l'otivrage  qu'il  est 
au  moment  de  publier,  sous  le 
titre  de  :  Siècles  de  la  monarchie 
française.  Lesdifféreu-.monuineus 
seront  l'angés  par  époques;  c'est- 
à-dire  que  iM.  Jorand  a  fait  pour 
notre  pay->,  ce  que  iM.  Dagiucourt 
a  fait  jusqu'à  la  renaissance  de 
l'art  en  Europe.  M.  Jorand  a  di- 
rigé el  exécuté,  avec  M.  Fra^o- 
nard,  les  peinture^  dont  le  palais 
du  corps-légixiatir  fut  décoré  en 
iHio.  Il  a  gravé  une  sinle  de  ces 
bas-reliefs,  d'autant  plus  curieux 
maintenant  et  précieux  pour  l'his- 
toir»  ,  qu'il  n'en  «existe  plus  qu'u- 
ne faible  partie,  parce  que  ces 
n^T'uies  sujets  avaient  rapport  aux 
faits  mémorables  <lu  rèj;ne  de  Na- 
poléon ,  IrU  que  :  Napoléon  au 
tombeau  du  ^rand  Frédéric;  \  En- 
trevue des  deux  empereurs  ,  des 
trophées mdilaires àa  tous  les  p«'u« 
pies  du  monde,  etc.  Lié  d'amitié 
avec  iM.  Tayl  »r,  M.  Jorand  a  exé- 
cuté, pour  le  Voyage  pitioresque^ 
de  la  France,^  publié  par  cet  ar- 
tiste, uu  grand  nom])re  de  des- 
sins. Enlin,  depuis  iSio,  il  a  plu- 
sieurs fois  donné  de  ses  produc- 
li<>ns  aux  expositions  publiques 
du  Louvre. 

JOilDAN  (Camille),  naquit  à 
Lyon,  le  11  janvier  1771»  d'une 
famille  de  uégocians  estimés.  Il 
suivit  ,  comme  élève  laïc  ,  le» 
cours  de  philosophie  et  de  physi- 
que au  séminaire  de  Saint- 1  ré- 
née.  C'est  du  collège  ujéme  que 
datent  ses  liaisons  avec  iMiM.  de 
Géraudo,  Augu-lin  et  Scipion 
Perrier.  Lors  de  la  réunion  des 
états  du  Dauphiné  à  Vizille,  en 
1788,  il  se  trouvait  chez  son  on- 
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•.:1e,  Claude  Perrier,  qui  avait  of- 
fert sonchâteiin  pour  la  tenue  des 
états,  et  il  y  devint  l'aiiu  d(  Môu- 
nier,  l'un  des  plus  honor.ibles 
membres  de  l'assemblée  eou«ti- 
tuante.  A  l'éjioque  de  l<i  eou^li- 
tutidu  civile  du  clergé.  (]amille 
Jordan  publia  quelques  broebu- 
res.  où  il.m.inir.^!5tait  îles  princi- 
pes dont  il  ne  s'e>t  jamais  dépar- 
ti ;  mais  ce  fut  à  la  suite  de  la 
journée  du  3i  mai  i-çV),  lorsque 
la  ville  de  Lyon  s'insurgea  contre 
la  convention  nationale,  qu  il  se 
fit  connaître  parmi  les  ennetnis 
du  despotique  et  de  l'anarchie. 
Son  éloquence  et  son  courage 
fixèrent  l'attenlion  de  ses  conci- 
toyens. Il  d/'fendit,  comuïc  ora- 
teur vi  conime  soldat,  sa  ville  na 
taie;  mais  il  fut  forcé,  à  Tissue  du 
siège,  de  se  retirer  en  Suisse,  et 
ensuite  à  Londres,  où  sa  mère 
l'accompagna.  Son  séjour  dans 
la  «apiiale  de  l'Angleterre  ne  fut 
perdu  ni  pour  sou  cœur  ni  pour 
sou  e-prit.  II  s'y  lia  d'une  auiilié 
qui  fut  inaltérable  avec  iM^l.  Mal- 
houet,  de  Lally-Tollendal,  Cara- 
lés,  et  quelqiMîs  autres  Français 
distingués,  ainsi  qu'avec  des  hum 
mes  qui  ont  été  la  gloire  du  par- 
lement anglais.  Er-kine,  Fox, 
Holland,  etc.  Le  gouvernement, 
les  lois,  les  mœurs  et  la  lillér.i- 
ture  devinrent  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  assidue;  il  suivit  a- 
vec  emf>ressement  les  séances 
parlementaires,  et  ra:  porla  dans 
sa  pairie,  (|uelqo*'  temps  après 
la  rcv'dution  du  «)  thermidor  an  *i 
(27  juilbl  1794).  des  idées  mfJ- 
rirs  j>ar  le  malheur  et  par  I  expé- 
rience. Au  cojnmencemenl  de 
l'anm'H;  i^,)^,  il  fut  élu  fusr  le 
déparlement  du  Rhône   au  con- 
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seil  des  cinq  cents.  Pendant  celte 
ses.sion,  jusqu'à  la  révolulini  du 
iS  fructid'r  an  .^>  (4  ^^-pl*^"^^'"^' 
»7U7)»  le  plus  imp(»rlant  de  ses 
travaux  et  celui  qui  fixa  le  plus 
raltcntion  publiipie,  fut  son  rap- 
port sur  la  pjjic»;  ties  cultes.  Sans' 
manquer  de  tolérance,  s  tns  vou- 
loir faire  une  religion  exclusive 
de  lan  ligion  catholique,  l'auteur 
du  rapport  se  laissa  trop  préve- 
nir en  faveur  du  culte  qu'il  pro- 
l'essait,  et  s'attacha  Ifip  aux  <  ho- 
ses  secondaires.  Cette  phiase  : 
{'Les  citoyens  étant  libres  dans 
nlexercice  de  leur  culte,  les  clo- 
ûches  doivent  être  permises  com- 
0  me  partie  intégrante  du  culte  ,» 
fui  désagréablement  interrom- 
pue par  les  rires  d'une  partie  de 
îas-enjblée,  et  Camille  Jordan 
ne  recueillit  de  son  zèle  que  des 
sircasjues,  des  brocards,  des  ca- 
ricatures, et  le  sobriquet  de  Jor- 
danCloche.  Dans  la  inTMiie  ses- 
sion, il  mérita  des  repro(  hes  plus 
graves,  en  iu«  ll.»nt  en  doute  ou 
en  atténuant  des  faits  air  >ces.  Le 
diiectoire,  dans  un  message  au 
con-eil  des  cinq-cents  .  sign  dait 
l<i  ville  de  Ly(m  comme  tm  foyer 
de  contre  rev«dutii»n,  où  -e  réu- 
nissaient le«<  dé-^erteurs.  les  émi- 
grés rentrés,  les  chautïenrs,  etc., 
qui  coirmieti  dent  imjunéttient 
dans  celle  ville  d<*s  assassinats 
sur  les  patriotes  et  les  acquéreurs 
de  domaines  n  ilinnaux  et  où  la 
justice  intimidée  n'o-ait  atteindre 
les  cou;  aille-.  (Camille  Jourdaii 
nia  le-»  fiiis  et  déirndit  ^tt^  com- 
parrioies.  1!  .  ne  répond  ni  pas 
exi(;iemeul;  on  n'a.-cusaii  pas 
individueliemenl  I  s  Lyonuais, 
mais  les  h  m  ne.'  élr.mgers  qui 
trouvaient  un  asile  dans  la  ville. 
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Il  reconnaît  cependant  qu'un  seul 
crime  politique  a  été  commis  i 
c'est celiii  d'im  jeune  homme  qui 
rencontrant  un  juge  du  Irihimal 
révolutionnaire  de  Feurs.  lequel 
avait  condamné  à  mort  son  père, 
hn  donna  un  coup  de  poijçnard. 
Camille  Jordan  n  au{)rouva  pas 
ce  genre  de  représailles  ;  mais, 
dit- il  [Moniteur  du  '^4  niet^xidor 
an  5,  n"  194)'  '  tlette  vengeance 
»n'élait-elle  pa<j,  jn»;qu'à  un  cer- 
»  lain  point,  digne  de  pardon?») 
îson ,  sans  doute  ;  et  de  justes 
murmures  rappeièretit  à  l'ora- 
teur qu'il  n'est  jamais  permis  de 
se  faire  justice  soi-même  partout 
oTj  la  loi  l'accorde  à  tout  citoyen. 
Au  surplus,  ce  ne  pouvait  être 
comme  ami  ûii?>  réactions  et  de 
toute  espèce  d'anarchie  que  Ca- 
mille Jordan  s'écartait  ainsi  de 
ses  propres  principes  ;  et  des 
temps  moins  reculés  nous  ont 
appris  qji'il  s'éloignait  des  hom- 
mes dont  il  avait  partagé  les  opi- 
nions,  du  moment  qu'ils  vou- 
laient devenir  proscripteurs.  La 
révolution  du  18  fructidor  le 
roujpta  au  nomhre  de  ses  victi- 
mes. Mais  l'amitié  le  sauva  de  la 
déportation  en  lui  offrant  une  re 
traite  cachée.  Ce  fut  dans  les  pre- 
miers momens  de  sa  proscription 
qu'illît  parf^ître  un  AvisàsesCovi- 
metlans  sur  la  tyrannie  directo- 
riale, De  la  Suisse,  où  il  s'était 
lie  nouveau  réfugié,  il  se  rendit 
m  Souahe,  !^  Tuhingue,  et  enfin 
à  Weimar.  De  retuur  à  Paris ,  a- 
prés  la  cévolulion  du  i8  brumai- 
re an  8  (()  novembre  1799),  il  vé- 
cut étranger  aux  affaires  puhli - 
ques.  Onassure  que  le  preuiitr 
consul  chercha  à  se  l'attacher  par 
desoffresflatleujes;mais  qu'il  n'y 
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refusa  pour  conserver  son  indé- 
pendance. En  1802,  il  publia  une 
brochure  sous  le  titre  de  :  Vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  consU' 
lut  à  vie.  Dans  cette  brochure ,  qui 
n'était  point  signée,  l'auteur,  tout 
en  rendant  justice  au  bien  que  le 
général  Bonaparte  avait  fait  à  la 
patrie,  aux  qualités  supérieures 
de  ce  chef  de  Télat,  manifestait 
des  principes  qui  annonçaient  un 
fidèle  ami  de  la  liberté.  La  police 
fit  saisir  cet  écrit,  et  arrêter  un 
citoyen  (M.  Duchêne) ,  qu'on 
soupçonnait  d'en  être  l'auteur. 
Can)ille  Jordan  se  Jiomma  ;  M. 
Duchêne  recouvra  la  liberté,  et 
toutes  poursuites  cessèrent.  Cet 
ouvrage  courageux  éloigna  de 
Cafnille  Jordan  les  hommes  mo- 
narchiques, qui  jusqu'alors  l'a- 
vaient cru  un  de  leurs  aveugles 
partisans.  Ayant  su  résistera  tour 
tes  les  séductions  du  pouvoir,  il 
passa  dans  ses  foyers,  vivant  en 
simple  citoyen,  toute  la  durée  de 
l'empire.  Les  éréneniens  politi- 
ques de  1814  It;  firent  sortir  de 
son  i?iactivité  volontaire.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  i!  fut  l'un  des  trois 
députés  du  conseil  que  la  ville 
envoya,  le.'>o  mars,  près  de  l'em- 
peretir  d'Autriche,  pour  réclanier 
quelque>  adoucissemens  aux  ré- 
quisitions dont  on  avait  frappé 
la  ville.  Les  réclamations  furent 
favorablement  accueillies.  Le  8 
avril,  la  ville  reconnut  le  gou- 
vernement royal.  Camille  Jordan 
fil  partie  de  la  députalion  qu'elle 
envoya  ;'i  Louis  XVlll,  et  reçut 
de  ce  princ»',  le  18  aofit,  des  let- 
tres de  noblesse.  De  retour  dans 
."♦•s  foyers  ,  et  lors  i\{\  passage  de 
Monsieur,  comte  d'Artois,  à  F^yon, 
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dans  la  rnsme  année,  il  fut  décoré 
de  l'ordre  de  la  légiun-d'honneur 
par  S.  A.  K.  Pendant  les  ct^n^^oar^, 
en  181 5,  il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaiies,  et  néanmoliis  sa 
maison  tut  insultée;  on  cassa  mê- 
me qiielques  vitres.  Après  la  se- 
conde restauration,  nommé,  au 
mois  d'août  181 5,  président  du 
collège  électoral  de  Lyon  ,  il  re- 
fusa par  suite  de  considérations 
particulières.  Mais  voulant  ren- 
dre un  service  important  à  ses 
concitoyens,  il  consentit  à  partir 
pour  Londres,  au  commence- 
ment de  1816,  comme  député  du 
conseil  municipal  de  Lyon,  afin 
de  faire  valoir  auprès  du  gouver- 
nement anglais  le»  droits  de  la 
ville  de  Lyon  dans  la  succession 
du  général  Martin ,  en  vertu  d'un 
legs  que  lui  avait  lait  ce  général, 
Lyonnais  d'origine,  mort  aux 
Indes  orientales.  L'eslitne  dont 
Camille  Jordan  jouissait  chez  les 
Anglais  aplanit  bien  des  difficul- 
tés, et  un  succès  entier  couron- 
na son  voyage.  Quelque  temps 
après  son  retour  à  Lyon,  il  fut 
nonnné  président  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l'Ain, 
qui  l'élut  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. Celte  nomination  faite,  les 
électeurs  étant  partagés  entre  le^ 
hommes  exagérés  de  la  chambre 
de  181  5,  que  l'on  voulait  réélire, 
et  les  candidats  constitutionnels, 
ils  se  séparèrent,  et  mal^é  les 
soins  de  Camille  Jordan  pour 
rapprocher  les  esprits,  la  députa- 
tion  resta  incomplète.  Dans  la 
session  de  1816,  il  vota  cous- 
taumrient  avec  la  majorité,  défen- 
dit avec  force  et  adresse  la  loi 
des  élerlions  de  «817,  soutint 
l'article  du  budget   qui  affectait 
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tons  les  biens  de  Tétat,  an  nom- 
bre desquels  sont  compris  ceux 
du  clergé  et  des  corporations  re- 
ligieuses, à  la  caisse  d'amorlisse- 
menl;  enfin,  vu  l'emploi  modé- 
ré, selon  lui,  que  le  ministère 
d'alors  faisait  des  lois  d'excep- 
tion, il  demanda  la  prolongation 
pour  un  an  de  la  suspension  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Dans  la  même 
année,  le  4  décembre,  il  devint 
conseiller-d'état,  et  fut  appelé, 
en  1817,  dans  les  conseils  des 
ministres,  où,  lors  des  discus- 
sions sur  le  concordat,  il  proposa 
des  moyens  qui  assuraient  nos  li- 
bertés politiques  et  religieuses. 
La  session  de  1817  lui  fournit  de 
nombreuses  occasiofi^  de  montrer 
son  attachement  fidèlç  au  gou- 
vernement établi  par  la  charte. 
Il  ne  s'opposa  point  à  U  prolon- 
gation de  la  suspension  de  1^  li- 
berté individuelle  et  de  la  liber- 
té de  la  presse.  Mais  la  tergiyt^if-. 
salion  à  laquelle  il  donnait  plai- 
samment le  nom  diiconstitutlouna- 
lisme  bâtard^  lui  fit  sentir  la  né- 
cessité de  se  prononcer  lui-même 
avec  plus  d'énergie.  Dans  la  dis- 
cussion de  la  lui  du  recrutement, 
qu'il  soutint  avec  franchise  et  fer- 
Uielé,  il  voulut,  mais  sans  succès, 
que  l'on  réservât  aux  chambres 
le  vole  annuel  de  l'armée  per- 
manente, condition,  disait-il,  e^- 
sentiellc  à  la  plénitude  du  goi^ 
vernement  représentatif.  Jl  g^e 
plaignit  du  défaut  de  publicité  et 
de  concurrence  des  emprunts  du 
ministre  des  finances  \M.  Cor- 
vetto),  et  signala  le  mystère  im- 
pénétrable des  dépen^«f!S  secrètes 
de  la  police.  A  cette  terrible  è- 
poquc,  la  cour  pr^v^Olale  ^q  l^jon 
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exerçait  dans  la  ville  et  les  cam- 
pagnes ses  rigiM'urs.  Canrîille  Jor- 
dan, que  le  maliienr  de  ses  conci- 
toyens afflige  et  indigène,  dénon- 
ce i\  la  lri!)nne  national^-  la  con- 
duite des  hommes  exa^^érés  qui 
abusaient  si  cruellement  du  pou- 
voir dont  ils  se  îroiivaienl  alors 
investis.  Deux  lionor.  blés  ci- 
toyens, i>lM.  Charrier-Sainnevil- 
LE  et  Fabvier  [voyez  ces  noms), 
secondèrent,  par  leurs  écrits,  les 
plaintes  éloquentes  du  député 
courageux.  Les  écrivains  sou- 
doyés par  le  parti  qui  croyait  son 
salut  attaché  à  un  nouveau  ré- 
gime d(,'  tejrefir,  ne  lui  épar- 
jj^nèrent  point  les  injures  dans 
leurs  lathes  pamphlets.  Insen- 
sible à  de  pareilles  attaques,  il 
n'y  opposa  (pje  le  mépris  ;  mais 
&es  démarches  long- temps  in- 
fructueuses éclairèrent  enfin  le 
gouvernen-Vent,  qui  mit-  un  ter- 
me aux  vengfances  et  aux  exé- 
cution''.  L'in>trument  de  mort 
cessa  de  rouler  dans  les  rues  de 
Lyon  et  dans  les  déparlemens 
environnans.  La  recormaihsance 
de  ses  compatriotes,  de  la  France 
entière,  l'ut  la  seule  récompense 
digne  de  lui,  et  il  la  reçut  ainsi 
que  les  bénédictions  (hs  familles 
dont  son  courage  avait  sauvé  les 
chefs  et  les  enfans.  La  session 
terminée,  les  déparlemens  de 
l'Ain  et  du  Khône  le  nomiuèrent 
concurremment  à  la  chambre  des 
députés.  La  session  de  i8i«S  fut 
(jeile  oiVil  brilla  le  moins,  et  où  il 
éprouva  le  pins  de  bonheur.  Un 
minislère.constitulionnel,  qu'il  a- 
vait  concouru  à  former,  ne  lui 
laiésa  que  la  liberté  de  voter  dans 
le  sens  de  son  inarid.it.  Mais  en 
iS'i'yJ  -le  système  et  le  ministère 
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élaient  changés.  Camille  Jordan, 
qui  se  croyait  ù  la  veille  de  quit- 
ter la  carrière  des  affaires  publi- 
ques, pour  reprendre  les  habitu- 
des de  la  vie  privée,  que  sa  santé 
chancelante  réclamait  impérieu- 
sement, sacrifia  à  sa  patrie  son 
repos  et  sa  tranquillité.  Il  reparut 
à  la  chambre,  et  devint  un  des 
cliefs  de  l'opposition.  Fonction- 
naire public,  par  son  titre  de  con- 
sciller-d'état,  il  ne  craignit  pas 
de  dé})laire  au  ministère,  en  dé- 
fendant l'élection  populaire  di- 
recte; et  l'éloquence  qu'il  mit 
dans  son  discours  fit  une  telle 
impression  sur  la  majorité,  qu'il 
ne  perdit  la  noble  cause  pour  la- 
quelle il  combattait  que  de  5 
voix.  Les  troubles  de  juin,  pen- 
dant lesquels  les  députés  de  l'op- 
position furent  insultés  et  mena- 
cés, fournirent  à  Camille  Jordan 
une  nouvelle  occasion  de  faire 
entendre  sa  voix  courageuse.  Il 
réclama  à  la  tribune  la  sollicitude 
et  la  protection  du  gouvernement 
pour  tons  les  membres  de  la  re- 
présentation nationale,  accusa  les 
agens  des  partis  et  ceux  de  la  po- 
li«e,  et  renouvela  ses  accusations 
devant  la  justice  et  sous  la  foi  du 
serment,  comme  témoin  appelé 
aux  débats  devant  la  cour  d'assi- 
ses. Une  conduite  j>i  courageuse 
lui  valut  l'estime  de  tous  les  bons 
citoy^s,  mais  son  nom  fut  rayé 
du  la*leau  des  membres  du  con- 
seil-d'état; cependant  on  lui  con- 
serva le  titre  de  conseillor-d'état 
honoraire.  On  rapporte  que  les 
membres  de  l'opposition,  bien 
qu'en  minorité,  s'étaient  réunis, 
à  l'ouverture  de  la  session  de 
i8'20,  pour  le  porter  à  la  prési- 
dence; mais  déjà  il  approchait  da 
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terme  de  sa  vie.  Néanmoins  il 
fil  un  dernier  effurl,  et  se  rendit 
nu  comité  >ecrt  t,  où  se  discutait 
1  adresse  au  roi,  relative  à  l'explo- 
sion d'un  pétard  an  chTiteau  des 
Tuileries.  Il  y  improvisa  un  dis- 
cours où  se  firent  remarquer  sa 
IVanchise  et  son  énerjiie  accou- 
tumées. Ce  fut  le  dernier.  Atteint 
depuis  plusieurs  années  d'un 
squirre  intestinal,  les  fréquentes 
pertes  de  sang  qu'il  éprouvait 
['épuisèrent  enfin.  Le  jour  mê- 
me de  sa  mort,  le  19  mai  1821, 
il  dicta  plusieurs  pages  d'un  dis- 
cours et  s'éteignit,  quelques  heu- 
res après  ce  dernier  témoignage 
de  dévouement  à  sa  patrie.  UJmi 
de  la  religion  et  du  roi<,  rapporte 
qu'un  ecclésiastique  de  sa  parois- 
se lui  administra  l'exlrême-onc- 
tion.  Ce  fut  dans  l'église  de 
Sainl-Thomas-d'Aquin  que  se 
fit  le  service  religieux.  Le  corps 
fut  conduit  au  cimetière  de  l'Est 
(dit  du  P.  La  Chaise):  on  remar- 
quait parmi  les  personnes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs,  la 
plupart  des  membres  de  l'opposi- 
tion de  la  chambre  des  députés 
et  de  la  chambre  des  pairs;  quel- 
ques honorables  membres  de 
l'autre  pnrli,  entre  autres,  MM. 
de  Bonald,  Mathieu  de  Montmo- 
rency, de  Lally-Tollendal,  Pas- 
quier,  etc.,  ULie  foule  de  citoyens 
des  hautes  classes  de  la  société. 
Le  convoi,  qui  se  trouva  grossi 
spontanéuient  sur  la  roule  de 
.j  à  45^>oo  citoyens,  pour  la  plu- 
part jeunes  gens  et  étudians, 
étant  arrivé  à  sa  destination, 
MM.  de  Saint- Aulaire  et  Royer- 
Collard,  aierabres  de  la  chambre 
des  députés,  et  Rambaud,  maire 
de  Lyon ,  payèrent  à  la  mémoire 


JOR 


441 


du  défunt  le  plus  touchant  tri- 
but de  regrets.  Camille  Jordan 
re})ose  dans  un  monument  que 
ses  collègues  de  l'opposition  lui 
ont  fait  élever.  Plusieurs  notices 
nécrologiques  et  biographiques 
lui  ont  été  consacrées  ,  dans  la 
Revue  encyclopédique  (  tom.  X  , 
pag.  494-5o7  ).  et  dans  V Abeille 
française  (2g"  livraison).  Madame 
Dnfresnoy,  que  Camille  Jordan 
compta  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs amis,  à  la  suite  d'une  no- 
lice  fort  intéressante  ,  a  inséré 
ces  vers  touchans  et  patrioti- 
ques : 

Repose  en  paix,  ombre  cViërie, 
Et  du  sein  de  ce  Dieu,  tes  pieuses  amours, 
Qui  peut-être  abrégea  ta  vie,   • 
Pour  t'épargner  de  mauvais  jours. 
Veille  encore  sur  ta  patrie. 

Camille  Jordan  a  laissé  deux  fils 
et  une  fille  encore  dans  l'âge  de 
l'adolescence  :  trois  frères,  l'un 
curé  de  Notre-Dame  à  Roanne;  le 
second,  directeur  des  contribu- 
tions directes  à  \ienne,  dépar- 
tement de  l'Isère;  et  le  troisiè- 
me, récemment  destitué,  était 
directeur  de  la  division  des  affai- 
res ecclésiastiques  au  ministère 
de  l'intérieur.  Camille  Jordan  a 
publié  :  1"  Lettre  à  M.  Lamou- 
rette,  se  disant  évêqae  de  Rhône-' 
et-Loire.  et  métropolitain  du  Sud- 
Est,  J^yon,  1791,  iu  8°.  Cet  é- 
crit  a  été  fait  en  société  avec  M. 
de  Gérando.  2"  Histoire  de  la  con- 
version d*une  dame  parisienne  , 
Paris,  1792.  C'est  une  critique 
de  l'église  -constitutionnelle.  3" 
La  Loi  et  la  Religion  vengées  ,  et 
Sur  les  troubles  arrivés  dans  les 
églises  de  France,  Paris,  1792; 
4°  Discours  et  rapport  sur  la  ti- 
berté  ,  la  police  et  Ceœercice  de 
tous  les  cultes ,  prononcé  au  con- 
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geil  des  cinq-cenl.*,  dans  la  séan- 
ce du  29  prairial  an  5,  Paris, 
1797;  5"  Jvis  à  mes  commettans , 
Paris,  19  fructidor  an  5;  (j°  Ca- 
mille Jordan,  député  du  départe- 
ment du  Rhône  y  à  ses  commettans 
sur  la  révolution  du  [\  septembre 
1797  (  18  fruclidor  an  5),  traduit 
dans  plusieurs  langues  ;  7"  Vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  con- 
sulat à  vie,  1802;  la  police  fit 
saisir  cet  écrit,  à  l'exception  de 
6  exemplaires  ,  qui  servirent 
à  deux  réimpressions  clande>li- 
nés  à  Paris,  et  à  plusieurs  dans 
les  déparlemens.  8°  Réponse  de 
M.  Camille  Tordan. ,  député  du  dé- 
partement de  V Ain,  à  un  discours 
sur  les  troubles  de  Lyon,  pronon- 
cé dans  la  séance  du  11  avril  1818, 
pendant  la  discussion  sur  le  bud- 
get, et  Réponse  de  M.  deCotton,  dé- 
puté du  département  du  Rhône,  à 
M.  Camille  Jordan,  de  Lyon  , 
député  de  l* Ain,  Paris,  1^18;  9'' 
la  Session  de  1817»  au:c  habitans 
de  l'Ain  et  du  Rhône  ,  Paris  , 
1818  ;  10°  différens  discours  dans 
les  recueils  intitulés  Session  de 
1819,  Paris,  1820;  \\°  Choix  de 
rapports ,  opinions  et  discours  pro- 
noncés à  la  tribune  nalionale,  Pa- 
ris ,  1819-1822;  12"  Discussion 
à  ta  chambre  des  députés ,  sur  la 
loi  de  la  liberté  individuelle  (ses- 
sion de  i8i(>),  Paris,  1817;  en- 
fin dans  l* Abeille  française,  1820 
et  1821,  des  Iragmens  traduits 
en  prose  de  Klopstock  et  de  Schil- 
içr.  Camille  Jordan  a  laissé  en 
manuscrit  :  Discours  sur  l'in- 
fluence réciproque  de  l'éloquence 
sur  la  révolution  et  de  la  révolution 
sur  lUloquence  ;  Éloge  de  l'avo- 
CQt  -  général  Servan  [  cet  élog^e 
doit  être  imprimé  en  léte  de  la 
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nouvelle  édition  des  œuvres  de 
ce  magistrat ,  laite  par  le  lihraire 
Uusan  (  182 1  -  1822  )  ]  ;  Éloge  de 
M.  Fay,  maire  de  Lyon;  Études 
sur  Klopstock,  etc.  JM.  de  Géran- 
do  devait,  en  1821,  faire  paraître, 
chez  le  lihraire  Émery,  les  (3Ea- 
vres  de  Camille  Jordan  ,  vi  \c.  \'i- 
braire  en  avait  déjà  publié  le  pros- 
pectus. U  [>araît  que  cette,  entre- 
pris!; est  ajournée. 

JORDAN  -  OUPLESSIS  (Au- 
gustin), auditeur  au  conseil-d'é- 
tat sous  le  gouvernement  impé- 
rial, partit  eu  1811,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation  à  Wurtz- 
bourg.  Le  26  décembre  i8i5,  il 
fut  chargé,  par  décret  de  ce  jour, 
d'accompagner,  dans  la  8"'  divi- 
sion militaire  à  Toulon,  le  contre- 
amiral  Ganleaume  ,  afin  de  le  se- 
conder dans  les  opérations  que 
nécessitaient  les  dangers  de  la 
patrie.  Peu  de  temps  après  la 
première  restauration,  en  1814* 
M.  Jordan-Duplessis  se  rendit  à 
Rome,  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade,  fonctions  qu'il  exer- 
ce encore   aujourd'hui. 

JORDY,  général  de  brigade  , 
commandant  de  la  légion-d'hou- 
neur.  De  simple  soldat  qu'il  é- 
tait  à  l'armée  de  l'Ouest,  il  parvint 
successivement,  par  sa  bravoure 
et  de  beaux  faits  d'armes,  aux 
grades  de  capitaine  et  d'adjudant- 
général.  Sa  valeureuse  conduite 
;\  la  reprise  de  Noirmoutiers,  oi^i 
il  fut  grièvement  blessé,  lui  ob- 
tint le  grade  de  général  de  briga- 
de. C'est  en  cette  qualité  qu'il 
passa  i\  l'armée  du  Rhin  ,  où  il 
continua  de  «louner  de  nouvelles 
preuves  de  son  courage.  En  1797, 
il  reçut  de  la  part  du  directoire 
une   lettre  flatteuse  sur  sa  belle 
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conduite  au  passage  du  Rliin,  où 
il  l'ut  blessé  après  avoir  fait  des 
prodijj^es  de  valeur.  En  i8o5,  il 
îiit  nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Chargé,  en  1806, 
de  conduire  à  Berlin  un  corps  de 
conscrits  destinés  à  remplir  les  ca. 
dres  de  l'armée,  il  tut,  après  cette 
expédition,  revêtu  de  divers  com- 
mandemens,  et  il  se  trouvait  à 
Genève  en  181 3,  lorsque  l'enne- 
mi entra  dans  cette  ville;  mais 
comme  il  venait  d'être  paralysé 
par  une  attaque  d'apoplexie,  il  fut 
hors  d'état  de  Caire  aucun  servi- 
ce. Depuis  cette  époque  on  ne  le 
retrouve  plus  sur  le  tableau  des 
offîciers-gériéraux  en  activité. 

JOliKAND  (Louis),  écrit  in- 
exactement, Jatjrand  ou  Jorrak, 
daus  les  biographies  et  dans  le 
Moniteur,  est  né  le  2g  août  i^SG, 
et  lut  successivement  licencié  en 
droit  en  1^78,  et  notaire,  comme 
succédant  à  son  père,  en  1780. 
A  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  pru- 
dence, il  devint,  en  1790,  mem- 
bre du  conseil  de  son  district;  en 
1791,  membre  du  directoire  du 
département  de  la  Creuse;  et  en 
septembre  1792,  raeu)bre  de  la 
convention  nationale,  où  ce  dé- 
partement l'avait  nommé.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  s'exprinia  ain- 
si :  «  Je  pfononce   pour  l'appel 

•  au  peuple;  et  comme  législa- 
«teur,  je  vote  pour  une  mesure 

•  de  sûretégénérale, la  détention.» 
Il  tut  assez  heureux  pour  contri- 
buer, avec  les  antres  membres  de 
la  députation,  à  préserver  son  dé- 
parlement de  l'ciTusion  de  sang, 
dont  tant  d'autres  ont  été  souil- 
lés. Il  fil  partie,  le  6  mai  1795, 
de  la  comftiission  chargée  <|'exa- 
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miner  la  conduite  de  Joseph  Le- 
bon,  qui  expia  ses  crimes  prO' 
consulaires  sur  Téchafaud  {voy. 
Lebon).  W.  Jorrand,  élu  en  l'an 
4  ("79^)  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  sortit  de  ce  conseil  le 
1"  prairial  an  6  (1798);  il  y  avait 
prononcé  une  opinion  fort  bien 
raisonnée  sur  les  rentes  viagères, 
créées  pendant  la  déprédation  du 
papier-monnaie.  M.  Jorrand  ces- 
sa depuis  celte  époque  de  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques.  Il 
fut  membre  du  conseil  -  général 
du  département  de  la  Creuse,  de- 
puis l'organisation,  en  l'an  8,  jus- 
qu'en i8i6,  et  président  de  can- 
ton pendant  tout  le  temps  qu'ils 
ont  existé.  Il  continue  encore  au- 
jourd'hui, 1822,  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  notaire. 

JOlUiY  (IN.)  adjudant  général, 
se  fit  connaître  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  par  des 
principes  républicains  très-pro- 
noncés. Il  servit,  en  1793,  contre 
les  insurgés  dans  les  départemens 
des  Ardennes  et  d'Eure-et-Loir. 
Après  la  révolution  du  18  fructi- 
dor an  5  (4  septembre  1797),  il 
fut  désigné  par  M.  de  Talleyrand, 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, pour  une  mission  particuliè- 
re, et  des  fond»  lui  furent  même 
comptés  à  cet  effet;  cependant  la 
mission  n'eut  pas  lieu.  Quelque 
temps  après,  le  directoire,  à  qui 
l'adjudant -général  Jorry  devint 
suspect  à  cause  de  ses  liaisons 
journalières  avec  les  Jacobins, 
le  fit  accuser  d'escroquerie,  pour 
avoir  gardé  la  somme  dont  il  n'a- 
vait pas  faitemploi.  Jorry  donna 
à  sa  défense  une  publicité  et  une 
violence  qm  provoquèrent  son 
arrestation    et  sa   mise  en  jugç- 
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meut.  On  lui  conseilla,  pendant 
sa  détention,  de  déposer  au  Iré- 
soi"  public  la  somme  qu'il  avait 
reçue;  et  ayant  suivi  ce  conseil, 
il  lut  acquitté.  Qu.  Ique  temps  a- 
près  sa  mise  en  liberté,  il  reprit 
du  service  dans  son  grade.  La  ré- 
volution du  i8  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799)  lui  devint  fata- 
le; il  fut  compris  au  nombre  des 
individus  condamnés  à  être  dé- 
portés aCaycfme.  Toutefois,  cet- 
té  mesure  ne  reçut  pa*  son  exé- 
cutiou.  L'adiudant-général  Jcury 
depuis  ce  temps  a  été  entière- 
ment perdu  de  vue. 

JOSEPH  II.  empereur  d'Alle- 
magne. Prince  éminemment phi- 
losupbe  ,  il  était  digne  de  régner 
sur  une  nation  qui  aurait  su  appré' 
cierlesbieni'ait'ide  ses  inslil  niions. 
T(tut,dans  la  vie  de  ce  souverain, 
sembla  s'opposer  au  développe- 
ment de  ses  qualités  supérieures, 
et  n(<(»us>er  lesbieiisqo  il  voulait 
répandre;  celte  vie  génereu>e  fut 
une  lutte  contimielK,  01^  il  fut 
presque  toujours'  vaincu  par  la 
perfidie  ou  le  malheur.  Fils  de 
renj|)erenr  Françv)is  ï"  et  de 
Marie-Thérèse,  il  naquit  le  i3 
mars  •74»-  Sou  berce.m  devint  le 
signe  d'une  noiivelb'  alliance  en- 
tre les  peuples  de  la  Hongrie 
et  II  maison  d'Aulriclie.  i>larie- 
Thérèse,  dernier  rejeton  de  c<  lie 
ancienne  maison  ,  possédait  en  a- 
panage  les  couronnes  de  liohf'me 
et  de  Hongrie,  Ep(»uvaiitée  du 
nombre  et  de  l'audace  de  ses.  n- 
nemis,  dans  une  .siluatimi  ilé>es- 
pérée,  celte  princcs-e  prend  le 
jeune  prince  d;m*  ses  bras  et  le 
présente  aux  Hongrois.  C«'iie  con- 
fiance héroïque  uv  fui  j  as  trom- 
pée. Moriamur  pro  rege  noslro  Ma- 
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riâTheresiâl  s'écrie  l'assemblée. 
Le  jeune  prince  devient,  en  1764» 
roi  des  Romains, et  en  1 7()5,est  dé- 
claré empereur,  inunédiatement 
après  la  mort  de  son  pèie.  Mais 
Marie-Thérèse  ne  permit  pa>  qu'il 
ffll  associé  à  sorj  gouvernement. 
Jalouse  de  conserver  le  pouvoir 
suprême,  douée  d'ailleurs  des  qua- 
lités qui  font  les  gran<ls  souve- 
rains, elle  ne  voyait  qu'un  sujet 
dans  son  fils,  quel  que  fût  son  âge 
et  son  lilre.  Joseph,  impatient  de 
la  dé|)endance  dans  laquelle  on 
le  retient,  et  que  l'ardeur  de  s'ins- 
truira dévore,  obtient,  non  sans 
peine,  rautori^ation  de  p.jrcourir 
ses  états.  Ses  vf>yages  dans  cha- 
que province  de  la  monarchie  au- 
trichienne, sont  ceux  d'un  prince 
observateur,  à  qui  rien  de  ce  qui 
intéresse  le  bouheur  de  son  peu- 
ple et  des  hoiumes  en  général  ne 
peut  être  étranger.  Eu  Bohême,  il 
fil  cesser  la  famine  que  K  s  trou- 
bles de  Pologne  y  avaient  fait 
naître.  Pemlanl  tout  b-  le'inpsqu'il 
séjourna  à  Prague,  il  n'alla  pas 
une  seule  fois  an  spectacle.  Il  ré- 
pondait à  reox  q;ii  l'etij^ageaient 
à  s'y  reinire  :  «  Les  b«'soins  du 
»  peuple  >onl  troi)  pre»>an>,  et  j'ai 
»)  trop  d'alVaires  pour  songer  à  mes 
«plaisirs.  »  Le  connut  rce  et  Ta- 
griculiure  fixer»  lit  partout  sonal- 
lenlidu.  et  ces  deiix  g^and^  jnin- 
cipes  d'exi-l<'ncr  et  de  j»ro>périlé 
des  états  cxritèrent  toni  son  inté- 
rêt. Icmte  sa  ^ulli  ilmle.  L'arl  de 
la  gmrre  n'él  lit  point  resté  étran- 
ger à  ses  études;  et  à  l'aspect  des 
troupes  et  dfs  |da<es  fortes  ,  il 
SI  ntait  qu'il  saurait  faire  respecter 
ses  droits  et  «b  Icu^ire  ses  alliés. 
En  17^9,  Jo-eph  si^  rendit  en  Ita- 
lie, et  vi^ila,  à  Rome  où  il  fil  un 
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assez  long  séjour,  les  monumens 
et  tous  les  objets  d'arts  avec  les 
sentimens  d'un  prince  généreux 
et  éclairé.  «J'ai  voyageasses  uti- 
wlemeiit,  disaii-il,  car  je  n'ai  pas 
»  voyagé  seul.  Eu  Italie  nous  étions 
«quatre;  chacun  avait  son déparle- 
»nient,  son  objet  différent  d'ob- 
>>servalions.  Le  soir,  chacun  étant 
«retiré,  écrivait  ses  réflexions  :  je 
»  les  ai  ensuite  réunies  vl  rédigées. 
»Eu  BohÔMie  et  fu  Hongrie,  j'a- 
«vais  avec  moi  des  hcniuieslrès- 
«savau:-  dans  Tart  inililair»'.  Nous 
«nous  arrêtions  sur  tous  les  Meus 
»  propres  à  quelques  observations; 
»et  par  ce  moyen,  jai  eu  le  plai- 
»  sir  de  faire  des  campagntîs  sans 
«qu'il  en  ait  rien  C(»ûté  à  l'huma- 
«nité.  »  Il  visilii  aussi  les  couvens, 
ety  suivit  d'un  œil  curieux  les  oc- 
cupations des  individus  qui  les 
habiiaii  nt.  Il  prouva  à  Milan,  où 
il  diuiiu'ja  les  imj>ôts  de  200,000 
fli>rius,  que  les  maisons  de  reli- 
gieuses avaient  également  iVappé 
ses  regards.  Ayant  dans  une  visi- 
te faite  à  un  couvent  de  filles, 
trouvé  qu'elles  n'étaient  point 
suflisamuient  occupées,  il  leur  en- 
voya de  la  toile  avec  ordre  de 
l'employer  à  des  chemises  pour 
ses  soldats.  Joseph  honora  plus 
particulièrement  l'agriculture  en 
traçant  de  ses  mains,  à  l'exemple 
de  l'empereur  de  la  Chine,  quel- 
ques sillons  dans  un  champ  du  ter- 
ritoire dePosowitz  :  sur  le  lieu  mê- 
me, les  laboureurs  et  le  prince  de 
Lichteinstein  lui  élevèrent  un  mo- 
nument, gage  de  leur  reconnais- 
sance. Joseph  II  avait  pour  le 
grand  Frédéric  une  haute  admira- 
tion,  et  il  désirait  le  prendre  pour 
modèle.  Le  grand  Frédéric  ne 
montrait  pas  des  sentimens  aussi 
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flatteurs  pour  le  jeune  prince.  Les 
deux  empereurs  s'étant  réunis  en 
1769  à  Neiss  en  Silésie,  ils  se  û- 
rent  mutuellement  l'accueil  le 
plus  cordial,  et  signèrent  ime  con- 
vention secrète  par  laquelle  ils  ar- 
rêtaient de  maintenir  entre  eux 
la  neutralité,  dans  le  cas  où,  à 
rocca>ion  de  la  guerre  d'Améri- 
que, la  bonne  intelligence  entre 
la  Franct;  et  lAngleterre  viendrait 
à  cesser.  Joseph,  charmé  de  son 
entrevue  avec  Frédéric  II,  ne 
pouvait  assez  louer  ce  monarque, 
qjii,  de  son  côté,  consignait  dans 
ses  mémoires  ce  jugement  que 
l'impartialité  et  la,  franchise  ne 
dictaient  assurément  pas  :  *  Ce 
«jeune  prince,  dit  le  viiux  monar- 
»que,  affectait  une  franehise  qui 
«lui  était  naturelle:  son  caractère 
«aimable  marquait  de  li  gaieté 
«jointe  à  beaucoup  de  vivacité; 
ornais  avec  le  désir  d'apprendre, 
»il  n'avait  pas  la  patience  de  s'ins- 
«truire.  »  L'année  suivante,  les 
deux  princes  se  virent,  pour  la 
seconde  fois,  à  Neustadl.  Le  dé- 
membrement de  la  Pologne  fut, 
dit-on,  le  motif  de  ce  nouveau 
rapprochement.  Le  roi  de  Prusse, 
dans  cette  occasion,  ne  parut  pas 
plus  favorablement  prévenu  pour 
Joseph.  Il  disait  :  «  Le  jeune  em- 
»pereur,  dévoré  d'ambition,  avide 
r  de  gloire,  n'attend  qu'une  occa- 
))sion  pour  troubler  le  repos  de 
«l'Europe.  »  Frédéric  lui  laissait 
sans  doute  ce  soin  à  regret.  La 
succession  de  Bavière,  l'électeur 
étant  mort  sans  enfans,  faillit 
troubler  sérieusement  celte  bon- 
ne harmonie  politique  des  deux 
monarques.  L'Autriche,  j)our ap- 
puyer ses  prétentions,  commença 
par  envahir  l'électorat,  et  Joseph 


446 


JOS 


alla  en  personne  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Bohê- 
me. De  «on  côté,FrédéricIIappuya 
de  forces  militaires  les  droits  de 
l'héritier  légitime;  mais  la  média- 
tion de  Louis  XVI  mit  un  à  ce 
débat,  qiii,  suivant  l'expression  de 
Frédéric,  ne  fut  qu'une  guerre  de 
plume.  La  mort  de  limpératrice 
Marie-ïhérèsc,  arrivée  le  119  no- 
vembre 1780,  laissa  à  Joseph,  âgé 
de  près  de  4o  ans,  la  souveraine 
puissance.  Comme  héritier  d'une 
grande  monarchie,  dès  sa  jeunes- 
se il  se  pénétra  des  devoirs  qu'il 
aurait  à  remplir  un  jour.  Il  porta 
une  longue  attention  sur  les  abus; 
et  les  vices  du  système  religieux, 
le  second,  s'il  n'est  le  premier  res- 
sort du  gouvernement, furentceux 
qu'il  se  promit  de  réformer  du  mo- 
«nent  où  il  parviendrait  au  trône. 
Lorsqu'il  y  fut  monté,  et  sachant 
bien  qu'il  était  comptable  à  la 
postérité  de  tous  les  actes  de  son 
administration,  il  se  hâta  d'opérer 
ces  réformes  importantes,  et  com- 
mença par  diminuer  le  nombre 
prodigieux  des  couvens;  fit  sus- 
pendre pour  un  certain  temps 
les  ordinations  qui  enlevaient  aux 
sciences,  aux  arts,  au  commerce 
et  à  l'agriculture  une  très-grande 
partie  de  la  jeunesse  allemande; 
enfin  il  donna  lui-même  des  rè- 
glemens  utiles  sur  les  fêtes  et  cé- 
rémonies religieuses  :  ce  qui  le 
fiisait  appeler  plaisamment  par 
Frédéric  II,  mon  frère  le  sacristain. 
Ces  réformes  ne  s'opéraient  pas 
sans  murmures;  mais  Joseph  op- 
posait aux  plaintes  sa  fermeté 
qu'éclairaient  le  désir  du  bien  et 
l'expérience.  Il  combattait  même 
ces  plaintes  avec  les  traits  de  la 
railUrie.  L'archevêque  se  plaignait 
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directement  à  l'empereur  d*une 
satire  mordante  contre  les  moines, 
que  l'autcurclassait  malignement 
d'après  la  méthode  de  Linné. 
Cette  satire  avait  pour  titre  :  Joan- 
nis  Physiophili  spécimen  monacho- 
togiœ.  L'empereur  répondk  que. 
l'ouvrage  n'était  que  plaisant,  et 
n'attaquait  d'ailleurs  que  la  partie 
inutile  et  oisive  des  ordres  reli- 
gieux. Cet  ouvrage,  attribué  au 
baron  de  Born,  a  été  traduit  eh 
français  par  le  docteur  Brousson- 
net,  qui  le  publia  sous  le  pseudony- 
me de  «/6««</'y^?i^mïo/7?^.  En  1781, 
il  partit  pour  la  France;  il  conserva, 
comme  la  première  fois,  l'incogni- 
to, et  se  fit  appeler  le  comte  de  FAt« 
CRENSTEiN.LesFrançais  aimaient  ce 
prince,  qui  parbiit  leur  langue  de 
préférence  à  ton  te  autre. parce  qu'H 
voulait  le  bien;il  était  frère  de  leur 
reine,  et  la  plus  parfaite  union  ré- 
gnait entre  les  deux  monarques  et 
les  deux  peuples.  Pendant  son 
A'oyage  en  Picardie,  il  visita  le 
canal  de  ce  nom  dirigé  par  Lau- 
rent. Lorsqu'il  parcourut  ces  im- 
menses souterrains,  il  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnaient  :  «  Je  suis 
«fier  d'être  homine,  en  voyant  un 
«homme  imaginer  et  exécuter  un 
»  ouvrage  atissi  vaste  et  aussi  har- 
»di.  »  il  examina  ensuite  l'entre- 
prise sous  le  rapport  du  commer- 
ce et  l'avantage  des  communica- 
tions qu'elle  établissait  entre  là 
France  et  les  Pays  Bas  autrichiens. 
L'activité,  l'indiistrie  et  la  splen- 
deur de  Lyon  lui  causèrent  la 
plus  grande  surprise,  et,  comme 
souverain,  il  envia  à  la  France 
cette  partie  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité.  A  Paris,  il  reçut  des 
témoignages  non  équivoques  des 
sentimens  qu'il  avait  inspirés.  Il 
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visita  les  raonumeos,  les  biblio- 
thèques, les  hospices,  les  institu- 
tions utiles.  L'établissement  des 
sourds-muets,  fondé  et  dirigé  par 
J'abbé  de  l'Épée,  excita  sa  juste 
admiration.  Instruit  que  l'établis- 
sement était  sans  protecteur,  il 
offrit  à  l'abbé  de  l'Epée  sa  média- 
tion, pour  lui  taire  obtenir  des  en- 
courageniens  de  la  part  d«i  gou- 
vernetnent,  ou  des  avantages  con- 
sidérables dans  ses  états,  s'il  vou- 
lait y  fonder  un  établissement 
semblable.  Au  refus  de  l'abbé  de 
l'Epée,  il  fil  venir  de  Vienne  l'ab- 
bé Slorck,  pour  qu'il  se  formât  à 
l'institution  de  Paris,  et  en  repor- 
tât ensuite  les  bienftuts  dans  sa 
patrie.  Le  voyage  de  Joseph  à  Pa- 
ris et  dans  toute  la  France  se  fit 
au  milieu  des  fêtes.  A  Caen,  l'ac- 
cueil qu'on  lui  fit  et  le  luxe  qu*on 
déploya  pour  le  recevoir,  lui  ar- 
racha cette  exclamation  :  Partout 
Je  retrouverai  donc  Paris!  La  Fran- 
ce à  cette  époque  était  en  guerre 
avec  l'Angleterre.  Joseph,  en  pas- 
sant àBrest, fut  si  frappé  de  voir  une 
grande  flotte  armée,  et  ce  specta- 
cle était  en  effet  nouveau  pour  lui, 
qu'il  s'écria,  peut-êlre  avec  un  lé- 
ger sentiment  de  jalousie  :  Quel 
empire  I  ta  terre  et  la  mer  !  Ce 
prince,  à  peine  de  retour  dans  ses 
états,  reçut  à  Vienne  la  visite  du 
souverain  pontife,  déplacement 
que  l'Europe  n'était  pas  accoutu- 
mée à  voir.  L'intérêt  de  l'Église 
avait  conseillé  la  démarche  de 
Pie  Vi;  S.  S.  voulait,  suivant  l'ex- 
pression d'un  biographe,  «  éclairer 
»le  monarque  autrichien  sur  le 
udanger  de  ses  innovations.  »  Jo- 
seph fit  au  pape  l'accueil  le  plus 
distingué;  mais  à  peine  le  souve- 
raiq  de  Rome  avait-il  quitté  Vien- 
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ne,  que  l'empereur  continuait  les 
réformes  qu'il  avait  commencées 
dès  la  première  année  de  son  rè- 
gne :  ce  qui  donna, lieu  à  la  pas- 
quinade  suivante  :  «  Qu'est  allé 
«faire  le  pape  à  Vienne  ?  deman- 
»dait  Marforio.  —  Faire  chan- 
«ter  deux  grandes  messes,  l'une 
»sans  credo  pour  l'empereur,  et 
»  l'autre  sans  gloria  pour  lui,  ré- 
»  pondait  Pasquin.  »  Il  réduisit 
le  nombre  des  évêchés,  suppri- 
ma les  séminaires  diocésains , 
n'en  gardant  qu'un  très  -  petit 
nombre  pour  tout  l'empire,  a- 
bolit  les  empêchemens  dirimans 
du  mariage  et  autorisa  le  divor- 
ce. Il  fit  aussi  quelques  change- 
mens  dans  la  liturgie,  et  voulut 
que  la  messe  et  les  offices  se 
chantassent  dans  la  langue  na- 
tionale. Ses  volontés  furent  au- 
dacieusemcnt  combattues  par  le 
clergé  et  ses  protecteurs  ;  mais 
la  fermeté  du  souverain  triom- 
pha. En  1783,  il  se  rendit  à  Ro- 
me. Son  projet  était,  dit-on,  de 
traiter  directement  avec  le  pape  , 
des  affaires  ecclésiastiques  de 
rAIIemagne.  Le  chevalier  d'A- 
zara,  ministre  d'Espagne,  que  le 
monarque  autrichien  honorait  de 
son  amitié,  parvint  à  le  calmer, 
et  à  le  porter  à  renoncer  à  son 
projet.  Mais  il  ne  put  l'empêcher 
de  provoquer  le  congrès  d'Ems, 
et  de  diriger  l'esprit  des  évêques 
de  l'empire  germanique  contre  la 
plénitude  de  l'autorilé  pontifica- 
le. Joseph  avait  le  projet  de  chan- 
ger l'enseignement  théologique 
dans  les  Pays-lias  ;  il  v'oulait 
«réer  un  séminaire- général  li 
Louvain.  Ce  projet,  hardi  sans 
doiitey  et  mis  à  exécution  sans 
ménagemens,  comme  tous  ceux 
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de  ce  prince,  fut  calomnié,  et 
devint  un  prétexte  de  trouhles  vio- 
lens  dans  CCS  contrées,  [in  1784? 
l'empereur  l'ut  oecupt'  de  rin>ur- 
rection  des  Valaques,  dirigés  par 
Horia  et  de  Gloska,  et  de  l'ouver- 
ture de  l'Escaut,  à  laquelle  la 
Hollande  s'()p])osaii  de  toutes  ses 
forces  La  demande  de  ce  prince, 
relativement  à  cette  coniniuni- 
calion,  n'avait  rien  que  de  juste  : 
le  fleuve  baignait  diverses  partirs 
de  son  territoire.  Ne  pouvant 
vaincre  la  résistance  des  Hollan- 
dais ,  Joseph  allait  recourir  aux 
armes.  Louis  XVI  s'interposa 
pour  arrêter  les  suites  de  ces  dis- 
cussions. Il  fit  obtenir  à  son 
beau-frère,  en  dédonimiigemenl 
de  la  non-ouvt  rture  du  fleuve  , 
le  fort  Lillo  et  différentes  por- 
tions de  territoire.  En  178;;,  l'im- 
pératrice Catherine  II,  visitant 
les  provinces  méridionales  de  la 
Russie,  lit  inviler  Joseph  à  la  ve- 
nir trouver.  Joseph  se  rendit 
près  de  la  czarine  ,  et  promit , 
dans  les  conférences  qu'il  eut  a- 
vec  eHe,  de  la  seconder  de  tous 
ses  moyens  dans  le  projet  que 
cette  princesse  avait  formé  de 
chasser  les  Turcs  de  l'Europe. 
Les  Brabançons,  dont  Joseph  a- 
vait  voulu  modifier  le  sysième 
religieux ,  fanatisés  par  leurs 
prêtres,  s'élaient  révoltés  contre 
l'empereur.  Occupé  de  remplir 
ses  engagemens  envers  l'impé- 
ratrice Catherine  II,  il  tira  fai- 
blement vengeance  de  leur  con- 
duite séditieuse.  Se^ armes,  con- 
tre hl  ville  de  Belgrade  qu'il  a- 
vait  voulu  surprendre  le  2  dé- 
cembre 17^7,  ne  lurent  pas  heu- 
reuses; cl  SCS  généraux  persistant 
dans    le   système   des    cordons  , 
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l'ennemi  qui  élai}  fort  et  nom- 
breux, et  commandé  par  le  grand- 
vizir  Youssout- pacha  ,  homme 
habile  ,  pénétra  sur  plusieurs 
points,  particulièrement  par  les 
frontières  du  Bannat  et  de  la 
Transilvanie,  et  inonda  l'empire. 
On  craignit  uiêuie  quelque  temp» 
qu'il  ne  parvînt  jusqu'à  Vienne. 
Joseph  envoya  en  vain  ses  m.  il- 
ieurs  généraux,  tous  furent  bat- 
tus. [Mais  le  vieux  feld-maréchal 
Laudon,  sur  les  services  duquel 
le  prince  comptait  le  nmins,  et 
qu'il  n'employa  qji'à  la  dernière 
extrémité  ,  fut  dans  ces  circons- 
tances graves  le  sauveur  de  la 
monarchie;  il  ranima  le  courage 
des  troupes  ,  fit  les  meilleures  dis- 
positions,  et  enfin  s'empara  d'Or- 
sovaelderimportantepi  acedcBel- 
grade  ,  d'abord  si  malheureuse- 
ment assiégée.  Ces  succès  rendi- 
rent lapaixà  l'empire.  Mais  son  gé- 
néreux chef  approchait  de  la  fin  de 
sa  carrière.  Sa  santé  se  détério- 
rait de  jour  en  jour;  son  âme 
iroissée  par  les  dissensions  reli- 
gieuses, la  révolution  française 
qui  menaçait  le  trône  sur  lequel 
était  sa  sœur  chérie,  une  mélan- 
colie proforide.l  enlevèrent,  le  20 
février  1790,  ayant  à  peine  at- 
teint sa  4o' i»nnée  ,  à  un  peuple? 
dont  il  avait  voulu  faire  le  bon- 
heur ,  et  qui  le  regretta  vive- 
ment. Il  expira  en  présence  de 
ses  généraux,  et  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  revêtu  de 
son  grand  uniforme  et  de  tous 
ses  ordres.  L'armée  entière  le 
pleura,  et  ses  plus  cruels i;nne~ 
mis  furent  contraints  d'exprimer 
en  secret  leur  funeste  joie.  In- 
formé qu(î  Tcm  accusait  la  reine 
de   France  d'entretenir   avec  hâ 
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«ne correspondance,  et  de  lui  en- 
Toyer  en  secret  des  sommes  im- 
menses ,    pour  le   déterminer   A 
nous  déclarer  la  guerre,  il  avait 
dit  solennellement  au  moment  de 
wourir  :  «  Je  n'ignore  point  que 
i)les  ennemis  de  ma  sœur  Antoi- 
■»  nette  ont  osé  l'accuser  de  m'a- 
rtvoir  fait  passer  des  sommes  con- 
nsidérahles  :  près  de  paraître  de- 
avant  Dieu,  je  déclare  que  cette 
«inculpation  est  une  horrible  ca- 
))lomnie.  »>  En   effet,  et  le  temps 
l'a  prouvé,  le  noble  caractère  de 
Joseph  repousse  cette  idée.   S'il 
eût  vécu  plus  long-temps,  peut- 
être  guidé  par  la  nature  et  l'ami- 
tié, eût-il  cherché  à  secourir  sa 
sœur  et  son  beau-frère,  mais  nul 
doute  qu'il  ne  l'eût  fait  avec  le 
plus  noble  désintéressement.  Jo- 
seph  Il    fut   un  prince  doué  des 
plus    heureuses    qualités  :    mais 
i'éloignement  où  Marie-Thérèse 
le  tint  opiniâtrement  des  affiiires 
publiques,  sa   longue  inaction, 
et  lorsqu'il  put  gouverner  en  li- 
berté,  les  entraves  continuelles 
qu'il  éprouva  dans  rexécution  de 
ses  vues  toutes  généreuses;  l'é- 
goïsme  et  la  perfidie  des  hommes 
dont  il  attaquait    les   privilèges, 
bornait  la  puissance  et  condam- 
nait les  prétentions;  l'intrigue. la 
trahison,  les  préjugés,  l'ignoraiv 
ce  du   peuple,  ont  constamment 
répandu  sur   sa  vie  Tamertume 
et  l'ennui.  Jamais  il  ne  put  goûter 
un  bonheur  sans  mélange,  et  sans 
expier,  par    mille  chagrins ,   ses 
bonnes  intentions  et  ses  actions 
les  plus  louables.  Sur  la  Gn  de  sa 
carrière,  on   Tentendait  s'écrier 
douloureusement  :  «  Jeneregret- 
»te  point  le  trône,    l^n  seul  sou- 
0  venir  pèse  sur  mon  cœurj  c'est 
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\)  qu'après  toutes  les  peines  que 
»je  me  suis  données,  j'ai  fait  peu 
»d  heureux    et    beaucoup    d'in- 
wgrats.»  Ce  douloureux  souvenir 
le  porta  à  tracer,  de  sa  main  mê- 
me, celte  épitaphe,  qui  renferme 
un  sentiment  si  profond  de   mé- 
lancolie. :  «Ci-gît   Joseph  lî,  qui 
))fut  malheureux  dans   toutes  se^ 
»  entreprises!  »  Ce  souverain  infor- 
tuné avaitde  l'esprit  naturel,  qu'u- 
ne bonnt  éducation^  des  voyages 
faits  avec  fruit,  et  une  longue  ex- 
périence avaient    fortifié.    H    ai- 
njait  Tordre  et  la  justice,  délestait 
les  abus,   et  avait  in(  essamment 
le  désir  du  bien  public.  L'armée 
lui    dut  sa  discipline  ;    l'adminis- 
tration desfmances,  un  ordre  par- 
fait et  la  plus   grande  exactitude 
dans  les  engagemens;  le  code  cri- 
minel, d'utiles  réformes;  l'instruc- 
tion publique, de  grandes  amélio- 
rations;  toutes   les  classes  de  la 
société,  enfin,  une  protection  é- 
gale,  le  règne  absolu  des  lois.  On 
pourrait  citer    uri  grand  nombre 
de  traits  qui  peignent  son  esprit, 
et  surtout  sa   belle   âme   et   son 
cœur  excellent.  Nous  en  rappelle- 
rons plusieurs.  Un  jour  il  rencon- 
tre un  enfantde  9  ans,  qui  deman- 
dait l'aumône.  Il  l'arrête,  le  ques- 
tionne, et  apprend  qu'il  ne  men- 
die que  pour  avojr  assez  d'argent 
afin  de  payer  un  médecin,  dont  sa 
mère,  daugeretisement   malade, 
a  le  plus  grand  besoin.  Joseph  s^i 
fait  passer  pour  médecin,  et  a  - 
compagne  l'enfant  qui  bondit  de 
joie.  Il  arrive  chez  la  mère,lacûa- 
s«le,  lui  envoie  5o  ducats  et  son 
propre  médecin.  Une  autre  fois,  a- 
percevant  une  jeune  personne  qui 
allait  vendre  des  h  «rdes  pour  se- 
courir sa  famille,  il  l'aborde,  g;«- 
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gne  sa  confiance,  et  apprend  d'el- 
le que  l'empereur  laisse  mourir 
de  faim  un  de  ses  vieux  et  braves 
officiers.  Joseph,  vivement  ému, 
lui  dit  qu'il  est  de  la  maison  de 
renjpercur,  lui  paie  le  prix  des 
iiardes,  et  lui  donne  rendez-vous 
au  palais,  pour  le  lendemain.  Pen- 
xiant  ce  temps,  il  se  fait  informer 
de  la  conduite  et  des  services  de 
rofiicier,  et  apprend  qu'il  est  di- 
^ne  de  sa  bienveillance.  Au  jour 
indiqué,  la  fille,  accompagnée  de 
sa  mère,  arrive  au  palais;  l'ordre 
était  donné  de  l'introduire   près 
<le  S.  M.  «  Mademoiselle,  dit  Jo- 
«seph  à  la  jeune  personne  qui  le 
»  reconnut  et  parut  interdite,  ras- 
»surez-vous;  voilà  le  brevet  d'u- 
rne pension  égale  aux  appointe- 
j»mens  de  monsieur  votre  père; 
«remettez-le-lui  de  ma  part,  et 
»pardonnez-moi  leretard  qui  vous 
«a  mis  dans  l'embarras.  Doréna- 
V  vaut,  si  on  vous  disait  du  mal  de 
»  moi,  je  vous  demande  de  me  dé- 
»  fendre.  »  Ce  fut  depuis  cette  cir- 
constance, que  l'empereur  fixa  un 
jour  par  semaine,  pour  entendre 
toutes  les  plaintes  et  recevoir  tou- 
tes les  réclamations  de  ses  sujets. 
Ce  prince,  ami  du  peuple,  répon- 
dit un  jour  à  des  seigneurs  qui  lui 
demandaient  de  faire  fermer    le 
Prater,  afin  qu'ils  pussent  s'y  pro- 
mener en  liberté,  et  de  n'en  per- 
mettre l'entrée  qu'aux  personnes 
d'un  certain  rang:  «  Messieurs,  si 
»je  ne  voulais  voir  que  mes^égaux, 
»il  faudrait  aller  m'enfermer  dans 
«les  caveaux  des  Capucins,  où  re- 
I)  posent   mes  ancêtres.   Vous   ne 
«connaissez   donc   pas    le   grand 
«plaisir  d'être  l'égal  de  tous,  et 
1)  d'égaler  tout  le  monde  à  soi?<>  Jo- 
seph savait  très-biao  saisir  les  ca- 
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ractères,  et  il  les  peignait  avec  es- 
prit. Nous  ne  rapporterons  de  lui 
qu'umnot,  qui  caractérise  parfai- 
tement CalherineII,siavide  de  cé- 
lébrité, et  qui,  pour  l'obtenir,  ten- 
tait journellement  des  entrepri- 
sesqu'elle  n'achevaitpas  toujours. 
Lorsde  la  réunion  de  ces  deux  sou- 
verains,en  1787,  l'impératrice  in- 
vita Joseph  II  à  poser  la  seconde 
pierre  de  la  ville  d'Ecatherinos- 
law,  dont  elle  venait  de  poser  la 
première.  Joseph   disait  à  cette 
occasion  :  «  J'ai  fini  une  grande 
«affaire  en  un  jour,  avec  l'impé- 
«ratrice  de  Russie;  elle  a  posé  la 
«première  pierre  d'une  ville,  et 
«moi  la  dernière.  »  Joseph  II  fut 
marié  deux  fois  :  la  première,  à 
l'infante  Isabelle  de  Parme,  que 
la  mort  lui  ravit  en  17B5;  et  la 
seconde,   à   Marie-Joséphine  de 
Bavière,  qui  mourut  en  1767.  Il 
n'eut  point  d'enfant  de  ces  deux 
mariages.  Ce  fut  son  frère,  Léo- 
pold  II,   qui  lui  succéda.  L'em- 
pereur actuel,  François  I",  a  fait 
ériger  à  Joseph  II,  par  le  baron 
de  Zauner,  une  statue  équestre 
en  bronze.  C'est  l'un  des  beaux 
monumens  du  siècle.  Joseph  II  a 
été  diversement  jugé  par  les  bio- 
graphes et  les  historiens  contem- 
porains. Dans  sa  patrie  ,  et  hors 
île  sa  patrie,  il  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  censeurs,  et  un  plus 
grand     nombre     d'admirateurs. 
C'est  dans  cette  dernière  classe 
que  l'on  doit  compter  les  Fran- 
çais, du   moins  ceux  qui   savent 
admirer  et  louer  le  petit  nombre 
de   souverains   qui    survivent   à 
leur  règne,  par  la  grandeur  de 
leurs  vues,  la  pureté  de  leurs  in- 
tentions, et  leurs  bienfaits  envers 
leurs  peuples.  Parmi  les  ouvrages 
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publiés  en  Français,  sur  !e  célè- 
bre fils  de  Marie-Thérèse,  on  peut 
citer  un  recueil  d'anecdotes  en  3 

vol.  in-12,  publié  par  M.  R 

(Rioust),  sous  le  titre  de  Joseph 
II  pe'mt  par  lui-même,  1817.  Néan- 
moins, certaines  anecdotes  un 
peu  douteuses, d'autres  peu  analo- 
gues aux  principes  du  monarque, 
et  le  caractère  de  l'écrivain  qui  les 
raconte,  avertissent  sulfisaaiment 
le  lecteur  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  confiance  absolue. 

JOSEPH   (le  Père),  mission- 
naire romain    en   Asie,  dont  le 
nom   de    famille  est  Sebastiani. 
Ce  personnage  est   diversement 
jugé  :  très-favorablement  par  les 
Anglais,  et  d'une  tout  autre  ma- 
nière par  ses  compatriotes  et  par 
les  Français.  Suivant  les  feuilles 
anglaises,  le  P.  Joseph  a  long- 
temps habité  la  Perse,  et  a  un  1res- 
grand  asc«endanl  sur  l'esprit  du 
roi;    il   est  excellent   médecin; 
bon  horloger  ;  il  parle  l'arabe  , 
le  persan,  le  grecet  l'hindou  aus- 
si bien  que  salangue  maternelle; 
il  ne  parle  pas  avec  moins  d'élé- 
gance l'italien,  le  latin,»  l'anglais 
et  le  français;  il  interprète  avec 
tant  de  force  et  de  charmes  l'es- 
prit du  nouyeau  Testament,  selon 
lui  fort  mal  traduit,  qu'il  fait  sou- 
vent des  prosélytes  de  ses  audi- 
teurs. Cet  homme  extraordinaire 
se  rendit  à  Londres  en  1816,  pour 
y  vendre  quelques   exemplaires 
des  Œuvres  du  poète  persan  Ha- 
fiz  ,    ouvrage   magnifique  qu'il  a 
traduit  du  persan   en   latin  ,   et 
qu'il    a    accompagné    du    texte. 
Mais  les   adversaires  de  ce  bon 
religieux  prétendent  que  les  mis- 
sionnaires  en   Asie  ont  une  vie 
trop   occupée   pour  s'amuser   à 


JOS 


45  î 


étudier  et  i\  traduire  les  poètes  a- 
nacréontiques  ou  erotiques  dugen- 
re  de  Hafiz ,  et  pour  venir  vendre  . 
en  Europe  leurs  traductions;  que 
ce  même   Hafiz    n'a  jamais   été 
imprimé  en  latin,  et  que  la  traduc- 
tion que  le  P.  Joseph  a  apportée 
en  Angleterfe  ne  peut  être  que 
manuscrite.   Enfin   que    ce  reli- 
gieux est  an  aventurier  qui  pas- 
sait pour  être  vendu  au  parti  an- 
glais en  Perse,  et  qui  a  cherché 
par  tous  les  moyens  possibles  à 
entraver,  à   la  cour  de  Feth-Ali- 
Schâh,  les  négociations  entamées 
au  nom  de  l'empereur  [Napoléon , 
d'abord  par   M.    de   Roniieu,   et 
ensuite  par  M.  Jaubert,  en  i8o5. 
Dans  le  voyage  qu'il  a  publié,  M. 
Jaubert  parle  de  ce  religieux  en 
des  termes  qui  ne  confirment  pas 
l'excellente  opinion  qu'on  paraît 
avoir  voulu  faire  prendre  au  pu- 
blic sur  la  délicatesse,  la  franchise, 
le  savoir  et  les  brillantes  qualités 
du  P.  Joseph.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage qu'on  se  fera  une  juste  idée 
d'un  homme  mis  en  scène  d'une 
manière  trop  extraordinaire  pour 
être  vraisemblable. 

JOSÉPHINE  (Ro8e-\Tascheri)E 
LA  Pagerie)  ,  impératrice  des  Fran- 
çais, reine  d'Italie,  née  à  la  Mar- 
tinique, le  24  juin  17Ô3.  Elle  au- 
rait pu  prendre  pour  devise  ce 
vers  charmant  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Elle  était  belle  aussi;  sa  taille  était 
élégante  et  majestueuse.  Ses  traits, 
sans  être  réguliers,  formaient  un 
ensemble  à  la  fois  noble  et  agréa- 
ble. Ils  exprimaient  cette  bonté 
constante  qui  n'a  cessé  d'embel- 
lir les  jours  de  son  règne,  après 
avoir  fait  le  charme  de  sa  vie  pri- 
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\ée.    Peu  de  femmes  ont  mieux 
mérité  de  fixer  les  regards  de  la 
société,  où  elle  fut  toujours  ché- 
rie et    distinguée.    Sur  le  tnjne, 
elle  se  souvint  toujours  d'elle-mê- 
me, et  donna,  par  l'aflabilité   et 
presque  par  la  simplicité  de   ses 
1   manières,  une  paru^  toute  nou- 
yelle  à  la  majesté  impériale.  L'as- 
sociation  du  génie  et  de  la  bonté 
est  rare  sur  les  trônes.  Aussi  lais- 
sa-t-elle  de  profonds   souvenirs, 
après  avoir  été   pendant  20  ans 
l'objet     de   l'admiration     et     du 
respect  de  l'Europe.  Joséphine  é- 
tait  fort  jeune,  quand  son  père  la 
conduisit  en  France,  pour  la  ma- 
rier au  vicomte  de  Beauharnais. 
Ce  mariage  était  convenu  entre 
les  deux  familles,  lorsque  le  mar- 
quis de  Beauharnais  était  gouver- 
neur-général des  Antilles.    Dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.   M*"'  de  Beauharnais  fut 
encore  plus  remarquée  à  la  cour 
par  cette   grâce   vraiment  parti- 
culière   dont    la    nature     l'avait 
douée.  Elle  eut,  ce  qu'on  appelait 
alors  un  grand  succès  à  la  cour. 
Son  mari ,  honuTie  très-agréable 
et  de   beaucoup  d'esprit,  contri- 
buait à  rendre  la  condition  de  sa 
femme,  une  des  plus  heureuses  et 
des  plus  brillantes  de  la  société. 
Elle  eut  deux  enfans,  Eugène  et 
Hortense.   Mais  les  afiections  de 
la  nature  n'avaient  point  été  alté- 
rées dans  l'âme  de  M"*^  de  Beau- 
harnais par  les  plaisirs  du  monde, 
ni  par  les  délices  de  la  cour.  Sa 
tendresse  pour  une  mère  déjà  â- 
gée  et  souffrante  la  rappela  à  la 
Martinique  en  1787.  Elle  y  mena 
sa  fille,  et  y    passa    3   ans.  Les 
troubles  dont  cette  colonie  fut  le 
Hiéutre  à  cette  époque,  furent  si 
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subits  et  si  périlleux,  qu'elle  n'eut 
que  le  temps  de  fuir  sans  avoir  pu 
faire  ses  adieux  à  sa  mère  et  à  sa 
famille.  Une  grande  destinée  veil- 
lait sur  elle,  et  l'appelait  à  d'au- 
tres épreuves.   Elle  échappa  mi- 
raculeusement   à    une   foule    de 
dangers,  et  arriva  en  France.  On 
a  depuis,  et  avec  raison,  beaucoup 
parlé  dans  le  monde  d'une  pré- 
diction qui  lui  fut  faite  dans  son 
enfance.  Elle  se  plaisait  elle-mê- 
me  à  s'en   rappeler   le  singulier 
souvenir,  quand  elle  fut  élevée  à 
cette  grandeur  qu'une  bonne  fem- 
me lui  avait  prophétisée.  M""  de 
Beauharnais,  échappée  aux  trou- 
bles de  la  Martinique,  trouva  en 
France  les  premiers   orages  de  la 
révolution.  Son  mari,  déjà  connu 
par  son  dévouement  aux  princi- 
pes constitutionnels,  et  justement 
remarqué  par  son  influence  dans 
la  cause  de  la  liberté  naissante,  at- 
tira sur  sa  femme  une  grande  con- 
sidération.  La  France   était  déjà 
en  proie  à  l'anarchie  et  à  tous  les 
♦maux   qu'elle  entraîne.  Les  mal- 
heurs de  la   société  vinrent   tout 
naturellementscgroupper  et  cher- 
cher  un   refuge  auprès   de  celle 
qui  n'avait  jamais  vu  couler  une 
larme  sans  l'essuyer.  M"""  de  Bé- 
thisy,  condamnée  par  le  tribunal 
révolutionnaire,    dut    la  vie   aux 
courageuses  sollicitations  de  M"* 
de  Beauharnais.   Mais  la   terreur 
s'étendit  bientôt  sur  toute  la  Fran- 
ce, et  devant  elle  disparut  aussi 
toute  protection  comme  toute  in- 
nocence.  D'autres  larmes  étaient 
réservées   à  M""  de  Beauharnais, 
Son  mari,  qui  défendait  aussi  vail- 
lamment la  Fj'ance   à  la  tète  des 
armées,  qu'il  avait  défendu  sa  li- 
berté à  la  tribune,  du  poste  de  gé- 
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iiérâl  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
fut  traîné  dans  une  prison.  Com- 
pris tous  deux  sur  une  liste  de 
proscription,  leur  mort  était  cer- 
taine. Le  général  fut  condamné, 
et  sa  femme  eut  la  douleur  de  le 
Toir  entraîner  au  supplice.  Elle 
tomba  tout  à  coup  dans  un  état 
de  saisissement  si  voisin  de  la 
mort,  qu'elle  ne  dut  la  vie  qu'à 
l'impossibilité  de  la  transporter. 
Robespierre  périt  enfin,  et  l'écha- 
faud  fut  brisé.  Tallien,  qui  l'y  fit 
monter,  parvint  à  faire  sortir  de 
prison  la  veuve  du  général  Beau- 
harnais.  Elle  ne  l'oublia  jamais, 
et  après  elle,  son  fils  Etigéne  se 
chargea  de  cette  portioa  de  l'héri- 
tage de  sa  mère.  Une  pension  hono- 
rable pourvut  jusqu'aux  derniers 
momens  aux  besoins  de  l'homme 
courageux,  qui,  sans  l'impératrice 
et  le  prince  Eugène,  fût  mort  dans 
la  misère.  Joséphine  dut  à  Barras 
sa  rentrée  dans  une  partie  des 
propriétés 'de  son  mari.  Ce  fut 
chez  ce  directeur,  qu'après  le  i5 
vendémiaire,  elle  rencontra  le  gé- 
néral Bo:TAPA.RTE,  qui  avait  le  plus 
grand  désir  de  la  connaître.  En 
voici  la  raison.  Le  désarmement 
des  citoyens  ayant  été  ordonné 
par  suite  de  cette  journée,  un  en- 
fant de  i5  ans,  c'était  Eugène,  se 
présenta  chez  lui,  et  lui  demanda 
avec  une  énergie  particulière,  de 
lui  faire  rendre  l'épée  de  son  père. 
Aussitôt  qu'il  connut  la  mère  d'Eu- 
gène, le  général  Bonaparte  s'y  at- 
tacha. C'est  la  seule  femme  qui 
ait  eu  de  l'empire  sur  lui,  et  pour 
laquelle,  disait-il,  il  eût  éprouvé 
une  véritable  passion.  Il  l'épousa 
en  1796.  Elle  suivit  le  héros  d'Ita- 
lie; sa  mission  constante  fut  d'en- 
chaater  le  vainqueur  et  d'adoucir 
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ses  triomphes.  Joséphine  la  rem- 
pHt  fidèlement  ,  et  la  continua 
quand  elle  fut  au  sommet  de  la 
puissance.  Bonaparte  partit  pour 
l'Egypte.  Elle  se  retira  à  la  Mal- 
maison, où  elle  se  plut  à  réunir  les 
objets  d'art  les  plus  précieux ,  et 
où  elle  commença  cette  belle  col- 
lection de  plantes  exotiques  dont 
elle  a  enrichi  la  France.  A  l'é- 
lévation d<i  son  mari  au  consu- 
lat, Joséphine  devint  la  providen- 
ce de  la  France.  Elle  aida  puis- 
samment le  premier  consul  dans 
la  consolation  des  malheurs,  aux- 
quels il  venait  de  mettre  un  terme. 
Une  foule  d'émigrés  durent  à  Jo- 
séphine leur  radiation  ,  leur  ren- 
trée dans  leurs  biens,  ou  de  grands 
secours.  Elle  encouragea  les  arts 
et  l'industrie,  rendit  l'abondance 
aux  premiers  artistes,  comme  aux 
plus  humbles  artisans.  Jamais 
personne  ne  s'est  retiré  d'auprès 
d'elle  sans  être  ou  enchanté,  ou 
reconnaissant.  «Si  je  gagne  lesba-  ' 
«tailles,  lui  disait  Bonaparte,  c'est 
«vous  qui  gagnez  les  cœurs.  » 
Toute  espèce  de  malheur  non  mé- 
rité avait  accès  auprès  d'elle.  Sa 
bienfaisance  ne  connaissait  pas  les 
partis.  La  nourrice  du  dauphin  en 
recevait  une  pension.  Sans  se.mê- 
1er  des  affaires  politiques,  elle  put 
souvent  éclairer  sur  une  injustice 
et  influer  pour  une  grâce.  Ce  fut 
à  ses  larmes  que  MM.  de  Polignac 
et  de  Rivière  durent  la  vie.  Elle 
était  la  femme  de  l'homme  qui 
devait  le  plus  facilement  pardon- 
ner, et  elle  était  la  meilleure  des 
femmes.  Elle  fut  aussi  la  meilleu- 
re et  la  plus  aimée  des  souverai- 
nes. Sa  cour  fut  un  grand  asile 
ouvert  à  tout  ce  que  la  France 
pouvait  lui  oflrir  de  malheurs  à 
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consoler,  de  service»  en  tout  gen- 
re à  récompenser.  Elle  aimait  le 
luxe  et  la  gloire,  et  elle  l'ut  la 
source  d'une  grande  prospérité. 
A  l'époque  de  l'avènement  à  l'em- 
pire ,  il  fut  parlé  de  divorce.  Un 
parti  s'inquiétait  en  France  de  ne 
point  voir  de  successeurs  au  chef 
de  l'état.  Napoléon  repoussa  ce 
conseil,  qu'il  aurait  dû  repousser 
toujours.  Il  fit  sacrer  l'impératrice 
à  Paris,  et  la  reine  à  Milan.  A  Mu- 
nich, elle  assista  au  mariage  de  son 
fils  avec  la  princesse  de  Bavière. 
Sa  fille  lui  restait ,  mais  elle  dut 
bientôt,  et  avec  le  plus  vif  regret, 
s'en  séparer  aussi ,  quand  la  reine 
HoRTENSE  dut  aller  occuper  le 
trône  de  Hollande.  Cette  prin- 
cesse perdit  son  fils  aîné.  L'impé- 
ratrice sentit  qu'elle  avait  besoin 
de  pleurer  avec  sa  fille ,  et  partit 
pour  le  château  de  Lacken,  où  elle 
lui  prodigua  Jes  consolations  qu'el- 
le devait  bientôt  en  recevoir  elle- 
mêmo.  Au  retour  de  Bayonne,  le 
divorce  fut  décidé.  Elle  dévora  son 
chagrin  par  le  sentiment  du  bon- 
heur de  la  France,  et  trouva  beau 
de  se  sacrifier  à  la  destinée  de  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher.  Ses  en- 
fans  lui  conseillèrent  la  retraite,  et 
voulurent  la  partager.  Mais  le 
bonheur  de  rester  l'amie  de  l' em- 
pereur l  de  le  voir  quelquefois  , 
l'emporta  et  dut  l'emporter  sur  ce 
projet.  Elle  eut  le  courage  d'ap- 
prouver le  mariage  de  Napoléon, 
parce  qu'elle  supposait  à  l'archi- 
duchesse ,  les  qualités  qui  de- 
vaient faire  le  bonheur  de  l'em- 
pereur. Pendant  la  guerre  de 
lUissie,  l'impératrice  Joséphine 
alla  en  Italie  assister  aux  couches 
de  sa  beîle-fiUela  vice-reîne,  delà 
se  rendit  en  Suisse  où  elle  séjour- 
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na ,  et  revint  à  la  Malmaison,  heu- 
reuse campagnaennoblie  pour  elle 
par  tant  de  souvenirs.  Son  goftt  pour 
la  botanique  s'y  fortifia ,  et  le  prin- 
ce-régent, aujourd'hui  roi  d'An- 
gleterre, faisait,  malgré  la  guerre, 
respecter  les  envois  qui  étaient  fait* 
à  impératrice  de  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Au  moment  de  la 
déchéance  de  Napoléon,  la  douleur 
de  Joséphine  fut  sans  bornes. 
«  Pourquoi ,  disait-elle  ,  pourquoi 
))ai-je  consenti  à  cette  séparation? 
«Napoléon  est  malheureux,  et  je 
wne  peux  l'être  avec  lui!  »  Cha- 
que journal  lui  navrait  le  cœur. 
«  On  l'aecuse  faussement,  disait- 
»elle,  qui  peut  savoir  mieux  que 
«moi  le  contraire  de  ce  qu'on  lui 
«reproche?»  Elle  dut  recevoir  et 
reçut  les  hommages  des  souverains 
qui  venaient  de  détrôner  son  é- 
poux.  L'empereur  Alexandre  la 
traita  avec  une  distinction  toute 
particulière.  Il  vint  souvent  la 
voir.  Malgré  les  larmes  qui  rou- 
laient sans  cesse  dans  ses  j^eux,  elle 
était  condamnée  à  recevoir  et  à  ê- 
tre  bienveillante.  Souvent  aussi 
l'émotion  était  trop  forte,  et  elle 
devait  se  retirer  pour  pleurer  à  son 
aise;  l'inquiétude  sur  le  sort  de  ses 
enfans  l'accablait.  La  destinée  de 
l'homme  qu'elle  voyait  déchu  de 
toute  puissance,  et  lâchement  ca- 
lomnié, lui  causa  une  agitation 
qu'elle  ne  pouvait  calmer.  Celle 
qui  avait  traversé  avec  tant  de 
courage  les  périls  de  la  révolu- 
tion, parce  qu'ils  loi  était  per- 
sonnels ,  ne  put  supporter  l'idée 
du  malheur,  pour  ce  qu'elle  avait 
de  plus  cher  au  monde.  Son  âme 
était  trop  tendre  pour  survivre  ù 
une  telle  infortune  ;  le  coup  mor- 
tel était  porté.  Tant  de  tommens 
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de  toute  nature  allumèrent  son 
sang,  et  elle  fut  frappée  tout  à 
coup  d'une  inflammation  à  la  gor- 
ge, qui  mit  ses  jours  en  danger. 
Cependant  elle  devait  recevoic  le 
roi  de  Prusse,  elle  se  leva;  mais 
bientôt,  ne  pouvant  résister  à  ses 
souffrances,  elle  dut  se  retirer. 
Néanmoins  elle  était  encore  si 
pleine  de  vie  qu'on  n'avait  point 
d'inquiétude.  L'empereur  Alexan- 
dre envoya  son  médecin,  qui  la 
trouva  fort  mal.  Les  premiers  mé- 
decins de  la  capitale  furent  appe- 
lés. Tout  espoir  était  perdu.  Elle 
mourut  le  5"°*  jour,  le  29  mai 
1814?  dans  les  bras  de  ses  enfans 
et  de  ses  amis.  Quelques  momens 
avant  sa  mort,  on  l'entendit  pro- 
noncer par  intervalle,  et  pour  tou- 
tes paroles  :  file  cCElbe!....  Napo- 
léon!     Cette    éloquence    des 

mourans  a  quelque  chose  de  lapi- 
daire, de  monumental.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Ruel, 
et  suivi  par  un  nombreux  cortège, 
où  l'empereur  Alexandre  se  fit  re- 
présenter par  le  général  Saken. 
L'archevêque  de  Tours  prononça 
l'oraison  funèbre.  Après  sept  an- 
nées, ses  enfans  viennent  d'obtenir 
la  permission  de  faire  élever  un 
monument  à  celle  que  l'on  appela 
si  long-temps  l'ange  gardien  de  la 
France,  et  que  les  malheureux  ap- 
pellent encore  leur  mère. 

J0SSE-BEAUV01R(N.),  mem- 
bre du  conseil- général  de  Loir- 
et-Cher,  sous^  le  gouvernement 
impérial ,  fut  nommé  à  la  cham- 
bre des  députés  en  181 5. 11  siégea 
au  côté  droit,  et  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  des  dépu- 
tés de  cette  chambre,  jusqu'à  ce 
que  le  roi,  dans  sa  sagesse,  eut 
ieconou  la  nécessité  de  ia  dissou- 
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dre,  en  déclarant, par  son  ordon- 
nance du  5  septembre  i8iG,que 
la  charte  ne  serait  point  révisée. 
Lorsque,  le  9  novembre  181 5,  on 
discuta  le  projet  de  loi  sur  les 
cris  et  écrits  séditieux^  M.  Josse- 
Beauvoir  trouva  les  amendes  pro- 
posées trop  faibles  et  en  demanda 
l'augmentation.  II  appuya  aussi  la 
demande  de  M.  deiiotderu,  rela* 
tive  à  la  privation  des  pensions 
de  ceux  qui  seraient  condamnés, 
lléélu  en  1816,  il  combattit  le 
projet  de  loi  sur  les  élections^  pré- 
tendantqu'il  n'était  point  monar- 
chique ,  et  que  le  système  électo- 
ral suivi  sousBonaparte  était  préfé- 
rable. Il  profita  de  l'occasion  pour 
faire  une  sortie  violente  contre 
les  écrivains  libéraux,  et  conjura 
la  chambre  de  repousser  le  projet 
au  nom  de  la  monarchie  légitime. 
Il  se  prononça  successivement 
pour  le  rejet  de  la  continuation 
de  la  détention  indéfinie  ^  et  de  la 
continuation  de  la  censure  des  jour- 
naux,  parce  qu'il  trouvait  ces 
deux  projets  de  loi  incomplets. 
Il  parla  néanmoins  d'une  gran- 
de conspiration  de  la  philoso- 
phie contre  la  religion  et  la  mora- 
le. Lors  de  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  le  recrutement ,  session 
dei8i7  ài8iS,ilse  prononça  con- 
tre l'avancement  par  ancienneté, 
et  demanda  la  suppression  entière 
de  l'article  relatif  aux  volontai- 
res-vétérans. Dans  la  séa^ice  du 
i5  janvier  1819,  à  l'occasion  des 
pétitions  relatives  à  la  loi  des  élec- 
tions ,  il  s'écria  :  «  Que  ies  péti- 
wtions  collectives  sont  une  inven- 
))tion  républicaine  qui  ramènera 
»  la  révolution,  une  jonglerie  dont 
»il  faut  faire  justice,  »>  et  il  de- 
manda l'ordre  du  jour;  en  con- 
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seillant  aux  libéraux  de  pleurer 
la  loi  des  élections  qu'il  regar- 
dait cotnme  morte.  Le  22  mius  de 
la  mt'iiie  année,  encore  à  l'occa- 
sion de  Id  censure  des  journaux , 
il  dit  qu'il  en  avait  précédemment 
demandé  la  suppression,  mais 
que  les  circonstances  étant  chan- 
gées, il  en  demMîdait  maintenant 
le  maintien  :  ajoutant  qu'il  n'y 
avait  que  ce  moyen  de  guérir  l'o- 
pinion qui  était  malade,  car  il 
espérait  bien  que  la  censure  ne 
s'exercerait  qu^au  profit  des  hom- 
mes m.onar  chique  s.  Le  16  mai ,  en 
appuyant  le  projet  de  la  nouvelle 
laides  élections,  il  traita  celle  du 
5  février  ,  à' atroce^  (V hypocrite 
et  de  scélérate.  Il  ajouta  que  les 
petits  propriétaires  étaient  trop 
favorisés  aux  dépens  des  grands; 
que  rien  n'était  plus  dangereux 
que  de  chercher  les  moyens  de 
plaire  au  peuple,  et  il  fit,  en  quel- 
que sorte,  l'éloge  de  l'heureux 
temps  où  la  France  possédait  des 
serfs ,  en  disant  que  même  dans 
les  républiques  anciennes  il  y  a- 
vait  des  esclaves.  Le  20  juin  ,  il 
s'opposa  aux  réductions  propo- 
sées par  des  membres  du  côté 
gauche  sur  les  budgets  particu- 
liers de  chaque  ministère.  M.  Jos- 
se-Beauvoir  a  été  réélu  par  le  dé- 
parlement de  Loir -et  -  Cher  en 
1 82 1  ;  ses  principes  et  ses  opinions 
étant  toujours  les  mêmes,  il  n'a 
point  cessé  de  siéger  au  milieu  des 
menibres  du  côté  droit,  et  de  vo- 
ter avec  eux. 

JOUlteRT  (  N.  ),  surnommé 
JoiiBERT  Dii  l'héiuult,  fut  Hommé, 
en  septembre  1792,  député  sup- 
pléant de  ce  département  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne 
prit  séance  qu'à  la  suite  du  pro- 
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ces  du  roi.  Envoyé,  très-peu  do 
temps  arvès,en  mission  aux  ar- 
mées du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  il  ne  parut  point  à  la  tri- 
bune avant  etdepuis  ces  missions. 
Après  la  session  conventionnelle, 
M.  Joubert  fut  attaché  aux  ar- 
mées, en  qualité  de  commissaire^ 
ordonnateur  des  guerres.  Le  dé- 
partement qui  l'avait  élu  à  la 
convention,  le  nomma,  en  1798, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents; 
il  devint  secrétaire  de  cette  as- 
semblée. Lors  de  la  discussion 
du  proiet  relatif  à  l^emprunt  de 
100  millions,  en  1799,11  le  com- 
battit avec  assez  d'énergie  pour 
se  faire  remarquer;  et  comme  il 
se  montra  très-opposé  à  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9 
noven)bre  1799),  il  fut  exclu  du 
corps-législatif.  Cependant,  plus 
éclairé  ou  mieux  inspiré  dans  ses 
intérêts,  M.Joubertenvoyasonad* 
hésion  au  nouvel  ordre  de  choses, 
etprotebtade  son  dévouement  au 
gouvernement  consulaire,  décla- 
rant qu'il  ne  voyait, hors  de  ce  gou- 
vernement, «que  laplus  déplora- 
oble  confusion,  parce  qtie  les  ci-- 
))loyensà  la  tête  des  affaires  de  Té- 
)>tat  offraient  aux  républicains  u- 
»ne  garantie  irrécusable.»  M. 
Joubert  fut  nommé,  dans  la  mê- 
me année,  président  du  conseil 
de  guerre  établi  à  Valence,  pour 
examiner  la  conduite  des  indivi- 
dus qui  avaient  rendu  les  placf  s 
fortes  de  Iltalie.  Envoyé  ensuite 
à  Milan,  en  qualité  de  commis- 
saire-ordonnateur, il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  1812.  Il  a  fait 
la  campagne  de  Russie,  où  il  a 
failli  périr.  De  retour  dans  ses 
foyers,  et  entièrement  rendu  aux 
occupations  de  la  vie  privée,  il 
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jouit  d'une  fortune  considérable 
et  telle,  disent  les  auteurs  de  plu- 
«'ieurs  biographies,  «  qu'il  peut 
;>fac;ilement  se  passer  d'emploi.  » 
A  défaut  de  calomnie,  ce  trait  d'es- 
prit n'est  pas  sans  une  insinuçi- 
tion  malveillante. 

JOLBERT  (Barthélemi-Cathe- 
rine)  ,  naquit  à  Pont-de-Yaux  ^ 
département  de  l'Ain,  le  il\  avril 
1769.  Il  n'avait  pas  encore  i5ans, 
qu'il  s'évada  du  colléjçe  où  il 
étudiait,  pour  aller  à  la  Fére  en 
Picardie,  où  il  s'engagea  dans  le 
régiment  de  canonniers  qui  y  était 
en  garnison.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait au  barreau  ,  lui  fît  obtenir 
son  congé ,  et  l'envoya  à  Lyon,  où 
il  acheva  avec  distinction  ses  étu- 
des. A  l'époque  de  la  prise  de  la 
Bastille,  Joubert  faisait  son  droit 
à  l'université  de  Dijon.  En  dé- 
cembre 1791  ,  il  s'enrôla  pour  vo- 
ler à  la  défense  de  nos  frontières; 
ce  fut  comme  sergent  dans  le  3* 
bataillon  de  l'Ain, qu'il  débuta  dans 
la  carrière  militaire  à  l'armée  du 
Rhin.  Joubert  eut  un  avancement 
rapide;  mais  chaque  grade  qu'il 
obtint,  fut  le  fruit  d'une  action 
d'éclat.  Nommé  sous-lieutenant  le 
2.5  avril  1792,  il  passa  lieutenant 
le  20  août  suivant,  et  traversa  le 
Var  dans  le  mois  de  septendire , 
sous  le  commandement  du  géné- 
ral Anselme,  pour  l'expédition  de 
Nice,  Yillefranche  et  Oneille. 
Joubert  se  trouva  à  toutes  les  af- 
faires d'avant-poste  qui  suivirent 
la  prise  de  Nice.  Dans  le  mois  de 
septembre  1795,  il  y  eut  une  af- 
faire générale;  tous  les  camps  re- 
tranchés qui  existaient  sur  les 
montagnes  du  col  de  Tende  fu- 
rent assaillis  en  ntême  temps  par 
les   Austro-Sardes.    Joubert   dé- 


JOU 


457 


fendait  avec  5o  grenadiers  une  re- 
doute qui  fut  attaquée  par  5oo 
hommes.  Ses  cartouches  épuisées, 
il  continua  à  se  défendre  à  labaïon- 
nette,  et  ne  se  rendit  que  lorsque 
sa  redoute,  pulvérisée  par  l'artil- 
lerie ,  laissa  sa  petite  troupe  entiè- 
rement à  découvert.  Grièvement 
blessé ,  il  fut  conduit  à  Turin  et 
présenté  au  roi  de  Sardaigne.  Les 
courtisans  de  ce  prince  lui  deman- 
dèrent s'il  était  noble.  «  Je  suis 
»  citoyen  français,  répondit-il.  » 
D'autres  réponses  semblables,  qui 
annonçaient  en  lui  un  républicain 
prononcé ,  lui  attirèrent  quelques 
mauvais  trailemens;  mais  d'après 
la  demande  du  général  Devin,  il 
ne  tarda  pas  à  être  renvoyé  sur 
parole.  Joubert  avait  tout  perdu  , 
et  il  était  attaqué  de  la  dyssenterie  ; 
il  revint  dans  son  pays,  où  Albite 
et  ses  suppôts  exerçaient  la  tyran- 
nie la  plus  odieuse.  Il  se  présenta 
au  club,  et  s'éleva  avec  la  plus 
grande  force  contre  Alban  et 
Vauquois ,  qui  voulurent  le  faire 
assassiner  par  2  hussards.  Aver- 
ti à  temps,  Joubert,  malgré  son 
état  de  faiblesse,  quitta  le  dépar- 
tement et  se  rendit  à  Nice.  Promu 
au  gra'de d'adjudant-général ,  dans 
le  mois  (jlc  prairial  suivant ,  il  écri- 
vit aux  représentans  du  peuple 
que,  malgré  son  peu  de  talent 
pour  ce  poste,  il  allait  sacrifier  sa 
chétive  existence  pour  la  répu- 
blique. Il  fut  aussitôt  envoyé  à 
Toulon,  pour  y  opérer  rcmbar" 
quement  des  troupes  destinées 
pour  la  Corse  :  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Bastia,  et  des  i"enseigne«. 
mens  obtenus  sur  les  forces  ma- 
ritimes des  Anglais  dans  ces  para-. 
ges,  empêchèrent  celte  expédition^ 
Il  rejoignit  ensuite  l'armée  d'IlaliCj^ 
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etfutcominandé,  dans  le  mois  de 
messidor  an  5,  pour  aller  atta- 
quer un  corps  hongrois,  fort  de 
6,000  hommes,  campé  à  Me- 
lagno.  Il  n'avait  arec  lui  que  3,000 
volontaires ,  et  il  fut  forcé  de 
se  retirer  avec  une  perte  de 
45o  hommes  et  56  officiers,  dont 
4  officiers  supérieurs.  «  Exposé  , 
»  dit-il  lui-même ,  à  dix  pas  de  la, 
»  mitraille,  aux  grenades  et  au 
»  plomb ,  dirigé  à  bout  portant  , 
»  j'ai  tout  fait  humainement  pour 
»  m'enterrer  dans  leurs  redoutes.» 
A  son  retour,  Joubert  apprit  qu'il 
n'était  pas  compris  sur  la  liste  des 
adjudans- généraux  envoyée  par 
le  directoire.  Il  se  disposait  à 
quitter  le  service  ;  mais  le  général 
Kellermann,  qui  savait  apprécier 
son  mérite,  le  fit  rester  :  cet  or- 
dre conserva  à  l'armée  un  de  ses 
plus  habiles  et  de  ses  plus  braves 
défenseurs,  et  qui  mérita  bientôt, 
sur  le  champ  de  bataille,  à  Loano, 
le  2  frimaire  an  4i  le  grade  de 
général  de  brigade.  Peu  de  temps 
après,  le  général  Bonaparte  vint 
prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  c'est  alors  que 
commença  cette  suite  de  brillans 
faits  d'armes,  qui  étonnera  la  pos- 
térité la  plus  reculée.  Dès  le  22 
germinal,  la  bataille  de  Monte- 
notte  eut  lieu  ;  Joubert  y  donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure 
et  d'intelligence.  Le  lendemain, 
après  avoir  chassé  l'ennemi  de 
toutes  ses  positions,  il  enveloppa, 
par  une  manœuvre  prompleet  har- 
die, un  corps  de  i5oo  grenadiers, 
commandé  par  le  général  Prove- 
ra  ;  il  le  chassa  de  la  forte  position 
de  Sainte -Marguerite,  et  vint 
aussitôt  l'assaillir  dans  le  château 
de  Cossaria,  où  il  s'était  retiré. 
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Suivi  seulement  de  7  hommes, 
Joubert  s'élance  dans  les  retran- 
chemens;  il  est  atteint  à  la  tête  et 
renversé  :  ses  soldats  le  croient 
mort;  ils  reculent  de  quelques  pas. 
Mais  bientôt  ils  apprennent  qu'il 
n'est  pas  blessé  dangereusement  ^ 
et  ils  s'élancent  de  nouveau  :  le 
château  est  emporté.  Le  29  floréal, 
il  se  trouva  au  combat  qui  fut 
donné  au-delà  de  Ceva,  sur  le 
Tanaro,  près  de  Mondovi,  et  y 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poi- 
trine. Il  s'empara  ensuite  de  Ke- 
rasco,  passa  le  Pô,  poursuivit  les 
ennemis  au  combat  de  Lodi ,  et 
vint  bloquer  la  forteresse  de  Mi- 
lan, sous  le  feu  de  laquelle  il  resta 
pendant  8 Jours.  Joubert  eut  en- 
suite le  commandement  de  l'avant- 
garde  du  corps  de  Masséna;  il 
entra  le  premier  dans  Vérone  , 
et  alla  s'établir  dans  leTyrol,  pour 
en  garder  les  débouchés  pendant 
le  siège  de  Mantoue.  Le  1 1  messi- 
dor, il  attaqua  l'ennemi  au  col  de 
Campion,  entre  la  tète  du  lac  de 
Guarda  et  l'Adige ,  et  enleva  à  la 
baïonnette  les  retranchemens  qui 
défendaient  cette  position.  Quatre 
cents  hommes  tués,  270  prison- 
niers, 400  tentes,  les  bagages  des 
officiers,  2 5  mulets  et  5ooo  cartou- 
ches furent  le  résultat  de  cette  vic- 
toire. «  Cette  journée  fut  si  fatigan- 
»  te,  qu'il  portait,  dit-il,  les  ordres 
«lui-même,  ne  trouvant  per- 
»  sonne  qui  pût  aller  assez  promp- 
»  tement.  »  Joubert  contribua  au 
succès  des  combats  livrés  aux 
troupes  de  Wurmser  à  Salo  , 
à  Lonado  et  à  la  bataille  de  Cas- 
tiglione.  Sa  biigade  défendait 
Corona  et  Montebaldo,  lorsque 
Wurmser  tenta  d'y  faire  passerson 
armée  :  il  fit  une  belle  défense  ; 
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niais  il  avait  trop  peu  de  monde 
pour  résister  à  toute  l'armée  enne- 
mi, forte  de  5o,ooo  hommes.  Cou- 
pé de  toutes  parts,  et  pour  ain- 
si dire  enveloppé,  il  fut  contraint 
de  battre  en  retraite  et  d'aban- 
donner tous  ses  équipages.  Dans 
son  rapport  au  chef  de  l'état-ma- 
jor,  en  fructidor,  Joubert  établit 
les  causes  de  cette  défaite,  qui  fit 
lever  le  blocus  de  Mantoue. 
L'armée  française  rétrogradait 
sur  Castigiione;  les  Autrichiens 
suivaient  ce  mouvement  et  fai- 
saient leurs  dispositions  :  mais 
lents  dans  leurs  opérations,  ils 
donnèrent  le  temps  aux  divisions 
ftançaises  d'arriver.  A  neul  heu- 
res le  canon  se  fit  entendre;  le 
général  Bonaparte  dit  à  Joubert: 
«Serrurier  attaque,  tu  devrais 
«déjà  être  engagé;  pars  avec  les 
«chasseurs,  et  force  le  centre.  » 
Joubert  se  précipite  sur  les  co- 
lonnes ennemies;  il  est  soutenu 
par  Augereau  ,  et,  de  concert  a- 
vec  le  général  Dijeon,  il  s'empa- 
re à  la  baïonnette  du  village  de 
Solforino,  défendu  par  6000  Au- 
trichiens et  6  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie. AVurmscr,  forcé  en  mê- 
me temps  sur  Milan,  fut  pour- 
suivi jusqu'à  Borghetto.  Les  cha- 
leurs et  les  fatigues  d'une  cam- 
pagne aussi  pénible  avaient  alté- 
ré la  santé  délrcate  du  général 
Joubert;  il  ne  put  prendre  aucu- 
ne part  aux  combats  livrés  vers 
la  fin  de  fructidor  an  4  ot  dans  le 
mois  de  venelémiaire  an  5,  et 
commanda  successivement,  pen- 
dant ce  temps,  à  Brescia  et  à 
Legnano,  place  en  face  de  Man- 
toue. Le  7  brumaire,  il  reçoit 
l'ordre  du  général  en  chef  d'ap- 
provisionner   celle    place    pour 
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deux  mois  et  de  l'entourer  d'eau; 
mais  on  lui  recommande  de  te- 
nir seulement  20  jours.  Le  a 
frimaire  an  5,  le  général  Alvinzi 
tenta  de  pénétrer  ^en  Italie,  pour 
délivrer  Mantoue!  On  se  battit 
pendant  3  jours  à  Konco  et  à, 
Arcole,  et  le  général  Joubert 
eut  ordre  de  sortir  de  Legnano, 
pour  remplacer  le  général  Vau- 
bois  dans  le  commandement  de 
sa  division.  Il  eut  d'abord  affaire 
à  8,000  Autrichiens,  contre  les- 
quels il  soutint  un  combat  qui 
dura  6  heures  :  il  fut  repoussé; 
mais  il  n'en  fit  pas  moins  5oo  pri- 
sonniers qu'il  emmena.  Dans  un 
second  combat,  il  prit  i,5oQ 
hommes,  3  pièces  de  canon,, 
et  reprit  les  positions  de  Rivoli 
et  de  Corona.  Nommé  général 
de  division  à  la  suile  de  ces  bril- 
lans  exploits,  il  eut  de  nouveaux 
succès  le  25  frimaire,  et  repous- 
sa, avec  perte  de  3oo  hommes, 
l'ennemi,  qui  était  venu  l'atta- 
quer. A  la  îjalaille  de  llivoli,  le 
25  nivôse,  et  aux  affaires  des  26 
et  27  du  même  mois,  «  Joubert  se 
»)  montra, dit  le  général  Bonaparte, 
.) grenadier  par  son  courage,  et 
i)  grand  général  par  ses  connais- 
"sances  militaires.  »  Les  Autri- 
chiens s'étaient  emparés  du  pla- 
teau de  Rivoli,  seul  point  par  où 
ils  pouvaient  faire  déboucherleur 
artillerie  et  leur  cavalerie^  et 
d'où  ils  pouvaient  si  bien  diriger 
leur  feu,  que  déjà  ils  se  croyaient 
vainque-urs.  Joubert  manœuvre 
pour  tromper  l'ennemi;  mais  il 
ne  perd  point  de  vue  le  point 
d'attaque.  Son  cheval  est  tué 
sous  lui;  il  s'arme  d'un  fusil,  s'é- 
lance avec  fureur  à  la  tête  des 
grenadiers,  et  s'empare  du  pla- 
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teau  ,  d'où  il  culbute  les  Autri- 
chiens dans  le  Bas-Adige.  après 
leur  avoir  enlevé  plusieurs  pièces 
de  canon.  Ce  coup  de  main  dé- 
cide de  la  victoire  :  Alvinzi  vou- 
lut opérer  sa  retraite;  mais  le 
général  Joubert  avait  déjà  dirigé 
une  colonne  pour  le  tojirncr  et 
le  prévenir  surCorona,  en  sui- 
vant le  revers  de  Monlebaldo. 
Alors  les  Autrichiens,  voyant  leur 
retraite  coupée,  se  mirent  en  dé- 
roule ;  6,000  d'entre  eux  mi- 
rent bas  le-  armes  :  la  reddition 
de  Mantoue,  et  l'entrée  de  l'Alle- 
magne par  ristrie  et  la  Carin- 
thie,  furent  le  résultat  de  cette 
bataille.  Le  4  pluviôse  suivant, 
le  général  Joubert  reçut  l'ordre 
de  marcher  sur  Trente.  L'enne- 
mi, retranché  dans  des  gorges  et 
des  redoutes,  interceptait  la  rou- 
te ;  mais  rien  ne  put  arrêter  Jou- 
bert. Il  culbuta  les  Autrichiens 
à  Avice,  Lavis,  Turgoli,  Mori  et 
Trente,  et  fit  2,000  prisonniers 
dans  ces  différens  combats.  Cette 
expédition  glorieuse  lui  valut  une 
lettre  du  directoire  conçue  en  ces 
ierfnes  :  «  Le  directoire-exécu- 
»tif  vous  invite,  citoyen  général, 
«à  recevoir  le  témoignage  de  sa 
»  satisfaction  pour  les  services 
«précieux  que  vous  avez  rendus 
»à  la  répiiblique  dans  les  glorieu- 
oses  journées  des  25  et  26  à  Ri- 
»  voli.  Vos  opérations  récentes 
«dans  le  Trentin  vous  donnent 
»de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
»  nai^sauce  nationale.  Continuez, 
»  brave  et  heureux  général ,  volez 
»à  de  nouveaux  succèS;  ils  sont 
ndns  à  votre  co!irage  et  h  vos  ta- 
y  lens  militaires.  «Le  iç)  veniôse  , 
le  général  Joubert  reçut  l'ordre 
^e  pénétrer  dans  le  Tyrol  autri- 
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chien ,  et  il  dirigea  sa  marche  *ur 
Botzen  et  Brixen.  Il  comman- 
dait 5  divisions,  dont  2  étaient 
sous  les  ordres  des  généraux  Ba- 
raguay-d'Hilliers  et  Dumas.  Il 
pénétra  dans  Brixen,  après  une 
affaire  générale  contre  le^  géné- 
raux Kerpen  et  Laudon,  qu'il 
coupa  d'avec  l'armée  du  prince 
Charles,  alors  dans  la  Carinlhie  ; 
mais  il  était  loin  d'avoir  écarté 
tous  les  dangers.  Les  Tyroliens 
s'étaient  levés  en  masse  contre 
l'armée  française;  et  l'armée  au- 
trichienne, qui  s'était  portée  sur 
ses  derrières,  avait  intercepté  ses 
communications  avec  le  général 
Bonapaite.  Il  était  instant  de  se 
réunir  au  général  en  chef.  Joubert 
se  met  en  mouvement;  il  atta- 
que l'ennemi  partout  où  il  se  pré- 
sente, et  livre  7  combiits,  dans 
lesquels  il  fait  mordre  la  poussiè- 
re i\  2,000  Tyroliens,  fait  9,000 
prisonniers,  et  enlève  à  l'enne- 
mi 12  pièces  de  canon  et  ses  ma* 
gasins,  et  opère  sa  jonction.  Le 
général  Joubert  déploya  les  plus 
grands  talens  dans  cette  campa- 
gne, que  Carnot  qualifie  si  juste- 
ment de.  campagne  de  gèans.  La 
confiance  qu'il  avait  inspirée  aux 
Tyroliens  par  sa  probité  et  par 
la  simplicité  de  ses  mœurs,  aussi- 
bien  que  par  son  désintéressement 
personnel  (  il  consacra  aux  be- 
soins de  ses  troupes,  les  sommes 
destinées  à  son  traiteiïient  )  , 
contribua  autant  que  son  cou- 
rage au  succès  de  cette  cxpé-* 
dirion,  tellement  difficile,  que 
les  Autrichiens  avaient  cru  ses 
troupes  anéanties,  et  avaient  fait 
chanter,  ta.  Vienne,  un  Te  Deum 
pour  leur  destruction.  L'armée 
française    elle-même    le  croyait 
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perdu,  lorsqu'il  revint  triom- 
phant. A  son  arrivée,  il  se  pré  • 
senta  pour  entrer  dans  la  tente 
du  général  en  chef,  força  la  sen- 
tinelle, qui  avait  la  consigne  de 
ne  laisser  enlrer  personne.  Aux 
cris  qu'il  entend,  le  général  Bona- 
parte sort,  voit  Joubert,  se  jette 
dans  ses  bras, et  ditau  soldat  :  «  Va, 
•  le  brave  Joubert,  qui  a  forcé  le 
»ïyrol,  a  bien  pu  forcer  ta  consi- 
))gne.  «Celle  jonction  doana  au  gé- 
néral en  chef  les  moyens  d'exécu- 
ter ses*  projets;  elle  avait  étonné 
les  Autrichiens,  qui  bientôt  se 
déterminèrent  à  la  paix.  Les  pré- 
liminaires en  furent  signés  à  Léo- 
ben,  le  29  germinal  an  5.  Le  gé- 
néral Joubert  assista  à  ce  traité; 
et  dans  le  mois  de  vendémiaire, 
il  alla  à  Pont-de-Vaux,  prendre 
un  repos  nécess-aire  à  sa  santé. 
Il  retourna  au  mois  de  brumaire 
en  Italie,  d'où  le  général  Bona- 
parte le  députa  à  Paris,  pour  por- 
ter au  directoire -exécutif  le  dra- 
peau de  l'armée  d'Italie.  Présenté 
au  directoire,  le  général  Joubert 
lit  l'éloge  de  l'armée,  dans  un 
discours  où  règne  toute  l'énergie 
d'un  citoyen  libre,  d'un  républi- 
cain. Les  grandes  actions,  l'ex- 
pression des  grands  senlimens, 
appartiennent  à  certaines  épo- 
ques :  ces  époques  sont  celles  de 
la  liberté;  et  lorsqu'elle  règne,  son 
charme  triomphe  même  desdéposi- 
laires  du  pouvoir.  Bien  ne  leprou- 
ve  uiieux  quela  réponse  du  prési- 
dent du  directoire  à  Joubert  :  «  Et 
«vous,  brave  général,  dit-il,  dépe- 
nsez dans  le  sein  de  la  pairie  le 
)>drapeau  qui  a  embrasé  tous  nos 
«cœurs.  Tous  les  vépublicains  y 
«puiseront  le  souvenir  de  vos  ex- 
»-ploils.  Ils  vous  verront  à  Cossa- 
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sria,  vôusprécipitersur  l'ennemi, 
«à  la  tête  des  carabiniers  d'infan- 
aterie  légère,  etpréparer par  vo- 
»tre  intrépidité,  lesfameuseé  vic- 
oloiresde  Castiglione  et  de  Rivoli. 
«Ils  vous  verront  à  Boveredo,  cul- 
«buterl'Autrichienjbriserlesbar- 
«rières  qui  fermaient  à  l'armée 
«française  les  avenues  de  Trente, 
»et  forcer  les  défilés  du  fyrol.  Ils 
«vous  suivront  aux  combat  s  deLa- 
«vis  et  de  Clausen.  Ils  assisteront 
«à  votre  entrée  triomphante  dans 
»  les  villes  de  Bolzen  et  de  Brixen. 
«Ils  compteront  ces  prisonniers, 
«ces  canons,  ces  drapeaux,  pris 
))dans  les  gorges  d'Inspruck;  et 
«frappés  de  tant  de  services  ren- 
«dusà  la  patrie,  ils  recouftaîtront 
«à  la  mission  dont  vous  vous  ac- 
»  quittez,  que  vos  frères  d'armes, 
«contensde  vos  travaux,  vous  en 
«devaient  celte  honorable  récom- 
«pense.  »  Le  général  Joubert  ob- 
tint le  commandement  en  chef 
des  troupes  françaises  dans  la 
Hollande,  et  fut  spéci  ilement 
chargé  de  favoriser  un  change- 
ment de  gouvernement  dans  cet- 
te république.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  de  Wayence,  et  ensuite 
de  celle  d'Italie,  en  remplace- 
ment du  général  Brune.  A  son  ar- 
rivée, dans  le  mois  de  vendémiai-r 
re  an  7,  il  réorganisa  l'armée,  et 
se  porta  sur  le  Piémont,  dont  il 
fil  la  conquête  entière  dans  l'es- 
pace de  3  jours.  Cette  expé- 
dition donna  à  la  France  l'arse- 
nal de  Turin,  un  des  plus  beaux 
de  l'Kurope;  100,000  fusils  de 
munition,  1800  pièces  de  canon, 
etdes  approvisionnemens  de  guer- 
re immenses.  Joubert,  que,  G 
ans  plus  tôt,  le  roi  Emmanuel  u- 
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vait  plongé  dans  les  cachots  de 
sa  forteresse,  eut  pour  ce  prince 
les  procédés  les  plus  j^énéreux;  il 
put  se  convaiticre  du  désintéres- 
sement du  généra)  français.  Un 
jour  qu'il  lui  offrait  des  tableaux 
précieux:  «  Nous  serions  tous 
»deux  coupables,  lui  dit  Joubert, 
j»  vous  en  les  donnant,  moi  en  les 
i> acceptant.  »  Cependant  un  ora- 
ge grondait  sur  la  tête  de  Joubert; 
il  ne  voulait  pas  la  liberté  pour 
les  vainqueurs  seulement^  il  vou- 
lait qu'elle  fût  l'apanage  de  tous 
les  peuples.  La  manière  dont  il 
s'éleva  contrç  les  usurpations  du 
directoire,  et  contre  les  dépréda- 
tions de  ses  agens,  décida  sa  dis- 
grâce, e\  il  fut  contraint  de  don- 
ner sa  démission.  Toutefois  il  ne 
quitta  l'armée  qu'après  avoir 
pourvu  à  ses  besoins,  et  en  avoir 
remis  le  commandement  au  géné- 
ral Moreau*,  qui  ne  fut  pas  confir- 
mé par  le  directoire.  Il  retourna 
alors  dans  son  pays,  et  se  trouva 
à  Paris,  à  l'époque  du  3o  prairial 
an  7.  On  sentait  le  besoin  de  pla- 
cer à  la  tête  des  armées,  des  gé- 
névâux  connus  par  leurs  lalens  ; 
Joubert,  que  les  vœux  de  l'armée 
d'Italie  réclamaient,  en  fut  nom- 
mé de  nouveau  général  en  chef. 
ïl  se  mit  en  route  le  28  messidor, 
se  maria  le  5o  avec  mademoiselle 
de  Montholon,  et  arriva  avec  elle 
à  Pont-de-Vaux.  Le  6,  Joubert 
s'arracha  des  bras  de  sa  jeune  é- 
pouse,  et  arriva  le  i5  à  Gènes. 
Son  premier  soin  fut  de  visiter 
qjielques  postes  avec  le  général 
Moreau,  d'organiser  l'armée,  et 
de  faire  reprendre  les  positions 
occupées  par  les  Russes  en  avant 
de  Gènes.  Il  se  porta  aussitôt 
Ters  les  montagnes  d»  Montferrat, 


JOU 

qu'il  traversa  avec  20,000  hom- 
mes; s'empara  d'Acqui,  où  il 
trouva  les  magasins  de  vivres  de 
l'ennemi,  et  opéra  sa  jonction 
avec  les  restes  de  l'armée  de  Na- 
ples  Son  objet  était  de  déblo- 
quer Tortone,  el  d'entrer  dans 
les  plaines  du  Piémont,  pour  fai- 
re subsister  l'armée  qui  manquait 
de  vivres  dans  le  territoire  de 
Gènes;  car  malgré  les  ordres  po- 
sitifs du  directoire  d'attaquer, 
Joubert,  d'après  l'avis  d'un  con- 
seil de  guerre,  oi\  assistèrent  les 
généraux  Moreau,  Gouvion-Saint- 
Cyr,  Pérignon  et  Desselles,  a- 
vait  résolu,  après  avoir  débloqué 
Tortone,  de  manœuvrer  pour 
contenir  autant  que  possible  le 
général  Suwarow,  jusqu'à  l'arri- 
vée du  général  Championnet  qui 
conunandait  l'armée  de  réserve. 
Cependant  la  ville  de  Mantoue 
venait  de  capituler,  et  le  géné- 
ral Kray,  qui  commandait  les 
troupes  du  blocus,  venait  de  se 
réunir  au  général  russe.  Jou- 
bert l'ignorait;  le  28  thermidor, 
il  se  trouva  dans  les  champs  de 
Novi  en  face  de  l'ennemi.  Il  ap- 
prend l'arrivée  du  corps  qui  avait 
formé  le  blocus  de  Mantoue,  et 
veut  se  retirer;  mais  il  est  trop 
tard.  Il  est  attaqué,  et  prend  alors 
de  nouvelles  dispositions.  Jou- 
bert était  placé  à  l'aile  gauche;  il 
voit  plusieurs  bataillons  ehance- 
1er,  il  court  se  mettre  à  leur  tête, 
et  les  ramène  au  combat.  Tous  les 
eiforts  de  l'ennemi  tombent  sur 
cette  partie  de  l'armée.  Joubert 
était  à  cheval;  le  bras  droit  levé 
et  le  sabre  à  la  main,  il  criait  : 
«  En  avant.  »  A  l'instant  une  balle 
le  frappe  au-dessous  de  l'aisselle, 
et  est  reportée  vers  le  coeur.  Jou- 
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bert  tombe  mort,  eti»proférant 
CCS  mots  :  «Camarades,  marchez 
«toujours.  »  Un  de  ses  oidcs-de- 
camp,  le  colonel  Drave,  qui  était 
à  ses  côtés  lorsqu'il  tomba  de  che- 
val, rapporte  que  le  général  lui 
dit  :  «  Prenez  mon  sabre,  tirez- 
«moi  parles  jambes  et  cachez- 
»  moi.  »  Pour  honorer  la  mémoire 
de  Joubert,  on  décréta  que  tous 
les  membres  du  corps-législatif 
porteraient  le  deuil  pendant  5 
jours,  et  qu'une  fête  funèbre  serait 
célébrée  en  son  honneur.  Ses  cen- 
dres, transportées  à  Toulon  ,  ont 
été  déposées  par  ordre  du  premier 
consul  dans  le  fort  Lamalgue,  qui 
prit  depuis  le  nom  de  Joubert.  Sa 
statue  avait  été  placée  dans  le 
grand  escalier  de  la  chambre  du 
sénat;  mais  elle  en  a  été  retirée 
depuis.  Le  monument  que  les  ha- 
bitans  du  département  de  l'Ain 
lui  avaient  élevésur  une  des  places 
'  de  Bourg.a  éprouvé  le  même  sort. 
Il  offusquait  la  vue  des  ennemis 
de  notre  gloire  nationale.  Joubert 
réunissait  aux  plus  grands  talens 
militaires,  toutes  les  vertus  du  ci- 
toyen. Simple  et  sans  faste,  plein 
de  douceur  et  de  bonté,  il  était 
bienfaisant  et  désintéressé  autant 
que  brave.  Admiré  de  tous  les 
partis,  il  ne  s'était  lié  à  aucun.  La 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  patrie 
étaient  son  unique  but,  et  tous  ses 
efforts  tendaient  à  établir  la  ré- 
publique sur  des  bases  inébranla- 
bles. 11  est  mort  comme  Gustave- 
Adolphe  àLutzen,  l'épée  àlamain, 
le  commandement  ù  la  bouche  et 
la  victoire  devant  les  yeux. 

JOUBKRT  (Pierre-Marie),  fut 
un  des  membres  de  l'assemblée 
constituante,  qui  se  prononcèrent 
avec  le  plus  de  franchise  et  de  dé- 
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sinléressemenlen  faveur  des  prin- 
cipes du  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  clergé  du  bailliage  de  Saint- 
Marlin-d'Angoulême  dont  il  était 
curé,  le  nomma,  en  17S9,  député 
aux  états-généraux.  Le  16  juillet 
de  cette  année,  il  se  réunit  au 
tiers-état,  et  dans  un  discours  oii 
il  montra  les  opinions  les  plus 
énergiques,  il  attaqua  les  préten- 
tions du  haut  clergé.  Dans  la 
séance  du  27  décembre  1790,  il 
fut  élu  évêque  constitutionnel 
d'Angoulême.  Il  devint  ensuite 
président  de  l'administration  du 
département  delà  Seine,  puis  ad- 
ministrateur-général de  l'octroi 
de  Paris.  Appelé,  en  1 800,  à  rem- 
plir les  fonctions  de  préfet  dans 
un  département,  il  fut  rappelé 
l'année  suivante.  Nommé  peu  de 
temps  après  conseiller  de  la  pré- 
fecture delà  Seine,  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  18 15. 

JOUKNNE  LONGCHAMP(N.), 
né  le  5o  novembre  1761,  à  Beu- 
vron,  département  du  Calvados, 
était  médecin  à  Lisieux,  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il 
adopta  avec  modération  les  nou- 
veaux principes,  et  fut  nommé, 
en  1791,  officier  municipal,  puis, 
au  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté par  le  département  du  Cal- 
vados à  la  convention  nationale. 
L'éfoquence  de  la  tribune  n'était 
pas  celle  que  iM.  Jouenne-Long- 
champ  avait  cultivée  :  aussi  ne  se 
lit-il  point  remarquer  parmi  les 
orateurs  de  cette  assemblée;  mais 
il  était  laborieux  ,  plein  de  zèle  ; 
et  les  comités,  principalement  ce- 
lui des  secours  publics  ,  lui  du- 
rent beaucoup.  Il  fit  souvent  des 
rapports  au  nom  de  ce  comité. 
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dont  la  principale  attribution  sem- 
blait être  de  réparer  les  erreurs 
et  les  tantes  de  cette  époq^ie.  On 
doit  A  M.  Jouenne-Longchainp , 
parmi  plusieurs  rapports  d'un 
haut  intérêt,  celui  de  l'organisa- 
tion de  l'iuslitution,  déjà  si  célè- 
bre ,  des  sourds-muets  :  ce  fut 
l'ouvrage  d\in  philantrope  éclai- 
ré. Quoiqu^il  fût  loin  de  partager 
l'opinion  de  la  majorité,  dans  le 
procès  du  roi,  il  tut  enlraîtié  à  la 
partager  par  son  vote;  cependant 
il  vola  l'appel  au  peuple.  M. 
Jeuenne-Longchamp  ,  subjug-ué 
par  la  force  des  choses,  résistait 
quelquefois  au  torrent,  et  le  16  a- 
vril  1793,  il  vota  le  décret  d'accu- 
sation contre  l'exécrable  Marat, 
présent  funeste  de  la  Suisse  sa 
patrie.  Cet  acte  de  courage  man- 
qua de  lui  être  fatal.  Quand  la  con- 
vention nationale ,  touchant  au 
moment  de  sa  dissolution  ,  s'oc- 
cupait de  la  réélection  d'une  par- 
tie de  ses  membres,  en  vel'tn  des 
décrets  des  5  et  i3  Cructidor,  il 
demanda  que  le  renouvellement 
s'opérât  par  les  collé^ires  électo- 
raux. Il  fut  réélu  en  l'an  5  (1795) 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  en 
l'an  5  (1797)  nommé  administra- 
teur des  hospices  civils  de  Paris. 
Xe  directoire-exécutif  le  désigna 
pour  remplir  les  fonctions  de  ré- 
sident près  des  ville  et  sénat  de 
Francfort.  Il  refusa  ces  foncti  ms 
diplomatiques,  et  reparut  en  l'an 
6  au  conseil  des  cinq  cents,  nù  le 
département  du  Calvados  l'avait 
nommé  de  nouveau.  Un  rapport 
remarquable  sur  les  ho*>pices  et 
les  abus  qui  y  régnaient,  rapport 
qui  fut  accueilli  avec  laveur,  ren- 
dit témoignage  de  l'humanité,  de 
la  sagesse  et  du  zèlede  son  auteur. 
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Képublica'ifi  sincère  ,  1>I.  Jouien- 
ne-Longchamp  vit  avec  douleur 
les  évéhemens  du  18  brumaire  1 
an  8  (9  novembre  1799),  et  len-  1 
ta,  sans  succès,  de  s'y  opposer. 
Son  énergie  en  cette  circonstan- 
ce fut  pîirliculièrement  remar- 
quée, et  il  fut  un  des  60  proscrits 
de  cette  journée.  Le  dictatorial 
consulaire  et  l'empire  ne  pu- 
rent ni  l'intimider  ni  le  séduire; 
il  se  tint  éloigné  de  la  carrier» 
politique  ,  conduite  généreuse 
dont  il  fie  lui  fut  tenu  aucun 
compte  sous  le  gouvernement 
royal.  Il  fut  compris  dans  la  loi 
d'amnistie  du  12  janvier  1816,  el 
obligé  de  s'expatrier;  il  s'est  reti- 
ré à  Bruxelles,  où  il  exerce,  avec 
beaucoup  de  distinction,  la  pro- 
fession de  médecin. 
JOU£Ni\E-LONGCHAMP  (Vic- 

TOIRE-ADÉLàÏDE  BoESSEY,   FEMME  ). 

Née  h  Lisieux,  mais  fixée  à  Paris 
depuis  sa  jeunesse, M"*  Boessey  re- 
çut de  sa  mère,  qui  cultivait  elle- 
même  les  beaux  arts  avec  succès, 
les  premières  leçons  de  dessin  et 
de  musique.  M"°  Boessey  fut  é- 
lève  de  Van  Spaëndonck,  peintre 
de  fleurs,  et  de  Nadermann,  com- 
pi^siteurde  ïnusique;  elle  épousa 
ensuite  M.  Jouenne-Longchajtip. 
Cette  daine  a  fait  remarquer  son 
talent  distingué  pour  la  peinture, 
dans  le  genre  où  son  maître  a  ac- 
quis tant  de  célébrité^  et  aux  ex- 
positions du  Louvre,  ainsi  qu'à 
celles  du  musée  de  Bruxelles , 
•par  la  plus  flatteuse  illusion  :  on 
a  «(Mivent  confondu  ses  com- 
positions avec  celbîs  de  Van 
Spaëndonck.  Elle  n'est  pas  moins 
estimée  comme  musicienne.  Elle  j 
-a  suivi  son  mari  dans  lexil,  vt  ' 
cherche,  chaque   jour,   à  lui    eu 


JOU 

faire  oublier  les  rigueurs,  autant 
par  les  qualités  de  son  cœur  et  de 
ton  esprit,  que  par  le  fruit  même 
de  ses  talens.  L'une  de  ses  pro- 
ductious  les  plus  remarquables  et 
les  plus  patriotiques  ,  est  une 
«  urne  à  moitié  couverte  d'un 
«crêpe  funèbre,  enveloppée  de 
»  guirlandes  de  fleurs  ,  et  sur  la- 
j»  quelle  on  lit  ces  mots  touchant: 
fi  Aux  braves  morts  pour  la  patrie! ^^ 
Celte  composition  ,  échappée  au 
co&ur  inspiré  parle  génie,  a  été 
exposée  avec  le  plu»  grand  suc- 
cès au  salon  de  Bruxelles;  on  croit 
qu'elle  a  été  achetée  par  un  Fran- 
<;ais,  dont  le  goCit  et  les  senli- 
-inens  étaient  dignes  de  seconder 
une  si  noble  pensée,  et  d'appré- 
cier un  si  excellent  ouvrage. 

JOUFFliOI  (le  MARQiis  de), 
hydraulicien  et  mécanicien  dis- 
tingué, mais  qui,  cependant,  était 
peu  connu  avant  i8i5,  quoiqu'il 
eût,  rapporte-ton,  fait  construire 
à  Lyon,  en  1783,  un  bateau  à  va- 
peur de  i5o  pieds  de  long  sur  i/f 
de  large,  et  qu'il  mit  en  action,  nu 
moyen  du  la  machine  à  vapeur  de 
Newcomen  ,  perfectionnée  par 
(ïlascow.  Robert  Fulton  fi^c^'.  ce 
nom)  ayant  fait  construire  des  ba- 
teaux de  ce  genre,  M.  de  Jonf- 
froi  prétendit  ,  dans  une  espèce 
de  factum,  public  en  181  5  ,  sous 
le  titre  des  Baleaiiœ  à  vapeur^  que 
cet  Américain  lui  avait  dérobé  le 
mérite  de  son  invention,  et  n'a- 
vait fait  que  reproduire  le  bateau 
à  vapeur  construit  à  Lyon.  L'ac- 
cusation, en  termes  trop  peu  mo- 
dérés, n'était  pas  juste  ,  et  M.  de 
Jouffroi  n'était  pas  plus  que  Fui- 
ton  inventeur  du  bateau  à  va- 
|)eur  auquel  ils  n'avaient  fait, 
tous   les  deux,  qu'appliquer  un 
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nouveau  moteur.  Tel  fut,  princi- 
palement, l'objet  de  plusieurs  é- 
crits  publiés  à  cette  occasion.  M. 
de  Jouffroi  fit  construire  un  se- 
cond bateau  à  vapeur,  qui  fut  lan- 
cé au  chantierdu  Petit  Bercy,  près 
Paris,  le  20  août  1816.  Monsieur, 
comte  d'Artois,  donna  au  bâti- 
ment, en  qualité  de  parrain,  les 
noms  de  Chartes-Philippe^ 

JOLFFROY  DE  GONSSANS 
(François-Geoffroy  de),  évêque 
du  Mans,  naquit  au  chilteau  de 
Gonssans,  près  Besançon,  dépar- 
tement du  Doubs ,  le  i5  août 
1723.  Destiné,  par  sa  famille,  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  des  é- 
tudes  analogues,  et  parvint  suc- 
cessivement à  la  dignité  épisco- 
paîe.  Il  fut  sacré  évêque  de  Gap, 
le  20  mars  1777,  et  passa  quel- 
ques années  après  à  l'évêché  du 
Mans.  Les  principes  de  la  révo- 
lution furent  toujours  violem- 
ment désapprouvés  par  ce  prélat. 
Député,  en  1789,  aux  etats-géné- 
raux  ,  par  le  clergé  de  la  séné- 
chaussée du  Maine,  il  y  montra 
les  sentimens  les  moins  concilia- 
teurs, et  il  fut  un  des  premiers  à 
signer  les  })rotestations  des  12  et 
i5  septembre  1791,  contre  les 
actes  de  l'assemiilée  constituante. 
Il  émigra  ensuite  ,  et  mourut 
bientôt  en  Allemagne,  où  il  s'é- 
tait fixé. 

JOUNEAU  (.1.  J.)  était,  an 
commencement  delà  révolution, 
officier  de  gendarmerie.  Quoi- 
que ses  scnlimens  parussent  as- 
sez équivoques  ,  il  fut  nommé 
administrateur  du  département 
de  "la  Chxirenle,  et  par  ce  dépar- 
tement député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, en  1791.  Il  supposa 
fortement  à  l'adoption   du   pro- 
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jet  tendant  à  armer  les  citoyens 
avec  des  piques.  Comme  ce  fut 
la  seule  occasion  où  il  occupa  la 
tribune,   son  nom  serait  à  peu 
près  resté  inconnu,  si  le  j4  1"^"^ 
1792,  à  la  suite  de  quelque  dis- 
cussion avec  son  collègue  Gran- 
geneuve,  il  ne  lui  eût  proposé 
un  rendez-vous  au  bois  de  Bou- 
logne. Quoique  brave,  Grange- 
neuve,  qui  ne  croyait  pas  qu'un 
coup    d'épée    fût    un    argument 
parlementaire ,    envoya   prome- 
ner le  législateur  spadassin,  qui 
tomba  sur  lui  à  coups  de  bâton. 
L'assemblée,  justement  indignée 
de    cette    Yiolence ,    envoya   M. 
Jouneau  à  la  prison  de  l'Abbaje  : 
c'était  le   id  août;  les  massacres 
des  2  et  5  septembre  lui  fourni- 
rent les  moyens  de  s'échapper. 
II  rentra  à  l'assemblée,  et  déclara 
à  la  barre,  que  le   peuple   a>ait 
respecté  en  lui   le   caractère   de 
député.    Comme    le   temps    fixé 
.pour  sa  détention  n'était  point 
expiré,    plusieurs  membres   de- 
mandèrent   sa    réintégration   en 
prison.  On  décida  qu'il  resterait, 
sur  parole,  dans  la  salle  d'un  co- 
mité, jusqu'à  répuque  détermi- 
née pour  sa  mi.^e  en  liberté.  A- 
près    la    ses.sion    de   l'assemblée 
législative,    M.    Jouneau    rentra 
dans  ses  foyers,  et,  peu  de  temps 
après,  reprit  du  service  dans  la 
gendarmerie,  en   1795.  Son  pa- 
triotisme étant  devenu  bien  plus 
équivoque  qu'il  ne  l'avait  encore 
été,   à  ia  sollicitation  des  habi- 
laus  de  IVoehefort,  il  futdeslitué 
de  son  emploi,  et  rentra  dans  u- 
ne  obscurité  où,  depuis, il  est  res- 
té entièrement  plongé. 

JOURDAIN  (lN.),  juge  au  tri- 
bunal civil  du  département  d'illc- 
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et-Vilaine,fut,  en  1798, nommé, 
par  ce  déparlement,    député   au 
conseil  des  anciens,  dont  il  de- 
vint secrétaire  dans  le  mois  de 
juillet  de  Tannée  suivante.  Lors- 
que les  habitans  de  Grenoble  dé- 
noncèrent, en   1799,  la  conduite 
du  général  Schérer  en  Italie,  il 
appuya    fortement    l'impression 
de    l'adresse    dans    laquelle    ces 
griefs  étaient  contenus.  Il  défen- 
dit avec  énergie  les  sociétés  po- 
pulaires   attaquées  ,    et   se  pro- 
nonça  en   faveur   de   la   mesure 
des  otages    à    prendre   dans    les 
pays  que  parcouraient  des  ban- 
des organisées  sous  le   nom  de 
Chouans.  Lorsque  dans  la  séan- 
ce du  2  août,  on  mit  en  discus- 
sion  le    rappel  de   Barère  ,    M. 
Jourdain  essaya  de  justifier  quel- 
ques-uns des  actes  de  cetex-mem- 
bre  du  comité    de  salut  public; 
mais  surtout,  en  rappelant  qu'il 
avait  été  lui-même  une  des  vic- 
times de  la  terreur,  il  engagea 
ses  collègues  à  l'oubli  du  passé, 
les  conjura  de  rester  unis  et  d«; 
n'écouter  d'autre  voix  que  celle 
de    la   concorde.    La    révolution 
du  18  brumaire  l'ayant  fait  sortir 
du  corps-Iégislatif,ilfut,  en  1800, 
nojnmé  juge  au  tribunal  d'appel 
d'Ille-et-Vilaine,  et  peu  de  temps 
après  président.  Une  ordonnance 
royale   du   5  janvier    1816,  ap- 
pela M.  Jourdain  à   remplir  les 
mêmes  fonctions  près  de  la  cour 
royale  de  Rennes. 

JOURDAIN  (Anselme-Louis- 
Bernard  Brechiixet),  chirurgien- 
dentiste  célèbre,  naquit  à  Paris, 
le  28  novembre  1754,  et  mourut 
le  7  janvier  181G.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  commen- 
cées au   collège    d'Harcourt,  et 


JOU 

terminées  chez  les  jésniles  de 
Routn,iI  revint  dans  la  capitale, 
où  son  père  le  plaça  chez  un  pro- 
cureur. Cette  profession  n'était 
pas  celle  qui  lui  convenait ,  et  ses 
dispositions  lui  faisaient  désirer 
ardemment  celle  de  chirurjçien. 
La  mort  de  M.  Jourdain  père  le 
laissa  entièrement  libre  de  suivre 
le  j  enchant  qui  le  dominait.  11 
se  livra  au  travail  avec  une  ar- 
deur infatigable,  qui  le  fit  dis- 
tinguer des  autres  élèves ,  par 
Moreau ,  chirurgien  en  chef  de 
THôtel-Dieu.  Ce  chirurgien  ha- 
bile se  chargea  spécialement  de 
l'instruire,  et  le  jeune  Jourdain 
protita  des  leçons  qu'il  reçut  d'un 
^i  excellent  maître.  Il  avait  ac- 
quis les  connaissances  les  plus  é- 
tendues  sur  la  chirurgie  en  gé- 
néral,  quandil  se  décida,  après 
6  aj5s  d'étude,  pour  l'art  du  den- 
tiste, et  entra,  pour  s'y  perfec- 
tionner, chez  le  fameux  Lécluse. 
Pteçu  dentiste  en  i755,  il  ajouta 
bientôt  à  la  réputation  qu'il  s'était 
déjà  acquise  dans  les  autres  bran- 
ches de  l'art  de  guérir  ,  celle  du 
plushabiledentistede  Paris.  Jour» 
dain  a  publié  les  ouvrage  suivans  : 
1°  Nouveaux  élémetis  ifodonlalgie, 
1706,  in-12;  1"  Traité  des  dépôts 


JOU  4()7 

dans  le  sinus  maxillaire,  des  frac- 
tures et  des  caries  de  l'uiie  et 
l'autre  mâchoires ,  1760  ,  in-12  ; 
3^  Essais  sur  la  formation  des 
dents,  comparée  avec  celle  des  os, 
1766,  in-12;  4"  ^^  Médecin  des 
dames,,  ou  l'Art  de  les  conserver  en 
santé,  1771,  in-12;  5"  le  Médecin 
des  hommes ,  depuis  la  puberté 
Jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  1  772,, 
in-12;  6"  Préceptes  de  santé,  ou 
Introduction  aïi  Dictionnaire  de 
santé,  1772,  in-^";  7°  Traité  des 
maladies  et  des  opérations  réelle- 
ment chirurgicales  ,  de  la  bouche 
et  des  parties  qui  y  correspondent , 
1778  ,  2  vol.  in-8°.  Jourdain  a 
aussi  fait  insérer  plusieurs  arti- 
cles dans  le  Journal  de  médecine 
et  dans  l'Année  littéraire;  il  a 
fourni  à  M.  Portai  des  notes  pour 
son  Histoire  de  l'aîiatomie,  et  a 
fait  une  traduction,  non  publiée, 
du  Traité  du  scorbut  de  Bachs- 
trom.  On  lui  doit  l'invention  de 
quehjues  in^trumens  ,  dont  un 
pour  l'extirpatioii  des  polypes 
dans  l'arriére-bouchp,  et  un  pour 
Tcpération  de  la  j)ierre.  Dne No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M.  Jourdain,  a  été  pu- 
bliée en  1816  par  M.  Du  val. 
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BARRAL  (PiERriii),  colouel  du 
jçéiiie,  liéàSeyssein,  pr«^.s<lr;  Gre- 
noble, d(!partemenl  de  l'istri;,  le 
i'2  juifi  1742-  ^  la  suite  de  ses 
premières  éludes,  il  entra  dans 
uue école  d'élèves  pour  les  ponls- 
tît-chaiissées,  établies  par  l'ingé- 
nieur eu  clief  de  la  province,  'M. 
JJouchct,  qui  le  prit  en  aifeclion 
<:t  lui  .s«ifvit  de  père.  Il  passa  en- 
ijuile  à  Lyon,  chez  le  célèbre  ar- 
chitecte Morand,  qui  remploya 
dans  b  construction  de  ses  bâti- 
Bîeiis  €lde  ses  travaux  des  Brot- 
leaux.  Le  jeune  Barrai  resta  5  ans 
«vec  cet  homme  d'vjn  génie  supé* 
rieur,  et  s'étaut  rendu  à  l\tris,  il 
entra  a  l'école  des  ponts-el  cbaus- 
.sées.  En  i7(k))  nommé  ingénieur 
aiï  Corse,  avec  le  ^rade  de  lieu- 
leïiant^  il  fut  attaché  à  l'état -ma- 
jor, et  envoyé  à  Corlé,  qui  ve- 
nait d'ôtre  pris  par  M.  le  comte 
de  Vaux.  Ce  général  obtint  de  M. 
deCboiseul  plusieurs  ingénieurs, 
dont  31.  liarral  l'ut  nommé  chel', 
tit  ensuite  inspecteur  -  général. 
i)es  coiïimunications  à  ouvrir  sur 
les  points  principaux  de  la  Corse  , 
fiu'ent  confiées  à  ses  soins;  ilbâlit 
des  ponts,  creusa  des  ports,  et 
construisit  à  Bastia  une  salle  de 
spectacle  d'une  forme  nouvelle, 
éclairée  par  un  réverbère  invisi- 
ble, dont  la  luHiière  sortait  du 
plafond:  invention  qu'on  a  voulu 
itniter  ensuite  à  INiri^.  Tous  ces 
travaux  le  mirent  à  même  de  cul- 
tiver son  jjoûl  pour  riiiïtoire  na- 


turelle, el  de  faire  de  ^onne>  ob- 
servations. En  1782,  M.  Barrai 
prd)lia.  à  i'aris,  un  Mémoire  sur 
L' histoire  naturelle  de  la  Corse,  qui 
mérita  l'approbation,  el  fut  im- 
primé aux  Irais  de  lacadémie.  En 
1789,  M.  Dupuget,  sous-gouver- 
neur du  dauphin,  le  chargea 
d'envoyer  i\  ce  prince  une  col- 
lection de  minéraux  do  l'île  d'El- 
be, et  plusieurs  productions  de 
la  Corse.  Il  reçut  en  échange  le 
portrait  du  prince  et  un  néces- 
saire chimique.  En  1791,  la  ré- 
volution s'était  annoncée  à  Bas- 
tia d'une  »lianiére  eftVayante  pour 
les  Français;  et  P»oli,  de  retour 
d'Angleterre,  ne  tarda  pas  i\  nion- 
Irer  sa  haine  pour  eux.  Il  fit  ce- 
pendant à  31.  Barrai  Taccucii  le 
plus  obligeant,  cT  voulut  se  l'at- 
tacher. Arrivé  à  Pari.'»,  M.  Barrai, 
au  lieu  d'obtenir  sa  retraite,  qu'il 
demandait,  et  la  croix  de  Saint- 
Louis  qui  lui  était  due,  ne  put 
être  placé  con>i>ie  inspecteur-gé- 
néral des  ponts -el- chaussées, 
quoique  son  brevet  eût  été  signé 
parle  roi.  Il  lui  fallut,  en  atlen- 
danl,  prendre  la  place  d'ingénieur 
en  chef  des  Bouches-du-l\hône, 
à  Aix.  Nommé  président  de  su 
section,  il  empéiriia  d'émettre  le 
vœu  de  la  mort  du  roi,  et  fut  en- 
suite mis  hors  la  loi  et  incarcéré. 
En  1794»  il  prit  la  fuite,  et  des 
amis  corses  le  firent  embarquer 
pour  Gènes,  dont  le  gouverne- 
ment l'employa  à  de  grands  ou- 
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YT.ige^,  et  voulut  Uii  donner  la 
place  du  colonel  du  génie  Mcdicis, 
mis  à  la  grande  tour,  qu'il  refusa. 
C'est  à  Gènes  qu'il  rejeta  avec 
indignation  la  pro|>osition  que  lui 
tit  Taire  le  gouvernement  anglais, 
par  Drack,  d'accepter  du  sc;rvice 
et  un  giade  supérieur  danî<  ses 
armées,  s'il  roulait  employerpour 
lui  son  savoir  et  l'influtnce  qu'il 
avait  en  Corse.  Mis  en  réquisition, 
en  1796,  pour  l'armée  d'Italie,  le 
général  en  chef  Bonaparte  le 
chargea  d'organiser  un  corps  d'in- 
génieurs, et  le  nomjna  chef  de 
brigade,  directeur  des  ponts  de 
larmée.  lien  construisit  plusieurs 
sur  le  P5,  le  ïésin  et  l'Adige,  a- 
Tec  une  célérité  surprenante.  Ce- 
lui de  Séga  ,  sur  l'Adige,  où  était 
en  position  la  division  Victor,  fut 
établi  en  4  jours;  et  la  cavalerie 
napolitaine,  qui  devait  quitter  les 
Autrichiens,  passa  dessus  pour 
prendre  sescantonnemens  auprès 
de  Brescia.  C'est  encore  lui  qui 
fut  chargé  de  la  re<:;onnaissance 
du  Sinipion,  po«r  le  rapport  à 
faire  sur  la  route  qu'on  y  voulait 
con<5truire.  A  la  retraite  de  Sché- 
rer,  le  général  Moreau,  qui  avait 
sauvé  l'armée  et  l'avait  ralliée  en- 
tre Acqui  etCène«*,  voulut  rendre 
à  M.  Barrai  le  service  de's  ponls; 
mais  sa  santé  l'empêcha  d'accep- 
ter, et  il  ne  put  que  donner  un 
mémoire  sur  l'organisation  du 
nouveau  service.  Bentrcen  Fran* 
ce  après  sa  radiation,  qui  épr(Mna 
des  ditTicultés,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  pren<lre  sa  retraite;  et  l'an- 
née suivante,  le  ministre  Chaptal 
lui  écrivit  que  le  premier  consul 
l'avait  nommé  préfet  de  la  <îorse, 
en  réunissant  les  deux  d-éparte- 
mons.   Il  refusa,   disant   qu'il  ne 
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PC  croyait  pas  administrateur.  Peu 
dtî  temps  après,  il  l'eçut  l'ordre 
du  mêuie  triinistre  de  se  rendre  à 
Paris  auprès  du  preniier  consul, 
qui  lui  den)anda  un  mémoire  sur 
une  administration  particulière 
qu'il  voulait  donner  à  la  Corse  , 
conforme  aux  localités  et  au  ca- 
ractère connu  des  habitans,  ainsi 
que  les  moyens  d'utiliser  5  ou 
6,000  colons  venus  de  Saint-Do- 
mingue. Il  satisfit  à  ces  deman- 
des, et  de  nouveau,  il  lui  fut  of- 
fert des  places.  Il  les  refusa,  pré- 
férant les  jouissances  du  repos  au 
sein  de  sa  famille.  A  la  suite  de 
ce  travail  donné  au  premier  con- 
sul, M.  Barrai  joignit  des  obser- 
vations sur  l'île  d'Elbe,  conseil- 
lant de  diriger  les  mines  de  fer  de 
cette  île  sur  la  Corse,  afin  de  tirer 
parti  de  ses  vieilles  forets  non- 
exploitées,  en  établissantdesfour- 
nauxàla  calalanne,  mieux  perfec- 
tionnés que  ceux  qui  existaient. 
Il  fit  connaître  la  belle  madrague 
de  Porto-Ferrajo,  les  salines;  il 
parla  avec  tant  d'avantages  de  l'î- 
le d'Elbe  et  de  la  Pianosa  (île 
Plate),  que  10  ans  plus  tard,  son 
mémoire  vu  dans  les  mains  de 
Napoléon,  à  l'île  d'Elbe,  put  faire 
penser  qu'il  l'avait  peut-être  dé- 
cidé à  la  choisir  pour  lieu  de  sa 
retraite.  Dans  le  cours  de  sa  vie, 
M.  Barrai  se  lia  d'amitié  avec 
beaucoup  de  savans.  îSon  cœur 
plaça  au  nombre  de  ses  amis,  le 
commandeur  Dolomieu,  qui  le  re- 
gardait comme  un  des  meilleurs 
observateurs  en  géologie.  M.  Bar- 
rai e«t  auteur  l*d'un  Mémoire  sur 
{'histoire  naturel  le  de  Corse,  pu- 
blié en  1785;  2."  d'un  Màmoirô 
»kr  les  Irapps  et  les  roches  volcani- 
ffues,  17B1);  5°d'mî  Mémoire  ^CO'^ 
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logique  sur  les  roches  coquHUères 
du  sommet  des  â  Ipes  dauphinoises, 
1812;  4"  inobservations  sur  le 
temple  de  Sérapis  près  de  IS aptes; 
5°  d' Expériences  sur  la  lumière 
considérée  dans  ses  couleurs  consti- 
tuantes, etc.  ;  (y' sur  les  Minéraux 
ignés  météorologiques  y  1822;  7" 
enfin  d'une  traduction  inédite  et 
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en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée, 
(i'est  encore  aux  travaux  de  M. 
Barrai,  et  sur  le  rapport  dis  sa- 
vaiis  L>lon^e  el  Berth«)!lel,  qu'est 
due  la  collection  des  niinùraux  de 
l'ile  de  Cor?e,  que  le  ji;ouverne- 
meut  a  achetée  et  fait  placer  an 
cabinet  d'histoire  naturelle  de 
Paris. 


QUATRIÈME  VOLUME. 

(  De  nouveaux  renseijynemens  nous  étant  parvenus  sur  M.  le  baron 
CARDEîîEAr,  et  l'article  qui  lui  a  été  consacré  dans  le  4*  vol,,  pag.  97, 
n'étant  que  (ie  quelques  lignes,  nous  allons  donner  sur  cet  honorable 
citoyen,  une  notice  plus  complète  et  de  la  plus  grande  exactitude.) 


CAllDENAU  (AiGusTiN,  baron 
DE  ),  maréchal-de-camp,  olîicier 
delà  légion-d'honneur,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  membre  de 
la  chambre  des  députés  ,  est  né 
en  1766,  d'une  famille  distinguée 
dans  le  barreau.  Il  commença  sa 
carrière  militaire  en  1791,  et  fut 
liommé  lieutenant  dans  le  régi- 
ment d'Angoumois,  qui  forma  la 
ïf^S'""  demi-brigade.  Employé   à 


Il  fut  nommé,  en  récompense  de 
sa  belle  conduite,  adjudant-gé- 
néral; et  la  loi  particulière  qui 
confirme  cette  nomination,  est 
un  des  témoignages  les  plus  ho- 
norables de  sa  bravoure.  Après 
avoir  servi  dans  plusieurs  autres 
affaires,  il  obiiiil  le  conmiande- 
ment  du  io«'  régiment  de  ligne, 
avec  lequel  il  se  trouva  à  la  ba- 
taillede  Âlarengo.  (  hargé  delà  dé- 


l'armée  des  Pyrénées-  Occiden-     fense  d'un  poste  difficile,  il  sou- 
tales  d'Espagne,  el  détaché  aux     tint  plusieurs  charges  de  cavale- 


avant- postes  de  Jolimont,  sous 
les  ordres  du  célèbre  capitaine 
Latour-d'Auvergne,  ils  contribuè- 
rent ensend)le  à  la  défense  de  ce 
poste  avantageux.  Les  services 
que  roiïiiier  (^ardenau  rendit  sur 
cette  partie  des  fjontières,  le  fi- 


ne, el  maintint  m  vigoureuse- 
ment sa  position  contre  des  for- 
ces bien  supérieures,  que  l'en- 
nenii  ne  put  obtenir  aucun  suc- 
cès. Il  eut,  dans  celle  affaire, 
5  chevaux  tués  sous  lui.  A- 
près  avoir  fail  la  guerre  d'Italie 


rent  dét^igner  au  général  en  chef  jiisqu'A  !a  paix  d'Au>lerlilz,  il  fit 

Rluller,   comme   directeur  de  la  parlie  de  l'armée  victorieuse  qui 

colonne    devant    former  sur    ee  enlra   dans  le   royaume  de   Na- 

poinl  l'attaque  de  l'iuiiiée  espa-  {les,  où,  après  avoir  fait  le  siège 

guole;  il  obtint  HIV, succès  com-  de   Gaële,    il   fut  nommé  géné- 

plet ,    et   la    prise    des   fameuses  rai  de  brigade.  11  reçut  en  mê/ne 

redoutes  du   C<d-de-Baya  et  Be-  lem]>s,  du  maréchal  iMasséna,  la 

ra,  ouvrit  l'entrée    du   territoire  lettre  la  plus  flatteuse  sur  sa  belle 


espagnol  aux  armées  françaises,      conduite  durant 


le  sic 


En  ré 
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compense  de  ses  services,  il  ob- 
tint le  titre  de  baron  de  l'empire, 
\d  croix  d'olïicier  de  la  légion, 
et  plus  tard,  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  II  est  anjour- 
d'hni  (1825)  en  disponibilité.  A- 
près  avoir  parcouru  avec  distinc- 
tion la  carrière  militaire,  où  il 
n'a  cessé  de  montrer  destalens, 
de  la  bravoure  et  du  sang-froid, 
le  général  baron  de  Cardenau  a 
été  appelé,  en  1818,  parsescon- 
citoyens,    à  l'honneur  de  repré- 
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senler  le  département  des  Lan- 
des à  la  chambre  des  députés. 
11  s'y  est  constamment  montré 
attaché  au  systèine  constitution- 
nel. En  1819  ,  il  se  prononça 
contre  les  lois  suspensives  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  vota  en  fa- 
veur du  nouveau  S3Stème  élec- 
toral, modifié  par  des  amende- 
mens.  Le  département  des  Lan- 
des doit  renouveler  sa  dépula- 
tion  en  1825.  » 


SEPTIEME  VOLUME. 


GARNIER  DE  SAINTES,  pag.  459  et  suivantes. 

(La  famille  de  Garnier  de  Saintes  nous  adresse,  relativement  à 
notre  article  sur  cet  ex- conventionnel,  des  observations  sur  diflë- 
rentes  inexactitudes  que  nous  n'étions  pas  en  position  d'éviter.  Nous 
étant  toujoursTait  un  devoir  d'accueillir  les  justes  réclamations,  nous 
allons  transcrire  ces  observations,  qu'il  sera  nécessaire  de  lire  en 
même  temps  que  l'article  lui-même.) 

«Il  paraît  d'après  cet  article,     des  douanes  à  la  Rochelle.  A  la 


rentrée  du  roi,  en  1814,  ces 
cours  ayant  été  supprin)ées  ,  il 
exerça,  dans  la  même  ville,  sa 
profession  d'avocat.  En  181 5,  ce 
fut  son  département  qui  l'a  nom- 
mé à  la  chanibre  des  députés,  et 
non  celui  delà  Seine-Inférieure, 
comme  le  dit  encore  la  Biogra- 
phie. Par  suite  de  la  dénonciation 
d'un  habitant  du  déparlement  de 
de  sa  mission  lui  permettait  de  la  Charente -Inférieure  ,  il  fut 
faire.  Tous  ces  faits  sont  rappor-  compris  dans  l'ordonnaiice  du 
tés  dans  un  opuscule  qu'il  publia  25  jiiillet.  Lorsqu'il  se  présenta 
àBr«ixeIleseni8i5.  llestdil,dans     au    ministère    de   la  police  pour 

en  connaître  les  motifs,  on  lui 
dit  qu'on  n'avait  eu  rien  à  lui  re- 
procher pendant  les  cent  Jours, 
mais  que  son  nom  avait  figuré 
dans  la  révolution.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  partit  pour  Bruxel- 
les,  où  il  rédigea  le  journal   le 


que  la  conduite  de  M.  Garnier 
de  Saintes,  pendant  sa  mission 
dans  le  département  de  la  (Giron- 
de ,  n'aurait  pas  été  irréprocha- 
ble, tandis  que  c'est  par  lui  que 
Bordeaux  a  été  délivré  du  repré- 
sentant en  mission  qui  en  déci- 
mait les  habitans.  Dans  celte  vil- 
le, au  Mans,  à  Rochefort  ,  il  a 
fait  tout  le  bien   que  la  ligueur 


la  Biographie  nouvelle  des  con- 
temporains même,  que  M.  Garnier 
de  Saintes  resta  sans  fonction  a- 
près  la  suppression  des  tribu- 
naux criminels,  en  1811,  tandis 
qu'il  fut  nommé  par  l'empereur, 
président   de   la  cour  impériale 
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S ar veillant ,  et  d'où  il  se  renc^it 
avec  son  fils  aux  Étals-Utiis.  Là, 
il  fut  charg^é  par  une  société  de 
Français,  de  prendre  la  direction 
de  la  colonie  d'Aigle-Ville,  com- 
té de  Marengo,  C'est  là  enfin 
qu'il  paja  bien  cher  l'imprudence 
de  s'être  embarqué  avec  son  fils 
dans  un  léger  bâtiment,  sur  l'O- 
liio  ,  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  navigation  ;  il  partait  de  Louis- 
Ville,  qui  est  sur  cette  rivière, 
pour  se  rendre  par  le  Mississipi 
à  la  Nouvelle  -  Orléans,  pour  re- 
prendre la  rivière  la  Mobile,  et 
remonter  jusqu'au  lieu  de  la  co- 
lonie. » 

GAUTHEROT  (Claude),  pein- 
tre d'histoire  ,  est  né  à  Paris,  en 
1769.  Il  reçut  les  premières  le- 
çons de  dessin  de  son  père,  qu'un 
goût  naturel  pour  les  arts  d'imi- 
tation aurait  jendu  célèbre,  s'il 
efit  sérieusement  étudié.  Admis 
dans  la  société  des  grands  hom- 
mes de  la  fin  du  dernier  siècle,  il 
modela,  d'après  nature  ,  les  por- 
traits de  Voltaire,  de  J.»J.  Rous- 
seau,  du  comte  d'Argental,  de 
Turgot,  de  Sacchini ,  de  Gluck, 
de  Bailly,  etc.  Vingt  fois  surmou- 
lés, ces  portraits,  dont  la  signatu- 
re a  disparu,  se  trouvent  dans 
tous  les  cabinets  de  médailles. 
M.  Gautherot  père  destina  son 
fds  aîné,  celui  objet  de  cet  article, 
à  la  carrière  des  beaux-arts  ,  et 
son  plus  jeune  à  l'état  militaire. 
Celui-ci  mourut  des  suites  de  ses 
blessures,  en.  i8i4;  il  était  officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  major 
d«  5ii*  régiment,  dcmt  le  dépOt 
«tait  à  Paris.  CLicnE  Gatjtiierot 
fut  admis,  en  1787,  à  l'âge  de  18 
ans,  dans  la  grande  école  du  célè- 
bre peintre  David  ;  ce  maître  l'ho* 
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flora  de  son  amilir.  En  1794,  M. 
Gautherot  gagjia  la  pvemièie  rmé- 
dailledes  prix  académiques.  L'an- 
née suivante,  il  obtint  ceux  de  la 
figure  de  Torse,  de  la  statue  an- 
tique dessinée,  et  de  la  tète  d'ex- 
pression. Le  gouvernemeut  réta- 
blit, eu  1797,  le  concours  pour  la 
pension  de  Rome.  M.  (iautht^rot 
fut ,  eu  1798,  reçu  le  premier  à 
ce  concours;  mais  son  tableau, 
représentant  le  Jugement  de  Mnn- 
//wsTor^afl/a.ÇjUe  mérita  pas  l'hon- 
neur du  grand  prix.  Père  de  fa- 
mille, et  âgé  de  plus  de  5o  ans  , 
il  ne  put  essayer  une  nouvelle 
lutte.  M.  David  lui  conseilla  d'ou- 
vrir une  école,  et  offrit  de  lui  en- 
voj^er  ceux  des  élèves  qui,  se  pré- 
sentant à  son  atelier,  ne  seraient 
point  encore  en  état  de  dessiner 
d'après  le  modèle  vivant.  Un  as- 
sez grand  nombre  de  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs  distingués 
aujourd'hui,  ont  fort  avancé  leurs 
études  dans  cette  école  primaire, 
et  phisieurs  n'ont  faitque  s'inscri- 
re momentanément  sur  la  liste 
des  élèves  du  g^rand  maître,  et 
sculemeîït  afin  d'acquérir  le  droit 
de  se  donner,  dans  le  monde, 
pour  disciples  de  David.  En  1796, 
M.  (iautherot  exposa,  pour  son 
début  au  salon,  le  tableati  de  Ma- 
rias à  Mintarnes;  quelques  élo- 
ges des  hommes  de  lettres,  et 
beaucoup  de  critiques  des  prati- 
ciens peintres,  laissèrent  indécise 
l'opinion  qu'il  pouvait  en  avoir 
lui-même.  Le  maître  trancha  ces 
indécisions.  «  Courage  ,  dit-il  , 
«mon  cher  Gautherot;  il  y  a  dans 
«le  sentiment  de  ton  tableau  «0 
«mérite  historique,  que  Ton  n'ap- 
»  prend  pas  dans  les  écoles.  Va  t'on 
«chemin;  je  réponds  maintenant 
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H  de  ton  avenir,et  je  t'attends  à  l'ex- 
«poijUion  prochiiine.  »  Électriaé 
par  cet  encouriij,^einent,  M.  Gau- 
thtrol  exécuta  un  grand  labieau  de 
Pyrame  et  Tliisbé;  il  lut  jugé  avan- 
tageusement,  sous  les  rapports 
de  la  composition,  de  l'expres- 
sion, et  d'une  heureuse  direction 
vers  les  belles  i'ormes  antiques. 
En  1800  ,  il  exposa  le  tableau  du 
Convoi  d'Atala.  Cette  production 
touchante,  et  qui  rappelait  le  sJy- 
le  de  Lesueur,  tixa  l'opinion  pu- 
blique sur  son  talent.  Ce  tableau, 
acheté  [lar  Lucien  liona[>arte,  est 
aujourd'hui  à  Rome;  il  a  été  gra- 
vé en  taille-douce  par  M.  F.  Li- 
gnon.  L'exécution  de  la  planche 
fait  le  plus  grand  honneur  au  gra- 
veur, et  honore  le  talent  du  pein- 
tre. H  exécuta  successivement  les 
portraits  du  maréchal  d'Avout  (et 
nond'Avoust,  comme  on  l'écrit 
communément),  et  du  ministre 
des  cultes,  Portalis.  Ces  portraits 
en  pied  n'ont  point  été  exposés, 
et  turent  placés  dans  les  palais 
des  Tuileries  et  de  Compiègne. 
En  1808,  il  exposa  un  tableau  de 
très-grande  dituension,  représen- 
tant une  Alloculion  près  du  pont 
du  Lech  à  Augsbourg.  Cette  vas- 
te composition  fut  choisie  dans 
le  très-petit  nombre  des  ouvra- 
ges de  peinture  historique,  jugés 
dignes  de  concourir  pour  les 
prix  décennaux  en  i8io.  Voi- 
ci l'opinion  émise  par  le  jury  : 
«  Ueaucoup  de  grands  tableaux, 
«dont  les  sujets  sont  puisés  dans 
»  notre  histoire,  ont  été  composé* 
«dans  les  dix  années  du  con- 
»  cours;  et  l'on  peut  assurer,  à 
»  l'honneur  de  l'école  française, 
•  qine,  depuis  plus  d'un  siècle, 
«elltt    ne    g'étiiit    montrée    aussi 
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«brillante.  Dans  l'analyse  des 
»  meilleurs  ouvrages  qui  ont  pa- 
»ru  dans  cette  époque,  le  jury 
»doit  se  borner  à  ceux  qui  rem- 
«  plissent  la  condition  du  con- 
»  cours.  M.  Gautherot,  jeune 
«peintre  déjà  connu  par  des  ta- 
»bleaux  d'un  vrai  mérite,  a  ex- 
wposé  au  salon  de  1808  un  grand 
«tableau,  auquel  il  a  donné  le 
«nom  à'AUucution.  Le  sujet  est 
))le  moment  de  la  campagne  de 
»  i8o5,  où  l'empereur  harangua 
»  son  armée  près  d»i  pont  de  Lech, 
»  pour  la  préparer  à  ia  bataille  qui 
«allait  se  donner.  M.  Gautherot  a 
«montré  dans  ses  ouvrages,  de  la 
«sagesse  dans  la  com|>osition,  de 
»la  correctiof)  dans  le  dessin,  et 
«du  talent  pour  l'expresion,  cette 
«partie  si  précieuse  de  l'art  Si, 
»à  la  disposition  générale  qu'of- 
»fre  le  tableau  de  V Allocution;  si, 
»à  la  vérité  des  mouvemens  qu'il 
»  a  donnés  à  ses  personnages,  Tar- 
»  liste  efit  joint  une  plus  heureuse 
«disposition  des  masses  de  lu- 
«mière  et  d'ombre,  que  les  ob- 
«jets  eussent  été  moins  confus, 
«que  la  couleur  eût  été  moins 
«monotone  et  plus  riche  d^^ns 
«les  premiers  plans  ,  il  y  aurait 
«peu  de  chose  à  désirer  dans  cô 
«tableau  ,  qui  a  d'aillejjrs  \m 
•  grand  mérite  d'expression.  » 
M.  Gautherot  fit  paraître  égale- 
ment l'empf-reur  Napoléon  blessé 
devant  Ralishonne ,  de  la  gran- 
deur du  précédent,  et  de  mên)© 
destiné  à  décorer  la  galerie  de 
Diane  aux  Tuileries,  où  ils  fu- 
rent exposés  jusqu'en  i8i4;  et 
V Entrevue  des  empereurs  Napo- 
léon et  Alexandre  y  sur  le  radeau 
du  Niémen,  figures  demi-nature. 
Le  jugement  poiti'î  sur  les  diver* 
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ouvrages  de  M.  Gaulherot,  l'a- 
vait fait  placer,  en  i8io,en  tête 
de  la  liste  des  artistes  pour  les- 
({nels  la  décoration  de  la  légion- 
«i'honnenr  était  demandée.  Les 
évcnemens  de  la  Prusse  et  de  la 
Kussie  firent  ajourner  cette  dé- 
cision, qui  resle  au  liéant,  puis- 
cjue  aucun  des  ouvrages  princi- 
paux de  cet  artiste  ne  sont  plus 
vus  par  ceux  qui  pourraient  au- 
jourd'hui acquitter  les  promesses 
du  gouvernement  d'alors,  [b  sunt 
cependant  rappelés  au  souvenir 
des  amis  et  des  protecteurs  des 
arts,  par  des  lithographies  exécu- 
tées d'après  les  gravures  des  prix 
décennaux,  et  les  tj-aits  des  An- 
nales de  peinture,  sculpture^  etc. ,  de 
M.  Landon.  Kn  181 5,  i>j.  Gau- 
iherot  (ut  chargé  de  peindre  un 
tableau  pour  la  chapelle  du  roi, 
représentant  Saint- Louis  pansant 
les  malades  ,  et  un  autre  labh^au 
de  Saint-Louis  donnant  la  sépul- 
ture aux  soldats  de  son  armée  _, 
pour  Téglise  de  la  Madelaiue.  Le 
second  de  ces  ouvrages  n'a  paru 
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au  salon  de  1825  que  pendant 
quelques  jours.  Il  a  fait  connaî- 
tre la  variété  des  moyens  de  M. 
Gaulherot,  qui  lui  fail  représen^ 
1er  avec  un  égal  succès,  les  héros 
anciens  et  les  héros  modernes. 
Quelques  esquisses  :  VHérolsmr 
d'Élisahet/i  Cazotte  ;  VÉducation 
d'un  fils  de  Constantin ,  et  VOri- 
gine  de  la  vaccine ,  ou  la  Beauté, 
présercée  par  la  médecine,  com- 
mandées par  M.  Cazolte  fils,  et  par 
M.  de  Sommariva,  célèbre  ama- 
teur des  aris,  nous  t'ont  encore 
espérer  de  belles  productions  de 
cet  estimable  artiste  ,  qui  s'oc- 
cupe en  outre  d'un  très-bel  ou- 
vrage, dont  il  e^t  éditeur,  sous 
le  titre  de  Galerie  française.  Dé- 
jà 100  portraits  et  autant  de  no- 
tices ont  paru,  et  formeront, 
dans  3  vol.  in-4%  un  ensemble 
complet  de  VHistoire  de  France, 
tracée  ;\  grands  traits,  en  se  ser- 
vant des  circonstances  principa- 
les de  la  vie  des  personnages  il- 
lustres qui  auront  exercé  quel- 
que influence  sur  leur  siècle. 
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Suite  de  l'article  GRANGENLLVE  (J.  A.),  pag.  286,  12»  colonne. 
Dan8rarlicleGrangeneuve,nous  «à  d'autres  que  lui.  Dans  le  cou- 
avons  oublié  de  rapporter  une  «rant  de  juillet  ir(j2,  la  conduite 
anecdote  qui  fait  mieux  connaî-  »et  les  dispositions  de  la  cour  an- 
tre l'âme  de  ce  patriote  que  tous  «nonçant  des  vues  hostiles,  cha- 
ses  travaux  législatifs.  Madame  «cun  raisonnait  sur  les  moyens  de 
Roland  la  raconte  ainsi  dans  ees  «les  prévenir  ou  de  les  déjouer. 
Mémoires  :  «  Grangeneuve  est  «Chabot  disait  à  ce  sujet,  avec 
«bien  le  meilleur  humain  qu'on  «l'ardeur  qui  vient  de  l  exalta- 
'^  puisse  trouver  sous  une  figure  »  tion,  qu'il  serait  à  souhaiter  que 
)»de  la  moindre  apparence;  il  a  »la  cour  fît  attenter  aux  jours  de 
»  l'esprit  ordinaire,  mais  l'âme  «quelques  députés  patriotes  ;  que 
p  grande;  et  il  fait  de  belles  choses  «  cesserait  la  cause  infaillible  d'une 
»avec  simplicité,  sans  soupçon-  »insurrection  du  peuple  ,  le  seul 
-ner  tout  ce  qu'elles  coûteraient  «moyen  de  le  mettre  en  mouve- 
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»mept,  et  de  produire  une  crise 
«salutaire.    Il   s'é-chaufte  sur   ce 
»  texte  et  le  commente  assez  long- 
.) temps.  Grangeneuve,  qui  l'avait 
«écouté  sans   mot  dire ,   dans   la 
»  petite  société  où  s  était  tenu  ce 
»  discours, saisit  ie  premier  instant 
))de  parler  à  Chabot  en  secret. J'ai 
«été,  lui  dit-il,  i'rappé  de  vos  rai- 
«  sons,  elles  sont  excellentes;  mais 
»  la  cour  est  trop  habile  pour  nous 
«l'ournir  jamais  un  tel  expédient, 
)>il  faut  y  suppléer  :  trouvez  des 
«hommes   qui    puissent   l'aire  le 
«coup;  je  me  dévoue  pour  la  vic- 
«time.  —  Quoi!  vous  voulez...  — 
M  Sans  doute.  Qu'y  a-t-il  à  cela  de 
«si  difficile?  Ma  vie  n'est  pas  fort 
«utile;    mon    individu   n'a    rien 
»  d'important;  je  serais  trop  heu- 
))reuxd'en  faire  le  sacrifice  à  mon 
«pays.  —  Ah!  mon  ami,  vous  ne 
«serez  pas  seul  ,  s'écrie  Chabot 
»d'un  air  inspiré;  je  veux  parta- 
«ger  cette  gloire  avec  vous.   — 
«Comme  vous  voudrez  :  un  c'est 
0 assez;  deux  peuvent  mieux  fai- 
«re  encore.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
»  gloire  à  cela.  Il  faut  que  person- 
»  ne  n'en  sache  rien.  Avisons  donc 
«aux  moyens.  Chabot,  continue 
«madame  lloland,  se  charge  de 
«  les  ménager.  Peu  dé  jours  après, 
«il  annonce  à  Grangeneuve  qu'il 
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Joseph  d'),  né  à  Paris  en  1^55, 
après  avoir  fait  avec  distinction 
ses  études  au  collège  de  Navarre, 
et  son  droit  à  l'école  de  Paris,  en- 
tra, en  1774?  dans  les  bureaux  de 
la  marine  ù  Versailles.  En  1778, 
il  fut  nommé  vice-t;on,«ul  chan- 
celier à  Lisbonne,  où  peu  de 
temps    après    il    lut    chargé    de 
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«a  son  monde  et  que  tout  est  prêt. 
» — Eh  bien,  fixons  l'instant  :  nous 
«nous  rendrons  au  comité  demain 
«au  soir;  j'en  sortirai  à  dix  heures 
«et  demie  ;  il  faudra  passer  dans 
«telle  rue,  peu  fréquentée,  où  il 
«faut  aposter  les  gens:  mais  qu  ils 
«sachent  s'y  prendre  ,  il  s'agit  de 
«bien  nous  tirer,  et  non  pas  de 
«nous estropier. On  ariêle  lesheu- 
»res;on  convientdes  faits. Grange- 
«  neuve  va  faire  son  testament, 
»  ordonne  quelques  affaires  do- 
«  mestiques  sans  ailectation  ,  et  ne 
«manque  pas  au  rendez-vous  don- 
«né.  Chabot  n'y  paraissait  point 
«encore;  l'heure  arrivée,  il  n'était 
«pas  venu.  Grangeneuve  en  con- 
«clut  qu'il  a  abandonné  l'idée  du 
«partage;  mais  croyant  à  Texécu- 
«tion  pour  lui,  il  part;  il  prend  le 
«chemin  convenu,  le  parcourt  à 
«petits  pas,  ne  rencontre  person- 
«oe  au  monde  ,  repasse  une  se- 
«conde  fois,  crainte  d'erreur,  sur 
»  l'instant ,  et  il  est  obligé  de  ren- 
»  trer  chez  lui  sain  et  sauf,  uiécon- 
»  lent  de  l'inutilité  de  sa  prépara- 
«tion.  Chabot  se  sauva  des  re- 
»  proches  p*ar  de  misérables  défai- 
»  tes,  et  ne  démentit  point  sa  pol- 
«tronnerie  et  l'hypocrisie  d'un 
«capucin.   » 
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remplacer  le  consul-général,  ab- 
sent par  congé.  La  manière  dont 
M.  d'Hermand  s'acquitta  de  cette 
mission  teryporaire  lui  valut, 
malgré  sa  jeunesse,  l'honneur 
d'être  appelé  au  consulat- géné- 
ral des  îles  Canaries.  Pendant  sa 
résidence  dans  ces  îles  impropre- 
ment appelées  les  i\esFortimées,\\ 
eut  à  recevoir  et  à  approvisionner 
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lii  célnbrc  el  trop  fnnesle  embar- 
cation de  Al.  de  La  Peyrouse.  Les 
îrccoiirs  de  toute  esp«;ce  que  !\1. 
d'Uermand  sut,  à  farce  de  zèle, 
j»rocurer  aux  illuslres  voyajçegrs 
de  celle  expéditiou,  lulmérltèrent 
les  marques  les  plus  touchantes  de 
ieur  reconnaissance,  et  les  éloges 
lesplusflatîeurs  de  31.  le  maréchal 
de  Caslries,  a'ors  ministre  de  la 
îDarine.  M.  d'Hermand  passa  en- 
ijuite  au  consulat-général  de  Ma- 
drid, d'où  il  fut  rappelé  à  Paris, 
pour  occuper  la  place  de  chef  de 
division  des  consul. its  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Après 
>avoir  exercé  pendant  près  de  i5 
ans  cette  place  importante,  il  fut 
nommé  inspecteur- générd  du 
commerce  el  des  consulats,  el  en 
même  temps  oiïicier  de  la  légion- 
d'honneur.  i\lais  ses  voyges  et 
ses  longs  travaux  ayant  altéré 
sa  santé,  il  no  put  remplir  riioao- 
rable  place  dout  oq  avait  récom- 
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pensé  son  zèle.  Il  fut  «tilevisu- 
hilement  à  sa  famille,  à  ses  nont- 
brenxamis,  en  1818,  au  momient 
où  il  se  proposait  de  mettre  la 
dernière  main  à  quelques  ouv^a- 
ges  sur  l'histoire  politique  et  na- 
turelle des  îles  Canaries,  du  Por- 
tugal et  de  l'Espagne,  il  est  à  sou- 
haiter que  ces  ouvrages,  tout  im- 
parfaits qu'ils  soient,  se  pid>Hent. 
Non -seulement  ils  renferment 
d'utiles  nolions  en  matière  de  stn- 
lisliqiie,  de  commerce  el  d'éoom'-. 
miepolilique,  mais  ris  promettent 
aux  amis  des  lettres  une  leclure 
atissi  agréable  qu'utile.  Peu  de 
personnes  s'exprimaient  avec  au- 
tant de  justesse  et  d'esprit  que  M. 
d'Hermand.  On  retrouvera  sans 
doute  dans  son  style  tout  Tagré- 
ment  de  sa  conversation.  M. 
d'Hermand  fut  non -seulement 
observateur  judicieux  et  diplo- 
raale  habile;  il  fut  mieux,  il  fut 
homme  intègre  el  bon. 
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